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SAINT  GRÉGOIRE  VII. 

DERNIÈRES   ANNÉES   DE  SON   PONTIFICAT. 


t 


Saint  Grégoire  VII  est  mort  k  Salerne  le  25  mai  1085  ;  sa 
dépouille  mortelle  repose  depuis  huit  cents  ans  dans  la  belle 
église  de  Saint-Matthieu  de  cette  ville.  Après  huit  siècles, 
sa  grande  mémoire  est  toujours  vivante  et  son  nom  acclamé  par 
les  uns,  discuté  par  les  autres,  n*est  indiflFérent  à  personne  et  est 
connu  de  tous.  Les  Gallicans  du  xyii®  et  du  xviii^  siècles,  jaloux 
des  droits  de  la  couronne  de  France,  avaient  quelque  peine  à 
garder  leur  sang-froid  quand  ils  parlaient  du  pontife  qui  avait 
traité  les  rois  avec  une  si  hautaine  omnipotence,  et,  de  nos  jours, 
c'est  en  rappelant  le  souvenir  de  Canossa  que  M.  de  Bismarck  a 
inauguré  et  continué  le  Kulturkampf. 

Qu'a  donc  fait  Grégoire  VII  pour  être  ainsi  resté  un  signe  de 
contradiction,  qu'a-t-il  voulu  ? 

Il  y  a  dans  la  vie  de  beaucoup  d'hommes  illustres  un  moment 
unique  qui  décide  de  leur  carrière  ;  supprimez  telle  circonstance 
parfois  fortuite,  et  plus  d*un  héros  qui  a  laissé  dans  l'histoire  la 
renommée  d'un  grand  capitaine,  s'éteindra  obscur  soldat,  n'ayant 
pu  se  manifester  ni  à  lui-même  ni  aux  autres. 

La  vie  du  moine  Hildebrand,  devenu  pape  sous  le  nom  de 
Grégoire  VII,  est  assez  connue  pour  qu'on  puisse  retrouver  ce 
moment  et  indiquer  sous  l'influence  de  quels  événements  il 
s'est  proposé  un  but  qui  résume  son  existence  toute  entière  et 
qu'il  a  poursuivi  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
avec  une  indomptable  ténacité  et  un  courage  qui  ne  s'est  jamais 
démenti. 

Pour  comprendre  Hildebrand,  il  faut  examiner  la  situation  de 
la  papauté  en  1045. 

Rome,  qui  tour  à  tour  a  connu  et  les  plus  glorieux  triomphes 
et  des  calamités  sans  nom,  n'a  cependant  traversé  que  bien 
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rarement  des  jours  aussi  sombres  que  ceux  de  la  fin  du  pontificat 
de  Benoit  IX.  Ce  pape  n'était  qu'un  enfant  vicieux  élevé  sur 
le  Saint-Siège,  à  Tâge  de  douze  ans,  par  les  dynastes  de  VAgro 
romano.  Deux  textes  de  Raoul  Glaber  nous  apprennent  ce  que 
fut  cet  étrange  pontife  dont  finirent  par  rougir  môme  les  Romains 
du  xi<^  siècle  ;  ils  le  renversèrent  à  deux  reprises  et  le  22  février 
1044  lui  donnèrent  pour  successeur  le  simoniaque  Sylvestre  III. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre  civile  dans  l'intérieur  de  Rome  et 
dans  le  LsAiura,  les  transtévérins  et  les  bandits  de  la  campagne 
tenant  pour  Benoît  IX  et  les  Romains  de  la  rive  gauche  du  Tibre 
pour  Sylvestre  III  ;  lorsque  de  malheureux  pèlerins,  venus  à 
Rome  pour  s'agenouiller  pieusement  sur  le  tombeau  des  saints 
apôtres,  touchaient  au  terme  de  leur  voyage,  ils  étaient  réguliè- 
rement détroussés,  trop  heureux  quand  ils  ne  payaient  pas  de 
leur  vie  l'imprudence  qu'ils  avaient  commise  en  pénétrant  dans 
cette  caverne  de  voleurs  et  de  sicaires. 

La  violence  du  mal  amena  une  réaction  ;  le  1®"^  mai  1045,  la 
partie  encore  saine  du  clergé  et  du  peuple  romain  nomma 
un  troisième  pape,  le  prêtre  Gratien,  de  l'église  de  San  Giovanni 
près  la  porte  latine  et,  sous  le  nom  de  Grégoire  VI,  l'opposa 
à  Benoît  IX  et  à  Sylvestre  III.  C'est  comme  chapelain  de 
Grégoire  VI  que  Hildebrand  paraît  pour  la  première  fois  ;  il  avait 
alors  environ  vingt-cinq  ans,  étant  né  vers  1020  à  Roavacum, 
près  de  Soana  en  Toscane,  d'un  chevrier  toscan  et  d'une  mère 
originaire  de  la  campagne  romaine.  Élevé  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  sur  le  Mont-Aventin  par  un  oncle  maternel  qui  en  était 
prieur,  Hildebrand  avait  déjà  en  1045  pris  l'habit  monastique 
et  s'était  imprégné  des  traditions  de  l'école  réformatrice  de 
Cluny,  de  qui  dépendait  le  monastère  du  Mont-Aventin.  Comme 
chapelain  de  Grégoire  VI,  Hildebrand  s'efforça  môme  par  les 
armes  de  rendre  à  Rome  un  peu  de  sécurité  et  à  la  papauté 
quelque  honneur  et  quelque  dignité  ;  mais  l'entreprise  était  trop 
ardue  :  Hildebrand  échoua,  et  la  chrétienté  épouvantée  eut  le 
triste  spectacle  de  trois  papes  se  disputant  à  Rome  le  souverain 
pontificat. 

Henri  III,  roi  de  Germanie,  vint  alors  à  Rome  pour  se  faire 
proclamer  et  couronner  empereur  d'Occident  ;  il  ne  se  demanda 
pas  si  l'un  des  trois  prétendants  ne  méritait  pas  d*ôtre  soutenu 
contre  les  deux  autres  ;  il  les  renversa  tous  les  trois  avec  la 
brutalité  de  Thomme  du  Nord,  et,  après  un  simulacre  d*élec- 
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tion,  fît  monter  sur  le  Saint-Siège,  sous  le  nom  de  Clément  II, 
un  teuton,  Suidger,  évêque  de  Bamberg,  qui,  à  son  tour,  le  sacra 
empereur.  Lorsque  le  nouvel  empereur  regagna  la  Germanie,  il 
amena  avec  lui  en  exil  l'ancien  pape  Grégoire  VI,  qui  mourut  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  Hildebrand  s'expatria  volontairement  pour 
suivre  son  maître  sur  la  terre  étrangère. 

Après  avoir  été,  si  jeune  encore,  le  spectateur  indigné  et  im- 
puissant des  humiliations  dont  TÉglise  romaine  était  abreuvée  ; 
après  avoir  vu  cette  Église,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres, 
être  tour  à  tour  la  proie  des  bandits  du  Latium  qui  lui  avaient 
imposé  toute  une  série  de  papes  détestables,  et  le  jouet  des  em- 
pereurs d'Occident  qui  disposaient  d'elle  sans  la  consulter,  Hil- 
debrand résolut  de  vouer  sa  vie  au  relèvement  de  la  papauté,  à 
la  revendication  de  la  liberté  électorale  du  peuple  et  dti  clergé 
de  Rome  pour  choisir  librement  et  selon  les  canons  le  succes- 
seur de  saint  Pierre.  Quarante  ans  plus  tard,  et  exilé  à  Saleme 
après  avoir  soutenu  des  luttes  gigantesques,  Hildebrand,  devenu 
Grégoire  VII,  poursuit  encore  le  môme  but  à  travers  des  diflS- 
cnltés  sans  nombre.  Il  écrit  dans  la  dernière  lettre  qu'il  ait 
adressée  à  la  chrétienté  :  a  Par  toute  la  terre  il  est  permis  aux 
femmes  les  plus  pauvres  d'avoir,  selon  la  loi  du  pays  et  de  leur 
plein  consentement,  un  époux  légitime,  et  la  sainte  Église  qui  est 
répouse  de  Dieu  et  notre  mère,  ne  pourrait,  d'après  la  détestable 
prétention  des  impies  et  lem^s  coutumes  condamnables,  s'unir 
légalement  et  de  son  gré  à  son  divin  époux  !  t^ 

Tout  Grégoire  VII  est  là  ;  jamais  vie  n'a  été  plus  une  et  plus 
logique  que  la  sienne;  il  la  consacrée  toute  entière  à  réaliser  cette 
pensée  et  les  conséquences  qui  en  découlent. 

Revenu  à  Rome  avec  le  pape  saint  Léon  IX  en  1049,  l'ascen- 
dant de  son  génie  fit  rapidement  de  lui  le  guide  et  le  soutien  de 
la  papauté;  pendant  les  pontificat^  de  Victor  II,  d'Etienne  X,  de 
Nicolas  II  et  d'Alexandre  II,  c'est  en  réalité  lui  <}ui  inspire,  qui 
gouverne  et  qui,  d'une  main  aussi  sûre  que  hardie,  restaure  la 
puissance  spirituelle  du  Saint-Siège.  Le  concile  du  Latran  du 
13  avril  1059,  sous  le  pape  Nicolas  II,  marque  à  ce  point  de  vue 
une  étape  importante  ;  là  commence  à  être  formulée  la  doctrine 
que  l'Église  romaine,  que  le  collège  des  cardinaux  a  le  droit  de 
choisir  librement  et  d'après  les  saints  canoUs  le  pape  chargé 
ensuite  de  conduire  TÉgli^e  universelle.  La  logique  amena  rapi- 
dement Hildebrand  à  revendiquer  pour  les  autres  sièges  épisco- 
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paux  de  la  chrétienté  la  liberté  électorale  qu*il  demandait  pour 
rÉglise  de  Rome  ;  de  là  la  querelle  dçs  investitures,  que- 
relle d'autant  plus  difficile  à  vider,  problème  d'autant  plus  ardu 
à  résoudre,  qu'en  bien  des  pays  les  évéques  étaient  également 
de  grands  seigneurs  féodaux  et  que  le  pouvoir  civil  ne  voulait 
pas  et  ne  pouvait  pas  se  désintéresser  complètement  de  leur 
•nomination.  L'accord  ne  se  fit  sur  ce  point  délicat  que  plusieurs 
années  après  la  mort  du  grand  pape,  mais  son  honneur  fut  d'obli- 
ger les  princes  chrétiens  à  ne  plus  faire  dans  ces  nominations 
épiscopales  abstraction  cçmplète  des  droits  de  l'Église  et  à  se 
souvenir  que  ces  évoques  étaient  avant  tout  des  pasteurs 
chargés  de  diriger  les  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Si  Hildebrand,  avec  une  inébranlable  ténacité,  combattit  pour 
la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Eglise,  s'il  eut  à  cœur  l'honneur 
et  la  dignité  du  clergé,  il  travailla  aussi  sans  relâche  pour  que 
ce  clergé  fût  à  la  hauteur  des  grandes  destinées  qu'il  rêvait  pour 
lui.  Aucun  pape  n'a  plus  que  lui  fait  la  guerre  à  la  simonie  et 
au  dérèglement  des  mœurs  dans  le  corps  sacerdotal.  Conspira- 
tions contre  sa  personne,  effroyables  calomnies,  haines  farouches 
rien  ne  l'arrêta  dans  cette  voie,  rien  ne  le  déconcerta  ;  il  marcha 
droit  devant  lui  parce  qu'il  s'agissait  de  l'honneur  même  de 
l'épouse  du  Christ. 

An  souvenir  de  Grégoire  VÏI  reste  indissolublement  attaché  le 
souvenir  d'Henri  IV  de  Germanie  ;  Thistoire  ne  sépare  pas  le  pon- 
tife et  le  souverain  qui  se  sont  rencontrés  dans  l'entrevue  de 
Canossa. Henri  IV  ne  fut  pas  un  adversaire  à  la  hauteur  du  génie 
de  Grégoire  VII;  fantasque,  voluptueux,  tour  à  tour  affectant  à 
l'égard  du  Saint-Siège  les  sentiments  d'une  complète  soumission 
et  peu  après  mettant  en  avant  des  prétentions  insoutenables,  pas- 
sant d'un  extrême  à  l'autre  avec  une  légèreté  qui  n'avait  d'égale 
que  sa  duplicité,  Henri  ÏV  fut  à  lui-même  son  pire  ennemi  et  ne 
mérite  pas  que  la  postérité  prsnne  sa  cause  en  main.  Pendant 
sept  ans,  Robert  Guiscard  fut  aussi  à  plusieurs  reprises  excom- 
munié par  Grégoire  VU  ;  mais  Robert  Guiscard  avait,  comme 
homme  d*Etat,  une  autre  valeur  qu'Henri  IV  ;  il  finit  par  faire  la 
paix  avec  le  pape,  et  lorsque  ces  deux  hommes  de  fer,  Robert 
Guiscard  et  Grégdfre  VII,  eurent  fait  alliance  et  oublié  le  passé, 
ils  restèrent  jusqu'à  la  mort  fidèles  l'un  à  l'autre.  Malheureuse- 
ment, ils  ne.  se  comprirent  que  trop  tard  ;  si,  au  début  de  son 
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pontificat,  au  lieu  de  compter  sur  ce  versatile  Henri  IV,  Gré- 
goire VII  avait  fait  de  l'épée  de  Robert  Guiscard  l'épée  de  la  pa- 
pauté, ils  pouvaient  à  eux  deux  renouveler  la  situation  de 
ritalie,  avancer  les  croisades,  rendre  impossible  le  schisme  de 
Tantipape  Guibert  et  épargner  à  la  chrétienté  d'épouvantables 
convulsions. 

Au  lieu  de  réaliser  ce  magnifique  programme,  digne  de  sa 
grande  âme,  Grégoire  VII,  constamment  et  à  la  fois  adulé  et 
trompé  par  Henri  IV,  ne  pouvant  arriver  avec  lui  à  aucun  com- 
promis,à  aucun  arrangement  sur  la  question  des  investitures, finit 
par  prononcer  les  immortelles  allocutions  des  conciles  romains 
de  1076  et  de  4080  ;  ces  allocutions  resteront  aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  une  histoire  de  TEglise  catholique  ;  pendant  des 
siècles,  elles  ont  résonné  comme  un  glas  funèbre  aux  oreilles  des 
mauvais  princes  ;  ajoutons  qu'elles  n'ont  pas  été  sans  influence 
sur  le  mouvement  de  la  Réforme  au  xvi«  siècle. 

Le  travail  qui  suit  ne  traite  pas  du  côté  doctrinal  du  pontificat 
de  Grégoire  VII  ;  il  ne  raconte  que  la  dernière  partie  de  ce  pon- 
tificat, à  partir  du  mois  de  juin  1080.  A  cette  époque,  le  pape  a 
déjà  exposé  à  plusieurs  reprises  les  principes  dont  il  sMns- 
pire  dans  le  gouvernement  de  l'Église  catholique,  et  la  couronne 
de  Germanie  y  a  répondu  par  une  guerre  à  mort.  Aux  théolo- 
giens ont  succédé  les  hommes  d'armes  ;  on  se  bat  partout,  en 
Saxe,  en  Lombardie,  autour  de  Rome,  dans  lltalie  du  sud  ;  c'est 
alors  que  Grégoire  VII  reçut  la  soumission  de  Robert  Guiscard  et 
accepta  les  Normands  Italiens  comme  ses  alliés  dans  la  terrible 
lutte  qu'il  soutenait. 


I 

En  juin  1080,  Grégoire  VII,  accompagné  de  quelques  cardi- 
naux, quitta  Rome  et  vint  à  Ceprano,  petite  ville  de  la  Carapanie 
sur  les  bords  du  Liris;  c'était  dans  cette  ville  qu'il  avait  donné 
rendez-vous  au  normand  Robert  Guiscard,  duc  de  la  Fouille,  de 
la  Calabre  et  de  la  Sicile,  afin  de  discuter  et  de  fixer  les  condi- 
tions de  la  réconciliation  du  prince  avecle  Saint-Siège.  L'entrevue 
du  pape  et  de  Robert  Guiscard  eut  lieu  le  29  juin,  lête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  c'était  la  première  fois  que  le  duc  voyait 
Hildebrand  depuis  son  élévation  au  souverain  pontificat;  dès 
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qu'il  TaperçQt,  il  se  prosterna  devant  lui  et  lui  baisa  les 
pieds.  Le  pape  le  releva,  fit  signe  aux  deux  escortes  de  s'éloi- 
gner, et  un  long  entretien  resté  secret  s'engagea  entre  les 
deux  interlocuteurs.  La  rédaction  même  des  instruments  de 
paix  prouve  que  le  duc  et  le  pape  eurent  de  la  peine  à  se  mettre 
d'accord  ;  Grégoire  ne  voulait  pas  reconnaître  la  conquête  de 
Salerne  par  Robert  Guiscard,  non  plus  que  celle  d'Amalfl,  et 
encore  moins  celle  d'une  partie  de  la  marche  de  Fermo  qu'il 
prétendait  appartenir  au  Saint-Siège.  Mais  Robert  Guiscard  resta 
inébranlable  ;  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  libre  de  ses  mou- 
vements, sachant  ce  que  valait  son  épôe  et  ccwnbien  le  pape 
en  avait  besoin,  il  refusa  obstinément  de  céder  un  pouce  de 
terrain  et  obligea  le  pontife,  non  pas  à  sanctionner  les  faits 
accomplis,  jamais  Grégoire  YII  ne  serait  allé  jusque  là,  mais  à 
fermer  les  yeux  sur  ce  qui  s'était  passé.  Par  une  amère  ironie 
du  sort,  ce  même  Grégoire  VII,  qui  réclamait  pour  la  papauté 
le  droit  de  disposer  des  empires  et  des  royaumes,  se  voyait 
obligé  de  traiter  avec  Robert  Guiscard,  qu'il  avait  tant  de  fois 
excommunié,  et  ne  pouvait  obtenir  de  lui  aucune  restitution 
pas  plus  pour  ses  amis  que  pour  le  Saint-Siège  ^ 

Voici  le  serment  de  fidélité  prêté  par  Robert  Guiscard  à 
Grégoire  VII^  et  à  ses  successeurs,  ainsi  que  la  formule  de  l'in- 
vestiture du  duc  par  le  pape.  A  quelques  modifications  près  et 
toutes  à  l'avantage  de  Robert  Guiscai*d,  ces  documents  sont 
identiques  à  ceux  que  le  duc  avait  déjà  signés  lorsqu'on  1059,  au 
concile  de  Melfi,  il  avait  prêté  serment  de  fidélité  entre  les  mains 
du  pape  Nicolas  II. 

«  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  duc  de  la 
Pouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  je  serai  à  partir  de  ce  moment 
et  à  tout  jamais,  fidèle  à  la  sainte  Église  romaine,  au  Saint-Siège  et 
à  toi  monseigneur  Grégoire,  pape  universel.  Jamais  je  ne  prendrai 

*  Sur  Tentrevue  de  Ceprano,  cf.  :  Bonitho  :  Liher  ad  amicum,  L.  IX, 
p.  676,  des  Monumenta  irregoriana  de  Jaffe,  Berlin,  1865,  in-8o.— .Guillerm. 
Apulien.  Gesta  Roberti  Wisc.  dans  Pertz  :  M.  G.  H.  SS.  T.  IX,  p.  280.  — 
Pierre  diacre,  continuateur  de  la  chronique  du  Mont-Cassin,  dans  Pertz  :  SS. 
T.  Vil,  p.  736.  —  Romuald,  archevêque  de  Salerne,  dans  Muratori:  SS.  R. 
1.  T.  VII,  p.  172.  —  Anne  Comnène  :  Alexiadis,  L.  1, 13,  p.  65  du  T.  I.  de 
réd.  de  Bonn,  1839,  in-8o.  —  Guillaume  de  Pouille  place  Fentrevue  à  Béné- 
vent,  B3nitli3  la  place  à  Aquino,  Anne  Comiène  entre  Bénévent  et  Salerne; 
la  signature  des  instruments  de  paix  prouve  qu'elle  eut  lieu  à  Ceprano  et 
c*est  aussi  ce  que  dit  Romuald  de  Salerne. 
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part  à  une  cox^uration  ou  à  une  entreprise  qui  pourrait  te  faire 
imrdre  ou  la  vie,  ou  un  membre  ou  la  liberté.  Si  tu  me  confies  un 
secret  en  me  recommandant  de  le  garder,  je  ne  le  confierai  sciem- 
ment à  personne,  de  peur  qu'il  n'en  résulte  pour  toi  quelque  dom- 
mage. Partout  et  contre  tous,  je  serai,  dans  la  mesure  de  mes  forces, 
ton  allié  et  lallié  de  la  sainte  Église  romaine,  pour  qu'elle  conserve, 
qu'elle  acquière  et  qu'elle  défende  les  régales  et  les  possessions  de 
Saint  Pierre  —  à  l'exception  d'une  partie  de  la  marche  de  Fermo, 
de  Salerne  et  d'Amalfi  au  sujet  desquels  rien  n'a  encore  été  défini — ; 
je  te  prêterai  main  forte  pour  que,  en  toute  sécurité  et  honorable- 
ment tu  occupes  le  siège  papal  de  Rome.  Quant  aux  terres  de  saint 
Pierre  que  tu  possèdes  ou  que  tu  posséderas,  dès  que  je  {«aurai 
qu'elles  sont  à  toi,  je  ne  chercherai  ni  à  les  envahir,  nia  m'en  emparer 
ni  à  les  ravager,  à  moins  d*une  permission  expresse  de  toi  ou  de 
tes  successeurs  revêtus  de  l'honneur  du  bienheureux  Pierre  ;  il  ne 
pourra  y  avoir  d'exception  que  pour  les  terres  qui  me  seraient 
accordées  par  toi  ou  par  tes  successeurs.  Je  paierai  consciencieuse- 
ment tous  les  ans,  à  TÉglise  romaine  la  rente  fixée  pour  les  terres  de 
saint  Pierre  que  je  possède  ou  que  je  posséderai.  Je  soumettrai  à  ta 
puissance  avec  tous  leurs  biens,  les  églises  qui  sont  actuellement  en 
mon  pouvoir  et  je  les  maintiendrai  dans  la  fidélité  à  la  sainte  Église 
romaine.  Si  toi  ou  tes  successeurs  vous  venez  à  quitter  cette  vie  avant 
moi,  d'après  les  conseils  que  je  recevrai  des  meilleurs  cardinaux  et 
des  clercs  et  des  laïques  de  Rome,  je  m'emploierai  pour  que  le  pape 
soit  élu  et  ordonné  selon  l'honneur  dû  à  saint  Pierre.  Je  garderai 
fidèlement  vis  à  vis  de  TÉglise  romaine  et  vis  à  vis  de  toi  les  enga- 
gements que  je  viens  de  prendre  et  j'agirai  de  la  même  manière  à 
regard  de  tes  successeurs  qui  auront  été  promus  à  l'honneur  du 
bienheureux  Pierre  et  qui  m'accorderont,  s'il  n'y  a  faute  de  ma  part, 
l'investiture  que  tu  m'as  accordée.  Qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Evan- 
giles me  viennent  en  aide.  Fait  à  Geprano  le  3  des  Calendes  de  juillet 
(29  juin  1080).  » 

INVESTITURE  DU  DUC  ROBERT  PAR  LE  SEIGNEUR  PAPE  GRÉGOIRE. 

«  Moi,  Grégoire,  pape,  je  t'investis,  duc  Robert,  de  la  terre  que 
t'ont  accordée  mes  prédécesseurs  de  sainte  mémoire  Nicolas  et 
Alexandre.  Quant  à  la  terre  que  tu  retiens  injustement  comme  Sa- 
lerne, Amalft  et  une  partie  de  la  marche  de  Fermo,  je  t'y  souffre 
patiemment  aujourd'hui  par  confiance  en  Dieu  et  en  ta  probité,  et 
pour  que  tu  te  conduises  à  l'avenir  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint 
Pierre,  comme  il  convient  à  toi  et  à  moi.  » 

«  Moi,  Robert,  par  la  grâce  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  duc  de  la 
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Fouille,  de  la  Galabre  et  de  la  Sicile,  voulant  confîriner  la  tradition  et 
faire  preuve  de  fidélité  pour  toutes  les  terres  que  je  possède  en 
domaine  propre  et  que  je  n'ai  cédées  à  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 
d'au-delà  les  monts,  je  promets  de  payer  tous  les  ans  une  rente  de 
douze  deniers  de  Pavie  pour  chaque  paire  de  bœufs.  Je  paierai  cette 
rente  au  bienheureux  Pierre  et  à  toi,  Grégoire  pape,  mon  seigneur, 
à  tes  successeurs,  à  tes  nonces  ou  aux  nonces  de  tes  successeurs.  Elle 
sera  réglée  tous  les  ans  lorsque  Tannée  sera  finie^  c'est-à-dire  le  saint 
jour  de  Pâque.  Je  prends  l'engagement  pour  moi  et  pour  mes  héri- 
tiers ou  mes  successeurs  de  payer  cette  rente  à  toi,  Grégoire  pape, 
mon  seigneur,  et  à  tes  successeurs  *.  » 

Gomme  nous  l'avons  dit,  la  rédaction  de  ces  documents  prouve 
que  les  négociations  deCeprano  furent  laborieuses;  si  néanmoins 
elles  aboutirent  à  une  entente,  c'est  que  les  graves  raisons  poli- 
tiques et  religieuses  que  nous  allons  exposer  décidèrent  Gré- 
goire VII  à  accepter  quand  même  l'hommage  et  la  soumission  de 
Robert  Guiscard. 

Dans  le  synode  tenu  à  Rome  au  mois  de  mars  précédent,  le 
pape  avait  anathématisé  Henri  IV,  roi  de  Germanie  et  Pavait 
déclaré  déchu  à  tout  jamais  de  son  royaume  et  de  la  dignité 
royale  ;  il  avait  en  outre  décrété  que  le  roi  Rodolphe  était  vrai- 
ment le  roi  légitime  et  que  tous  lui  devaient  obéissance  et  res- 
pect. Ce  jugement  fut  formulé  dans  la  célèbre  allocution  pontifi- 
cale :  Bienheureux  Pierre  prince  des  Apôtres  et  toi  bienheureux 
PauL...^  l'un  des  plus  magnifiques  morceaux  d'éloquence  que 
le  moyen  âge  nous  ait  laissés  *.  On  devine  quelle  terrible  colère 
elle  souleva  dans  le  cœur  d'Henri  IV  et  de  ses  partisans  ;  ils  se 
réunirent  une  première  fois  le  jour  de  la  Pentecôte,  31  mai  1080, 
à  Mayence,  et  prononcèrent  la  déchéance  de  Grégoire  VII  ^  ;  de 
plus,  ils  convoquèrent  pour  le  25  juin  suivant  à  Brixen,  dans  le 
Tyrol,  une  grande  diète  afin  d'y  nommer  un  successeur  au  pape 
déposé  *. 

*  Les  documents  signés  à  Ceprano  sont  dans  le  Reghtrum  Gregorii  V//, 
L.  VIL  Cf.  Jaffe,  Monumenta  Gregoriana,  p.  426.  Sur  les  serments  analo* 
gués  prêtés  par  Robert  Guiscard  en  1059,  au  concile  de  Melfi,  entre  les 
mains  du  pape  Nicolas  11.  voyez  :  Les  Normands  en  Italie  jusqu'à  Varoène^ 
ment  de  S.  Grégoire  VII,  par  G.  Delarc.  Paris,  Leroux,  in-80,  p.  323  sqq. 

*  Voyez  dans  le  Registrum  Gregorii.L,  VII,  14,  éd.  de  Jaffe,  p.  398  sqq.  les 
Acta  concilii  Romani  du  7  mars  1080. 

3  Marianus  dans  Pertz  :  M.  G.  H.  SS.  T.  V.  p.  561. 

*  Voyez  la  lettre  de  Huzmann,  évêque  de  Spire  dans  le  Codex  Udalrici  ; 
Jaffe,  Monumenta  Bambergensia,  p.  126.  Berlin,  1869,  in-8o. 
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Grégoire  VII  était  trop  perspicace  pour  ne  pas  voir  l'orage 
redoutable  qui  s'annonçait  à  l'horizon  ;  il  savait  qu'il  avait  tout 
à  redouter  des  rancunes  d'Henri  IV  et  des  colères  des  évoques 
césariens.  11  est  vrai  qu'en  Germanie  le  roi  Rodolphe  et  ses 
Saxons  tenaient  toujours  la  campagne,  mais  en  Italie  le  pape 
était  sans  soutien.  La  Lombardie  et  les  Romagnes  étant  ouverte- 
ment hostiles,  il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  comtesse  Mathilde, 
dont  la  vaillance  et  le  dévouement  au  Saint-Siège  étaient  para- 
lysés par  la  révolte  de  ses  propres  soldats.  Au  centre  et  au  sud 
de  l'Italie,  Robert  Guiscard,  plus  puissant  que  jamais,  réconcilié 
avec  son  neveu  Jourdan,  le  prince  normand  de  Capoue,  pouvait 
à  son  gré  lancer  ses  troupes  sur  la  route  du  Latium  et  de  Rome. 
L'excommunié  du  nord  et  celui  du  midi,  Henri  IV  et  Robert 
Guiscard,  n'avaient  qu'à  faire  alliance  et  réunir  leurs  forces 
pour  dominer  facilement  Tltalie  toute  entière. 

A  plusieurs  reprises,  Grégoire  VII  s'était  adressé  aux  souve- 
rains de  la  chrétienté,  leur  demandant  en  termes  plus  ou  moins 
voilés  de  mettre  leur  épée  et  leurs  soldats  au  service  du  Saint- 
Siège  ;  il  écrivit  dans  ce  sens  à  Philippe  I,  roi  de  France  \  à 
Harald  Hein,  roi  des  Danois  %  et  surtout  à  Guillaume  le  Gonqué- 
rant,roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie, rappelant  à  ce  dernier 
les  services  signalés  qu'il  lui  avait  rendus  pour  lui  aider  à  con- 
quérir son  royaume  ^.  Mais  la  voix  du  Pontife  resta  sans  écho  : 
l'éloignement  où  étaient  ces  princes,  et  surtout  leur  peu  de  bonne 
volonté,  les  rendiren;t  sourds  aux  appels  du  Saint-Siège.  Gré- 
goire VII  se  trouva  seul  pour  tenir  tête  à  tant  et  à  de  si  redou- 
tables adversaires. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Tabbé  du  Mont-Cassin,  le  car- 
dinal Didier,entama  une  fois  de  plus  des  négociations  avec  Robert 
Guiscard,  pour  le  réconcilier  avec  le  Pape  *.  Prit-il  l'initiative  de 
ces  pourparlers,  ainsi  que  le  rapporte  la  Chronique  du  Mont- 
Cassin  ?  C'est  peu  probable  ;  l'initiative  dut  venir  du  pape,  car 

ï  Gregnrii  VII  Reffiitrum,^ lïi,  20.  Jafle,  Mon.  Greg,,  p.  451. 

«  Gregcrii  VII  Regisirum,  VII,  21  Jaffe.  Mon,  Greg.,  p.  412. 

3  Grégoire  VU  a  écrit  plusieurs  fois  à  Guillaume  le  Conquérant  ;  voyez 
notamment  les  trois  lettres  qu'il  adresse  le  8  mai  1080,  au  roi,  à  sa  femme 
la  reine  Mathilde  et  à  son  fils  Robert.  Regist  VII,  25,  26,  27,  dans  Jaffe, 
A/on.  Greg,,  p.  419. 

*  «  Desidehus...Romam  abiit  et  Papam  Gregorîum  rogare  cœpit,Qt  ducem 
ab  anathematis  vinculo,  quo  eum  ligaverat,  solveret.  n  Petrus  Diaconus 
Casin.,  »  dansPertz:  SS.  T,  Vil,  p.  736. 
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la  prudence  la  plus  élémentaire  montrait  la  nécessité  de  cette 
démarche.  Quoi  qu'il  en  soit,  Didier  fut  un  habile  diplomate;  il 
triompha  des  répugnances  du  pape,  qui  consentit  à  quitter  Rome 
pour  venir  au  devant  du  duc  et  sut  calmer  les  ressentiments 
de  Robert,  qui  partit  de  Salerne  pour  être  présent  au  rendez- 
vous. 

Robert  Guiscard  n'était  pas  seulement  un  grand  capitaine  ; 
c'était  aussi  un  politique  fin  et  rusé,  ne  perdant  jamais  de  vue  ses 
intérêts,  et  il  comptait  bien  les  servir  en  venant  à  Geprano. 
Croire  qu'en  faisant  cette  démarche  il  n'était  mu  que  par  le  désir 
de  se  réconcilier  avec  Grégoire  VII,  ce  serait  le  connaître  bien 
peu.  Guillaume  de  Fouille  et  A.  Comnène  rapportent  qu'après 
avoir  conclu  la  paix  avec  Robert  Guiscard,  le  pape  lui  promit  de 
le  couronner  empereur  ^  :  c'était  là  la  promesse  que  le  duc  était 
venu  chercher  à  Geprano  ;  ce  qu'il  voulait,  c'était  Tappui  moral 
du  Saint-Siège  pour  la  grande  expédition  qu'il  méditait.  Mais  il 
ne  s'agissait  pas,  comme  Tout  pensé  plusieurs  historiens,  de  la 
couronne  impériale  d'Occident,  de  celle  que  voulait  ceindre  le  roi 
Henri  IV,  il  s'agissait  de  la  couronne  d'Orient,  car  Robert 
Guiscard  projetait  de  s'emparer  de  Constantinople.  Venu  en 
Italie  sans  fortune  et  sans  soldats,  ce  hobereau  de  Normandie 
s'était,  à  force  de  bravoure,  de  talent  militaire  et  d'esprit  poli- 
tique, taillé  un  vaste  duché  qui  s'étendait  de  Palerme  à  l'Italie 
centrale,  et  il  rêvait  maintenant  de  s'asseoir  sur  le  trône  de 
Constantin  le  Grand,  et  de  régner  sur  Constantinople. 

Le  projet  n'était  pas  de  nature  à  déplaire  à  Grégoire  VII  ;  au 
début  de  son  pontificat,  il  s'était  beaucoup  préoccupé  de  l'Orient  ; 
réconcilier  entre  elles  les  églises  d'Orient  et  d'Occident,  réunir 

1  Guillaume  de  Fouille  écrit  :  L*  1.  v.  31  sqq.  Pertz  :  SS.  T.  IX,  p.  280. 

Romani  regni  sîbi  promisisse  coronam. 
Papa  ferebatur,  quia  rex  Henricus  ab  illo 
Pamnatus  fuerat  propter  commissa  nefandis 
Accumulata  modis. 

Le  poète  fait  donc  allusion  à  la  couronne  d'Occident  plutôt  qu'à  la  cou- 
ronne d'Orient  ;  Anne  Comnène,  si  souvent  d'accord  avec  Guillaume  de 
Pouille,  s'exprime  aussi  dans  le  même  sens.  Il  est  cependant  inadmissible 
que  Kobert  Guiscard  ait  songé  en  1080  à  se  faire  couronner  empereur 
d'Occident  lorsque  toutes  ses  préoccupations  sont  du  côté  de  Tempire  de 
Constantinople  qu'il  va  envahir  ;  il  se  désintéresse  au  contraire  et  très 
visiblement  des  affaires  de  Tempire  d'Occident. 
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ensuite  les  forces  militaires  dont  elles  pouvaient  disposer  et 
marcher  avec  ces  troupes  contre  les  Sarrasins  pour  conquérir  la 
terre  sainte  et  Jérusalem,  tel  avait  été  le  premier  programme 
politique  et  religieux  de  ce  grand  serviteur  de  l'Église  *;  absorbé 
ensuite  par  la  terrible  querelle  des  investitures,  il  avait  dCL  en 
ajourner  la  réalisation,  et,  d'un  autre  coté,  ses  efforts  pour  mettre 
fin  au  schisme  et  rétablir  la  paix  religieuse  entre  Gonstantinople 
et  Rome  avaient  échoué.  Mais,  avec  le  concours  de  Robert  Guis- 
card  et  de  ses  Normands,  tout  pouvait  encore  se  réparer  ;  s'ils 
parvenaient  à  s'emparer  de  Gonstantinople  et  de  Tempire  d'Orient, 
ils  étaient  de  taille  à  faire  reconnaître  de  gré  ou  de  force,  par  le 
clergé  et  par  le  peuple^l'autorité  du  pontife  romain  et  à  trancher 
avec  leur  vaillante  épée  les  difficultés  théologiques  pendantes, 
et,  Tunion  rétablie,les  projets  de  croisade  redevenaient  possibles. 
Pour  légitimer  l'attaque  qu'il  méditait  contre  les  Grecs,  Robert 
Guiscard  invoquait  l'injure  grave  faite  à  sa  hlle  et  à  son  gendre. 
Vers  1077,  il  avait,  à  la  demande  de  l'empereur  Michel  VII > 
accordé  la  main  de  sa  fille  à  Constantin  Porphyrogénète,  fils  et 
héritier  présomptif  de  l'empereur*.  La  jeune  princesse  fut 
amenée  à  Gonstantinople,  où  elle  prit  le  nom  d'Hélène,  et  son 
père  se  réjouissait  à  la  pensée  qu'elle  serait  un  jour  impératrice, 
lorsqu'au  mois  de  mars  1078,  une  révolution  de  palais  renversa 
Michel  Vil  et  le  remplaça  par  Nicéphore  Botoniate,  de  la  famille 
des  Phocas.  Constantin  Porphyrogénète  fut  exilé  et  Hélène 
retenue  captive  à  Gonstantinople  ^.  Dès  le  19  novembre  1078, 

*  Les  deux  premiers  livres  de  la  correspondance  ou  Registrum  de  Gré- 
goire Vil  font  très  bien  connaître  ce  programme  politique  et  religieux  ; 
voyez  surtout  L.  Il,  31,  la  lettre  du  pape  au  roi  Henri  IV,  Jatfe,  Mon.  Greg., 
144.  La  brouille  qui  dura  si  longtemps  entre  Grégoire  VU  et  Robert  Guis- 
card fut  une  des  causes  principales  qui  firent  échouer  ces  projets  de 
croisade. 

*  Sur  le  mariage  de  la  fille  de  Robert  Guiscard  avec  le  fils  de  Tempereur 
Michel  Vil,  cf.  :  J.  Scylitzse  historia^  p.720,dans  le  second  volume  des  œuvres 
de  GedrenuSféd.  de  Bonn,  1839.  A  la  page  724,  Scylitzès  parle  de  nouveau  de 
ce  mariage  et  dit  que  Tempereur  Michel  VU  voulait  par  cette  union  s'assurer 
le  concours  des  Normands  contre  les  Turcs.  —  J.  Zonare  rapporte  le  fait  et 
ajoute  que  Constantin  avait  pour  mère  Maria  Alana.  J.  Zonarse  Annales,  L. 
XVIU,  17,T.  11,  p.  268,  éd.  de  Paris,  1087,  in-folio.—  A.  Comnenœ  Aleadadis, 
Lib.  1,  10,  T.  1,  p.  49.  éd.  de  Bonn.  —  Voyez  surtout  Aimé,  Lystoire 
de  li  Normant,  L.  VU,  26,  éd.  ChampoUion-Figeac,  Paris,  1835,  in-8o. 

^  Sans  parler  des  auteurs  byzantins,  Guillaume  de  Pouille  commence  son 
!¥•  livre  par  les  vers  suivants  : 

His  Michael  solii  dejectus  ab  arce  diebos, 
Cujus  in  insontem  Romanum  dira  voluntas 
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Grégoire  VII,  fidèle  à  son  principe  qu'on  ne  pouvait  sans  le  con- 
sentement du  Saint-Siège,  disposer  d'une  couronne  dans  la 
chrétienté,  excommunia  Tursurpateur  Nicéphore Botoniate  *,  et 
Robert  Guiscard  songea  dès  lors  à  venger  son  enfant  ;  mais, 
comme  il  était  en  1078  absorbé  par  la  répression  de  la  révolte  de 
plusieurs  hauts  barons  normands,  il  dut  remettre  à  plus  tard  le 
soin  de  cette  vengeance. 

Peu  après  le  renversement  de  Michel  Vil,  un  grec  inconnu  se 
présenta  à  la  cour  de  Robert  Guiscard  à  Salerne,  et  protesta  en 
pleurant  qu  il  n'était  autre  que  l'empereur  Michel,  détrôné  par 
Nicéphore  Botoniate  ;  il  s'était,  disait-il,  échappé  du  monastère 
où  il  avait  été  enfermé  et  venait  implorer  le  secours  du  duc  pour 
recouvrer  le  trône  qui,  après  sa  mort,  appartiendrait  à  son  fils 
et  à  la  fille  de  Robert  Guiscard. 

Si  vraiment  le  duc  fut  un  moment  dupe  de  l'imposteur,  car 
il  est  bien  certain  que  c'était  un  imposteur,  il  ne  dut  l'être  que 
bien  peu  de  temps  ;  plusieurs  personnes  de  son  entourage,  qui 
avaient  connu  à  Gonstantinople  Michel  VII,  lui  déclarèrent  en 
effet  qu'il  n'y  avait  entre  les  deux  aucune  ressemblance  ;  mais 
le  rusé  normand  n'en  résolut  pas  moins  de  mettre  à  profit  cette 
étrange  aventure.  Il  fit  promener  à  travers  les  villes  et  les  vil- 
lages de  la  Fouille  et  de  la  Calabre  le  prétendu  empereur,  paré 
des  insignes  de  la  royauté,  et  excita  ainsi  la  multitude  contre 
Nicéphore  Botoniate  *. 

Arserat  indigne,  socio  sibi  fratre  repulso, 
Monachus  effîcitur.  Roberti  filia  mœret 
Deponi  socium,  miser  exulat  ille  coactus. 
Pertz:  SS.  T.  IX,  p.  279. 

^  Mon,  Greg*t  éd.  Jajffe,  p.  330.  Registri,  L.  VI,  5  :  •  excommunicatus  est 
Constantinopolitanus  imperator.  » 

^  Sur  ce  prétendu  Michel  VU,  venu  en  Italie,  cf.  Lupus  protospatarius  ad 
an.  1080,  dans  Pertz  :  SS.  T.  V,  p.  60  ;—  Anonymus  Barensia  ad  an.  1080 
dans  Muratori:  SS.  R.  I.  T.  V,  p.  153. —  Anne  Comnènc,  Alexiadis,  L.  1,  12, 
T.  1,  p.  59.  —  Guillaume  de  Fouille,  IV,  v,  162,  dans  Pertz  :  T.  iX,  p.  282.  — 
Malaterra  llistoria  Sicula,  111.  13,  dans  Muratori,  SS.  R.  L  T.  V,  p.  579. 
— Zonare  (XVlll,  18  et  19,  p.  229,  de  l'édition  de  Venise)  donne  des  détails  pré- 
cis et  certains  sur  ce  que  devint  après  sa  chute  l'empereur  Michel  VU;  il  rap- 
porte que  Michel  fut  nommé  évêque  d'Ephèse,  mais  qu'il  ne  resta  paç 
dans  cette  ville  et  préféra  résider  au  couvent  do  Manuel  à  Gonstantinople 
où  il  mourut  bien  probablement  avant  Tavènement  de  l'empereur  Alexis 
Comnène.  En  eifet,  Anne  Comnènc  qui  rappelle  tout  ce  que  son  père  l'em- 
pereur Alexis  a  fait  en  montant  sur  le  trône  pour  la  famille  de  Michel  VU, 
par  exemple  pour  sa  veuve  Marie  et  son  fils  Constantin,  aurait  certaine- 
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SAINT  GRÉGOIRE  VII.  17 

Maigre  cette  mise  en  scène,  les  hommes  de  guerre  de  Robert 
Guiscard,  les  chevaliers  normands,  habitués  cependant  aux 
fatigues  et  aux  péripéties  de  guerres  incessantes,  ne  paraissaient 
pas  désireux  de  se  lancer  dans  une  lointaine  expédition  contre 
Fempire  Byzantin  ;  quelques-uns,  gagnés  par  Tor  et  les  intrigues 
des  Grecs,  faisaient  mine  de  vouloir  passer  à  l'ennemi  ;  d'autres 
voulaient  jouir  du  fepos  et  des  richesses  qu'ils  avaient  gagnées 
au  prix  de  tant  de  combats  au  lieu  de  traverser  la  mer  pour 
envahir  un  puissant  empire  et  courir  les  plus  grands  dan- 
gers ^ 

Robert  Guiscard,  au  coui'ant  de  ces  dispositions,  demanda  à 
Ceprano  à  Grégoire  VII  d'écrire  aux  évéques  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre  pour  leur  recommander  de  seconder  ses  projets  et 
d'exhorter  dans  ce  sens  leurs  diocésains  ;  !e  pape  y  consentit, 
et  voici  la  lettre  qu'il  écrivit  ;  elle  prouve  que,  trompé  par  de 
faux  rapports,  Grégoire  VII  fut  dupe  du  faux  Michel  VII. 

«  Grégoire  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  frères  et 
coévêques  habitant  la  Fouille  et  la  Calabre  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

ft  Votre  prudence  sait  certainement  que  le  très  glorieux  empereur 
de  Constantinople,  Michel,  a  été  renversé  du  trône  impérial  d'une 
façon  injuste  et  perverse  et  qu'il  est  venu  en  Italie  implorer  Taide  du 
bienheureux  Pierre  et  de  notre  très  glorieux  fils  le  duc  Robert.  C'est 
pourquoi,  nous  qui  malgré  notre  indignité,  occupons  la  chaire  de  saint 
Pierre,  ému  de  compassion,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  écouter 
les  prières  de  ce  prince  ainsi  que  celles  du  duc  et  que  les  fidèles  de 
saint  Pierre  devaient  le  secourir.  Les  susdits  princes  étant  persuadés 
que  de  tous  les  genres  de  secours  le  plus  utile  serait  la  foi  droite  et 
l'unanime  constance  que  leurs  soldats  apporteraient  à  la  défense 
de  cet  empereur,  nous  ordonnons  de  par  l'autorité  apostolique 
que  ceux  qui  auront  promis  d'entrer  dans  sa  milice,  n'aient  garde 
de  passer  traîtreusement  dans  le  parti  contraire,  mais  qu'ils  lui 
donnent  fidèlement  leur   concours  comme  le  demandent    l'honneur 

ment  parlé  de  Texenipereur  si,  à  cette  époque,  il  avait  été  encore  en  vie. 
Cf.  A.  Comnène  :  Alexiad.  111,  1,  p.  134. 

*  Insolitom  multia  iter  illud  et  acre  videtur, 

Prœcipue  quibus  uxores  et  pignora  chara 
In  domibus  fuerant  ;  non  exercere  volebant 
Militiam  talem,  sed  verba  rainantia  blandis 
Dux  addens,  precibua  multos  properare  coegit. 

Guill.  Apul.,  L.  IV,  V,  128,  sqq. 

T,  XXXVIII,   1«  JUILLET  1885.  2 
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18  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

et  la  religion  chrétienne.  Nous  recommandons  également  à  votre 
charité  d'avertir  ceaxqui  doivent  traverser  la  mer  avec  le  duc  et  l'em- 
pereur de  faire  une  sérieuse  pénitence,  de  gardera  ces  princes  une 
entière  fidélité,  d'avoir  en  toutes  choses  devant  les  yeux  la  craiinte  et 
lamour  de  Dieu  et  de  persévérer  dans  le  bien.  A  ces  conditions,  forts 
de  notre  autorité  ou  plutôt  de  la  puissance  du  bienheureux  Pierre, 
vous  les  absoudrez  de  leurs  péchés.  Donné  le  8^  des  calendes  d'août 
(25  juillet  1080)  ^  » 

Pendant  qu'avec  son  activité  ordinaire  et  son  expérience 
des  choses  militaires,  Robert  Guiscard  faisait  ses  préparatifs 
pour  traverser  l'Adriatique,  de  graves  événements  rendaient 
plus  critique  la  situation  de  Grégoire  VII  et  de  FÉglise 
romaine.  Ils  allaient  à  courte  échéance  fournir  au  duc  l'occa- 
sion de  montrer  s'il  avait  été  vraiment  de  bonne  foi  lorsqu'à 
Ceprano  il  avait  juré  de  défendre  la  papauté  contre  tous  ses 
ennemis. 

Le  25  juin  1080,  quati'e  jours  avant  Tentrevue  de  Geprano,les 
ennemis  de  Grégoire  VII  tinrent  à  Brixen  la  réunion  projetée  ; 
elle  fut  présidée  par  Henri  IV  et  compta  trente  évoques  venus 
de  la  Germanie  ou  du  nord  de  l'Italie.  A  la  suite  d'un  réquisi- 
toire d'une  violence  inouïe  et  qui  fut  prononcé  par  un  renégat, 
Hugo  Gandidus,  auparavant  cardinal  de  Téglise  romaine,  déposé 
et  excommunié  ensuite  pour  les  motifs  les  plus  graves,  Gré- 
goire VII  fut  de  nouveau  déclaré  à  tout  jamais  déchu  de  la 
papauté. 

On  alla  jusqu'à  le  traiter  de  sorcier,  de  nécromancien  et  par  là 
même  d'hérétique  :  divinaiiomtm  et  somniarum  cultorem  mani- 
festum^  nicromanticirm,  pythonico  spiritu  laborcmtem  et  idcirco 
a  vei^a  fide  exarMtantem,  Le  roi  Henri,le  cardinal  Hugo  et  vingt- 
sept  évêques  signèrent  ces  accusations,  où  d'implacables  haines 
s'étaient,  on  le  voit,  donné  pleine  carrière  *. 

Le  lendemain,  le  conciliabule  procéda,  au  mépris  de  tous  les 
droits  et  sans  observer  une  seule  des  règles  prescrites  en 
pareil  cas,  à  l'élection  du  prétendu  successeur  de  Grégoire  VIL 
Aucun  représentant  du  peuple  ou  du  clergé  de  Rome  n'y  prit 
part,  aucun  n'était  à  Brixen,  et  Hugo  Gandidus  mentait  lorsqu'il 

J  Gregorii  VII  Regisirum,  Vlll,  6,dan8  Jaffe,  Mon,  Grec,,  p.  435. 
*  Cf.  Acta  synodi  Brixinensis,  dans  le  Uldanci  codex,  Jaffe,  Mon,  Bam' 
bergensia^  p.  133,  sqq. 
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assura  à  rassemblée  qu'il  était  le  mandataire  de  tout  le  collège 
des  cardinaux.  Le  choix  de  ces  étranges  électeurs  se  porta 
d'abord  sur  Tédald,  archevêque  schismatique  de  Milan  ;  mais 
Tédald  se  refusa  à  jouer  le  rôle  périlleux  qu'on  lui  proposait,  et, 
d*une  voix  unanime,rassemblée  acclama  alors  pour  pape,Guibert 
archevêque  de  Ravenne,  déjà  plusieurs  fois  excommunié  par 
Grégoire  VII.  Guibert  accepta  et  prit  le  nom  de  Clément  III, 
en  souvenir  certainement  de  Cïément  II,  nommé  pape  par 
Henri  III  à  Tissue  du  synode  de  Sutri  *. 

L'élection  faite  et  la  réunion  dissoute,  Henri  IV  se  hâta  d'aller 
organiser  une  nouvelle  expédition  contre  le  roi  Rodolphe  ;  avant 
de  partir,  il  promit  à  l'antipape  de  le  conduire  à  Rome  pour 
y  être  couronné  au  plus  tard  lors  des  fêtes  de  la  Pentecôte  de 
Tannée  suivante  *.  Guibert,confiant  dans  ces  promesses,regagna 
son  archevêché  de  Ravenne  ;  les  nombreux  ennemis  de  Gré- 
goire VII  dans  le  nord  de  l'Italie,  surtout  les  évoques  lombards 

—  les  taureaux  lombards  comme  le  peuple  les  appelait  à 
cause  du  dérèglement  de  leurs  mœurs  —  accueillirent  Tantipape 
avec  enthousiasme  et  le  reconnurent  pour  leur  chef. 

Pendant  de  longues  années  et  du  vivant  comme  après  la  mort 
de  Grégoire  VII,  Guibert  a  été  pour  les  papes  légitimes  un 
adversaire  redoutable  ;  issu  d'une  grande  famille,  ancien  chan- 
celier delà  couronne  de  Germanie  en  Italie,  chef  de  cette  église 
de  Ravenne  qui  peut-être  n'avait  pas  oublié  qu'elle  avait  au- 
trefois disputé  à  Rome  la  prééminence  spirituelle  et  politique, 
Guibert  était  le  représentant  des  principes  césariens  en  face  de 
Grégoire  VII  qui  avait  comme  incarné  en  lui  le  principe  de  Tin- 
dépendance  et  la  suprématie  du  Saint-Siège.  Il  se  peut,  comme 
quelques  chroniqueurs  Tont  affirmé,  que  les  mœurs  de  Tantipape 
fussent  irréprochables;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  et  par  la  force 
des  choses  le  protecteur  et  le  soutien  de  tous  les  clercs  simo- 
niaques  ou  concubinaires,  de  tous  ceux  qui  redoutaient  ou 
avaient  éprouvé  Tinflexibilité  de  Grégoire  VU. 

La  lettre  suivante  montre  combien  fut  vive  Témotion  du  pape 
lorsqu'il  vit  s'établir  en  pleine  Italie  et  en  face  de  Rome  un  anti- 
pape cé^arien  : 

ï  Sur  l'élection  de  Tantipape  Guibert,  cf.  Wido  Ferrarienais  dans  Pertz  : 
SS.  T.  Xll,  p.  165.  —  Anselmi  Lucensis  mta  dans  Pertz  :  SS.  T.  Xll,  p.  18. 

—  Benzo  Aîbensis  episc,  dans  Pertz  i  SS.  T.  XI,  p.656.— <4n«a?e5  Auyustani 
dans  Pertz  :  SS.  T.  111,  p.  130. 

*  Benzo  Aîbensis  episcopus,  1.  c. 
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«  Grégoire,  évoque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  aux  frères 
bien  aimés  dans  le  Christ,  aux  coévêques  de  la  Principauté,  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

((  Votre  fraternité  sait  que  plusieurs  discipiles  de  Satan,  faussement 
regardés  dans  divers  pays  comme  évêques,  ont  essayé  sous  l'in- 
fluence d,*un  orgueil  diabolique,  de  confondre  la  sainte  Église  romaine. 
Le  secours  de  Dieu  tout  puissant  et  l'autorité  de  saint  Pierre  ont 
tourné  leur  inique  présomption  à  leur  honte  et  leur  confusion  et  à  la 
gloire  et  à  l'exaltation  du  siège  apostolique.  Ce  châtiment  a  atteint  les 
grands  comme  les  petits.  Ainsi,  Henri,  Tâme  et  le  soutien  de  ces 
perfides  projets,  a  senti,  au  prix  des  corps  et  des  âmes  d'un  grand 
nombre,  quelle  force  garde  encore  Tautoritô  de  saint  Pierre  pour 
punir  l'iniquité.  Du  temps  du  seigneur  pape  Alexandre,  ce  même 
Henri  voulut,  à  l'aide  de  Gadalus,  nuire  à  TÉglise  du  bienheureux 
Pierre,  mais  vous  savez  et  l'univers  tout  entier  sait  dans  quel  abime 
de  confusion  lui  et  Cadalus  ont  mérité  de  tomber,  tandis  que  dans  cette 
lutte  notre  république  se  couvrait  d'honneur  et  de  gloire.  11  y  a  trois 
ans,  c'est  à  l'instigation  et  sur  les  ordres  d'Honri  que  les  principaux 
évêques  Lombards  ont  ourdi  contre  nous  d'abominables  conspira  lions, 
mais  vous  n'ignorez  pas  que,  grâce  à  la  protection  du  bienheureux 
Pierre,  nous  sommes  sortis  de  la  lutte  sans  blessure,  mais  non  sans 
un  grand  accroissement  d'honneur  pour  nous  et  pour  nos  fidèles.  Cette 
humiliation  ne  les  ayant  pas  corrigés,  le  glaive  apostolique  les  a 
frappés  de  nouveau  avec  une  vigueur  attestée  par  la  profondeur  et 
l'état  de  leurs  blessures.  Ces  hommes  n'en  ont  pas  moins  encore  des 
fronts  endurcis  comme  des  fronts  de  courtisaneiJ,  et  amassent  contre 
eux  par  leur  impudence  des  trésors  de  colère  divine;  tandis  que  l'humi- 
liation devrait  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  ils  ont  suivi  leur  père, 
celui  qui  a  dit  :  je  placerai  mon  trône  au-dessus  de  P Aquilon  et  je 
serai  semblable  au  Très- Haut.  Tâchant  de  renouer  leurs  anciens  com- 
plots contre  le  Seigneur  et  contre  la  sainte  Église  universelle,  ils  ont 
choisi  comme  antéchrist  et  hérésiarque  un  homme  sacrilège,  parjure 
à  la  sainte  Eglise  romaine  et  signalé  dans  tout  le  monde  romain  par 
les  crimes  les  plus  infâmes,  Guibert,  le  fléau  de  la  sainte  église 
de  Ra venue.  Dans  ce  conciliabule  de  Satan  se  sont  réunis  ceux  dont 
la  vie  est  abominable  et  l'ordination  absolument  hérétique  pour  des 
crimes  de  toute  sorte.  C'est  le  désespoir  qui  les  a  poussés  à  cette 
folie,  car  ils  savaient  que  ni  leurs  prières,  ni  leurs  hommages,  ni 
leurs  présents  ne  leur  obtiendraient  de  nous  le  pardon  de  leurs 
crimes,  s'ils  ne  les  soumettaient  auparavant  au  jugement  ecclésias- 
tique et  à  notre  censure  adoucie  par  la  miséricorde,  comme  le  veut 
notre  devoir. 
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ff  Ces  hommes  sont  donc  sans  excuse,  écrasés  au  contraire  par  la 
conscience  de  tous  les  crimes.  Aussi  les  méprisons-nous  d'autant 
plus  qu'ils  croient  s^élever  plus  haut.  Par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
les  prières  du  bienheureux  Pierre  qui  ont  déjà  miraculeusement 
triomphé  de  leur  maître  Simon  le  magicien  lorsqu'il  s'élevait  dans  les 
airs,  nous  espérons  que  leur  ruine  ne  se  fera  pas  attendre  et  que  la 
sainte  Eglise  jouira  bientôt  d\me  paix  d^autant  plus  glorieuse  que 
tous  ses  ennemis  seront  vaincus  et  humiliés 

«  Donné  à  Ceccano,  le  12  des  calendes  d'août  (21  juillet  1080)  *.  » 

Grégoire  VII  n'entendait  pas  s'en  tenir  à  ces  imprécations  et 
à  cette  solennelle  condamnation  de  l'antipape  et  de  ses  partisans; 
dans  une  encyclique  qu'il  adressa  peu  après  à  tous  les  évoques 
et  à  tous  les  fidèles,  il  déclare  qu'il  marchera  bientôt  sur  Ra- 
venne  avec  une  armée  pour  délivrer  cette  église  de  la  présence 
de  Guibert  et  des  impies. 

«  Que  votre  dilection  sache,  écrit-il,  que  nous  avons,  soit  directe- 
ment, soit  par  l'intermédiaire  de  nos  légats,  traité  avec  le  duc  Robert, 
avec  Jourdan  et  avec  les  autres  grands  seigneurs  normands.  Tous 
unanimement  nous  promettent  sous  la  foi  du  serment  de  nous  prêter 
secours  contre  tous  les  hommes  pour  la  défense  de  la  sainte  Église 
romaine  et  de  notre  dignité.  La  même  assurance  formelle  nous  est 
donnée  par  les  princes  qui  sont  dans  le  voisinage  plus  ou  moins  éloigné 
de  Rome^  dans  la  Toscane  et  dans  les  autres  contrées.  Aussi,  après 
les  calendes  de  septembre,  lorsque  le  temps  aura  commencé  de  fraî- 
chir, voulant  délivrer  la  sainte  Église  de  Ravenne  des  mains  des 
impies  et  la  rendre  à  son  père  le  bienheureux  Pierre,  nous  irons  avec 
une  armée  dans  ces  parages  et,  Dieu  aidant,  nous  ne  doutons  pas  de 
la  victoire  *.  » 

Quand  on  étudie  Grégoire  VII,  on  est  d'autant  plus  surpris 
de  trouver  parfois  ce  pape  trop  crédule  et  trop  confiant  qu'il  faut 
admirer  dans  bien  d'autres  circonstances  sa  sagacité  et  la  pro- 
fondeur de  son  génie.  Ainsi,  plus  d'une  fois,  il  est  arrivé  à  Gré- 
goire VII  de  concevoir  des  plans  grandioses,  par  exemple  dans 
les  premiers  temps  de  son  pontificat  pour  la  délivrance  des 
chrétiens  d'Orient;  en  lisant  sa  correspondance,  on  voit  qu'il  se 

'  Greg.  VU  Regist.,  VlU,  5.  Jaffe,  p.  432. 
«  Grey.  Vil  RegisL,  VlU,  p.  7.  Jaflfe,  p.  436. 
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cfX)it  SÛT,  pour  atteindre  le  but  qu'il  poursuit,  de  Tefficacité  des 
moyens  dont  il  dispose,  et  puis  quand  il  veut  passer  à  la  pra- 
tique, tout  se  dérobe,  tout  s'évanouit,  il  n'y  a  même  pas  un 
semblant,  un  commencement  de  croisade,  et  le  grand  penseur 
abandonné,  resté  à  peu  près  seul,  en  est  réduit  à  écrire  une  de 
ses  lettres  presque  bibliques  par  l'amertume  et  la  largeur  des 
conceptions. 

De  même,  les  passages  cités  plus  haut  nous  montrent  Gré- 
goire VII  assuré  de  l'emporter  rapidement  sur  Guibert  ;  en 
septembre,  ses  bons  amis  les  Normands  et  les  princes  du  centre 
de  l'Italie  marcheront  certainement  avec  lui,  il  n'en  doute  pas. 
En  réalité  il  n'y  eut  aucune  expédition  sérieuse,  et  Guibert  put 
sans  être  inquiété  recruter  des  partisans  et  désoler  son  église. 
Robert  Guiscard  ne  voulut  pas  se  laisser  détourner  de  ses  pré- 
paratifs contre  l'empire  d'Orient,  Jordan  de  Capoue  refusa  tout 
concours,  et  les  seigneurs  de  la  Toscane  et  des  environs  de  Rome 
ne  firent  rien.  Tandis  que  ces  parjures  restaient  sourds  aux 
appels  du  pape,  après  avoir  promis  sous  la  foi  du  serment  d'être 
de  fidèles  alliés»seule,  une  femme,  la  vaillante  comtesse  Mathilde, 
resta  âdèleà  sa  parole,  et  mit  en  mouvement  contre  Guibert  et 
ses  amis  toutes  les  troupes  dont  elle  pouvait  disposer  ;  mais  ce 
contingent  Isolé  était  trop  faible  pour  tenter  une  entreprise 
de  quelque  importance. 

Durant  ce  même  automne  de  1080,pendant  lequel  Grégoire  VII 
put  se  convaincre  que  son  alliance  avec  les  Normands  ne  lui 
rendrait  pas  autant  de  services  qu'il  l'avait  espéré,  la  Germanie 
fut  le  théâtre  d'un  événement  qui  rendit  encore  plus  précaire  la 
situation  du  Saint-Siège. 

Le  15  octobre  1080,  une  sanglante  bataille  s'engagea  à  Hohen- 
Môlsen  entre  les  deux  rois  rivaux  Rodolphe  et  Henri  IV  ;  les 
Saxons  et  Rodolphe  remportèrent  une  victoire  complète,  mais 
le  soir  de  la  journée,  le  roi  vainqueur  tomba  mortellement  blessé 
et  expira  peu  après  *.   Cette  mort  fut  un  vrai  désastre  pour 

1  Bernold  écrit,  au  sujet  de  la  mort  du  roi  Rodolphe  :  «  Ille  al  ter  Macha- 
b«xw,  cum  înter  primoa  hostibus  instaret,  in  servitio  sancti  Pétri  occumbere 
pramerait,  et  postea  une  die  supers  tes,  oomibus  suis  rite  ordinatis,  ad 
Dominum  migrasse  non  dubitatur.  »  Bernoldi  Chroniœn  ad  an.  1080,  dans 
Pertz  :  SS.  T,  V,  p.  436.  Le  jour  de  la  mort  de  Rodolphe,  les  troupes  de  la 
comtesse  Mathilde  furent  vaincues  à  Volta  près  de  Valieggio  par  les  par- 
tisans d^Henri  IV.  Cf.  Bernoldi  Chronicon^  l.  c. 
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Grégoire  VU,  elle  eut  en  Germanie  et  en  Italie  les  conséquences 
les  plus  graves  ;  Rodolphe  vivant  et  tenant  la  campagne,  Henri 
ne  pouvait  songer  à  quitter  la  Germanie  pour  venir  guerroyer 
en  Italie;  cette  mort  le  laissait  au  contraire  libre  de  ses  mouve- 
ments ;  il  est  vrai  que  les  Saxons  ne  déposèrent  pas  les  armes 
après  avoir  va  tomber  leur  chef,  mais  ils  n'avaient  plus  la  même 
cohésion  et  pendant  quelque  temps  furent  moins  redoutables. 

Grégoire  YII  raconte  lui-même  que  presque  tous  ses  amis  le 
supplièrent,  lorsqu'ils  eurent  appris  la  mort  du  roi  Rodolphe,  de 
saisir  cette  occasion  pour  faire  la  paix  avec  Henri  IV  \  Ouelque 
sombre  que  parût  l'avenir,  le  pape  se  refusa  à  toute  tentative 
de  conciliation  ;  il  choisit  pour  Téglise  de  Ravenne  un  autre 
archevêque,  du  nom  de  Richard,  le  recommanda  vivement  aux 
fidèles  de  l'Exarchat,  de  la  Pentapole,  de  la  marche  de  Fermo 
et  de  Spolette  *,  et,  avec  son  intrépidité  ordinaire,  il  attendit, 
calme  et  dédaigneux,  l'arrivée  d'Henri  IV  en  Italie.  Dans'  le 
synode  qu'il  tint  à  Rome  en  février  1081,  il  renouvela  sans 
aucune  atténuation  Texcommunication  déjà  portée  contre  Henri  IV 
et  ses  fauteurs  *. 

I-Aissant  son  pays  au  milieu  des  convulsions  de  la  guerre  civile 
et  désireux  par  dessus  tout  d'atteindre  et  d'humilier  dans  Rome 
môme  son  redoutable  adversaire,  celui  qu'il  n'appelait  plus  que 
le  faux  moine  Hildebrand,  Henri  IV  traversa  les  Alpes  dans  les 
derniers  jours  de  mars  1081,  et,  le  4  avril,  il  célébra  à  Vérone  la 
fête  de  Pâques.  A  Milan,  il  se  fit  couronner  de  la  couronne  de  fer 
et  vint  ensuite  à  Ravenne  trouver  l'antipape  pour  marcher 
avec  lui  sur  Rome  ;  partout  les  évoques  lombards  et  tous  les 
ennemis  des  Patares  et  du  Saint-Siège  Taccueillirent  avec 
enthousiasme  et  l'accompagnèrent  de  leurs  acclamations  ;  ils  ne 
lui  fournirent  cependant  pas  de  nombreuses  recrues  pour  son 

*  Grégoire  VU  écrit  à  Aîtmann,  évêque  de  Passau  :  «  Notificamus  autem 
dilectioni  vestrœ  :  peneomnes  nostros  fidèles,  audlta  morte  Rodulphibeatse. 
memoii»  régis,  niti  ad  hoc  nos  crebris  adhortationibas  flectere,  ut  Hein- 
ricum,  .}am  pridem  sicut  scitis  plara  faœre  nobis  paratum,  coi  ferme  omnea 
Italici  favent,  in  gratiam  noatram  recipiamas.>  Greg,  VII  Registrum,  Vlll, 
26  (IX,  3),  dans  Jafife,  p.  473. 

«  Les  lettres  12, 13, 14  du  huitième  livre  du  Registrum  ont  trait  à  cette 
affsdre.  JaflTe,  p.  441  s.  q. 
»  Greg.  Vil  Registrum,  Vlll,  20.  Jaffe,  452. 

•  Heinricam  quoque,  omaes  fautores  ejus,  qui  in  prœterita  excommunica- 
tione  animum  induraverant,  iteram  escammnoicavit.  » 
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armée,  car  elle  n'eut,  durant  toute  cette  campagne,  que  de  faibles 
contingents  *. 

Le  cercle  des  ennemis  de  Grégoire  VII  se  resserrait  donc  de 
plus  en  plus  ;  le  danger  devenait  pressant.  Que  faisait  pendant 
ce  temps  Robert  Guiscard?  se  souvenait-il  enfin  qu'il  avait  solen- 
nellement promis  à  Ceprano  de  défendre  la  papauté  contre  tous 
les  mortels  ?  Déjà,  avant  le  carême  de  1081,  Grégoire  VII,  vou- 
lant couper  court  à  toute  ambiguïté,  avait  écrit  la  lettre 
suivante  à  l'abbé  Didier,  son  intermédiaire  ordinaire  auprès 
du  duc  : 

a  Grégoire  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Didier 
vénérable  abbé  du  Mont-Cassin,  salut  et  hënédiction  apostolique. 

a  Ta  dilection  sait  combien  la  sainte  église  romaine  a  fondé  d'es- 
pérances sur  sa  réconciliation  avec  le  duc  Robert,  et  les  craintes 
causées  à  ses  ennemis  par  cet  événement  ;  tu  n'ignores  pas  non  plus 
de  quelle  utilité  peut  être  le  duc  à  ce  Siège  Apostolique.  Comme 
jusqu'à  présent  ces  espérances  partagées  par  beaucoup  de  fidèles, 
n'ont  pas  été  réalisées,  c'est  là  une  vérité  trop  évidente,  nous  dési- 
rons que  tu  t'informes  de  ses  dispositions  à  Tégard  de  Téglise 
romaine.  Insiste  surtout  pour  savoir  s'il  consent  à  venir  lui-même  en 
personne  ou  à  nous  envoyer  son  fils  dans  le  cas  où  nous  aurions  après 
Pâque  une  expédition  à  faire.  Si  cette  expédition  n'est  pas  nécessaire, 
qu'il  dise  avec  précision  quel  contingent  militaire  il  enverra  très 
certainement  après  Pâque  pour  être  incorporé  dans  l'armée  de  saint 
Pierre.  Tâcbe  aussi  de  savoir  adroitement  si,  pour  sanctifier  le 
carême,  durant  lequel  les  Normands  n'ont  pas  l'habitude  de  faire  la 
guerre,  le  duc  ne  consentirait  pas  à  venir  à  cette  époque  conférer 
avec  nous  ou  avec  notre  légat  sur  une  des  terres  de  saint  Pierre  ;  il 
s'y  rendrait  après  une  invitation  spéciale  et  avec  un  cortège  suffisant. 
Ce  zèle  de  son  obéissance  confirmerait  les  bons  dans  leur  fidélité  au 
Siège  Apostolique  et  ramènerait  par  la  terreur  ou  par  la  force  les 
rebelles  ou  les  contumaces  à  la  soumission  el  au  respect  dû  à  la  sainte 
église  romaine  ;  il  ferait  ainsi  à  Dieu  le  don  gratuit  de  son  armée. 
.  «  4u  sujet  de  son  neveu  Robert  de  Loritello,  rappelle  au  duc  ce 
qu'il  nous  a  promis.  Le  comte  ne  devait  pas  envahir  d'autres  domaines 
du  Siège  Apostolique  en  dehors  de  ceux  qu'il  a  déjà  et  nous  apprenons 
cependant  qu'il  ne  cesse  de  le   faire.  Recommande  donc  au  duc  de 

A  0  HeinricQs...  Veronam  in  pascha  venit  et  inde  ad  invadendara  Romara 
cum  suc  non  apostolico  sed  apostata  Guiberto  profectus  est.  »  Bernoldi  Chro' 
niœn,  ad  an.  1081,  dans  Pert«:  SS.  T.  V,  p.  436. 
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réprimer  Taudace  sacrilégô  de  son  neveu  ;  qu'il  l'exhorte  â  faire 
oublier  le  passé  et  à  se  tenir  en  paix  à  Tavenir  ;  en  agissant  ainsi  il 
se  rendra  propice  le  bienheureux  Pierre  dont  la  colère  ou  la  grâce 
peuvent  le  perdre  ou  le  sauver  pour  l'éternité. 

«  Nous  n'avons  aucune  nouvelle  certaine  d'au  delà  les  monts,  si  ce 
n'est  que  tous  ceux  qui  nous  arrivent  de  ce  pays  affirment  que  la 
situation  de  Henri  est  plus  mauvaise  que  jamais  ^  » 

Didier  échoua  dans  sa  mission  :  le  duc  ne  voulut  pas  sortir 
de  son  inquiétante  réserve  et  continua  ses  préparatifs  pour 
envahir  l'empire  d'Orient  ;  aussi,  dans  le  courant  d'avril  et 
lorsque  Henri  IV  était  déjà  à  Ravenne,  Grégoire  VII  écrivit  de 
nouveau  à  Pabbé  du  Mont-Cassin;  sa  lettre  est  plus  pressante,  car 
le  danger  augmentait. 

«  Grégoire  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Didier, 
vénérable  cardinal  de  Saint  Pierre  et  abbé  du  Mont-Cassin,  salut  et 
bénédiction  apostolique. 

ce  Sache,  notre  très  aimé  frère,  qu Henri,  prétendu  roi,  se  trouve, 
comme  nous  lavons  appris  de  source  certaine,  dans  les  environs  de 
Ravenne  et  qu'il  se  dispose  à  venir,  s'il  le  peut,  à  Rome  vers  la 
Pentecôte.  Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  d'au  delà  les  monts 
et  de  la  Lombardie  prouvent  qu'il  n'a  avec  lui  que  peu  de  monde, 
mais. on  assure  qu'il  compte  recruter  une  armée  dans  le  pays  de 
Ravenne  et  dans  la  Marche,  pour  se  diriger  ensuite  avec  elle  sur 
Rome.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  réussisse  car  il  ne  peut  même  pas 
trouver  des  vivres  dans  les  pays  qu'il  traverse.  Tu  sais,  frère  bien 
aimé,  que  si  l'amour  de  la  justice  et  le  zèle  de  l'honneur  de  la  sainte 
Eglise  n'inspiraient  notre  conduite,  que  si  nous  voulions  nous  montrer 
favorable  aux  détestables  projets  du  roi  et  des  siens,  aucun  de  nos 
prédécesseurs  n'aurait  été  obéi  et  honoré  par  les  rois  et  les  arche- 
vêques autant  que  nous  le  serions  par  ce  roi  et  cet  archevêque.  Mais 
nous  méprisons  également  leurs  menaces  et  leurs  offres  de  service  ; 
nous  sommes  même,  s'il  le  faut,  décidés  à  souffrir  la  mort  plutôt  que 
d'approuver  leurs  impiétés  et  de  déserter  la  cause  de  la  justice.  Sois 
nous  donc  fidèle,  nous  te  le  demandons,  pour  que  l'église  romaine 
qui  attend  beaucoup  de  toi,  soit  par  toi  honorée  et  fortifiée. 

«r  La  comtesse  Mathilde  nous  écrit  qu'elle  a  appris  de  très  bonne 
source  qu'un  traité  aurait  été  conclu  entre  le  prétendu  roi  et  le  duc 
Robert  ;  le  fils  du  roi  épouserait  la  fille  du  duc  et  à  cette  occasion  le 

1  Greçorii  VU  RegisL,  Vlll,  27  (IX,  4).  Jaffe,  p   477. 
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roi  donïierait  la  Marché.  Les  Romains  seront  facildinent  persuadés  que 
ce  traité  existe  s'ils  voient  qae  le  duc  nous  refuse  le  secours  qu'il 
nous  a  solenoeUement  promis  sous  la  foi  du  serment.  J'appelle  toute 
ton  attention  sur  ce  point,  sache  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  affaire. 
Yi^s  auprès  de  nous  dés  que  cela  te  sera  possible  ;  enân  sache  que 
les  Romains  et  tous  ceux  qui  m'entourent  sont  remplis  de  foi  et  de 
l'esprit  de  Dieu  et  très  disposés  à  s'emx^oyer  à  notre  service  ^.  » 

Ainsi,  non  seulement  Grégoire  VII  ne  recevait  aucun  secours 
de  Robert  Guiscard,  mais  il  en  était  à  se  demander  si  le  duc  ne 
faisait  pas  cause  commune  avec  Henri  IV,  et  si  Rome  et  les 
domaines  de  la  papauté  n'allaient  pas  être  envahis  à  la  fois  du 
côté  du  nord  et  du  côté  du  sud. 

La  suite  prouva  que  la  comtesse  Mathilde  se  trompait  et  que 
Robert  Guiscard  avait  décliné  les  propositions  qui  lui  furent 
certainement  faites  de  la  part  d'Henri  IV,  car  A.rine  Comnène  et 
Guillaume  de  Fouille  mentionnent  également  ces  négociations. 
Lorsque  l'ambassade  du  pape,  bien  probablement  conduite  par 
Didier,  vint  une  dernière  fois  avertir  le  duc  du  danger  que  cou- 
raient Rome  et  Gi'égoire  VII,  Robert  Guiscard  raconta  aux 
envoyés  les  menées  d'Henri  IV  et  comment  il  y  avait  coupé 
court  ;  il  ajouta  que  s'il  avait  pu  prévoir  l'arrivée  d'Henri  IV  en 
Italie,  il  n'aurait  certainement  pas  organisé  une  telle  expédition 
contre  Tempire  d'Orient,  qu'il  était  trop  tard  pour  reculer  et 
renoncer  à  Tentreprise.  Du  reste  il  promettait  de  prendre  lés 
meilleures  dispositions  pour  qu'en  son  absence  le  pape  ne  fût 
pas  sans  secours  *. 

ï  Greg.Regist,  V111,34(1X,  11).  Jaffe,  p.  485. 

*  Alexiadis^  L,  l,  13,  T.  1,  p.  67.  —  Anne  Comnène  dit  que  Robert  Guis- 
card répondit  autrement  que  par  lettres  aux  demandes  d'Henri  1 V  ;  elle 
donne  en  outre  le  contenu  d*une  lettre  que  le  duc  normand  au  mit  écrite  au 
pape,  mais  elle  est  bien  probablement  de  Tinvention  de  la  piincesse.  Guil- 
laume de  Fouille  écrit  : 

Ânte  tamen  paulo  qoam  transeat,  accelerare 
Hune  régis  mandata  monent,  quem  papa  notarat 
Eegno  privari  censens,  ut  conférât  illi 
Auxilium  contra  papam  tumidosqae  quirites, 
Quifactifuerant  non  cum  ratione  rebelles. 
Tempore  rex  Romam  venions  obsederat  il  le. 
Dnx  quamquam  placldi  dederit  responsa  favoris  : 
Legati  redeunt  sine  quolibet  emoluraento. 
Gregorio  papse.  ciii  pura  mente  favebat, 
Omnianotiôcatdamnati  nuncia  régis, 
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Ce  fut  à  la  Un  d'avril  ou  au  commencement  de  mai  1081  que 
les  envoyés  du  pape  vinrent  trouver  Robert  Guiscard  et,  à  ce 
moment  là  en  effet,  les  préparatifs  touchant  à  leur  lin.  Je  duc 
était  sur  le  point  de  s'embarquer. 

«  Etant  parti  de  Salerne,  écrit  Anne  Gomnéne,  Robert  Guiscard 
vint  à  Otrante  où  il  séjourna  quelques  jours  attendant  sa  femme 
Sikelgaîta  (car  elle  accompagna  son  mari  dans  cette  guerre,  et  c'était 
an  spectacle  vraiment  odieux  que  de  voir  cette  femme  ainsi  revêtue 
de  ses  armes);  lorsqu'elle  fut  arrivée  il  l'embrassa  et  aussitôt  dirigea 
ses  troupes  vers  Brindisi,  le  meilleur  port  de  toute  la  Fouille.  A  Brin» 
dis!  où  il  descendit,  il  réunit  l'armée  ainsi  que  les  navires  de  guerre 
et  les  transports  ;  c'est  de  là  qu'il  voulait  partir  pour  envahir  notre 
pays. 

«  Étant  encore  à  Salerne,  il  avait  envoyé  un  de  ses  nobles  nommé 
Raul  en  ambassade  à  l'empereur  Botoniate,  qui  s'était  emparé  du  sou- 
verain pouvoir  après  en  avoir  chassé  Ducas,  et  il  voulait,  avant  de 
s'embarquer^  connaître  le  résultat  de  cette  démarche. 

«  Raul  avait  reçu  pour  mission  de  faire  connaître  à  l'empereur  les 
griefs  qui  décidaient  Robert  Guiscard  à  lui  faire  la  guerre  ;  Botoniate 
avait  séparé  de  son  mari  la  fille  de  Robert  Guiscard  mariée  à  l'empe- 
reur Constantin,  et  ce  dernier  avait  été  lui-même  dépossédé  de  l'em- 
pire ;  telle  était  Tinjure  que  le  duc  voulait  venger  sans  retard.  Le 
même  envoyé  devait  remettre  des  présents  et  des  lettres  remplies 
de  protestations  d'amitié  au  grand  domestique  et  général  des  troupes 
d'Occident,  c'est-à-dire  à  mon  père  Alexis,  alors  revêtu  de  ces  fonc- 
tions. Robert  attendait  donc  à  Brindisi  le  retour  de  Raul.  La  con- 
centration des  troupes  et  de  la  flotte  n'était  pad  terminée  que  Raul, 
revenant  de  Byzanoe,  aborda  à^  Brindisi,  mais  les  réponses  qu'il 
apportait  ne  firent  qu'exciter  la  colère  du  barbare  surtout  parce 
qu'elles  retournaient  contre  Robert  les  raisons  absurdes  alléguées 
par  lui  pour  légitimer  son  agression  contre  les  Romains.  Ainsi 
Raul  déclarait  que  le  prétendu  empereur  Michel  qui  se  trouvait  au- 
près de  Robert  n'était  qu'un  moine  et  un  imposteur  ayant  voulu  se 
faire  passer  pour  l'empereur,  que  toute  cette  affaire  était  une  pure 
comédie.  Lui,  Raul,  avait  vu  de  ses  propres  yeux  à  Constantinople, 
dans    un  monastère  et  en  habit   de  deuil,  cet   empereur  Michel 

Seque  fatetur  iter  nallatenns  illud  inisse, 
Adventom  hostilexn  prsenoBcere  si  valnisset  ; 
Sed  quia  jam  tantes  compleverat  ipse  parât  as, 
A  tantiB  se  posse  negat  desistere  cœptis. 

Gailler.  Apul.  L.  IV,  v,  171  sqq.  Pertz:  SS.  T.  IX,  p.  283. 
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renversé  du  pouvoir  et  il  s*était  assuré  de  son  identité.  A  cette 
déclaration,  Raul  ajouta  ce  qu'il  avait  appris  lorsqu'il  revenait  de  sa 
mission,  c'est-à-dire  que  mon  père  aj'ant,  comme  je  le  raconterai 
plus  tard,  renversé  Botoniale,  s'était  emparé  du  pouvoir  et  avait 
rappelé  et  associé  au  pouvoir  l'illustre  Constantin  fils  de  Ducas. 

a  Raul  se  servait  de  ces  dernières  nouvelles  comme  d'un  argument 
pour  persuader  à  Robert  de  ne  pas  faire  la  guerre.  «  De  quel  droit, 
«  disait-il.faire  la  guerre  à  Alexis  puisque  c'est  Botoniate  qui  est  l'au- 
û  teur  de  l'injure ,puijsque  c'est  lui  qui  a  dépossédé  de  l'empire  Romain 
tt  ta  allé  Hélène.  Tu  agiras  injustement  si  pour  des  injures  commises 
«  par  d'autres,  tu  attaques  ceux  qui  ne  t'ont  rien  fait.  Aussi  je  crains 
«  que  te  lançant  dans  une  guerre  injuste,  tu  ne  perdes  tout,  tes  na- 
«  vires,  tes  armes  et  tes  troupes.  »  Ce  discours  remplit  Robert  d'une 
telle  fureur  qu'il  faillit  se  précipiter  sur  Raul  ;  d'un  autre  côté,  ce 
faux  Ducas,  ce  faux  Michel,  qui,  en  réalité,  nous  l'avons  déjà  dit, 
n'était  qu'un  recteur,  fut  d'autant  plus  furibond  que  le  témoignage 
porté  contre  lui  était  écrasant  et  sans  réplique.  Robert  avait  contre 
Raul  un  autre  sujet  de  mécontentement  ;  il  provenait  de  ce  que  Roger, 
frère  de  Raul,  avait  passé  aux  Romains  et  leur  avait  communiqué  le 
plan  de  campagne  du  duc  ;  aussi  Raul  se  voyant  menacé  des  plus 
graves  châtiments  et  même  de  la  mort,  se  hâta  de  prendre  la  fuite  et 
trouva  un  asile  auprès  de  Boêmond  ^  » 

Au  mois  d'avril  1081,  une  nouvelle  révolution  avait  en  elTet 
éclaté  à  Constantinople  ;  le  vieil  empereur  Nicéphore  Botoniate, 
qui  croyait  remplacer  par  l'astuce  et  l'intrigue  Tesprit  mili- 
taire qui  lui  manquait  complètement,  fut  contraint  d'abdiquer, 
se  réfugia  au  monastère  de  Périblepte,  et  les  Comnène  reprirent 
le  pouvoir.  Alexis  Comnène,  neveu  de  l'ancien  empereur  Isaac 
Gomnène,  poussé  à  bout  par  les  mauvais  procédés  de  Nicéphore 
Botoniate  que  rendaient  jaloux  les  nombreux  exploits  du  bril- 
lant général,  s'était  fait  proclamer  empereur  par  ses  légions, 
avait  ensuite  attaqué  Adrianopolis,  et  de  là  avait  marché  sur 
Constantinople  où  il  fut  couronné  empereur. 

Gomme  l'insinue  Anne  Gomnène,  le  nouveau  souverain,  l'em- 

*  Alexiadis,  L.  1, 15.  T.  1,  p.  70  sqq.  —  Dans  ses  notes  sur  TAlexiade,  Du 
Cangc  parle  de  ce  Raul  surnommé  Pel-de-Leu  (peau  de  loup),  parce  qu'il 
portait  ordinairement  sur  ses  hauits  une  peau  de  loup  et  rapporte  qu'après 
être  passé  avec  son  frère  au  service  de  Tempereur  Alexis,  il  fut  à  Constan- 
tinople le  chef  de  Tillustre  famille  des  Raulini  si  souvent  mentionnée  par 
les  écrivains  byzantins.  Cf.  T.  11  des  Œuvres  d' A.  Comnène,  p.  489,  éd.  de 
Bonn,  1878. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  GRÉGOIRE  VU.  20 

pereur  Alexis  n'ignorait  pas  les  préparatifs  de  Robert  Guiscard 
contre  Fempire  ;  aussi,  pour  désarmer  sa  colère,  usa-t-il  d'une 
grande  bienveillance  à  l'égard  de  la  famille  de  Michel  Vil. 
Constantin  Porphyrogénète  fut  autorisé  à  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, à  porter  la  couronne  et  la  pourpre  et  eut  sa  part  de  gou- 
vernement. Quant  à  sa  fiancée,  la  jeune  princesse  Hélène,  lille 
de  Robert  Guiscard,  elle  fut  traitée  à  Cbnstantinople  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  illustre  père  *. 

Ces  procédés  restèrent  sans  influence  sur  les  déterminations 
de  Robert  Gui:jcard  ;  ce  que  voulait  le  normand,  nous  l'avons 
déju  dit,  ce  n'était  pas  tant  venger  Michel  Vil  ainsi  que  son 
gendre  et  sa  fille  ;  il  aspirait  surtout  à  s'emparer  pour  son  propre 
compte  de  Constantinople  et  de  l'empire.  C'est  par  cette  con- 
quête qu'il  rêvait  de  terminer  sa  carrière  militaire  pour  entrer 
dans  l'histoire  le  front  ceint  de  la  couronne  impériale  de  Con- 
stantin le  Grand. 

Dans  la  seconde  moitié  de  mai  1081,  Robert  Guiscard 
s'embarqua  à  Otrante  avec  le  gros  de  son  armée,  et  un  vent 
favorable  le  transporta  en  quelques  heures  à  Valona  sur  les  côtes 
de  l'Épire,  tandis  qu'une  partie  de  la  flotte  se  rangeait  dans  le 
port  d'Oricus  *.  Avant  de  partir,  il  avait  désigné  pour  gouverner 
ses  états  pendant  son  absence  son  fils  Roger,  issu  de  son  mariage 
avec  Sikelgaïta,  et  il  le  présenta  aux  grands  de  la  Calabre  et  de  la 
Fouille  comme  son  successeur,  s'il  succombait  durant  l'expédi- 
tion. 

Roger  était  encore  bien  jeune,  il  avait  à  peine  vingt  et  un  ans; 
aussi  son  père  lui  prescrivit  de  se  conduire  d'après  les  conseils 
du  comte  Gehrard  et  de  Robert,  comte  deLoritello.  Nous  avons 
vu  que  Grégoire  Vil  se  plaignait  des  incessantes  invasions  de  ce 
Robert  de  Loritello  dans  les  états  de  TÉglise,  mais  la  paix  avait 

*  Roberti  genitse  non  parvum  blaudus  honorem 

Exbibct  (Alexius),  audicrat  quem  velle  venire,  laborans 
Pacificare  ducem,  quo  sic  averteie  mentem 
PoBset  ab  inceptis.  Sed  mens  ducis  ardua  nescit 
(yddere  proposito. 

GuLlIer.  Apul.  L.  IV,  v.  155  sqq.  Pertz  :  SS.  T.  IX,  p.  £82.  —  A.  Comnèno 
Àïextadis,  L.  111,  4.  T.  1.  p.  149. 

»  G.  Malaterra:  Historia  Sicula,  L.  111,  c.  xxiii,  indique  Tépoque  du 
départ  de  Robert  Guiscard  ;  il  est  d  accord  sur  ce  point  avec  la  chronique 
de  Lupus,  ad  annum  1081,  qui  rapporte  que  peu  après  son  arrivée  en  Orient, 
au  mois  de  juin,  le  duc  assiégea  Durszzo. 
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dû  être  conclue  entre  le  pontife  et  le  comte  puisque  Robert 
Guiscard  recommanda  par  dessus  tout  à  son  fils  et  à  ses  deux 
conseillers  de  surveiller  les  mouvements  d'Henri  ÏV  et  d^accourir 
au  secours  de  Grégoire  VII  si  ce  dernier  en  avait  besoin  '. 

Robert  Guiscard  était  peut-être  de  bonne  foi  en  faisant  ces 
recommandations  ;  mais  comme  il  amenait  avec  lui  les  meilleures 
troupes  normandes,  presque  tous  les  soldats  disponibles,  que 
pouvait  faire  pour  le  pape  le  gouvernement  qu'il  laissait  derrière 
lui  ?  C'est  à  peine  s'il  parvint  à  maintenir  dans  le  devoir  les 
populations  grecques  et  lombardes  de  l'Italie  du  sud,  encore  peu 
habituées  au  joug  normand  ;  en  réalité,  Grégoire  VII  restait  sans 
allié  et  seul  en  face  d'Henri  IV  et  de  lantipape. 

'  Advenit  interea  conjux  comitesque  rogati. 

Egregiam  sobolem  multo  spectante  Rogerum 

Accersit  populo,  cunctisque  videntibus  iilum 

Hseredcm  statuit,  prseponit  et  omnibus  illum, 

Ipse  quibus  praelatus  erat  dignissimus  hseres, 

Iste  patiis  tanti  patruelibus  atque  paternis 

Moribus  omatus,  quantœ  foret  indolis,  ipso 

Prirnsev»  cultu  virtutis  significabat. 

Jus  proprium  Latii  totius  et  Appula  quseque 

Cum  Calabiis  Siculis  loca  dux  dat  habenda  Rogero. 

Roberto  comiti  commititur  atque  Girardo  ; 

Alter  fratre  satus,  fidissimus  alter  amator 

Et  virtutis  amans  erat  et  probitatis  uterque. 

Hos  rogat  ut  papœ  solatia  si  qua  valebunt 

Non  adhibere  negent. 

Guillerm.  Apnl.  L.  IV,  v.  174  sqq. 
Pertz  :  SS.  T.IX,  p.  283. 

A.  Comnène,  d  accord  avec  G.  de  Fouille,  écrit  de  son  côté  :  rocoîiroy 
IxivTot  T^  Trarra  Trpojé^ero,  ore  rw  vi^  avroù  'Poyép/j  ov  'Attou- 
Xyjtaç  âîraa>îç  xe;^Êiporouyjxev  âpyovTo.  y,a\  IkpinîAav  rév  ideX(ff6v 
aiJTOTjç  TrpoflT/caXoÎTo  xarà  tov  ^Evepiypv  priyo^^  Tipo^vixéTxza,  Tipèj 
«•jrov  âçtîtéaS'ai  xal  ty,v  dvvo:Tr,v  eîcevsyxsty  avikiia.'/loLV. 

Comme  le  fait  remarquer  le  savant  Du  Gange,  Boptruiav  est  ici  pour 
AopiTiiXav,  car  il  s'agit  certainement  de  Robert  de  Loritello,  et  comme  il 
était  neveu  et  non  pas  frère  de  Robert  Guiscard,  il  faut  entendre  âdeAçov 
dans  le  sens  de  à^s/cpidoùv,  fratre  satus  comme  dit  très  bien  Guillaume 
de  Fouille.  Cf.  C.  Ducangii  in  Alexiaiem  nota.  T.  11  des  Œuvres  d'A,  Com- 
nène, p.  438,  éd.  de  Bonn. 
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II 


Le  21  mai  1081,  tandis  que  Robert  Guiscard  faisait  voile  pour 
rÉpire, Henri  IV  et  l'antipape  Clément  III  se  présentaient  devant 
lesmui's  de  Rome.  Le  souverain  n'avait  avec  lui  qu'une  petite 
armée,  mais  il  n'en  était  pas  moins  convaincu  que  les  portes  de 
la  ville  éternelle  allaient  s'ouvrir  toutes  grandes  devant  lui  et 
que  les  jours  de  Sutri  étaient  revenus.  Il  adressa  aux  Romains 
une  pompeuse  proclamation,  leur  rappelant  la  jBdélité  et  le 
dévouement  dont  ils  avaient  fait  preuve  à  l'égard  de  son  père, 
et  leur  faisant  les  plus  belles  promesses  ;  mais  il  en  fut  pour  ses 
frais  d'éloquence  :  la  ville  resta  sourde  et  hostile,  elle  n'aban* 
donna  pas  le  pontife  dans  la  détresse  et  le  roi  dut  s'arrêter  en 
dehors  des  murs  et  camper  avec  ses  troupes  sur  les  prata 
Neronis.  Il  avait  compté  être  coui^onné  empereur  à  Rome,  par 
l'antipape  Guibert,  le  jour  de  la  Pentecôte  et  aller  processionnel- 
lement  le  jour  de  son  sacre  du  palais  du  Latran  à  Saint-Pierre  ; 
il  dut  se  contenter  pour  célébrer  cette  fête  d'une  modeste  pro- 
cession entre  deux  tentes  et  des  acclamations  de  ses  soldats  et 
de  quelques  bandits  de  ïAffro  romano. 

Après  s'être  obstiné  à  camper  devant  Rome  jusqu'à  la  lin  de 
juin,  il  fut  obligé  de  s'avouer  que  les  Romains  ne  trahiraient  pas 
Hildebrand,  et  comme  son  armée  était  trop  faible  pour  faire  le 
siège  de  la  ville  et  que  les  fièvres,  suite  des  grandes  chaleurs, 
commençaient  à  sévir  parmi  ses  troupes,  il  se  résigna  à  la 
cruelle  humiliation  de  regagner  la  Lorabardie  sans  avoir  réalisé 
ses  projets  contre  Rome  et  Grégoire  VII  ^ 

Dans  le  nord  de  l'Italie,  Henri  IV  eut  de  nouveau  affaire  à  la 
comtesse  Mathilde  qui,  sans  se  laisser  décourager  par  la  mau- 
vaise fortune,  continuait  à  lutter  pour  le  Saint-Siège  ;  elle  avait 
pour  conseiller  un  homme  de  haute  valeur  et  de  haute  sainteté, 
Anselme,  évoque  de  Lucques,  chassé  de  son  siège  par  les 
césariens,  et  qui  défendait  Grégoire  VII  par  ses  éei'its  comme 

*  Sur  la  première  apparitioQ  d'Henri  IV  devant  Rome,  cf.  Bernoldi  Chrih 
nicon,  ad  an,  1081,  dans  Pertz  :  SS.  T.  V,  p.  436.—  Benzo,  ep.  Albensis  dans 
Pertz  :  SS.  T.  XI.  p.  656,  —  La  proclamation  d'Henri  IV  aux  Romains  se 
trouve  dans  le  Codex  Udalrici,  n.  66,  p.  138  des  Monumenta  Bambergensia 
de  Jaffe. 
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parles  armes  *.  Afin  de  détacher  du  parti  de  Mathilde  les  grandes 
villes  de  Lucques,  de  Sienne  et  de  Pise,  Henri  IV  leur  accorda 
sur  ces  entrefaites  des  privilèges  et  un  ensemble  de  libertés 
dont  ces  municipes  ont  fait  ensuite  durant  le  moyen  âge  le 
magnifique  usage  que  Ton  sait  *. 

Lorsque  Ton  connut  en  Germanie  Téchec  d'Henri  IV  devant 
Rome  et  sa  retraite  si  peu  glorieuse,  les  Saxons  et  tous  les  amis 
de  Grégoire  VII,  découragés  depuis  la  mort  du  roi  Rodolphe,  se 
reprirent  à  espérer,  et,  au  mois  d'août  1081,  ils  élurent  un  nou- 
veau roi,  Hermann  de  Luxembourg,  qui  promit  aux  légats  du 
pape  de  descendre  en  Italie  pour  y  défendre  Grégoire  VII  contre 
Henri  IV.  Ses  premières  entreprises  contre  les  partisans  de  ce 
dernier  furent  assez  heureuses  ;  mais  la  situation  restait  encore 
trop  grave  pour  qu'il  pût  songer  à  traverser  les  Alpes  et  à  venir  à 
Rome  ^. 

Au  lieu  donc  des  triomphes  faciles  qu'il  avait  rêvés  en  venant 
en  Italie,  Henri  IV  voyait  ses  difficultés  s'accroître  ;  toutefois  il 
avait  retiré  un  avanta|îe  —  le  seul  sans  doute  —  de  sa  première 
apparition  devant  Rome,  ce  fut  une  alliance  avec  Jordan,prince 
normand  de  Gapoue.  En  même  temps  que  son  oncle  Robert 
Guiscard,  Jordan  avait  aussi  juré  à  Grégoire  VII,  à  Ceprano,  en 
juin  1080,  d'être  pour  le  Saint-Siège  un  allié  et  un  fidèle  vassal  ; 
mais,  durant  Tété  de  1081,  persuadé  que  la  cause  de  Grégoire 
VII  était  perdue  et  qu'après  avoir  pris  Rome  Henri  marcherait 
sur  l'Italie  méridionale,  enhardi  en  outre  par  l'éloignement  de 
Robert  Guiscard  et  songeant  peut-être  à  prendre  sa  place,  Jordan 
oublia  avec  sa  mobilité  ordinaire  ses  promesses  et  ses  serments 
de  l'année  précédente  et  embrassa  le  parti  du  prince  excom- 
munié \ 

*  Donizo,  Vita  Mathildis,  dans  Pertz  :  SS.  T.  Xll,  p.  383,  1. 11. 

îiola  resistit  ei  Mathildis  filia  Pétri. 

Kex  exardesceas  contra  quam  concitat  enses, 

Praelia,  terrores  et  castris  obsidiones. 

Ad  nichilum  pugnat... 

Cogitât,  ut  turbet  solum  caput,  ivit  ad  urbem 

Romuleam. 
*Sur  ces  privilèges,  cf.  Tomasi,  Storia  di  Lucca,  àans  Y Archioio  star, 
ItaL,  t.,  X,  doc.  3  ;  oa  bien  les  Forschungen  de  Ficker,  T.   IV,  pp.  124, 
125. 
3  Bruno,  De  bello  Saxonico,  dans  Pertz  :  SS.  T.  V. 

*  Chronicon  Casinense  auctore  Petro,  1.  111,  50.  Pierre  n'est  pas  exact, 
dans  ce  passage,  au  sujet  de  la  chronologie  ;  les  deux  lettres  de  Grégoire  Vil 
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Pierre  Diacre  rapporte  qu'avant  d'abandonner  Grégoire  VII,  Jor- 
dan et  ses  Normands  avaient  cherché  pendant  quelque  temps  à 
négocier  la  paix  entre  le  roi  et  le  pape,  mais  que  ce  dernier 
n'ayant  voulu  se  prêter  à  aucun  accommodement,  ils  avaient  fini 
par  se  joindre  aux  partisans  d'Henri  IV.  Le  cardinal  Didier,  abbé 
du  Mont-Gassin,  fut  probablement  l'instigateur  de  ces  négocia- 
tions, car  l'alliance  entre  Henri  IV  et  Jordan  de  Gapoue  rendait 
fort  critiques  sa  situation  et  celle  de  son  monastère  du  Mont- 
Gassin.  S'il  abandonnait  Grégoire  VII,  il  reniait  sa  vie  entière 
consacrée  au  service  de  l'Église,  il  manquait  à  ses  devoirs  de 
prêtre,  de  religieux  et  de  cardinal  de  la  sainte  église  romaine  ; 
mais  d'un  autre  coté,  rompre  avec  le  prince  de  Gapoue  et  avec 
les  Normands  ^c'était  attirer  sur  l'abbaye  un  déluge  de  maux  ;  le 
roi  irrité  n'aurait  pas  manqué  de  donner  le  Mont-Gassin  aux 
Normands,  et  ceux-ci  s'en  seraient  emparé  sans  aucun  scrupule. 
Il  faut  lire  dans  Pierre  Diacre  le  curieux  récit  des  inextricables 
difficultés  au  milieu  desquelles  se  débat  le  malheureux  prélat 
lorsqu'au  mois  de  mars  1082,  il  vint,  bien  à  contre  cœur,  rendre 
visite  au  roi  Henri  IV  à  Farfa.  Mieux  que  tous  les  commentaires, 
ce  passage  montre  combien  avaient  du  mal  à  s'orienter  et  à  se 
tenir  en  équilibre  ceux  qui,  dans  le  conflit  entre  Grégoire  VII  et 
Henri  IV,  cherchaient  à  rester  modérés,  à  faire  prévaloir  des 
idées  de  paix  et  de  conciliation  '. 

Pendant  qu'Henri  IV  recrutait  à  grand  peine  dans  l'Italie 
septentrionale  Tarmée  qui  devait,  espérait-il,  lui  ouvrir  les 
portes  de  Rome,  il  reçut  d'Alexis  Gomnène,  empereur  d'Orient, 
une  ambassade  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Xoirosphacte. 
Antérieurement  déjà  des  pourparlers  avaient  eu  lieu  entre  les 
deux  souverains  pour  former  une  alliance  offensive  et  défensive  ; 
Henri  IV  la  désirait  vivement,  espéi*ant  qu'elle  lui  serait  d'un 
grand  secours  contre  ses  ennemis,  et,  de  son  côté,  l'empereur 
Alexis,  voyant  son  empire  envahi  par  le  redoutable  Robert 
Guiscard  et  ses  Normands,  faisait  les  plus  grands  efforts  pour 
décider  Henri  IV  à  marcher  sur  la  Pouille  et  la  Galabre.  Il  espé- 
rait par  là  obliger  le  duc  à  regagner  ses   états  et  à  quitter 

à  Hervée,  archevêque  deCapoue,  et  à  Jean,  archevêque  de  Naples,  se  rap- 
portent à  la  défection  de  Jordan  de  Capoue  ;  elles  prouvent  que  le  pape 
excommunia  le  prince  pour  le  punir  de  sa  défection.  Cf.  Gregorii  VTI  Re- 
gisirum,  L.  Vlll,  48  et  49,  p.  500  des  Monumenta  Gregoriana  de  JafTe. 
'  Cki'onicon  Casinense,  1.  H',  50, 
T.  XXXV m.  !•'  JUILLET  1885,  3 
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rOrient  ;  de  là  cette  nouvelle  ambassade  ;  Xoirosphacte  remit  à 
Henri  IV  une  lettre  de  l'empereur  dont  le  contenu  nous  a  été  con- 
servé par  Anne  Comnène.  Après  avoir  parlé  de  Robert  Guiseard, 
€  ce  scélérat,  cet  enn^ni  jucé  de  Dieu  et  des  chrétiens,  i»  et  après 
bien  des  flatteries  byzantines  à  Henri  IV,  Alexis  Comnène  con- 
tinuait : 

«  Je  t'envoie  aujourd'hui  par  l'entremise  du  protoprohèdre  et 
catapan  Constantin,  les  cent  quarante-quatre  mille  écus  et  les  cent 
étoffes  de  pourpre  que  ma  Majesté  devait  envoyer  à  ta  Domina- 
tion, ainsi  qu'il  avait  été  convenu  avec  ton  fidèle  et  illustre  comte 
Bulchar.  Cette  somme  est  en  argent  très  pur  et  marqué  à  l'effigie 
de  Romain.  Dès  que  ta  Noblesse  aura  consenti  à  s'engager  sous 
la  foi  du  serment  et  dès  que  tu  seras  entré  en  Lonabardie,  Bagé- 
lard,  ton  serviteur  très  dévoué,  t'apportera  de  notre  part  le  reste 
de  la  somme,  c'est-à-dire  deux  cent  seize  mille  écus  et  les  hono- 
raires des  vingt  dignités  qui  sont  accordées.  Ta  Noblesse  sait 
déjà  sur  quoi  doit  porter  le  serment;  le  protoprohèdre  et  catapan 
Constantin  te  l'indiquera  avec  plus  de  précision,  car  il  a  reçu  de 
noire  Majesté  des  instructions  spéciales  au  sujet  des  diverses  stipu- 
lations qui  seront  proposées  à  ton  acceptation  solennelle.  En  effet, 
lorsque  entre  ma  Majesté  et  les  envoyés  de  ta  Noblesse  a  été  conclue 
une  première  convention,  ces  envoyés  ont  déclaré  n'avoir  aucun 
mandat  pour  régler  plusieurs  questions  de  haute  importance  ;  aussi 
n'ont-elles  pas  été  comprises  dans  le  serment  qu'ils  ont  prêté.  Je 
demande  maintenant  à  ta  Noblesse  de  compléter  ce  serment;  ton 
serviteur  Albert  m'a  déclaré  que  certainement  tu  ne  t'y  refuserais 
pas. 

«  Maintenant,  voici  le  motif  qui  a  retardé  le  retour  de  ton  illustre 
et  fidèle  comte  Bulchar  ;  ma  Majesté  a  voulu  qu'il  fît  connaissance 
avec  mon  très  cher  neveu,  fils  du  très  heureux  sébastocrator  frère 
de  ma  Majesté  ;  je  désirais  que  lorsqu'il  reviendrait  auprès  de  toi 
il  te  parlât  de  cet  enfant  qui,  dans  un  âge  si  tendre,  montre  déjà  une 
nature  énergique  et  éveillée  ;  il  excelle  également  dans  les  exercices 
du  corps  mais  ma  Majesté  fait  passer  cette  dernière  qualité  après 
celles  de  l'intelligence.  Ton  ambassadeur  pourra  donc  te  raconter 
que,  pendant  son  séjour  dans  notre  ville,  il  a  vu  cet  enfant  et  con- 
versé avec  lui  et  comme  Dieu  ne  m'a  pas  encore  donné  de  fils,  c'est 
ce  cher  enfant  de  mon  frère  que  je  regarde  comme  mon  fils  ;  si  telle 
était  la  volonté  de  Dieu  nous  pourrions  donc  conclure  une  alliance 
entre  nos  familles.... 

«  Comme  gage  de  notre  amitié  et  de  nos  bonnes  dispositions,  nous 
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envoyons  à  ta  Noblesse  une  croix  d'or  ornée  de  pierres  précieuses 
et  qui  doit  être  portée  sur  la  i>oitrine,  un  coffret  d  or  contenant  les 
reliques  de  quelques  saints,  les  noms  de  ces  saints  sont  soigneu- 
sement indiqués  sur  les  reliques,  une  coupe  ornée  de  sardoines,  un 
verre  en  cristal,  une  hache  en  forme  d'étoile  et  dont  les  soudures 
sont  en  or,  enôîi  du  baume  très  pur  ^  » 

Cet  argent  arrivait  fort  à  propos  pour  relever  les  fiiiances  du 
roi,  et  lui  permit  d'enrôler  quelques  troupes  ;  aussi,  après  avoir 
passé  rhiver  à  Ravenne  ou  dans  les  environs,  il  reparut  devant 
Rome  au  printemps  de  1082,  bien  décidé  cette  fois  à  faire  le 
siège  de  la  ville  si  les  Romains  ne  lui  ouvraient  pas  spontané- 
ment les  portes. 

Mais  en  1082  les  Romains  furent  aussi  fidèles  à  Grégoire  VII 
que  l'année  précédente;  en  vain  Henri  IV,  après  avoir  pris 
plusieurs  châteaux  de  la  campagne  romaine,  fit  faire  une  brèche 
aux  remparts,  ses  troupes  ne  purent  la  franchir.  Il  parvint  aussi 
à  gagner  un  traître  qui  mit  le  feu  à  Téglise  Saint-Pierre  ;  il  espé- 
rait que,  pour  Téteindre,  les  Romains  déserteraient  les  remparts 
et  que  dans  la  confusion  il  s'emparerait  de  la  place  ;  Grégoire  VII 
déjoua  ce  calcul,  et  le  feu  fut  éteint  sans  que  les  remparts  fus- 
sent dégarnis  *.  Quand  on  connaît  l'incessante  versatilité  des 
Romains  du  moyen  âge,  leur  penchant  presque  irrésistible  à 
prendre  le  parti  du  plus  fort,  on  se  demande  comment  le  pape  a 
pu  fixer  pendant  quelque  temps  leur  incurable  inconstance,  alors 
surtout  qu'il  était  malheureux  et  à  demi-vaincu.  Des  grandes 
choses  qu'a  faites  Grégoire  VII,  celle-là  n  est  certainement  ni  la 
moins  grande,  ni  la  moins  surprenante. 

Cette  résistance,  si  honorable  qu'elle  fût,  était  cependant  pure- 
ment défensive;  elle  ne  pouvait,  le  pape  le  comprenait  très  bien, 
se  prolonger  indéfiniment  ;  et  puis  l'argent  faisait  défaut,  le  trésor 
pontifical  était  à  sec.  Le  4  mai  1082,  Grégoire  VII  réunit  une 
assemblée  des  évéques,  des  cardinaux,  des  abbés  et  des  princi- 
paux ecclésiastiques  présents  à  Rome,  et  délibéra  avec  eux  pour 
savoir  si  Ton  pouvait  aliéner  les  biens  de  l'Église  et  obtenir  ainsi 
quelques  fonds  afin  de  subvenir  aux  plus  urgentes  nécessités  ; 

1  A.  Comnenee,  Alexiadis,  1.  111,  10.  —  Voyez  dans  rédition  de  Bonn 
d*A.  Comnène,  1. 11,  p.  488,  sqq.,  les  notes  de  DuCange  sur  cette  lettre  de 
Tempereur  Alexis. 

*  Bernoldi  Chronicon,  ad  an.  1082,  dans  Pertz  ;  SS.  T.  V,  p.  437. 
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la  réponse  de  l'assemblée  fut  négative,  et,  malgré  sa  détresse, 
Grégoire  VII  la  respecta  et  n'eut  garde  de  passer  outre  '. 

Plus  généreuse  que  le  clergé  de  Rome,  la  comtesse  Mathilde 
fit  fondre  les  objets  d'or  et  d'argent  qu'elle  gardait  dans  la 
forteresse  de  Ganossa  et  elle  envoya  à  Grégoire  VU  sept  cents 
livres  d'argent  et  neuf  livres  d'or,  mais  c'était  encore  là  une 
somme  bien  minime  pour  nourrir  une  ville  assiégée  et  satisfaire 
l'avidité  proverbiale  du  peuple  romain  *. 

Qui  donc  viendrait  au  secours  du  pape  et  de  son  Église  ?  Bien 
des  fois,  des  hauteurs  de  Saint-Pierre  d'où  il  pouvait  voir  les 
campements  du  roi  aux  Prata  Neronis^  Grégoire  VII  dut  se 
poser  cette  question.  Mais  l'avenir  restait  sombre,  l'horizon  était 
muet.  Malgré  sa  bonne  volonté,  le  nouveau  roi  Hermann  de 
Luxembourg,  occupé  à  consolider  son  trône  bien  chancelant 
encore,  ne  pouvait  venir  en  Italie  ;  la  comtesse  Mathilde  était 
impuissante,  et  Jordan  de  Capoue  avait  passé  à  l'ennSmi.  Restait 
Robert  Guiscard,  mais  Robert  Guiscard  combattait  en  Orient 
depuis  bientôt  un  an  et  n'avait  jamais  sacrifié  ses  intérêts  ou  ses 
ambitions  pour  venir  en  aide  à  l'Eglise. 

Malgré  les  tristes  expériences  du  passé,  Grégoire  VII  espérait 
encore  en  lui,  et  comme,  sur  ces  entrefaites,  le  duc  lui  avait  écrit 
pour  lui  faire  part  de  la  brillante  victoire  qu'il  avait  remportée 
sur  l'empereur  Alexis  Comnène,  le  pape  lui  répondit  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Grégoire  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  au  glorieux 
duc  Robert,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  En  nous  faisant  connaître  ainsi  qu'aux  Romains  les  succès  de  la 
guerre  que  lu  poursuis  et  la  belle  victoire  que  tu  as  remportée,  tu  as 
sagement  suivi  l'usage  et  satisfait  aux  convenances  ;  cette  victoire 
désirée  vivement  par  tous  tes  amis  te  sera  d'autant  plus  chère, 
d'autant  plus  agréable  qu'elle  te  vaudra  leurs  chaleureuses  félicita- 
tions. Mais  en  revanche,  n'oublie  jamais  celui  dont  la  faveur  et  le 
secours,  tu  le  sais  parfaitement,  ont  si  heureusement  fait  prospérer 
tes  affaires.  Car  de  même  que  l'ingratitude  provoque  la  colère,  de 

i  Voyez  dans  Watterich  :  Pontif.  roman,  vitse^  1. 1,  p.  452,  Lipsia»,  in-8^, 
1862,  le  Conventus  ronianus,  déjà  publié  par  Baiuze  :  MiscelL  Lib.  Vil, 
p.  C9.  Comme  le  dit  Watterich,  ce  relus  de  tout  subside  trahissait  chez  les 
membres  du  synode  la  pensée  de  ménager  Henri  IV. 

*  Donizonis  L'odex  Canusinus  autoyraphus  (Yatic.  4922)  dans  Watterich» 
lib.  cit.,  t.  1,  p.  452,  sq. 
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même  la  reconDaîssance  procure  de  nouvelles  grâces.  Sou  viens- toi 
donc  d'avoir  toujours  devant  les  yeux  saint  Pierre  dont  Ja  protection 
envers  toi  est  attestée  par  ces  grands  événements,  réponds  à  ses 
bienfaits  si  roccasion  s'en  présente,  tâche  même  de  faire  de  lui  ton 
débiteur,  car  plus  tu  te  seras  dépensé  pour  lui,  plus  tu  seras  en  droit 
de  compter  sur  son  appui.  Souviens-toi  de  ta  mère,  la  sainte  Eglise 
romaine  qui  se  confie  à  toi  parmi  les  autres  princes  et  te  chérit  par- 
ticulièrement. Souviens-toi  de  ce  que  tu  lui  as  promis;  et  cette  pro- 
messe qui,  lors  même  que  tu  ne  Taurais  pas  faite,  te  serait  imposée 
parce  que  tu  es  chrétien,  ne  tarde  pas  à  l'accomplir.  Tu  n'ignores 
pas  quels  troubles  a  excités  contre  l'Eglise  romaine,  Henri  prétendu 
roi,  et  combien  elle  a  besoin  du  secours  de  son  flls,  c'est-à-dire  du 
tien.  Agis  donc  afin  qu'autant  le  fils  de  l'iniquité  s'efforce  de  la  com- 
battre, autant  cette  Eglise  romaine  ait  à  se  féliciter  du  secours  de 
ta  piété. 

0  Nous  avons  craint  d'attacher  ici  notre  sceau  de  plomb,  de  peur 
que  si  les  ennemis  s*en  emparaient,  ils  ne  s'en  servissent  pour  quelque 
falsification'.  » 

Cette  lettre  parvint  à  Robert  Guiscard  lorsqn'après  avoir  pris 
lu  ville  de  Gasftoria,  il  se  dirigeait  sur  Thessalonique  pour  mar- 
cher ensuite  sur  Constantinople,  et  elle  contribua  à  arrêter  le 
vainqueur  et  à  modifier  ses  projets  de  conquête.  Ce  serait  sortir 
des  limites  de  cet  article  que  de  raconter  ici  en  détail  cette 
campagne  de  Robert  Guiscard  en  Orient,  campagne  si  mouve- 
mentée, si  intéressante,  si  remplie  de  péripéties  de  toute  sorte 
et  dans  laquelle  le  grand  capitaine  donna  de  magnifiques  preuves 
de  sa  bravoure,  de  sa  ténacité  et  de  son  génie  militaire.  Qu'il 
nous  suffise  donc  de  dire  qu'après  avoir  pris  Tîle  de  Gorfou, 
Robert  Guiscard  et  ses  troupes  vinrent  assiéger  la  ville  de  ï)ii- 
razzo,  la  clé  de  l'ouest  de  l'empire.  Autour  de  Durazzo  se 
livrèrent  de  nombreuses  et  sanglantes  batailles,car  les  Normands 
eurent  à  combattre  sur  mer  la  flotte  vénitienne,  venue  au  secours 
des  Grecs,  et  sur  teiTe  l'empereur  Alexis  lui-môme  qui,  ayant 
réuni  toutes  les  troupes  disponibles  de  son  empire,  essaya  de 
sauver  Durazzo  et  de  jeter  à  leau  les  envahisseurs.  Si  sur  mer 
les  Normands  n'ayant  pas  encore  assez  l'expérience  de  la  grande 
guerre  maritime,  éprouvèrent  des  revers  après  avoir  vaillam- 

*  Gregorix  VU  Registrum^  VUl,  40  dans  Jâff  :  Monum.  Gregor , 
p.  491. 
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ment  disputé  la  victoire,  en  revanche  ils  triomphèrent  si  com- 
plètement de  l'empereur  A^lexis  que  le  malheureux  souverain  ne 
dut  son  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Durazzo  subit  la  loi  du  vainqueur  et  Robert  Guiscard  y 
ayant  laissé  une  garnison  sous  le  commandement  de  Fortin  de 
Rossana,  s^avanga  résolument  avec  son  armée  dans  l'intérieur 
de  Tempire.  Tout  souriait  au  valeureux  et  audacieux  normand 
et  il  pouvait  vraiment  espérer  s'asseoir  bientôt  sur  le  trône  impé- 
rial. Il  connaissait  la  force  de  ses  troupes  et  la  faiblesse  de  ses 
adversaires  ;  sa  flotte  dominait  de  nouveau  sur  l'Adriatique  et 
assurait  ses  communications  avec  ses  états  d'Italie;  sur  son  pas- 
sage, les  villes  et  les  châteaux,  terrifiés  à  la  vue  de  ses  troupes 
et  des  machines  de  guerre  qu'elles  traînaient  avec  elles,  se  sou- 
mettaient spontanément  pour  éviter  les  rigueurs  du  vainqueur. 
C'est  ainsi  qu'il  arriva  à  la  ville  de  Gastoria,  où  l'empereur  avait 
placé  trois  cents  Varanges  avec  mission  de  se  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Mais  les  Varanges  eux-mêmes  furent 
saisis  par  cette  panique  qui  se  propageait  dans  toute  l'Illyrie  ; 
lorsqu'ils  virent  que  Robert  Guiscard  et  ses  Normands  étaient 
décidés  à  faire  dans  les  règles  le  siège  de  Gastoria,  ils  s'empres- 
sèrent de  capituler  pour  obtenir  des  conditions  moins  défavora- 
bles et  tous  les  pays  voisins  se  soumirent  également.  Afin 
d'entraîner  de  nouvelles  défections,  Robert  Guiscard  se  mon- 
trait très  affable  à  l'égard  de  ceux  qui  embrassaient  son  parti  et 
les  comblait  de  présents  et  de  prévenances.  Après  avoir  raconté 
cette  marche  en  quelque  sorte  triomphale,  G.  Malaterra  a  donc 
raison  d'ajouter  que  la  crainte  inspirée  par  le  nom  de  Robert 
Guiscard  faisait  déjà  trembler  Gonstantinople  et  l'empire  d'Orient 
tout  entier. 

Ce  fut,  nous  l'avons  dit,  en  marchant  de  Gastoria  sur  Thessa- 
lonique  qu'il  reçut  la  lettre  de  Grégoire  VII,  et  cette  lettre,  ainsi 
que  les  autres  nouvelles  d'Italie,  le  décidèrent  à  s'arrêter 
brusquement.  Il  réunit  aussitôt  les  capitaines  de  son  armée, 
leur  exposa  que  la  situation  de  l'Italie  exigeait  impérieusement 
son  retour  immédiat,  et,  après  avoir  recommandé  à  son  fils 
Boêmond  la  prudence  et  la  bonne  entente  avec  ses  lieutenants, 
il  le  présenta  à  ses  troupes  comme  général  en  chef  pendant  son 
absence.  Gela  fait,  il  gagna  rapidement  la  côte  d'IUyrie^  prit  avec 
lui  deux  navires,  et  vint  avec  sa  femme  Sikelgaïta  débarquer  à 
Otrante.  Guillaume  de  Fouille  rapporte  que  son  absence  avait 
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duré  un  an  ;  il  faut  par  conséquent  placer  son  retour  vers  le  mois 
demaii082  ». 

Robert  Guiscard  revenait-il  uniquement  pour  secourir  le  pape? 
(Tétait  bien  là  une  de  ses  pensées,  mais  sa  conduite  antérieure 
permet  de  supposer  que  la  seule  nouvelle  de  la  détresse  de 
Grégoire  Vn  n'aurait  pu  Tarrôter  sur  la  route  de  Constantinople. 
Robert  n'ignorait  certainement  pas  Talliance  conclue  entre 
Alexis  Comnène  et  Henri  IV,  et  les  tentatives  du  premier  pour 
décider  le  second  à  envahir  l'Italie  méridionale.  Rome  seule 
arrêtait  encore  Henri  IV,  déjà  omnipotent  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'Italie  ;  mais  Rome  ne  pouvait  résister  indéfiniment  et, 
après  sa  chute,  il  était  d'autant  plus  facile  au  roi  de  Germanie 
d'entrer  dans  la  Fouille  et  la  Calabre  qu'il  avait  pour  allié 
Jordan  de  Capoue,  et  que  bien  des  seigneurs  normands,  jaloux 
des  Tancrède,  désireux  de  secouer  leur  joug,  embrasseraient 
avec  empressement  le  parti  du  roi. 

Le  premier  soin  de  Robert  Guiscard,  après  avoir  débarqué  à 
Otrante,  fut  de  pacifier  la  Fouille  et  la  Galabre.  Il  partit  sans 
perdre  de  temps  pour  la  ville  d'Oria,  assiégée  par  Geoffroy  de 
Conversano.  Lorsque  les  assiégeants  apprirent  que  le  terrible 
duc  était  revenu  en  Italie  et  qu'il  marchait  contre  eux,  la  peur 
les  saisit  et  ils  se  dispersèrent  sans  attendre  son  arrivée  ;  Robert 
Guiscard,  vainqueur  sans  avoir  combattu,  fut  reçu  à  Oria  par  les 
habitans,  tous  joyeux  de  leur  délivrance  -. 

Presque  tous  les  historiens  ont  répété  qu'après  son  retour 
d'Orient,  Robert  Guiscard  ne  vint  pour  la  première  fois  à  Rome, 
au  secours  du  pape  qu'au  mois  de  mai  1084  ;  il  existe  cependant 
un  texte  du  chroniqueur  Lupus  et  un  autre  de  Romuald  de 
Salerne  d'après  lesquels  le  duc  normand  aurait  paru  à  Rome 
des  1082,  fort  peu  de  temps  par  conséquent  après  son  débar- 
quement. Lupus  écrit  à  l'année  1082  :  «  Le  duc  Robert  revenant 
d'Ëpidaure  et  y  ayant  laissé  son  fils  Boëmond,  vint  à  Rome  au 
secours  du  pape  Grégoire  lorsque  le  roi  se  trouvait  e»  Ligurie^ 
cherchant  à  enlever  cette  province  à  Mathilde, laquelle  la  possédait 

^  Anne  Comnéne,  Guillaume  de  Fouille  et  Geoffroy  Malaterra  ont  ra- 
conté cette  première  campagnedeRobert  Guiscard  en  Orient  ;  K.  Schwartz 
en  a  publié  en  1854,  à  Fulda,  une  intéressante  monographie  sous  le  titre  : 
Die  Èeldzûge  Robert  Guiscarcfs  gegen  das  Byzantinische  Retch,  nach  den 
QtttUen  dargesteUt. 

*  G.  Malaterra  :  Sistoria  Sicuia,  1. 111,  c.  xxxviu. 
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conjointement  avec  le  pape  Grégoire  *.  »  De  môme  Romuald  de 
Salerne  à  l'année  1082  :  «Robert  Guiscard,  accompagné  de  sa 
femme,  rentra  en  Fouille.  Se  mettant  ensuite  avec  son  fils  Roger 
à  la  tête  de  son  armée,  il  vint  trouver  Grégoire  et  chassa  de  Rome 
tous  les  ennemis  du  pape.  Il  assiégea  la  ville  de  Tivoli  et  y 
causa  de  grands  dommages,  car  la  majeure  partie  des  troupes 
impériales  et  le  faux  pape  Clément  avaient  trouvé  un  asile  dans 
Tivoli  *.  »  Ces  textes  s'harmonisent  avec  ce  que  nous  savons  par 
ailleurs  de  la  situation  de  Grégoire  VII  et  d'Henri  IV  durant  Tété 
de  1082.  Après  avoir,  comme  il  a  déjà  été  dit,  reparu  devant 
Rome  avec  une  armée  au  printemps  de  cette  année,  Henri  IV  ne 
pouvant  vaincre  la  résistance  des  Romains,  dut  se  contenter  de 
parcourir  et  de  ravager  de  la  façon  la  plus  barbare  VAgro  romano 
et,  peu  après  Pâques,  il  regagna  le  nord  de  l'Italie.  Mais  l'antipape 
Clément  ne  le  suivit  pas  dans  sa  retraite,  et  précisément  les 
Annales  de  Bonitho  et  celles  de  Bernold  nous  le  montrent  résidant 
à  Tivoli  et  terrorisant  tout  le  pays  durant  Tété  de  1082  ^. 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  lors  de  cette  première  incursion, 
Robert  Guiscard  n'ait  pu  s'emparer  de  Tivoli  ;  il  avait  laissé  en 
Orient  ses  meilleures  troupes  et  était  depuis  trop  peu  de  temps 
sur  le  continent  pour  y  avoir  recruté  une  nouvelle  armée.  Aussi 
sa  visite  à  Rome  n'ayant  rien  changé  à  la  situation  des  partis,  on 
s'explique  qu'elle  ait  été  passée  sous  silence  par  beaucoup  de 
chroniqueurs. 

Ne  pouvant  chasser  du  Latium  les  ennemis  de  Grégoire  VII, 
Robert  Guiscard  résolut  de  faire  du  moins  expier  à  son  neveu 
Jordan  de  Capoue  l'alliance  qu'il  avait  conclue  avec  Henri  IV 
contre  le  Saint-Siège. 

C'était  toujours  à  Capoue,  auprès  de  la  dynastie  normande, 

^  a  Dux  rediens  ab  Ëpidauro...  perrexit  Romam,ferens  anxilium  papœ  Gre- 
gorio  cum  jam  rex  in  partibus  moraretur  Liguriaa  ad  debellandam  Ma- 
thildae  provinciam.  »  Lupus,  oûf  an,  1082,  dans  Pertz,  SS.  T.  V,  p.  61. 
Lupus  distingue  tout  à  fait  cette  expédition  de  Robert  Guiscard  à  Rome  de 
celle  de  1084  qu'il  rapporte  également. 

*  •  Ipse  (Robert  Guiscard)  cum  uxore  Apuliam  repetiit.  Dehinc  assumens 
exercitum  una  cum  filio  suo  Rogerio  papam  adiit,  hostes  ejus  ab  urbe  pro- 
pulit  ac  civitatem  Tihurim  obsedit  acriteream  expugnans  ;  illuc  cnim  ma- 
gna pars  militum  imperatoris  simul  cum  falso  pap9  Clémente  se  re- 
ceptaverat.  »  Romuald.  Salernita.  dans  Muratori  :  R.  1.  SS.  T.  Vil,  pp.  174- 
175. 

'  Bonitho  ad  amtcum,  1.  IX  dans  Jaffe,  Mon.  Gregor,,  p.  678.  —  Bernoldi 
Chronicorit  &d  an.  1082,  l,  c. 
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rivale  de  celle  des  Tancrède,  que  les  barons  normands  trouvaient 
de  l'appui  et  des  sympathies  lorsqu'ils  se  révoltaient  contre  le 
duc  ;  humilier  Jordan  et  le  vaincre  était  donc  le  plus  sûr  moyen 
de  réduire  la  rébellion  à  l'impuissance.  Mais  le  prince  de  Capoue, 
maître  d'une  gi*ande  partie  de  la  Campanie,  avait  sous  ses  ordres 
des  troupes  nombreuses  et  aguerries  ;  il  fallait  pour  l'attaquer 
des  forces  considérables  ;  aussi  Robert  Guiscard  appela  à  son  aide 
Roger  de  Sicile,  et  les  deux  frères  envahirent  la  Campanie.  Ce  fut 
une  promenade  militaire  plutôt  qu'une  campagne  sérieuse,  car  ils 
ne  purent  s'emparer  ni  de  Capoue,  ni  d'A. versa  ;  comme  d'ordi- 
naire dans  ces  guerres  barbares,  les  malheureuses  campagnes 
supportèrent  tout  le  poids  de  la  guerre,  et  Jordan ,  réfugié  derrière 
les  remparts  de  ses  villes  fortes,  assista  impuissant  à  la  dévas- 
tation de  sa  principauté.  Robert  Guiscard  rentra  ensuite  dans 
ses  états  et  le  comte  Roger  en  Sicile  *. 

Nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  bien  incomplète  les 
motifs  qui  immobilisèrent  ensuite  Robert  Guiscard  dans  le  midi 
de  l'Italie  durant  les  dix-huit  mois  environ  qui  s'écoulèrent  de 
l'expédition  contre  Capoue  et  A  versa  à  l'arrivée  du  duc  à  Rome 
au  mois  de  mai  1084.  Au  lieu  de  revenir  en  Orient,  où  sa  pré- 
sence à  la  tête  de  son  armée  était  si  nécessaire,  ou  bien  au  lieu 
d'empêcher  le  retour  d'Henri  IV  devant  Rome  en  organisant  la 
défense  du  Saint-Siège,  il  châtie  en  1083  la  ville  de  Bari,  et  lui 
impose  de  fortes  contributions  de  guerre  *  ;  puis  il  assiège  du- 
rant trois  mois,  du  mois  de  mai  au  10  juillet  1083,  la  ville  de 
Cannes,  s'en  empare  et  la  détruit  complètement.  Hermann  et 
son  frère  utérin  Abagélard  défendirent  Cannes  contre  Robert 
Guiscard,  et.lorsque  la  place  succomba,  ils  furent  assez  heureux 
pour  échapper  au  vainqueur,  et  se  réfugièrent  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Alexis  '*. 

Les  rébellions  de  Bari  et  de  Cannes  étaient  évidemment  le 
résultat  des  intrigues  des  Byzantins  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de 
doute  sur  ce  point,  puisque  nous  savons  par  Anne  Comnène  que 
l'empereur  Alexis  écrivit  lui  môme  à  Hermann  de  Cannes  pour 

'  G.  Malaterra  :  Historia  Sicukt,  111,  31.  —  Romuald.  Salera,  dans  Mura- 
ton,  R.  l.  SS.,  /.  c. 

^  «  Tulit  ipsedux  multa  millia  solidorum  ab  ipsisi  Barenses,  et  fecit  eis  pro 
exinde  inaf^na  tribulatio  et  capsiones  (sic).  »  Ignotus  Barensis,  ad  an.  1083, 
dans  Muratori.  V.  R.  I.  SS.  T.  V. 

'  Guillaume  de  Fouille.  L.  IV.  y.  528,  sqq. 
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l'engagera  se  révolter  contre  Robert  Guiscard  ^  L'étude  des 
quelques  chartes  qui  nous  restent  de  cette  époque  montre  que 
d'autres  seigneurs  normands  se  laissèrent  également  gagner  par 
l'or  et  la  diplomatie  des  Byzantins  ;  ik  datent  leurs  chartes  par 
les  années  du  règne  d'Alexis,  comme  s'ils  étaient  ses  sujets 
dévoués  ^. 

Robert  Guiscard  était  donc  occupé  à  pacifier  ses  états  et  à 
préparer  les  éléments  d'une  nouvelle  expédition,  durant  ces 
longs  mois  d'inaction  apparente  dont  nous  le  verrons  sortir  en 
1084  pour  venir  au  secours  de  Grégoire  VII  ;  comment  fut 
amenée  cette  intervention?  Après  quels  événements  se  pro- 
duisit-elle ?  C'est  ce  que  la  suite  de  l'histoire  du  Saint-Siège  va 
maintenant  nous  apprendre. 

En  décembre  1082,  Henri  IV,  suivi  d'une  nombreuse  armée, 
l'eparut  une  troisième  fois  devant  Rome,  plus  résolu  que  jamais 
à  briser  toute  résistance  et  à  pénétrer  coûte  que  coûte  dans  la 
ville  étemelle.  Mais  le  courage  et  la  fidélité  des  Romains  à 
Grégoire  VII  ne  se  démentirent  pas,  et  lorsque,  le  9  avril  1083,  le 
roi  célébra,  à  Sainte-Rufine,  la  fête  de  Pâques  ^,  il  n'était  guère 
plus  avancé  que  le  premier  jour;  toutes  ses  tentatives  pour  s'em- 
parer de  vive  force,  soit  du  Vatican,  soit  de  la  forteresse  qui 
protégeait  Saint-Paul  hors  les  murs  avaient  échoué.Après  Pâques; 
il  campa  de  nouveau  sur  les  Prata  Neronis  et  les  assiégés  ayant 
fait  une  grande  sortie,  il  les  rejeta  en  désordre  dans  la  ville. 
Cette  journée  coûta  la  vie  à  beaucoup  de  Romains,  noyés  dans 
les  flots  du  Tibre  ou  écrasés  sous  les  pieds  des  chevaux. 

Enfin  le  2  juin  1083,  quelques  Milanais  d'Henri  IV,  profitant 
de  ce  qu'une  partie  des  remparts  de  la  cité  Léonine  était  mal 
gardée,  escaladèrent  une  tour  et  s*en  emparèrent  :  aussitôt  ils 


»  A.  ComnenaB  :  Alexiadts,  1.  111,  10.  ypâfA/iJrpra  roivjv  TTpwrov  piey 
npiç,  Tov  dpxnyov  Aoyyi^apdiaq  "Epiiâvov  èxS'efACVOç* 

^  M.  de  Blasiis  écrit  dans  la  noie  i  de  la  page  288  du  T.  Il  de  son  oa- 
vrage  :  La  Insurrezione  Pugliese  e  la  canquista  N^manna.  •  Un  instrameikto 
scritto  in  Melâ,  nel  quale  Pietro  figlio  di  Poto  fa  donazione  délia  Ghiesa  di 
S.  Martine,  e  segnato  con  queste  note  :  Imp.  d.  n.  Âlexii,  messe  octobris , 
Vil.  Ind.  (1085).  De  Meo  ad  an.  La  ribelfione  avvenne  probabiltnente  in 
questo  tempo.  Similmente  un  diploma  di  Arrigo  conte  di  Lucera  e  Gar- 
gano  e  délia  moglie  Adelisa  fxglia  del  conle  Rnggieri  di  Sicilia,  e  di  Giuditta, 
è  dato  .:  anno  11.  Imp.  D.  Alexii  SS.  Imp.  nostri,  mense  martio,  Ind.  VI, 
vi.  » 

*  Ekkehardi  Chronica,  ad  an.  fOS»,  dans  Pfertz:  SS.  T.  VI. 
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ouvrirent  à  Farmée  nne  issue  par  laquelle  elle  pénétra  dans  la 
place.  Les  assiégés  résistèrent  encore  et  une  furieuse  bataille  s'en- 
gagea jusque  sous  le  portique  de  Saint-Pierre.  La  cité  Léonine 
resta  au  pouvoir  d'Henri  IV,  mais,  à  son  grand  chagrin,  il  ne 
put  s'emparer  de  Grégoire  VII  *.  Mettre  la  main  sur  Hifdebrand, 
voir  humilié,  déposé  et  confondu  Pinsaisissable  moine,  se  venger 
enfin  de  Ganossa,  était  le  désir  le  plus  ardent  du  roi,  et,  en  se 
précipitant  le  2  juin  dans  la  cité  Léonine,  en  courant  au  Vatican, 
il  put  croire  un  instant  que  son  rêve  allait  se  réaliseï*  ;  mais 
Hildebrand,  quittant  le  Vatican,  trouva  d'abord  un  asile  dans 
l'imprenable  forteresse  du  château  Saint-Ange  et  vint  ensuite 
habiter  le  Latran  et  le  Monte-Celio,  où  la  colère  du  roi  ne  put 
l'atteindre  *.  Le  24  juin  suivant,  fête  de  saint  Jean  Baptiste, 
Grégoire  VII,  avec  son  intrépidité  ordinaire,  excommunia  une 
fois  de  plus  l'antipape  Guibert,  le  roi  Henri  IV  et  tous  leurs  par- 
tisans ^. 

Loi'sque  le  pontife  lançait  ce  nouveau  défi,  il  était  déjà  aban- 
donné par  une  partie  des  Romains  ;  quelques  cardinaux  avaient 
également  passé  à  l'ennemi,  et  tout  annonçait  que  la  lutte  aurait 
bientôt  pour  lui  une  issue  désastreuse.  Henri  IV  répondit  à  la 
sentence  d'excommunication  enfaisant,le  28  juin,veilledelafôte 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  couronner  à  Saint-Pierre 
l'antipape  Guibert*.  On  touchait  donc  au  dénouement  ;  aussi  est-ce 
avec  une  grande  surprise  qu'on  voit  le  roi  quitter  Rome  le  l«r  juil- 
let avec  la  majeure  partie  de  son  armée  et  regagner  la  Lombardie, 
tandis  que  Guibert  rentrait  dans  sa  ville  épiscopale  de  Ravenne. 
Henri  IV  laissait  dans  la  cité  Léonine  une  garnison  de  trois  cents 
teutons,  commandés  par  Udalrich  de  Godesheim  et  établis  dans 
une  forteresse  qu'on  avait  en  toute  hâte  élevée  près  de  Saint- 
Pierre  ;  quant  aux  remparts  de  la  cité  Léonine,  ils  avaient  été 

1  Landulfi  Historia  Mediolanensis  dans  Pertz:  SS«  T.  Vlll. 

*  On  a  cru  à  tort  qu'après  la  prise  de  la  cité  Léonine,  le  3  juin  1083,  Gré- 
goire Vil  s'était  réfugié  définitivement  au  château  ^int-Ange,  ïe  chroni- 
queur Lupus  écrit  au  contraire  ad  atu  1083  :  «  Et  in  mense  Junii^relicto  ibi- 
dem suo  prœsidio  ac  filio  in  castellum  quod  ille  (Heinricus  IV)  illic  con- 
struîit,  ad  debellandnm  Gregorium  papam  qui  in  Laterano  ac  in  Celia 
monte  se  contînebat...  secessit  in  partes  Tusciœ.  t  Cl  Pertz  :  SS.  T.  V, 
p.  61. 

«Bemoldi  Chromcon,  ad  an.  1083,  dans  Pertz  :  SS.  T.  V.  p.  437. 
'  ••  Annales  Augustani,  ad  an.  1083,  dans  Pertz  :  SS.  T.  111,  p.  130.  —  Ber- 
noldi  Chronicon,  Le. 


Digitized  by 


Google 


44  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

démantelés  pour  empocher  les  Romains  de  s'en  servir  de  nou- 
veau contre  l'armée  royale. 

Pourquoi  le  départ  du  roi  en  un  pareil  moment  ?  Quel  en  était 
le  motif  ? 

Fatigués  par  des  hostilités  qui  duraient  déjà  depuis  plusieui*s 
années,  voyant  leur  ville,  leurs  fortunes  et  leurs  vies  constam- 
ment en  danger,  les  principaux  de  la  noblesse  romaine  avaient 
conclu  avec  le  roi,  à  Tinsu  du  pape,un  traité  secret.  Le  roi  s'enga- 
geait par  ce  traité  à  quitter  Rome  avec  son  armée  jusqu'à  l'hiver 
suivant  ;  en  retour,  les  Romains  promettaient  à  Henri  IV  de  le 
faire  couronner  empereur  par  le  pape  lorsqu'après  cinq  ou  six 
mois,  il  reparaîtrait  dans  la  cité  Léonine  ;  si,  à  ce  moment,  le 
pape  était  mort  ou  en  fuite  refusant  de  revenir,  les  Romains 
protestaient  qu'ils  lui  donneraient  sans  hésiter  un  successeur 
qui  rendrait  au  roi  le  bon  office  de  le  couronner  empereur.  Enfin 
les  Romains  livrèrent  à  Henri  IV  vingt  otages,  pris  dans  la 
noblesse,  comme  gage  de  leur  fidélité  et  comme  preuve  de  la  sin- 
cérité de  leurs  promesses. 

n  fallaitbeaucoup  d'optimisme  pour  croire  à  la  possibilité  d'un 
rapprochement  à  la  suite  duquel  Grégoire  VH  aurait  consenti  à 
sacrer  Henri  IV  empereur  ;  il  se  peut  toutefois  que  les  Romains 
aient  négocié  de  bonne  foi,  car,  pour  faciliter  cette  pacification, 
ils  obtinrent  du  roi  qu'il  promît  de  laisser  Grégoire  VII  tenir 
librement  à  Rome,  au  mois  de  novembre  suivant,  un  grand 
synode  et  de  n'empêcher  personne  de  s'y  rendre.  Gisulfe, 
prince  dépossédé  de  Salerne.  qui  se  trouvait  alors  à  Rome  et  y 
soutenait  avec  ardeur  les  intérêts  de  Grégoire  VII,  refusa  de 
prendre  part  h  ce  traité  avec  le  roi,  soit  qu'il  n'eût  aucune 
confiance  dans  la  parole  d'Henri  IV,  soit  qu'il  comprît  l'impos- 
sibilité de  mettre  en  pratique  de  pareilles  stipulations  *. 

Une  suprême  tentative  pour  résoudre  le  difïérend  qui  depuis 
plusieurs  années  divisait  d'une  manière  si  grave  le  sacerdoce  et 
l'empire  allait  donc  être  faite  ;  au  moment  où  tout  semblait 


*  Bernold  et  Ekkéhard  parlent  de  ce  traité  secret  conclu  entre 
Henri  IV  et  les  Romains,  et  dont  Texécution  était  fixée  au  plus  tard  au 
l^r  décembre  1083.  Le  serment  prêté  à  cette  occasion  par  les  Romains  a  été 
retrouvé  à  Londres  dans  un  manuscrit  du  Musée  Britannique,  provenant  de 
la  famille  d'Ârundel,  et  a  été  imprimé  dans  les  Mon,  Germ.  Eist,  T.  VUl, 
p.  461. 
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perdu,  les  idées  de  conciliation  plusieurs  fois  déjà  émises  parle 
cardinal  Didier,  abbé  du  Mont-Cassin,  reprenaient  le  dessus .  Deux 
motifs  décidèrent  Grégoire  VII,  malgi'é  les  cruelles  expériences 
du  passé,  à  essayer  une  fois  encore  de  dénouer  pacifiquement  la 
situation  ;  d'abord  il  ignorait  les  stipulations  conclues  entre  la 
noblesse  romaine  et  le  roi,  puis  les  Romains  et  Henri  IV  accep- 
taient en  principe  que  Grégoire  VII  était  le  seul  pape  légitime  ; 
les  prétentions  de  l'antipape  Guibert  ne  devaient  en  aucune 
façon  être  discutées  dans  le  futur  synode. 

Nous  possédons  encore  la  lettre  de  convocation  au  synode 
envoyée  par  Grégoire  VII  aux  évoques  des  Gaules  ;  elle  définit 
avec  précision  le  but  de  rassemblée.  Après  avoir  reproché  à 
ces  évoques  leur  peu  d'empressement  à  venir  au  secours 
de  l'église  romaine  si  cruellement  éprouvée,  le  pape  ajoute  : 
AL  Nous  comptons  tenir  à  la  mi-novembre  un  synode  pour  y  ré- 
soudre avec  le  secours  de  Dieu, les  difficultés  qui  existent  depuis 
déjà  longtemps  entre  la  couronne  et  le  siège  apostolique  et  pour 
ramener  la  concorde  ;  et,  par  les  présentes,  de  la  part  du  bien- 
heureux Pierre  princedes  apôtres,nous  vous  invitons  à  y  assister. 
Nous  informons  en  outre  votre  fraternité  que,  Dieu  aidant,  vous 
pourrez  en  toute  sécurité  venir  auprès  de  nous  et  rentrer  ensuite 
dans  votre  pays  car  les  principaux  de  la  cour  d'Henri  prétendu 
roi,  ont,  sous  la  foi  du  serment,  déclaré  à  nos  fidèles  qu'ils  s'absr 
tiendraient  de  tout  acte  d'hostilité.  Nous  désirons  donc,comptant 
sur  le  secours  de  Dieu,  délibérer  avec  vous  sur  les  moyens 
d'établir  la  paix,  et  de  ramener  les  schismatiques  dans  le  sein 
de  notre  sainte  mère  l'Église  K  » 

Grégoire  VII  se  faisait  illusion  ;  Henri  IV,  enorgueilli  par  ses 
récents  succès,  ne  comptait  que  sur  son  épée  pour  résoudre  les 
questions  pendantes  et  pour  arriver  à  ce  titre  d'empereur,  but 
de  son  ambition  ;  il  ne  prit  pas  au  sérieux  le  synode  du  mois  de 
novembre  et,  malgré  les  promesses  faites,  malgré  les  serments 
prêtés,  il  empocha  plusieurs  prélats  de  s'y  rendre,  surtout  ceux 
dont  il  connaissait  le  dévouement  au  Saint-Siège.  De  ce  nombre 
furent  Hugo,archevôque  de  Lyon,  Anselme,le  vaillant  évoque  de 
LucqueSy  Réginald,  évéque  de  Como.  De  même  les  ambassadeurs 


*  Udalrici  Codex^  n.  58,  dans  Jaffe  ;  Monumenta  Banibergensia,  p.  123.  — 
Voyez  aussi  dans  le  Gregorii  YII  Regisirum^  VlU,  51  (Jaffe,  Mon.  Qreg., 
p.  503)  la  lettre  du  pape  au  clergé  et  aux  fidèles. 
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da  roi  Hermsxia  qoi  se  rendaient  au  synode  pour  y  défendre  la 
cause  de  leur  mallre,  fUrenl  arrêtés^  le  11  novembre,  près  du 
Forum  Casstty  entre  Sutri  et  Viterbe  et  eomplètement  dévalisés. 
Le  roi  mit  le  comble  à  ces  violences  en  retenant  priscmnier  con- 
tre le  droit  des  gens,  Odon,  cardinal  évéque  d'Ostie,  chargé 
auprès  de  lui  d'une  mission  diplomatique  du  Saint-Siège  ^ 

Après  de  pareils  préliminaires,  comment  le  concile  pouvait-il 
songer  à  une  œuvre  de  conciliation  ?  Il  s'ouvrit  le  20  novembre 
1083  au  Latran  et  compta  surtout  des  évoques  de  la  Fouille  et  de 
la  Gampanie,  c'est-à-dire  des  possessions  normandes.  Quelques^ 
prélats  français  ayant  pu  éviter  les  embûches  des  partisans 
d'Henri  IV,  y  parurent  également.  Le  concile  dura  trois  jours 
et  Grégoire  VII  y  traita  de  la  foi,  de  la  vie  chrétienne,  de  la  fer- 
meté et  de  la  constance  nécessaires  dans  les  circonstances  où  Ton 
se  trouvait,  avec  une  éloquence  et  une  hauteur  de  vue  qui  arra- 
chèrent des  larmes  à  tous  les  yeux.  Il  voulait  anathématiser  de 
nouveau  Henri  IV,  mais,  comme  l'assemblée  le  supplia  de  n'en 
rien  faire,  il  se  contenta  d'excommunier  d'une  manière  générale 
tous  ceux  qui  avaient  empêché  qui  que  ce  fut  de  se  rendre  au 
tombeau  de  saint  Pierre  ou  auprès  du  pape.  L'assemblée  fut  dis- 
soute sans  avoir  porté  d'autre  décret  ^. 

Un  mois  après  la  tenue  du  concile,  avant  la  fête  de  Noël  1083, 
Henri  IV  revint  à  Rome  avec  ses  partisans  et  comme  les  murs 
de  la  cité  Léonine  n'avaient  pas  été  relevés,  il  occupa  de  nouveau 
l'église  Saint-Pierre,  où  il  célébra  la  Noël  et  demanda  à  la 
noblesse  romaine  d'exécuter  le  traité  qu'elle  avait  conclu  avec 
lui  l'été  précédent.  Mais,  dans  l'intervalle,  la  situation  de 
la  ville  éternelle  s'était  modifiée  à  l'avantage  de  Grégoire  VII, 
et  le  roi  n'eut  pas  lieu  d^ôtre  satisfait  de  la  réponse  qui  lui  fut 
faite. 

Les  trois  cents  teutons  laissés  en  garnison  dans  la  cité  Léonine 
étaient  presque  tous  morts  de  la  fièvre  ou  des  suites  de  l'hosti- 
lité des  Romains,et,parmi  eux,  leur  chef  Udalrich  de  Godesheim; 
trente  seulement  vivaient  encore  lors  du  retour  d'Henri  IV.  En 


1  Voyez  surtout  Bernoldi  Ckronicon,  ad  an.  1083,  dans  Pertz  :  SS.  T.  V, 
p.  437. 

*  Gregorii  VU  Régis trum,  Vlll,  58  :  de  Concilio  romano  dans  Jaffe  :  Mon, 
Greffor,^  p.  516.  —  C'est  Bernold,  /.  c,  qui  mentionne  les  instances  faites 
auprès  de  Grégoire  Vil,  pour  qu'il  n*anathématisât  pas  de  nouveau 
Henri  IV. 
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autre  la  forteresse  qu'ils  occupaient  près  de  Seônt^Pieiàre  avsit 
été  rasée  ^ 

Les  procédés  d'Henri  IV  empêchant  les  évéques  et  les  abbés 
de  se  rendre  au  concile  avalent  déjà  indisposé  les  Romains  con- 
tre luiy  une  autre  circonstance  acheva  de  les  rattacher  de  nou- 
veau au  parti  de  Grégoire  VII.  Robert  Guiscard^  connaissant  la 
pénurie  du  trésor  pontiQcal  et  sachant  la  proverbiale  avidité  du 
peuple  romain^  envoya  sur  ces  enti^efaites  à  Grégoire  VII  une 
jlprande  somme  d  argent.  Le  normand  avait  calculé  juste,  cai* 
l'arrivée  de  cet  argent  ne  fut  certainement  pas  sans  influence 
sur  le  revirement  des  esprits,  kce  môme  moment,  en  favem*  du 
Saint-Siège  *. 

La  noblesse  de  Rome  avoua  alors  à  Grégoire  VII  les  stipula- 
tions conclues  avec  Henri  IV;  mais,  en  môme  temps,  s'inspirant 
d'une  casuistique  des  plus  étranges,  elle  prétendit  qu'en  pro- 
mettant au  roi  de  lui  faire  donner  la  couronne  impériale  parie 
pape  Grégoire  ou  par  son  successeur,  elle  n'avait  pas  entendu 
qu'il  fût  solennellement  couronné  ;  il  suffisait  de  lui  faire  par- 
venir cet  insigne  de  la  dignité  impériale  pour  que  la  promesse 
faite  fût  accomplie  et  le  serment  tenu.  On  envoya  au  roi  une 
déclaration  conçue  dans  ce  sens  et  elle  fut  renouvelée  de  vive 
voix  lorsqu'il  reparut  dans  la  cité  Léonine,  al  Si  le  roi,  disaient 
les  Romains  à  Henri  IV,  veut  se  réconcilier  avec  le  pape,  dans 
ce  cas,  son  couronnement,  dans  tout  le  sons  du  mot,  ne  présen- 
tera aucune  difïjculté,il  aura  lieu  sans  délai  ;  s'il  se  refuse  à  faire 
la  paix,  eux  les  Romains,  consentaient  à  ce  que  Grégoire  VII  lui 
tendit  la  couronne  au  bout  d'un  bâton  par  une  ouverture  du  châ- 
teau Saint-Ange  ;  il  la  recevrait  alors  accompagnée  des  malédic- 
tions du  pape.  »  Il  est  facile  de  comprendre  combien  une  telle 
fin  de  non  recevoir,  notifiée  en  ces  termes,  irrita  Henri  IV,  d'au- 
tant plus  qu'il  ne  put  châtier  ceux  qui  le  bravaient  si  insolem- 
ment ;  ses  menaces  et  ses  promesses  furent  également  impuis- 
santes pour  changer  à  cette  époque  les  dispositions  du  peuple 
romain  ^. 

Dans  une  lettre  qu'il  éci'ivit  quelques  mois  plus  tard  à  Théo- 

*  Bernoldi  Chronicon^  ad  an.  1083,  dans  Pertz,  /.  c. 

'  I  Dqx,  écrit  Lupus,  direxit  plus  quam  thginta  miiia  solidoram  Eomanis, 
qnatenus  sibi  eos  papse  que  reconciliaret  ;  quod  et  factum  est.j  Lupus  ad  an* 
1063  dans  Pertz  :  SS.  T.  V,  p.  6L 

^  Tous  ces  détails  sont  fournis  par  la  chronique  de  Beraold,  Z.  c 
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deric,  évêque  de  Verdun,  Henri  IV  raconte  qu'il  fut  alors  pro- 
fondément découragé,  et  que,  désespérant  de  prendre  Rome  et 
dV  être  couronné  empereur,  il  songea  à  quitter  Tltalie  et  à 
rentrer  en  Germanie  *.  Mais  une  circonstance  dont  il  ne  parie 
pas,  et  que  nous  connaissons  par  Dernold,  lui  rendit  quelque 
espoir  et  releva  son  courage.  Il  reçut  de  l'empereur  Â.leKis  une 
seconde  ambassade  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  un  grand 
seigneur  byzantin,  nommé  Methymnès  ;  elle  apportait  au  roi  une 
nouvelle  somme  d'argent  et  le  pria  instamment  de  remplir  la 
promesse  qu'il  avait  déjà  faite  de  marcher  contre  Robert  Guis- 
card  dans  l'Italie  du  sud  et  de  se  mesurer  avec  lui.  Alexis,  pré- 
occupé des  préparatifs  que  faisait  le  duc  normand  pour  envahir 
de  nouveau  l'empire  d'Orient,  cherchait  par  tous  les  moyens  à  le 
retenir  en  Italie  et  à  détourner  l'orage  qui  menaçait  ses  états  K 
Le  vol  reçut  Targent  des  Byzantins,  et,  comme  la  noblesse 
romaine  lui  était  décidément  hostile,  il  fit  distribuer  une  partie 
de  cet  argent  dans  lé  peuple  pour  y  recruter  des  adhérents  ;  il 
espérait,  et  l'événement  devait  lui  prouver  qu'il  avait  calculé 
juste,  que  l'antagonisme  existant  entre  la  noblesse  et  le  peuple 
lui  ouvrirait  peut-être  les  portes  de  Rome.  Restait,  il  est  vrai, 
Tobligation  de  faire  une  campagne  dans  l'Italie  du  sud  et 
Henri  IV  ne  pouvait  guère  s'y  soustraire  ;  mais,  d'un  autre  côté, 
attaquer  chez  lui  un  adversaire  aussi  redoutgible  que  Robert 
Guiscard  était  une  entreprise  bien  périlleuse.  Aussi  le  roi  ne  fit 
guère  qu  une  inoffensive  promenade  militaire  et  évita  avec  soin 
d'aller  là  où  il  courait  risque  de  rencontrer  le  terrible  duc  Le 
l«r  février  1084,  il  quitta  Rome,  s'avança  dans  la  direction  de  la 
Fouille  et  de  la  Campanie,  et  eut,  à  cette  occasion,  de  nouvelles 
entrevues  avec  Jordan,  prince  de  Capoue,  avec  les  comtes  des 
Marses,  avecRaniéri,  duc  de  Gamerino  et  de  Spolète,  c'est-à-dire 
avec  les  ennemis  de  Robert  Guiscard  dans  cette  partie  de 
l'Italie  \ 

1  Voyez  dans  Pertz  :  SS.  T.  Vlll,  p.  185  ;  dans  les  Gesta  Trever.  cette  let- 
tre d'Henri  IV  à  Théoderic,  évêque  de  Verdun. 

*  Cette  ambassade  mentionnée  par  Bernold  est  évidemment  celle  dont 
parle  A.  Comnène  (Alexiad.  V,  3j,  et  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
Methymnès. 

3  Cf.  Ekkehardi  Chronicon,  ad  an.  1084,  dans  Pertz  :  SS.  T.  VI.  Le  chro- 
niqueur se  trompe  lorsqu'il  écrit  qu'Henri  IV  prit  «  magnam  Apulise 
partera  :  »  il  ne  prit  rien  du  tout.  Voyez  aussi  la  chronique  du  Mont-Cassin. 
Aiict.  Petro,  111,  50,  dans  Pertz  :  SS.  T.  Vil,  p.  739. 
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Pendant  qu'il  continuait  cette  chevauchée  peu  glorieuse  —  car 
les  chroniqueurs  n'indiquent  pas  qu'elle  ait  été  signalée  par  un 
seul  fait  militaire  —  Henri  IV  reçut  une  ambassade  que  lui  en- 
voyait le  peuple  de  Rome  pour  le  prier  de  revenir,  lui  donnant 
Tassurance  que  les  portes  de  la  ville  lui- seraient  ouvertes  ^  Le 
roi  revint  aussitôt  sur  ses  pas  et,  dès  le  21  mars  1084,  il  était  de 
nouveau  à  Saint-Pierre,  dans  la  cité  Léonine,  avec  sa  femme,  la 
reine  Bertha,  l'antipape  Guibert,  les  évêques  de  Padoue,  de  Bâle, 
d'Utreck,  de  Strasbourg,  de  Vicence,  le  duc  Ranieri  et  une 
armée  assez  nombreuse.  Le  môme  jour,la  porte  Saint-Jean  lui  fut 
en  effet  ouverte  par  le  peuple,  gagné  par  Tor  byzantin  et  Henri, 
accompagné  de  l'antipape,  prit  enfin  possession  du  Latran. 
Quant  à  Grégoire  VII,  il  vint  de  nouveau  se  réfugier  au  château 
Saint-Ange  ;  la  noblesse  presque  tout  entière  lui  resta  fidèle  et, 
comme  gage  de  son  dévouement,  confia  au  pape  quarante  otages 
pris  dans  ses  rangs. 

Le  château  Saint-Ange  n'était  pas  le  seul  point  de  Rome  encore 
au  pouvoir  du  pape  ;  la  milice  de  Saint-Pierre  occupait  égale- 
ment les  ponts  du  Tibre  ;  Rusticus,  parent  et  ami  de  Gré- 
goire VII,  tenait  l'antique  Septizonium  près  du  Palatin  et  s'y 
défendait  énergiquement  ;  près  de  Tare  de  triomphe  de  Titus, 
la  tour  Cartularia,  où  les  Frangipani  étaient  installés,  résistait 
aussi  aux  teutons  ;  enfin  sur  les  hauteurs  du  Capitole,  la  famille 
des  Corsi  avait  barricadé  toutes  les  issues  pour  barrer  le  passage 
aux  troupes  d'Henri  IV. 

La  situation  de  Rome  était  donc  épouvantable,  et  cette  situa- 
tion se  prolongea  durant  deux  mois.  Pendant  deux  mois,  du  21 
mars  au  21  mai,  Césariens  et  Grégoriens  ensanglantèrent  les 
rues  de  la  ville  ;  ainsi,  dans  une  seule  rencontre  qui  eut  lieu  en 
pleine  semaine  de  Pâques,quarante  soldats  d'Henri  IV  furent  mis 
hors  de  combat.  Combien  d'œuvres  d'art  périrent  dans  cette 
furieuse  tourmente,  que  de  monuments,  respectés  jusque-là  par 
les  barbares,  et  qui  métamorphosés  en  forteresses,  portent 
encore  aujourd'hui  la  trace  des  mutilations  qu'ils  eurent  à 
subir  M        . 

^  Dans  la  lettre  déjà  citée,  Henri  IV  écrit  à  Théodoric  de  Verdun  :  c  Ecce 
Romani  misais  legatis  ut  Romam  intraremus  rogaverunt.»  —  La  chronique 
de  Ekkéhard  parle  aussi  de  cet  appel  ;  cf.  Pertz  :  SS.  T.  VI,  p.  205. 

*  Pour  tous  ces  détails,  voyez  Ekkéhard  et  Bernold  IL  ce,  surtout  le  se- 
cond chroniqueur. 

T.   SXXVIII*   1"  JUILLET  1885  4 
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Aussitôt  après  avoir  pris  possession  du  Lafa'an,  au  milieu  du 
tumulte  des  armes,  Henri  IV  convoqua  un  synode  dans  l'antique 
résidence  des  papes.  Trois  invitations  successives  furent  faites 
à  Grégoire  VIÏ  pour  qu'il  s'y  rendît,  mais  on  comprend  qu'elles 
restèrent  sans  réponse.  L'assemblée,  composée  des  ennemis  les 
plus  acharnés  du  pontife,  le  déclara  excommunié,  prononça 
contre  lui  une  sentence  de  déposition  et  choisit  Guibert  pour 
son  successeur. 

Le  dimanche  suivant,  dimanche  des  Rameaux,  24  mars  1084, 
Gtiibert  fiit  solennellement  sacré  et  intronisé  à  Saint-Pierre,  non 
pas,  comme  le  voulait  la  tradition,  par  les  évoques  suburvicaires 
d'Albano,  d'Ostie'et  de  Porto,  ces  évoques  étaient  restés  fidèles  à 
Grégoire  VII,  mais  par  des  prélats  excommuniés,  par  les 
évéques  d'Arezzo  et  de  Modène*.  Guibert  prit  le  nom  de  Clé- 
ment III  et  compta,  à  partir  de  ce  jour,  les  années  de  son  pré- 
tendu pontificat. 

Huit  jours  après,  le  jour  même  de  Pâques,  31  mars,Clément  III 
posa  la  couronne  impériale  sur  la  tête  d'Henri  IV  et  le  sacra 
empereur  aux  acclamations  de  la  multitude.  La  reine  Bertha  fut 
également  couronnée  impératrice  *. 

Du  haut  des  remparts  du  château  Saint- Ange,  Grégoire  VII 
pouvait  apercevoir  la  marche  triomphale  du  nouvel  empereur  et 
de  l'antipape,  entendre  les  vivats  de  leurs  partisans  ;  mais  si  sa 
grande  âme  était  attristée  par  le  spectacle  des  épreuves  que 
l'Église  avait  à  traverser,  son  fier  courage  n'en  fut  en  aucune 
façon  abattu.  Au  terme  de  la  voie  qu'il  avait  suivie,  il  trouvait 
l'abandon,  Tisolement.  une  prison  dans  une  tour  au  milieu  de 
Rome;  cette  ville  de  Rome  n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille  ; 
de  terribles  commotions  agitaient  l'Italie  et  la  Germanie,  n'im- 
porte! pour  Grégoire  VII,  cette  voie  était  toujours  la  seule  vraie, 
celle  dont  le  devoir  de  sa  charge  pastorale  lui  défendait  de 
s'écarter.  Cet  homme  de  fer  ne  connut  jamais  de  défaillance  ; 
toute  sa  vie  il  s'inspira  de  cette  devise  qu'il  répète  dans  ses 
lettres,  il  écrit  plusieurs  fois  qu'on  ne  lui  arrachera  rien  contre 
sa  conscience,  neque  per  amorem^  neque  per  timorem, 

^  «Mutinensis  et  Aritinus  cum  reliquis  h^reticis  Ravennatem  illum  non  in 
Romanum  patriarcham,  quod  nullo  modo  potuerunt,  set  in  damnatissi- 
mum  heresiarcham  promoverunt;  ut  quanto  altias  inter  ipsos  emineret, 
tanto  majbris  damnationis  privilegium  possidereL  »  Bernoldi  Ckroniœn  ad 
an.  1084.  Pertz  :  SS.  T.  V,  p.  440. 
«  Ekkéhard,  Bernold,  Annales  Augustani^  U.  ce. 
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Après  avoir  ainsi  reçu  la  courorine  impériale  des  mains  d'un 
excommunié,  Henri  IV  resta  à  Rome  pour  s'emparer  des  posi- 
tions de  la  ville  qui  résistaient  encore  et  surtout  pour  forcer  le 
château  Saint-Ange  à  capituler.  Quelle  gloire  s'il  pouvait  enfin 
faire  Hildebrand  prisonnier  et  l'amener  en  Germanie  comme  le 
plus  glorieux  trophée  de  sa  victoire I  Le  29  avril,  il  était  maître 
du  Gapitole  ^  mais  la  noblesse  romaine  ne  se  décourageait  pas 
et  résistait  au  contraire  avec  une  telle  opiniâtreté  que  Benzo, 
évêque  d'Albe,  ce  césarien  éhonté,  proposait  à  Henri  IV  de  la 
déporter  en  masse  dans  les  vallées  lointaines  de  la  Saxe  et  de  la 
remplacer  à  Rome  par  des  colonies  de  fidèles  teutons.  Heureu- 
sement, l'empereur  resta  sourd  à  d'aussi  atroces  suggestions  *. 
Divers  assauts  furent  donnés  au  Septizonium,  mais  on  ne  put  en 
déloger  Rusticus  ;  en  revanche,  les  magnifiques  colonnes  qui 
soutenaient  le  monument  tombèrent  sous  les  coups  des  machines 
de  guerre  et  leur  chute  accéléra  la  ruine  de  l'édifice  tout  entier  '. 

Quant  à  prendre  par  la  force  le  château  Saint-Ange,  il  n'y 
fallait  pas  songer;  aussi  les  Césariens,  s'inspirant  de  la  tactique 
des  Normands  dans  le  siège  des  places  fortes,  élevèrent  autour 
de  la  vieille  forteresse  un  autre  système  de  fortifications  de  ma- 
nièi-e  à  barrer  toutes  les  issues,  à  intercepter  toute  relation  avec 
le  dehors,  et  ils  attendirent  que  la  lassitude  et  la  famine  leur 
ouvrissent  les  portes  de  la  dernière  retraite  de  Grégoire  VII. 

Seule,  une  intervention  de  Robert  Guiscard  pouvait  sauver  le 
pape,  mais  Robert  Guiscard  était  loin  et  son  objectif  était  Gons- 
tantinople  plutôt  que  Rome.  Il  réunissait  de  nouveau  de  nom- 
breux navires  et  une  armée  pour  repasser  TAdriatique  et  frapper 
en  Orient  un  coup  décisif  pour  s'asseoir  ensuite  sur  le  trône  de 
Constantin.  Peut-être  croyait-il  avoir  assez  fait  poar  le  pape  en 
lui  envoyant  en  1083  une  grande  somme  d'argent,  ou  bien  pen- 
sait-il régler  les  questions  temporelles  du  Saint-Siège  lorsqu'il 
aurait  réalisé  ses  vastes  conceptions  sur  l'empire  d'Orient. 

>  Voyez  dans  Giesebrecht  :  Geschicfde  der  deutschen  Kaiserzeit,  t.  lli, 
SCparlie,  4«  édit.,  p.  1260,  l'acte  de  donation  d'une  partie    de  la  ville  de 
Givita-Veochia  à  l'abbaye  de  Fnrfa,  le  29  avril  1084  par  le  comte  Saxo. 
«  Henzoep.  Albensis  ad  Heinricum  IV,  dans  Pôrtz  :  SS.  T.  XI,  p.  666. 

•  ^  Voyez  dans  Watterich  :  Pont.  Rçm  eitx,  T.  l,  p.  307  la  Vie  de  Gré- 
fjoire  Vil  par  P.  Pisan  ;  on  y  lit  :  «  Dehinc  Septem  solia.in  quibus  Rusticua 
nepos  praedicti  pontificis  eonsidebat,  obsidere  cum  muîtis  ntachinationibus 
attcmptavit,  de  quibus  quam  plurimaS  columnas  subvertit.  > 
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Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  à  lui  que  le  pape  adressa  un  suprême 
appel  dans  sa  détresse  et  dans  son  abandoç.  Grégoire  VII  avait 
avec  lui  au  château  Saint-Ange  un  abbé  de  Dijon  nommé  Jarento, 
très  dévoué  au  Saint-Siège  et  au  pape.  Aussi  Grégoire  raffection- 
nait-il  tout  spécialement  ;  il  lui  confia  la  mission  de  prendre 
avec  lui  quelques  cardinaux  et  d'aller  trouver  le  duc  pour  lui 
faire  connaître  la  situation  et  implorer  son  secours.  Jarento  et 
ses  compagnons  purent  quitter  le  château  Saint-Ange  sans  tom- 
ber entre  les  mains  des  Gésariens,  plaidèrent  avec  zèle  auprès  du 
duc  la  cause  de  leur  maître  et  furent  assez  heureux  pour  décider 
Robert  Guiscard  à  marcher  immédiatement  sur  Rome  avec  son 
armée  ^ 

Cette  campagne  dans  le  Latium  dérangeait,  il  est  vrai,  ses 
projets,  ou  du  moins  en  retardait  l'exécution,  mais  Robert  Guis- 
card était  un  fin  politique  ;  il  comprit  que  le  parti  qu'il  prenait 
était  dans  son  propre  intérêt  et  même  abstraction  faite  des  périls 
que  courait  le  pape,  le  plus  sage  et  le  plus  rationnel. 

Henri  IV  étant  l'allié  de  l'empereur  Alexis  et  de  Jordan  de 
Capoue,  c'est-à-dire  de  ses  deux  ennemis  le6  plus  redoutables, 
Robert  Guiscard  aurait  commis  une  grande  imprudence  en  quit- 
tant ritalie  avec  ses  meilleures  troupes  au  moment  où  ce  môme 
Henri  IV  achevait  la  conquête  de  Rome  et  allait  faire  le  pape 
prisonnier. 

Après  la  soumission  complète  de  Rome,  Henri  IV  pouvait  vou- 
loir envahir  l'Italie  du  sud  et  s'emparer  des  états  de  Robert 
Guiscard;  qui  alors  l'arrêterait  dans  sa  marche,  qui  défendrait  la 
Fouille  et  la  Calabre  ?  Ces  considérations  étaient  certainement 
présentes  à  l'esprit  de  Robert  Guiscard  lorsqu'il  s'achemina  vers 
le  Latium  avec  une  armée  des  plus  considérables,  car  d'après 
Guillaume  de  Fouille,  elle  ne  comptait  pas  moins  de  six  mille 
cavaliers  et  trente  mille  fantassins.  On  voyait  dans  ses  rangs  non 
pas  seulement  des  Normands,  des  Lombards,  des  Grecs,  des  Ca- 
labrais, des  Apuliens,  mais  même  des  Arabes  mahométans  de  la 
Sicile  *.  Far  une  étrange  ironie  des  choses  humaines,  des  Sarra- 

*  Sur  l'ambassade  de  Jarento  auprès  de  Kobert  Guiscard,  voyez  la  chro- 
nique de  Hugo  de  Flavigny  dans  Pertz  ;  SS.  T.  Vlll,  p.  462. 

*  Guillaume  de  Fouille  écrit  en  parlant  de  Tarmée  de  Robert  Guis- 
card :  ,    .  .        , 

,  nunquam  par  huic  exercitus  baesit. 

Millia  ses    equitum,   triginta   millia  Romam, 
Duxerit  bic  peditum. 
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sins  venaient  au  secours  du  pape  réduit  par  un  prince  chrétien 
à  la  plus  dure  des  extrémités  !  Avec  une  main  moins  ferme  et 
moins  habile  que  celle  de  Robert  Guiscard,  jamais  des  hommes 
d'origine,  de  nationalité  et  de  religion  si  différentes  n'auraient 
pu  marcher  ensemble,  mais,  depuis  longtemps  déjà,  le  duc  nor- 
mand les  avait  habitués  à  obéir  à  ses  ordres,  et  à  être  les  dociles 
instruments  de  ses  volontés. 

Dès  qu'il  connut  la  détermination  de  Robert  Guiscard,  Didier, 
abbé  du  Mont-Cassin, expédia  à  Rome  un  messager  pour  en  infor- 
mer également  Grégoire  VII  et  Henri  IV.  La  nouvelle,  on  le 
devine,  fut  accueillie  d'une  manière  bien  différente  dans  les 
deux  camps  ;  pour  Grégoire  VII,  c'était  l'annonce  de  la  déli- 
vrance, et,  du  haut  du  château  Saint-Ange,  les  assiégés  commen- 
cèrent à  scruter  l'horizon,  attendant  avec  impatience  le  moment 
où  ils  verraient  apparaître  dans  le  lointain  la  cavalerie  et  les 
lances  normandes  ^ 

Pour  Henri  IV,  l'arrivée  de  Robert  Guiscard  était  un  désastre 
irrémédiable  ;  lorsqu'il  croyait  toucher  au  terme  de  ses  travaux, 
lorsque  cette  longue  campagne  de  trois  ans  allait  enfin  lui  don- 
ner des  résultats,  tout  était  remis  en  question,  tout  lui  échappait, 
le  Latium,  Rome  et  surtout  Gi'égoire  VII.  Il  ne  pouvait  en  effet 
avec  les  forces  dont  il  disposait  songer  à  se  mesurer  avec  Robert 
Guiscard  ;  quitter  Rome  immédiatement  et  gagner  l'Italie  du 
nord  ou  môme  la  Germanie  était  le  seul  parti  qu'il  eut  à  prendre. 
On  devine  s'il  coûta  à  son  orgueil  ;  il  s'y  résigna  cependant 
quand  les  messagers  de  Robert  Guiscard  lui  eurent  déclaré  que 
leur  maître  venait  au  secours  du  pape,  par  conséquent  que  lui, 
Henri,  devait  ou  lever  le  siège  ou  se  préparer  à  combattre  les 
Normands  *.  Il  réunit  donc  le  peuple  romain  et  lui  cachant  la 

Guillier.  Apul.  L.  IV,  v.  564  seqq.  dans  Pertz,  t.  XI,  p.  281.  —  Lupus 
ad  an.  1084.  Malaterra,  Historia  Sicula  111,  36,  Wido  Ferrariensis  1.  c.  20, 
parlent  aussi  de  la  grande  armée  de  Robert  Guiscard  ;  ce  dernier  chroni- 
queur l'évalue  à  trente  mille  hommes.  C'est  Landulfe  hist.  Midiol.  111,  c. 
33  qui  parle  des  Sarrasins  enrôlés  dans  Tarmee  du  duc  :  «  gente  coadunata 
immensa  etSaracenis  omnibus  quos  habere  potuit.»ll  8*agit  évidemment  des 
Sarrasins  de  la  Sicile  qui  était  en  grande  partie  sous  la  domination  de 
Bobert  Guiscard. 

'  «  Quod  ubi  Desiderio  nuntiatum  est,nuntinm  Romse  illico  de8tinavit,qui 
et  papsB  liberationem  et  imperatori  adventum  ducis  nuntiaret.  »  Chronicon 
Cassîjtens,  auctore  Petro,  111,  53. 

«  LsiVie  de  GrègoireVlI  (Watterich.T.  1,  p.  307)  dit  que  Robert  Guiscard 
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vérité,  il  dit  qu'il  se  rendait  en  Lombardie,  confia  an  peuple  la 
garde  de  la  ville  et  promit  à  son  retour  de  récompenser  quicon- 
que aurait  donné  des  preuves  de  dévouement.  Le  21  mai,  il  quitta 
Rome,  jetant  sur  le  château  Saint  Ange  un  dernier  regard  de  haine 
et  de  colère,  et,  accompagné  de  l'antipape  et  de  plusieurs  évê- 
ques  excommuniés,  il  alla  à  Sutri  et  de  là  à  Sienne  et  à  Pise  ; 
l'antipape  le  laissa  continuer  sa  route  vers  le  nord  et  revint  à 
Tivoli  dont  les  fortifications  lui  permettaient  de  braver  l'invasion 
normande ^ 

Le  27  mai,  six  jours  après  le  départ  d'Henri  IV,  l'avant-garde 
de  l'armée  normande  parut  devant  les  murs  de  Rome  et  campa 
.  près  d'un  aqueduc  non  loin  de  la  porte  Saint- Jean. Elle  se.corapo- 
sait  de  mille  soldats  d'élite,  suivis  à  peu  de  distance  d'un  corps  de 
troupe  de  trois  mille  hommes,  Robert  Guiscard  venait  ensuite 
avec  le  gros  de  l'armée.  Ne  connaissant  pas  la  fuite  d'Henri  IV, 
s'attendant  au  contraire  à  être  attaqué  par  lui,  le  duc  avait  pris 
ses  précautions,  ne  s'avançait  qu'avec  prudence  et  en  gardant 
son  ordre  de  bataille. 

Quand  il  fut  en  face  de  Rome,  il  sut  la  vérité  et  décida  aussitôt 
de  brusquer  les  événements  et  d'entrer  immédiatement  dans  la 
ville.  Il  y  avait  des  intelligences  ;  aussi  deux  portes,  la  porte  fla- 
minienne  et  une  autre  près  du  Pincio,  s'ouvrirent  devant  ses 
soldats  qui  se  précipitèrent  dans  Rome  en  criant  :  Guiscard  ! 
Guiscard  f  cri  ten'ible  et  il  faut  bien  le  dire  aussi,crisinistre,car 
Palerme,  Bari,  Salerne,  Durazzo  et  bien  d'autres  villes  de  l'Italie, 
de  la  Sicile  et  de  l'Illyrie  l'avaient  entendu,  au  jour  de  leur 
chute,  lorsque  les  Normands  entraient  en  vainqueurs  dans  la 
ville  prise  de  force. 

envoya  à  Henri  IV  un  messager  pour  lui  déclarer  formellement  la  guerre. 
Wido  Ferrariensis  rapporte  également  cette  circonstance. 

^  P.  Pisan  met  les  paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  Tempereur  lors- 
qu'il prend  congé  des  Romains  :  «  Patres  et  filii,  vobis  coronam  imperii  et 
regni  gubernacula  manibus  vestris  et  potestatem  committo,  animamque 
meam  in  vestra  cura  trado,  quoniam  mihi  operss  pretium  est  Longobardise 
vertere  iter.  Promitto  vobis,  quoi  si  unquam  rediero,  totum  me  ipsum  et 
omnia,  quse  habere  potero,  modis  omnibus  tradam.  »  Watterich  L  c, 
p.  307.  Voyez  aussi  Bonitho  ad  amicum  dans  Jaflfe  :  Mon*  Greg,,  p.  680  et 
Wido  Ferrariensis,  L  c. 
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Les  bandes  normandes  s'emparèrent  aussitôt  des  Prata  Nero- 
m*,  du  champ  de  Mars,  où  ils  piUèrent  et  détruisirent  presque 
entièrement  les  ^lises  de  San  Lorenzo  et  de  San  Silvestro.  Pen- 
dant ce  temps,  Robert  Guiscard  lançait  ses  meilleures  troupes 
dans  la  direction  du  pont  du  château  Saint-Ange,  le  traversait  sans 
que  les  Romains  stupéfaits  et  épouvantés  essayassent  de  lui  bar- 
rer le  passage,  délivrait  Grégoire  VII  et  le  ramenait  triomphale- 
ment dans  son  camp,  au  milieu  des  Normands.  Le  lendemain  le 
pape  et  les  cardinaux  restés  fidèles  prenaient  possession  du 
Latran  et  toute  la  ville  était  occupée  militairement  par  les  trou- , 
pes  de  Robert  Guiscard. 

Jusqu'alors,  ù  part  le  pillage  de  quelques  églises  au  champ  de 
Mars,  les  bandes  normandes  n'avaient  pas  commis  de  grands 
excès  :  mais,  le  troisième  jour  après  leur  entrée  dans  Rome, 
un  soldat  de  Robert  Guiscard  ayant  été  tué  à  la  suite  d'une 
rixe,  Normands,  Calabrais,  Sarrasins  se  jetèrent  sur  les  Ro- 
mains avec  une  rage  épouvantable  ;  une  mêlée  furieuse  s'enga- 
gea de  tous  côtés.  Robert  Guiscard,  voyant  que  les  Romains 
ne  pliaient  pas  et  faisaient  bonne  contenance,  n'hésita  pas,  et 
suivant  le  conseil  que  lui  donna  un  romain,  le  consul  Gencius 
Frangipane,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  ville.  L'incendie,  dévorant 
tout  sur  son  passage,  gagna  rapidement  toute  la  partie  de  Rome 
située  entre  le  Golisée  et  Saint- Jean  de  Latran  et  la  réduisit  en 
cendres;  églises,  maisons,  monastères,  monuments  de  l'antiquité 
rien  ne  fut  épargné.  Les  malheureux  Romains  fuyant  leurs 
demeures  envahies  par  les  flammes,  tombaient  entre  les  mains 
des  Normands  qui  les  massacraient  et  les  mutilaient  ;  l'honneur 
des  femmes  romaines,  celui  des  jeunes  filles  et  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu,  tout  fut  à  la  merci  d'une  soldatesque  effrénée. 
Après  ces  scènes  de  débauche  et  de  carnage,  les  soldats  de 
Robert  Guiscard,  imitant  l'exemple  de  leur  chef,  se  mirent  à 
faire  des  prisonniers  :  des  milliers  de  Romains  et  de  Romaines» 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  défilèrent  devant  ces  impla- 
cables barbares  et  furent  vendus  comme  esclaves  ;  quelques-uns 
furent  déportés  jusque  dans  lesCalabres  et  vendus,  dit  un  chroni- 
queur,commeuntroupeaudejuifs.Ge  futen  vain  que  GrégoireVIÏ 
intercéda  pour  la  malheureuse  cité  et  pour  ses  habitants  ;  sa 
voix  se  perdit  dans  la  tempête  déchaînée  et  resta  sans  écho. 

Rome,  décimée,presque  détruite  par  l'incendie,  dut  s'incliner 
sous  le  joug  de  son  impitoyable  vainqueur  et  livra,comme  otages 
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et  comme  garantie  de  sa  soumission,  les  principaux  chefs  de  sa 
bourgeoisie,  que  Robert  Guiscard  enferma  sous  bonne  garde 
au  château  Saint-Ange.  Mais  dans  tout  Romain  échappé  au  glaive 
des  soldats  de  Robert  Guiscard,  il  n'en  resta  pas  moins  un  amer 
ressentiment  contrôles  libérateurs  de  GrégoireVII,un  ineffaçable 
souvenir  de  leur  barbarie,  et,  par  contre  coup,  le  pape  lui-môme, 
dans  une  certaine  mesure,  devint  Tobjet  de  la  haine  du  peuple 
romain. 

Lorsque  la  paix  obtenue  par  de  si  épouvantables  procédés  fut 
rétablie  à  Rome,  Robert  Guiscard  prit  avec  lui  une  partie  de  ses 
troupes  et  s'avança  vers  le  nord  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  châteaux  et  les  villes  des  états  du  Saint-Siège,  il  s'empara 
notamment  de  Sutri  et  de  Nepi.  Grégoire  VII  assista  à  cette 
expédition,  et  le  duc  et  lui  ne  rentrèrent  à  Rome  que  dans  les 
derniers  jours  de  juin. 

Robert  Guiscard  avait  hâte  de  regagner  ses  états  ;  il  ne  perdait 
pas  de  vue  ses  projets  contre  l'empire  d'Orient,  et  sachant  ses 
meilleures  troupes  et  son  fils  Boëmond  aux  prises  en  Illyrie  et 
en  Macédoine  avec  toutes  les  forces  de  l'empereur  Alexis,  il  brû- 
lait du  désir  de  repasser  l'Adriatique  et  de  voler  à  leur  secours. 
Peut-être  espérait-il,  après  avoir  pris  Constantinople  et  avoir 
ceint  la  couronne  impériale,  revenir  à  Rome  et  alors  restaurer 
fortement  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège  ;  peut-être 
exposa-t-il  à  Grégoire  VII,pour  expliquer  et  justifier  son  départ, 
ses  projets  de  conquête  en  faisant  ressortir  qu'ils  tourneraient 
au  profit  de  TÉglise  romaine,  qu'ils  mettraient  fin  au  schisme 
d'Orient;  quoi  qu'il  en  soit,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  les 
Romains  virent  avec  joie  les  bandes  normandes  quitter  Rome  et 
s'éloigner  dans  la  direction  du  sud.  Robeft  ne  laissa  dans  la 
ville  éternelle  qu'une  faible  garnison  pour  garder  le  château 
Saint-Ange.  Comme  l'antipape  Clément  III  se  trouvait  toujours 
•  à  Tivoli,  les  Normands  essayèrent,  avant  de  quitter  le  Latium,de 
s'emparer  de  la  ville  par  un  coup  de  main;  mais  Tivoli  était 
garni  de  fortes  murailles;  l'attaque  échoua,  et  le  duc, voyant  qu'il 
faudrait  pour  prendre  la  place  un  siège  en  règle,préféra  s'éloigner 
avec  ses  troupes. 

Le  départ  des  Normands  laissait,  on  le  comprend, Grégoire  VII 
dans  de  cruels  embarras  ;  rester  à  Rome,  lorsque  l'antipape 
était  encore  à  Tivoli,  lorsqu'Henri  IV  n'avait  pas  encore  quitté 
l'Italie,  et  surtout  après  les  représailles  qui  avaient  ensanglanté 
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et  presque  détruit  la  cité,  n'était  pas  possible.  Grégoire  se  serait 
exposé  à  se  trouver  de  nouveau  captif  au  château  Saint-Ange  et 
entouré  d'ennemis  plusque  jamais  acharnésàsa  perte.Il  se  décida 
donc,  l'âme  bien  triste,  le  cœur  navré,  à  suivre  Robert  Guiscard 
dans  ritalie  méridionale  et  à  quitter  cette  Rome  qu'il  avait  tant 
aimée,  qu'il  avait  voulu  si  grande  et  si  glorieuse  et  qu'il  laissait 
dans  une  situation  effroyable.  Lorsqu'on  s'éloignant  dans  la 
direction  du  sud,  il  salua  une  dernière  fois  la  ville  éternelle  qu'il 
ne  devait  plus  revoir,  il  ne  croyait  pas  cet  adieu  définitif;  il 
espérait  revenir  avec  Robert  Guiscard  et  avec  les  Normands 
lorsque  l'expédition  d'Orient  aurait  pris  fin,  et  alors  le  pouvoir 
temporel  serait  restauré,  l'antipape  et  Henri  IV  réduits  à  l'im- 
puissance ;  dernière  illusipn  de  sa  grande  âme,  dernier  rayon 
d'une  espérance  qui  ne  devait  pas  se  réaliser  !  Même  avec  la 
protection  des  Normands,  Grégoire  Vil  et  son  escorte  ne  purent 
s'éloigner  sans  être  inquiétés;  un  moine  de  Dijon  nommé  Walter 
qui,  avec  son  abbé  Jarento,  suivait  le  pape,  s  étant  quelque  peu 
attardé  sur  la  route,  fut  massacré  par  des  pillards  embusqués 
dans  la  campagne  romaine. 

Avant  de  suivre  Grégoire  VII  dans  son  exil,  que  la  mort  allait 
bientôt  interrompre,  qu'il  nous  soit  permis  d'insérer  ici  la  tra- 
duction de  deux  pièces  de  vers  de  deux  poètes  du  xie  siècle, 
Geoffroy  Malaterra  et  Hildebert,  mort  archevêque  de  Tours  ;  le 
premier  par  un  amer  réquisitoire,  le  second  par  une  fort  belle 
élégie,d'un  large  souffle  et  d'un  remarquable  sentiment  artistique, 
ont  essayé  de  rendre  l'impression  profonde  que  fit  à  la  chré- 
tienté entière  la  nouvelle  du  sac  de  Rome  et  du  massacre  des 
Romains  par  les  troupes  de  Robert  Guiscard. 

«  0  Rome  I  la  guerre  t'avait  fait  puissante  et  glorieuse  daas  le 
monde  entier  ;  tu  obligeais  partout  les  superbes  à  courber  la  tête,  ta 
leur  imposais  des  lois  et  maintenais  tout  par  ton  gouvernemeni . 
Devant  toi  tremblaient  les  ducs,  les  princes,  les  empereurs,  les  rois 
domptés  s'inclinaient  sous  ton  joug.  Ton  épée  inspirait  un  tel  effroi 
que  les  plus  grands  n'osaient  résister  ;  tes  volontés  étaient  des  ordres, 
tu  déposais  les  ducs  et  les  princes  et  tu  en  faisais  d'humbles  esclaves. 
Telle  était  ta  puissance  quand  tu  avais  des  ministres  justes*  La  pros- 
périté avait  récompensé  ton  souci  de  la  justice*  Tous  les  rois  te 
demandaient  des  lois  et  quand  tu  avais  rendu  un  jugement  il  était 
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irréfi^a gable.  Maïs  dopais  peu  abandonnant  cette  ligne  de  condaite  tu 
t'es  compromise  dans  de  honteux  négoces.  Tes  fraudes  sont  connues, 
tu  déclines,  tu  devleo?  méprisable.  Maintenant  personne  ne  te  craint  ; 
tous  au  contraire  font  peser  leur  joug  sur  toi.  Tes  armes  sont  sans 
force  et  n'ont  plus  de  tranchant.  Tes  lois  sont  une  œuvre  de  dépra- 
vation et  de  fausseté  ;  tu  es  pour  tous  les  vices  un  terrain  propice, 
chez  toi  s'épanouissent  le  luxe^  l's^varice,  Tincrédulité,  la  licence.  Tu 
ed  infectée  de  la  peste  de  la  simonie  car  ehe:^  toi  tout  est  à  vendre  ; 
tu  es  la  ruine  de  ce  sacerdoce  qui  a  pourtant  été  le  principe  de  ta 
gloire.  Il  ne  te  suffit  pas  d'avoir  un  pape,  il  t'en  faut  deux  ;  pour  être 
sûr  de  ta  fidélité  il  faut  la  payer.  Quand  Tun  des  deux  papes  te  donne 
de  l'argent  tu  chasses  l'autre  sauf  à  le  rappeler  lorsque  le  premier 
n'a  plus  rien.  En  les  opposant  ainsi  l'un  à  l'autre  tu  remplis  ta  bourse, 
mais  en  même  temps  ta  versatilité  répand  l'erreur  et  fait  naître  les 
schismes  dans  le  monde  entier.  Si  tu  n'avais  pas  répudié  tes  antiques 
vertus, aucun  roi  n'aurait  pu  l'emporter  sur  toi.  La  présence  des  sainte 
Apôtres,  les  reliques  des  saints  n'avaient  pu  te  détourner  du  mal  et 
maintenant  tu  trembles  devant  le  soldat  normand  qui  l'a  vaincue.  Toi, 
autrefois  digne  de  toute  louange,  tu  n*es  plus  qu'une  caverne  de 
voleurs,  tu  n'as  plus  de  mœurs,  tes  préoccupations  sont  abominables  ; 
les  fronts  de  tes  Romains  ne  savent  plus  rougir.  0  Pierre,  ô  pasteur 
suprême,  lève-toi  et  fais  disparaître  tout  cela.  » 

«  0  Rome,écrit  Hildebrand  de  Tours, tu  n*es  presque  qu'une  ruine  et 
cependant  rien  n'est  comparable  à  toi, car  ces  ruines  mômes  nous  mon- 
trent combien  lu  fus  grande  I  Le  temps  a  fini  par  avoir  raison  de  ton 
orgueil, il  a  jeté  bas  les  arcs  de  triomphe  des  Césars  et  les  temples  des 
Dieux  gisent  dans  le  marais. Elle  est  tombée, elle  est  donc  toutbée  cette 
ville  que  redoutait  quand  elle  était  debout, le  cruel  riverain  de  l'Araxe 
et  qu'il  regrette  maintenant  d'avoir  détruite.  Le  glaive  des  rois,  les 
sages  lois  du  Sénat,  la  volonté  des  Dieux  en  avaient  fait  la  capitale  du 
monde  ;  César  préféra  devenir  criminel  pour  l'avoir  à  lui  seul  que  de 
la  posséder  avec  un  autre  et  d'être  son  sauveur.  Durant  le  temps 
de  sa  croissance,  elle  a  maîtrisé  amis  et  ennemis,  en  employant  tour 
à  tour  ces  trois  instruments  :  la  force,  les  lois  et  l'argent.  Elle  avait 
été  construite  sous  l'œil  vigilant  des  édiles,  le  respect  des  Dieux 
avait  présidé  à  cette  construction  et  l'avait  favorisée,les  eaux  s'étaient 
retirées  pour  lui  faire  place.  Pour  qu'elle  s'élevât  telle  qu'elle  a  été, 
les  capitaines  prodiguèrent  leur  or  et  tes  destins  leurs  faveurs  ;  les 
artistes  lui  consacrèrent  leurs  veilles  et  le  monde  se  dépouilla  de  ses 
richesses.  Hélas  \  elle  est  tombée  et  lorsque  je  regarde  ses  ruines,  le 
souvenir  de  sa  gloire  me  revient  à  la  pensée  et  je  me  dis  :  Rome  n'est 
plus  !  Et  cependant,  ni  la  suite  des  années,  ni  Tincondie,  ni  le  glaive 
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n'ont  pu  faire  disparaître  complètement  sa  splendeur.  Les  monnmenls 
encore  debout  et  ceux  qui  sont  en  ruines  ont  un  tel  caractère  de  gran- 
deur qu'il  n'est  pas  plus  possible  d^ëgaler  les  premiers  que  de  res- 
taurer les  seconds.  Jetez  l'argent  à  pleines  mains,  faites  venir  Pivoire 
et  le  marbre,  ayez  la  faveur  des  Dieux,  que  les  architectes  se  met- 
tent à  l'œuvre,  vous  n'arriverez  jamais  à  construire  comme  ils  ont 
construit,  vous  ne  restaurerez  pas  une  seule  de  ces  ruines.  Les 
hommes  ont  fait  Rome  si  grande  que  même  la  colère  des  Dieux  n'a 
pu  la  détruire.  Les  Dieux  admirent  les  statues  des  Dieux  qu'elle  ren- 
ferme et  sont  jaloux  de  leur  beauté.  Oui,  la  nature  n'a  pu  donner  aux 
Dieux  une  physionomie  aussi  radieuse  que  celle  qui  leur  a  été  donnée 
par  les  hommes  ;  elles  vivent  vraiment  ces  statues  de  marbre  et  en 
les  voyant  ce  n'est  pas  le  Dieu,  c'est  le  génie  de  l'artiste  qu'on  vénère. 
Heureuse  ville  si  elle  nlavait  pas  de  maîtres  ou  si  ces  maîtres  savaient 
qu'il  est  honteux  de  vivre  sans  foi.  » 

Que  de  fois  les  beaux  vers  de  Hildebert  me  sont  revenus  à  la 
mémoire  lorsque,  durant  l'hiver  de  1878,  j'étudiais  à  Rome  les 
vestiges  de  la  Rome  du  moyen  âge.  Que  de  fois  je  les  ai  redits  en 
parcourant  les  incomparables  solitudes  qui  entourent  Saint- Jean 
de  Latran  et  Santa-Groce  di  Jérusalem.  Là  s'élevait  la  Rome  de 
Grégoire  VII  et  de  Robert  Guiscard  ;  huit  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  qu'elle  a  été  brûlée  par  les  Normands,  depuis  qu'elle  a 
disparu  dans  une  effroyable  tourmente,  et  jamais  elle  ne  s'est 
relevée  de  ses  cendres.  La  Rome  nouvelle  s'est  construite  plus 
loin,  dans  la  vallée,  sur  les  bords  du  Tibre,  sur  ces  Prata  Nero- 
nis  où  campait  Henri  IV,  mais  les  hauteurs  du  Latran  sont  res- 
tées silencieuses  et  abandonnées  ;  les  sinistres  traces  du  passage 
des  hommes  du  Nord  sont  toujours  visibles,  et  les  ondulations 
du  terrain  recouvrent  et  laissent  deviner  les  contours  de  la  Rome 
antique,  de  môme  que  les  plis  du  linceul  funèbre  trahissent  les 
formes  du  cadavre. 


III 

Grégoire  VII  et  Robert  Guiscard  vinrent  d'abord  au  Mont- 
Cassin,où  labbé  Didier  les  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs; 
il  se  chargea  de  tous  les  frais  de  l'entretien  du  pape  et  de  sa 
suite,   car  le  pontife   était  parti  de  Rome  pauvre  et  sans  res- 
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sources.  Gomme  pour  récompenser  Didier  de  sa  générosité, 
.Robert  Guiscard  fit  à  la  célèbre  abbaye  des  présente  vraiment 
royaux,dontla  liste  et  la  description  ont  été  soigneusement  con- 
signées dans  la  chronique  de  Pierre  Diacre. 

Après  avoir  traversé  Bénévent,  Grégoire  VII,  toujours  accom- 
pagné de  Robert  Guiscard,  gagna  la  ville  de  Salerne  où  il  fixa 
sa  résidence  en  attendant,  espérait-il,  que  les  événements  lui 
permissent  de  revenir  à  Rome  et  d'y  restaurer  son  autorité  spi- 
rituelle et  temporelle.  L'entente  avec  Robert  Guiscard  était 
devenue  si  complète,  si  intime  qu'il  choisissait  pour  y  demeurer 
la  capitale  des  étate  du  duc,  cette  ville  de  Salerne  dont  il  se 
refusait  en  1080,  à  Ceprano,  de  reconnaître  la  conquête  par  les 
Normands.  Par  une  étrange  ironie  du  sort,  le  pape  avait  dans 
son  escorte,  en  venant  à  Salerne,le  prince  lombard  Gisulfe,  celui 
là  môme  que  les  Normands  avaient  dépossédé  de  la  \ille  et  de  la 
principauté  de  Salerne;  il  fallait  que  Robert  Guiscard,  toujours 
si  prudent,  fût  bien  assuré  de  la  fidélité  de  ses  sujets  pour 
laisser  ainsi  son  ancien  rival  rentrer  dans  les  états  qu'il  lui  avait 
enlevés. 

Les  tragiques  événements  des  dernières  années,  surtout  les 
nombreuses  attaques  d'Henri  IV  contre  Rome,  avaient  rendu  très 
difficiles,  quelquefois  même  impossibles  les  rapporte  de  Gré- 
goire VII  avec  l'Église  universelle  ;  aussi  la  correspondance  du 
pape,  si  abondante,  si  instructive  pour  les  premières  années  de 
son  pontificat,  devient  à  peu  près  nulle  à  partir  de  1083.  Durant 
les  premiers  temps  de  son  séjour  à  Salerne,  Grégoire,  plus  libre 
de  ses  mouvements,  se  préoccupa  tout  d'abord  de  renouer  les 
relations  interrompues  ;  il  réunit  un  synode  et  y  renouvela 
solennellement  la  sentence  d'excommunication  contre  l'héré- 
siarque Guibert,  contre  Henri  IV  et  tous  leurs  partisans.  Il 
rédigea  ensuite  une  lettre  adressée  à  la  chrétienté  et  contenant 
non  pas  une  apologie  de  sa  conduite  —  jamais  Grégoire  VII 
n'a  songé  qu'il  eût  à  se  justifier  —  mais  un  énergique  appel 
à  tous  les  chrétiens  pour  lui  venir  en  aide  dans  les  luttes 
qu'il  avait  à  soutenir.  Quatre  légats  furent  chargés  de  faire  con- 
naître au  loin  la  nouvelle  encyclique  et  les  anathèmes  prononcés 
au  synode  de  Salerne;  Pierre,  cardinal  évéque  d'Albano  et  le 
prince  Gisulfe  partirent  pour  la  France  avec  cette  mission  et  se 
dirigèrent  d'abord  sur  Cluny  ;  peut-être  Robert  Guiscard  demanda 
t-il  réloignement  de  ce  dernier,dont  la  situation  à  Salerne  devait 
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être  fort  délicate.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  est  surpris  de  voir  revêtu 
du  caractère  de  légat  du  Saint-Siège  ce  Gisulfe  sur  lequel  les 
moines  du  Mont  Cassin,  Aimé  par  exemple,  ont  écrit  de  si  ter- 
ribles révélations.  Odon,  cardinal  évoque  d'Ostie,  reçut  pour  la 
Germanie  une  mission  analogue  et  enfin  Tabbé  de  Dijon,  le 
fidèle  Jarento,  eut  ordre  d'aller  trouver  en  Espagne  le  vaillant 
Sisenand  qui  venait  de  conquérir  Goïmbre  sur  les  Arabes  et  de 
le  décider  à  secourir  la  papauté. 

Nous  possédons  encore  une  partie  des  instructions  que  Gré- 
goire Vil  donna  à  ses  légats,  notamment  à  l'évêque  d'AIbano  et 
à  Gisulfe;  elles  montrent  qu'à  Salerne Grégoire  fut  ce  qu'il  avait 
été  à  Rome,  rempli  d'invincibles  espérances  qu'aucun  malheur, 
aucune  défaite  n'avait  pu  déconcerter,  et  revendiquant  très  haut 
et  avec  la  môme  fermeté  les  droits  du  siège  apostolique.  «  Vous 
connaissez,  dit-il  à  ses  légats,  la  mission  qui  vous  est  confiée  ; 
agissez  comme  si  j'étais  présent.  Dites  aux  habitans  des  Gaules 
que  s'ils  reconnaissant  comme  autrefois  le  bienheureux  Pierre 
pour  leur  père  et  leur  pasteur,  ils  doivent  lui  donner  tous  les  ans 
au  moins  un  denier  par  maison  ;  s'il  le  faut,  prescrivez  un  telle 
redevance.  L'empereur  Charles,  comme  le  prouvent  les  docu- 
ments des  archives  de  l'église  du  bienheureux  Pierre,  prélevait 
tous  les  ans  à  Aix-la-Chapelle,  au  Puy  en  Velay  et  à  Saint-Gilles, 
douze  cents  livres  pour  le  service  du  siège  apostolique,  sans 
compter  les  dons  faits  spontanément  par  la  dévotion  d'un  chacun. 
De  même,  ce  grand  empereur,  vraiment  pieux  et  libéral,  ofl'rit  la 
Saxe  au  bienheureux  Pierre  par  le  secours  duquel  il  l'avait 
vaincue  ;  les  Saxons  ont  eux-mêmes  consigné  cette  donation 
que  connaissent  très  bien  les  sages  de  leur  pays.  » 

Les  légats  prirent  congé  du  pape  et  emportèrent  l'encyclique 
pontificale  que  nous  reproduisons  ici  intégralement,  non  pas 
seulement  parce  qu'elle  est  la  dernière  pièce  officielle  de  Gré- 
goire VU,  son  chant  du  cygne,  mais  aussi  parce  que  nulle  part  il 
n'a,  avec  plus  de  précision  et  comme  s'il  avait  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  défini  le  but  de  ses  efforts  et  les  revendica- 
tions qu'il  poursuivait  à  travers  ses  luttes  gigantesques. 

«  Grégoire  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  tous  les 
fidèles  dans  le  Christ,  à  tous  ceux  qui  aiment  vraimont  le  siège  apos- 
tolique, salut  et  bénédiction.  .     . 
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«  Vous  n'ignorez  pas,  frères  Lien  aimés,  que  notre  époque  a  vu 
la  réalisation  de  cette  parole  du  psalmiste  :  Pourquoi  les  nations  ont- 
elles  frèmi^  pourquoi  les  peuples  ont-ils  fait  des  rêves  insensés  ?  les 
rois  se  sont  levés,  les  priyices  se  sont  réunis  œntre  le  Seigneur  et 
contre  son  Christ  ^.  Les  princes  des  nations  et  les  chefs  des  prêtres  se 
sont  réunis  à  la  tête  d'une  ;?rande  multitude  contre  le  Christ  fils  de 
Dieu  et  contre  son  apôtre  Pierre,  afin  d'extirper  la  religion  chrétienne 
et  de  propager  l'hérésie.  Mais,  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  n'ont  pu  par 
aucune  terreur,  par  aucune  cruauté,  par  aucune  promesse  de  gloire 
mondaine,  gagner  à  leur  impiété  ceux  qui  se  confient  dans  le  Seigneur. 
La  seule  raison  qui  les  a  fait  conspirer  contre  nous,  c'est  que  nous 
n  avons  pas  voulu  nous  taire  sur  le  péril  de  la  sainte  Eglise  et  céder 
à  ceux  qui  ne  rougissaient  pas  de  mettre  en  captivité  cette  épouse  de 
Dieu.  En  effet,  par  toute  la  terre,  il  est  permis  aux  femmes  les  plus 
pauvres  d'avoir,  selon  la  loi  du  pays  et  de  leur  plein  consentement, 
un  époux  légitime,  etla  sainte  Eglise,  qui  est  l'épouse  de  Dieu  et  notre 
mère,  ne  pourrait,  d'après  la  détestable  prétention  des  impies  et  leurs 
coutumes  condamnables,  s'unir  légalement  et  de  son  gré,  à  son  divin 
époux. Nous  ne  de  vous  pas  accepter  que  les  fils  de  la  sainte  Église  aient 
pour  pères  des  hérétiques,  des  adultères,  des  usurpateurs  et  que  leur 
naissance  soit  entachée  de  bâtardise. 

a  Nos  légats  pourront  vous  expliquer  très  clairement  comment  de  là 
sont  sortis  des  maux  nombreux,  des  périls  de  toute  sorte  et  les  crimes 
inouis  d'une  guerre  cruelle,  et,  si  vous  êtes  touchés  de  compassion, 
si  la  ruine,  la  confusion  de  la  religion  chrétienne  vous  émeut,  si  la 
vive  douleur  que  vous  ressentez  vous  décide  à  lui  venir  en  aide,  ces 
mêmes  légats  vous  indiqueront  ce  que  vous  devez  faire.  Ils  sont  en 
effet  très  fidèles  au  bienheureux  Pierre,  les  premiers  de  leurs  rangs 
dans  sa  maison,  aucune  menace,  aucune  promesse  de  biens  temporels 
n'a  pu  les  détacher  de  la  fidélité  qui  lui  est  due  et  les  séparer  du  sein 
de  la  sainte  Eglise  leur  mère. 

«  A  moi  aussi  quoique  indigne,  quoique  pécheur  a  été  adressée, 
votre  fraternité  le  sait,  cette  parole  du  prophète  :  Va  sur  la  uwn^ 
tagne,  et  cette  autre  parole  :  Pousse  des  cris^  ne  te  lasse  pas  *  ; 
aussi,  de  gré  ou  de  force,  que  je  le  veuille  ou  que  je  ne  le  veuille  pas, 
laissant  là  toute  honte,  toute  affection  ou  toute  crainte,  j'évangélise, 
je  crie,  je  crie  sans  cesse  et  je  vous  annonce  que  la  religion  chrétienne, 
que  la  vraie  foi  qui  fut  enseignée  à  nos  pères  par  le  fils  de  Dieu 
descendu  du  ciel,  aujourd'hui  transformée  en  une  détestable  pratique 
séculière  est  hélas  !  presque  réduite  à  rien,    est  devenue  à  la  suite 

-  »  Ps.  Il,  1,  2, 

'  Isaïe,  LVil,  7. 
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«les  modifications  qu^on  lui  a  fait  subir,  la  risée  du  démon,  des  juifs, 
des  sarrasins  et  des  païens.  CQUX-ci  ont  des  lois  qui  ne  peuvent  être 
d  aucune  utilité  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  qui  n  ont  pas  été,  comme 
notre  loi,  confirmées  et  corroborées  par  des  miracles,  preuve  de 
l'assistance  du  roi  éternel,  et  cependant  ils  les  observent.  Pour  nous, 
aveuglés  par  Tamour  du  siècle,  fascinés  par  de  vaines  ambitions, 
nous  sacrifions  à  la  cupidité  et  à  l'orgueil  toute  religion  et  tonte 
honnêteté,  nous  paraissons  n'avoir  plus  de  principes  et  de  consistance  ; 
nous  n'avons  plus,  comme  l'avaient  nos  pères,  la  préoccupation  de 
Thonneur  de  la  vie  présente  et  du  salut  de  la  vie  future.  S'il  en  est 
encore  qui  craignent  Dieu  et  ils  sont  très  rares,  ils  songent  surtout  à 
sauver  leur  âme,  mais  ils  ne  témoignent  pas  du  même  zèle  pour  le 
bien  de  leurs  frères.Combien  sont-ils  ceux  qui,  inspirés  par  la  crainte 
ou  par  Tamour  de  ce  Dieu  dans  lequel  nous  vivons,  nous  nous  mou- 
vons, nous  sommes,  souffrent  et  travaillent  jusqu'à  la  mort  comme  le 
font  tant  de  soldats  pour  leurs  seigneurs,  et  môme  pour  leurs  amis  et 
leurs  inférieurs  ?  Oui,  tous  les  jours  des  milliers  de  personnes 
affrontent  la  mort  pour  leurs  maîtres,  et  pour  le  Dieu  du  ciel,  pour 
le  Rédempteur,  non  seulement  on  n'ose  s'exposer  à  la  mort  mais  on 
hésite  à  s'attirer  l'inimitié  de  certains  hommes  !  Ceux  qui  le  font,  et 
grâce  à  Dieu  il  y  en  a  encore,  quoique  en  très  petit  nombre,  ceux  qui 
par  amour  de  la  loi  chrétienne  résistent  ouvertement  aux  impies 
jusqu'à  la  mort,  ceux  là  non  seulement  ne  sont  pas  aidés  par  leurs 
frères,  mais  sont  regardés  comme  des  imprudents,  des  indiscrets,  des 
insensés. 

Ayant  à  vous  faire  de  pareilles  admonestations  et  d  autres  analogues 
et  désirant  vivement  arracher  avec  le  secours  de  Dieu,  les  vices  de 
vos  cœurs  pour  les  remplacer  par  les  vertus  chrétiennes,  nous 
vous  demandons  et  vous  supplions  par  le  Seigneur  Jésus  qui  nous 
a  rachetés  par  sa  mort,  de  bien  vous  rendre  compte  des  causes  qui 
ont  amené  les  tribulations  et  les  angoisses  que  nous  souffrons  de 
la  part  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne.  A  partir  du  jour  où, 
par  une  disposition  de  la  divine  providence,  TEglise  me  plaça  moi 
indigne  et  bien  malgré  moi.  Dieu  m'en  est  témoin,  sur  le  trdne  apos- 
tolique, mon  désir  le  plus  ardent  et  le  but  de  tous  mes  efforts  a  été 
que  la  sainte  Église,  l'épouse  de  Dieu,  notre  maîtresse  et  notre  mère, 
recouvrât  son  ancienne  splendeur  et  restât  libre,  chastjs  et  catholique. 
Mais  un  but  si  élevé  déplaisait  à  l'antique  ennemi,  aussi  pour 
l'entraver  a-t-il  mis  en  œuvre  toutes  les  forces  dont  il  peut  disposer. 
Le  mal  qu'il  nous  a  fait  et  qu'il  a  fait  au  siège  apostolique  dépasse 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire  depuis  Constantin  le  Grand.  Rien  d'étonnant  à 
cela,  car  plus  approche  l'heure  de  l'Antéchrist  plus  le  démon  s'efforce 
d'anéantir  la  religion  chrétienne. 
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«  El  maintenant,  frères  bien  aimés,  écoutez  mes  paroles  :  Dans 
le  monde  entier,  tous  les  chrétiens,  tous  ceux  qui  sont  instruits 
de  leur  religion  savent  et  professent  que  le  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apôtres  est  le  père  de  tous  les  chrétiens  et  après  le  Christ, 
le  premier  pasteur,  et  que  la  sainte  Église  romaine  est  la  mère  et  la 
maîtresse  de  toutes  les  églises.  Si  donc  telle  est  votre  foi,  votre  ferme 
croyance,  au  nom  du  Dieu  tout  puissant,  moi  votre  frère  et,  malgré 
mon  indignité,  votre  maître,  je  vous  fais  cette  prière  et  je  vous  intime 
cet  ordre  :  Venez  au  secours  de  votre  père  et  de  votre  mère  si  vous 
voulez  quMls  vous  obtiennent  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  l'absolu- 
tion de  tous  vos  péchés,  les  bénédictions  et  les  grâces  de  Dieu.  Que 
le  Seigneur  tout  puissant,auteur  de  tout  bien, éclaire  votre  esprit  et  le 
féconde  par  son  amour  et  par  l'amour  du  prochain  ;  vous  aurez  ainsi 
pour  vos  débiteurs  votre  père  et  votre  mère  et  un  jour  viendra  où 
vous  serez  réunis  à  eux.  Ainsl-soit-il  *.  » 

En  septembre  1084,  Robert  Guiscard,  disant  à  Grégoire  VII 
un  adieu  qu'il  croyait  momentané  et  qui  devait  être  éternel, 
s'embarqua  à  Brindisi  pour  sa  nouvelle  campagne  contre  l'empire 
d'Orient  ;  Boémond,  resté  à  la  tête  de  la  première  expédition 
après  le  retour  de  Robert  Guiscard  en  Italie,  avait,  il  est  vrai, 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Byzantins,  mais  l'or  et  les 
intrigues  de  lacour  impériale  amenèrent  la  défection  de  plusieurs 
hauts  barons  normands  qui  passèrent  à  l'ennemi.  La  désorgani- 
sation se  mit  dans  le  corps  expéditionnaire,  que  la  forte  main  et 
l'autorité  de  Robert  Guiscard  ne  maintenaient  plus  dans  le  devoir; 
en  1084,  lorsque  Boémond  avait  à  son  tour  regagné  l'Italie,  il 
ne  restait  en  Orient  que  quelques  garnisons  normandes,  se 
soutenant  à  grand  peine  dans  trois  ou  quatre  villes  fortes. 

Malgré  ces  échecs,  le  duc,  avec  sa  ténacité  ordinaire,  n'hésita 
pas  à  recommencer  l'entreprise,  mais,  instruit  par  l'expérience, 
il  modifia  son  plan  d'invasion  ;  au  lieu  de  chercher  de  nouveau 
à  se  frayer  à  travers  les  défilés  de  TlUyrie  et  de  la  Macédoine 
un  chemin  jusqu'à  Constantinople,  il  résolut  d'y  aller  par  mer 
et  de  se  contenter  d'attaquer  et  de  subjuguer  les  villes  du  littoral 
sans  se  laisser  entraîner  dans  l'intérieur  des  terres.  Aussi  ne 
voulut-il  partir,  que  lorsqu'il  eut  réuni  une  flotte  très  considé- 
rable ;  elle  ne  comptait  pas  moins  de  cent  vingt  navires  sans 

.i  Gregorii  \1I  epistolœ  coUectXy  46,  dans  Jaffe,  Mon,  Gregor.,  p.  572  sq. 
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parler  des  transports  pour  la  cavalerie  et  pour  les  machines  de 
guerre.  Après  avoir  débarqué  à  Valona  et  rallié  Gorfou,  le  duc  fut 
attaqué  par  la  flotte  des  Vénitiens  accourus  une  fois  encore  au 
secours  de  l'empire  d'Orient.  Vaincus  dans  les  premières  ren- 
contres, les  Normands  continuèrent  la  lutte  sans  se  décourager 
et  un  splenclide  triomphe  couronna  leur  imperturbable  bra- 
voure ;  il  coûta  aux  Grecs  ou  aux  Vénitiens  treize  mille  morts, 
deux  mille  cinquante  prisonniers  et  la  perte  d'un  grand  nombre 
de  leurs  navires  coulés  à  fond  ou  capturés  par  l'ennemi. 

La  saison  était  trop  avancée  pour  que  Robert  Guiscard,  après 
ces  grandes  batailles  navales^  put  songer  à  gagner  les  iles  de  la 
Grèce  ;  il  ramena  donc  sa  flotte  à  l'embouchure  du  fleuve  Glycys 
qui  se  jette  dans  TAdriatique  près  d'Oricus  et  hiverna  avec  ses 
troupes  à  Bundicia.  Là  l'attendait  une  terrible  épreuve  ;  la  peste 
se  déclara  dans  son  armée  et  lui  enleva  pendant  l'hiver  dix 
mille  hommes,  parmi  lesquels  cinq  cents  comtes  ou  chevaliers  ; 
Boémond,  atteint  par  l'épidémie,  fut  obligé  de  revenir  en  Italie 
pour  y  rétablir  sa  santé.  Tout  autre  que  Robert  Guiscard  eût 
hésité  devant  un  pareil  désastre  à  continuer  Texpédition,  mais 
semblable  en  cela  à  Grégoire  VII,  le  duc  normand  ne  connaissait 
pas  d'obstacle  quand  il  s'agissait  d'atteindre  le  but  qu'il  s'était 
proposé  ;  il  attendit  que  la  peste  eût  fini  son  œuvre  de  destruc- 
tion, et  recommença  la  lutte  aussitôt  après  ^ 

Grégoire  VII  comptait  sur  le  retour  de  Robert  Guiscard  pour 
revenir  à  Rome  avec  lui  et  avec  son  armée,  aussi  la  nouvelle  des 
épreuves  que  le  corps  expéditionnaire  avait  à  supporter  et  qui 
retardaient,  rendaient  même  problématique  Tissue  de  la  cam- 
pagne, dut  impressionner  vivement  le  pontife  exilé.  Il  apprit  en 
outre,  et  ce  fut  encore  un  cuisant  chagrin  pour  lui,  que  l'antipape 
était  rentré  dans  Rome  et  y  avait  célébré  les  fêtes  de  Noël  ;  les 
Romains  pleins  de  ressentiments  pour  le  cruel  traitement  que 
les  Normands  leur  avaient  fait  subir,  ne  s'étaient  en  aucune  façon 
opposés  à  l'entrée  de  l'excommunié*.  En  outre,  en  Germanie, 
Henri  IV  enorguelli  de  son  nouveau  titre  d'empereur,  tenait  tête 

^  Sur  la  seconde  campagne  de  Roberf  Guiscard  en  Orient,  voyez  Anne 
Comnène,  L.  VI  ;  Malaterra,  L.  lll,  c.  39  et  40,  et  surtout  le  cinquième  et 
dernier  livre  de  Guillaume  de  Fouille  à  partir  du  vers  143  dans  Pertz  :  SS. 
T.  XI,  p.  293. 

*  «  Gi'egoriQs  papa  Salerni,  ejus  supplantator  Romœ  natale  Domini  celc- 
braverunt.  »  Annalista  Saxo,  ad  an.  1084,  dans  Pertz  :  SS.  T.  VI,  p.  721. 
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à  Hermann  de  Luxembourg  et  persécutait,  faisait  emprisonner  les 
évêques  r^tés  fidèles  au  pape  légitime  K  La  seule  consolation  de 
Grégoire  VII  dans  des  jours  si  sombres  fut  d'apprendre  que,  le  2 
juillet  1084,  les  troupes  de  la  comtesse  Mathiide  avaient  rem- 
porté, à  Sorbaria,  une  brillante  victoire  sur  les  Césariens  ^,  mal* 
heureusement  les  forces  dont  pouvait  disposer  la  vaillante 
héroïne  ne  lui  permettaient  pas  de  marcher  sur  Rome  et  d'y 
rétablir  Grégoire  YII  ;  pour  une  entreprise  aussi  considérable  le 
concours  de  Robert  Guiscard  était  indispensable. 

Mais  le  moment  approchait  où  le  vaillant  lutteur  allait  entrer 
dans  Téternel  repos  ;  le  Seigneur  voulait  rappeler  à  lui  son 
serviteur.  Déjà,  au  début  de  Tannée  1085,  le  pape  ressentit  les 
premières  atteintes  du  mal  quldevait  l'emporter  et  annonça  à  son 
entourage  sa  mort  prochaine  ^.  lise  rétablit  cependant  et  tout 
danger  semblait  conjuré  lorsque  dans  la  seconde  moitié  du  mois 
de  mai,  sa  santé  déclina  rapidement  et  la  situation  devint  très 
critique.  Les  évoques  et  les  cardinaux  qui  l'entouraient  voulant 
ranimer  son  courage,  lui  parlèrent  alors  des  grands  travaux 
qu'il  avait  accomplis,  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  également  irré- 
prochables, c  0  frères  bien-aimés,  répondit  le  moribond,  tous 
«ces  travaux  je  les  regarde  comme  rien  ;  une  seule  chose  me 
c  donne  confiance,  c'est  que  j'ai  aimé  la  justice  et  haïl'iniquité^» 
Ces  mômes  personnes  ayant  paru  anxieuses  sur  le  sort  qui  les 
attendait  après  la  mort  du  pape,  Grégoire  VII,  levant  les  bras  et 
les  yeux  au  ciel,  dit:  «Je  vais  monter  là  et  j'adresserai  à  Dieu  de 
a  ferventes  prières  pour  qu'il  vous  soit  propice  ^.d 

On  lui  demanda,  à  cause  de  la  terrible  tempête  qui   sévissait 

1  Cf.  Ekkéhard,  l.  c.  au  sujet  du  conciliabule  de  Mayonce  tenu  par 
Henri  IV  au  mois  de  mai  1085.  —  Bernold  et  l'Anna  lista  Saxo  parlent  de  la 
résistance  opposée  durant  cette  même  année  1085  p;«r  Hermann  de  Luxem- 
bourg et  ses  partisans  à  Henri  IV  et  aux  évéqucs  Césariens. 

*  Sur  la  bataille  de  Sorbaria  voyez  ;  Vita  AnsHmi  ep,  Lucetisfs  24,  dans 
Pertz  :  SS,  T.  Xll,  p.  20.  —  Bernoldi  chronicon,  ad  an.  1084.  —  Donizonis 
Vita  Mathildis,  Lih.  11.  v.  345  dans  Pertz  :  SS.  T.  Vil,  p.  387. 

3  Circa  Kalendas  Januarii  prœnotse  caepit  disjsolutioneni  corporis  suifutu- 
ram  circa  Kal.  Junii...  Grcyorii  VU  Vita,  a  P.  Bernriedensi,  i08,dans  Wat- 
erich,  t.  11,  p.  538. 

*  «  Ego,  fratres  mei  dilectissimi,  nullos  labores  meos  alicujus  momenti 
facio  in  hoc  solummodo  confidens  quod  semper  dilexi  justitiara,  et  odio 
habui  iniquitatcm.»  Gregorii  VII  Viïa  a  P.  Bernriedensi, dans  Watterich  Le. 

*  «  llluc  ascendam  et  obnixis  precibus  Deo  propitio  vos  commîttam.  » 
Gregorii  Vil  vita,  a  P.  Bernriedensi.  dans  Wattericb,  1. 1,  p.  539. 
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contre  l'Église,  de  désigner  loi-mèitte  son  successeur»  capable 
d'humilier  et  de  réduire  Tantipape,  et  il  répondît  par  ces  trois 
noms  :  le  cardinal  Didier>  abbé  du  Mont-Cassin,  Odon,  évêque 
d'Ostie  et  Hugo»  évéque  de  Lyon.  Mais  Odon  était  encore  en 
Germanie  ou  dans  les  Gaules  en  qualité  de  légat  apostolique  ; 
Hugo  de  son  côté  résidait  dans  son  diocèse  ;  aussi,  pour  ces 
motifs,  le  pape  finit  par  désigner  plus  spécialement  Didier,  et 
recommanda  qu'il  prît  le  nom  de  Victor^  disant  qu'il  serait  digne 
d'un  tel  nom,  mais  que  sa  victoire  serait  de  ti'ès  courte   durée. 

c  Vous  n'assisterez  pas  à  ma  mort,  i  avait  dit  en  outre  le  saint 
père  au  cardinal  Didier,  et,  comme  celui-ci  était  accouru  à 
Salerne  à  la  nouvelle  de  la  maladie  du  pape  et  qu'il  comptait  y 
rester  jusqu'au  dénouement  et  assister  ensuite  aux  funérailles, 
il  fut  surpris  et  fort  triste  en  entendant  cette  parole.  Pendant  qu'il 
se  demandait  quel  était  l'obstacle  qui  pouvait  se  présenter,  on 
vint  en  toute  hâte  lui  annoncer  que  les  Normands  élevaient  des 
travaux  de  circonvallation  pour  s'emparer  d'un  château  dépen- 
dant du  Mont-Cassin  ;  il  dut  partir  sur-le-champ,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  du  p8q)e,  pour  venir  au  secours  des  siens, 
et  Grégoire  VII  mourut  en  effet  pendant  son  absence  ^ 

D'autres  questions  furent  faites  au  malade  au  sujet  des  excom- 
muniés ;  on  lui  demanda  sïl  maintenait  toutes  ses  condamna- 
tions ;  il  répondit  :  c  A  l'exception  d'Henri  prétendu  roi,  de  ' 
€  Guibert,  envahisseur  du  siège  apostolique,  et  des  principaux 
«  persoimages  qui  par  leui^s  conseils  ou  auti*ement  sont  venus  en 
€  aide  à  leur  perversité  et  à  leur  impiété,  j*absous  et  je  bénis  tous 
€  ceux  qui  croient  d'une  foi  ferme  que  je  tiens  cette  puissance  des 
c  bienheureux  ap6tres  Pierre  et  Paul  '.  i  II  donna  ensuite  divers 

1  P.  Bernried,  109,  dans  Watterich,  T.  1,  p.  539.  — ■  Pierre  Diacre  raconte 
également  dans  la  chronique  da  Mont-Cassin,  111,  65,  que  Grégoire  Vil 
mourant  recommanda  de  lui  donner  pour  successeur  Didier,  abbc  du  Mont- 
Cassin  ou  Hugo,  archevêque  de  Lyon,  ou  Odon  évéque  d'Ostie,  il  ajoute  un 
quatrième  nom  celui  d* Anselme  évêque  de  Lucques  :  Wido  Ferrariensis  ne 
parle  que  de  Didier  du  Mont-Cassin.  Cf.  Pertz  :  SS.  T.  Xll,  p.  166.  ~  Enfin 
le  pape  Urbain  11  affirme  que  Grégoire  n'indiqua  que  Hugo  de  Lyon,  Odon 
d*Ostie  (c'est  le  pape  Urbain  II  lui-même)  et  Anselme  de  Lacques.  Cf.Udalrici 
Codex  dans  Jaffe  :  Mon.  Bambergensia,  p.  143. 

*  «  Prœter  Henricum  regera  dietnm  et  Quibertum  ApostoUcœ  Sedis  inva- 
sorem  et  omnes  illas  principales  personas,  qu»  sut  consilio,  ant  auxiiio 
favent  nequitiœ  vel  impietati  illoram,  omnes  absolve  et  benedico*quicumque 
me  kanc  habere  specialem  potestatem  in  vice  Apoetolerum  Pétri  et  PauU 
credunt  indubitanter.  »  Ces  paroles  rapportées  par  P.  Beraried,  L  c.  se 
retrouvent  dans  le  Codex  Udalrici,  L  c. 
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conseils  à  ceux  qui  rentouraient,et  termina  par  cette  injonction  : 
«  De  la  part  de  Dieu  tout  puissant  et  en  vertu  de  l'autorité  des 
«  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  je  vous  prescris  de  ne 
a  regarder  comme  pontife  romain  que  celui  qui  aura  été  élu  selon 
d  les  saints  canons,  élu  et  ordonné  de  par  Tautorité  des  saints 
«  pères  ^  »  Lorsqu'il  allait  rendre  le  dernier  soupir,  ses  dernières 
paroles  furent:  «J'ai  aimé  la  justice  et  haï  l'iniquité,  c'est  pour 
d  cela  que  je  meurs  en  exil.»  On  rapporte  qu'un  évoque  entendant 
cette  parole  lui  répondit  :  «  Seigneur,  vous  ne  pouvez  mourir  en 
a  exil  ;  comme  représentant  du  Christ  et  des  Apôtres,  vous  avez 
d  reçu  de  Dieu  les  nations  en  héritage  et  la  terre  est  votre 
«  possession  *.  » 

d  Après  avoir,  dit  Paul  Benried,  qui  termine  par  ces  lignes,  sa 
biographie  de  Grégoire  VII,  après  avoir  scruté  et  instruit  le  ' 
monde  et  les  princes  touchant  le  péché,  touchant  la  justice,  et 
touchant  le  jugement,  l'âme  de  Grégoire  VII,  imprégnée  des 
sept  dons  du  saint  Esprit,  et  fortitiée  par  la  nourriture  divine 
qu'elle  venait  de  recevoir,  se  sépara  de  son  corps.  Emportée  par 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  comme  Élie  l'avait  été  par  un 
char  de  feu,  elle  s'élança  dans  les  cieux  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Urbain  son  prédécesseur  sur  le  Saint  Siège,  et  fut  reçue  avec  de 
grands  transports  de  joie  par  tous  ceux  qui  régnent  avec  le  Christ 
dans  la  gloire  céleste.  L'Église  militante  fut  au  contraire  conster- 
née à  la  nouvelle  de  sa  mort.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Matthieu,  au  eujet  duquel  il  avait,  quelques  années  aupa- 
ravant, écrit  une  lettre,  lorsque  les  reliques  de  Tévangéliste 
avaient  été  retrouvées  '.  » 

Quand  Robert  Guiscard  apprit  en  Orient  la  mort  de  Gré- 
goire VII,  le  vieux  capitaine  laissa  échapper  des  larmes  ;  la  mort 
d'un  père,  d'un  fils  ou  d'une  épouse,  dit  Guillaume  de  Fouille,  ne 
l'aurait  pas  ému  davantage,  car  depuis  Cepranno  il  avait  appris  à 

1  a  Ex  parte  Dei  omnipotentis  atque  ex  auctoritate  beatorum  Pétri  et 
Pauli  Apostolorum,  pr«ecipio  vobis,  ut  neminem  habeatis  Romanam  ponti- 
ficem,  nisi  canonice  electum  et  sanctorum  patrum  auctoritate  electum  et 
ordinatura.  »  P.  Bernried,  l,  c. 

*  Ubi  vero  in  extremo  positus  erat,  ultima  verba  ejus  hsec  fuerunt  :  Dilexi 
justitiam  etodiviiniquitatem,  propterea  morior  inexilio.  Quocontra  quidam 
venerabilis  episcopus  respondisse  narratur.  Non  potes.  Domine,  mori  in 
exilio,quiin  vice  Christi  et  Apostolorum  ejus  divinitus  accepisti  genteshere- 
ditatem  et  possessionem  termines  terr».  »  P.  Bernried,  l,  c.  Voyez  aussi 
le  Codex  Udalrici^  L  c. 

3  Paul  Bernried  dans  Watterich,  t.  1,  p.  340. 
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vénérer  et  &  aimer  le  pontife  que  l'église  venait  de  perdre  K  Mais 
il  ne  devait  survivre  que  bien  peu  de  temps  à  son  illustre  ami  ; 
la  mort  qui  venait  de  se  jouer  des  dernières  espérances  terrestres 
de  Grégoire  Vlï  allait  fermer  à  Robert  Guiscard  le  chemin  de 
Constantinople  et  l'empêcher  de  ceindre  la  couronne  royale  et 
de  revêtir  la  pourpre  impériale.  La  fièvre  le  saisit  lorsqu'il  faisait 
voile  pour  Céphalonie,afin  de  s'emparer  de  cette  île  déjà  attaquée 
par  son  fils  Roger  ;  le  navire  fit  relâche  à  Tîle  de  Gorfou  et  c'est 
là  que,  le  17  juillet  1085,  mourut  Robert  Guiscard  entre  les  bras 
de  sa  femme  Sikelgaïta  et  de  son  fils  Roger  accourus  pour  rece- 
voir son  dernier  soupir.  L'épouvante  saisit  les  Normands 
lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de  leur  chef;  ils  repassèrent  en  toute 
hâte  l'Adriatique,  et  l'empereur  Alexis,  délivré  d  une  façon  si 
inespérée,  put  gouverner  en  paix  ses  vastes  états. 

Robert  Guiscard  fut  enseveli  à  côté  des  autres  Tancrède  ses 
frères  dans  le  couvent  de  la  Sainte-Trinité  à  Venosa  ;  c'est  là 
qu'il  repose  après  la  vie  la  plus  mouvementée  qui  fut  jamais.  Bien 
plus  grand  et  comme  homme  d'État  et  comme  génie  militaire  que 
son  compatriote  et  son  contemporain  Guillaume  le  Conquérant, 
il  ne  lui  a  manqué  pour  prendre  rang  dans  la  pléiade  des  guer- 
riers les  plus  illustres  que  d'avoir  eu  un  théâtre  et  un  historien 
dignes  de  lui.  Guillaume  de  Fouille  n'exagère  pas  lorsqu'après 
avoir  chanté  ses  hauts  faits  il. termine  par  ces  vers  son  poème 
sur  les  Tancrède  : 

1  Guillaume  de  Fouille  est  vraiment  poète  lorsqu'il  parle  de  la  mort  de 
Grégoire  VU. 

Vir  venerabilis  hoc  iu  tempore  papa  Salerni 
Gregorius  moritur,  quem  nec  persona  nec  auri 
Unquam  flezit  amor,  justum  servare  rigorem 
Semper  proposuit,  non  cor  dare  l»ta  valebant 
Abaque  modo  lœtum,  nec  tristia  reddere  mœstum  : 
Solator  meesti,  lucis  via,  doctor  honesti, 
Legibus  arcebat  tumidos,  Humilesquefovebat  : 
Terror  iniquorum,  Oypeus  fuit  ille  proborum 
Aique  salutiferi  spargendo  semina  verbi* 
N  unquam  cessaVit  populum  revocare  fidelem 
A  vitiis  ad  eos  quibus  itur  ad  œthera  mores, 
Vitaque  doctrinaB  non  discordare  solebat. 
Non  fuit  instabilis  vel  arundinese  levitatis. 
Dux  non  se  lacrymis  audita  forte  coercet 
Morte  viri  tanti  ;  non  mors  patris  amplius  illum 
Gogeret  ad  lacrymas,  non  filius  ipse  nec  uxor 
Extrêmes  etsi  casus  utriusque  videret. 
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A  CaroK  Magni  Tel  tempore  GœsariB  unquam 
NaJlos  terra  pares  prodaxit  fratribus  istis 
HicflubhuiDatoruin  fjibricata  jusaibus  horum 
Ecclesia  cujus  décor  urbis  prœnitei  hajas  : 
Det  veniœ  munus  rcx  illi  Trinus  et  Unus. 

Pour  terminer  d'une  façon  moins  indigne  de  saint  Grégoire  VII 
cette  étude  qui  lui  est  consacrée,  quMl  me  soit  permis,  comme 
conclusion,  de  reproduire  ici  l'épitaphe  qui  orne  son  tombeau  et 
que  j'ai  copiée  à  Salerne  en  1878  ;  elle  date  de  1578,  et  est  due  à 
l'archevêque  de  Salerne,  Marco  Antonio  Marsilio  Coloona. 

Gregorio  vu.  Soanen.  Pont.  Opt.  Max. 

EcaESIiE.  LiBERTATIS.  VlNDlCI.   ACCERRIMO. 
ASSERTORi.  CONSTANTJSS.  Qui.  DUM   ROM. 

Pont.  Auctoritatem.  Adversus.  Henrici. 

Perfidiam.  Strenue.  Tletlr. 

Salerni. 

Sancte.  Decibuit.  An.  D.  M.  XXCY.  VIII.  Kal.  Jun. 

M.  A.  CoLUMNA.  Marsil.  Bononien.  Archiepis.  Saler. 

CuM.  Illius.  Corpus. 

Post.  Qcingentos.  Circiter.  Annos.  Sacris.  Amictum. 

Ac.  Pêne.  Integrum.  Reperisset.  Ne,  Tanti.  Pontif. 

Seplilchrlm,  Memoria.  DiUTiLS.  Careret. 

M.  P.  Gregorio.  XIII.  Bononien.  Sedente, 

A.  D.  MDLXXVIII.  Pridie.  Kal.  Qlinctiles. 

«  A  Grégoire  VII  de  Soana,  souverain  pontife,  gardien  inlré- 
<r  pide  et  soutien  inébranlable  de  la  liberté  de  l'église,  mort 
-a  pieusement  à  Salerne  le  25  mai  1085,  en  défendant  l'autorité 
<  du  pontife  romain  contre  la  perfidie  d'Henri  IV, 

c  M.  A.  Colonna  Marsilio  de  Bologne,  archevêque  de  Salerne  ; 
«  ayant  retrouvé  le  corps  du  pontife  presque  intact,  quoique 
<t  enseveli  depuis  près  de  cinq  cents  ans  et  encore  revêtu  de 
a  ses  ornements  pontificaux  ;  ne  voulant  pas  que  la  tombe  d'un 
a  si  grand  pape  restât  sans  inscription.  Sous  le  pontificat  de 
<L  Grégoire  XIII  de  Bologne,  le  30  juin  1578.  » 

0.  Delarc. 
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Parmi  les  erreurs  qui  circulent  dans  les  livres  historiques  et 
archéologiques  de  notre  temps,  il  en  est  une  que  les  hommes 
les  plus  instruits  répètent  comme  un  axiome  :  «  Les  Abbés, 
disent-ils,  ont  essayé,  au  moyen  âge,  d'usurper  les  pouvoirs 
•épiscopaux,  et  leur  ambition  n'a  été  satisfaite  que  le  jour  où  ils 
ont  obtenu  de  la  Cour  de  Rome  d'imiter,  jusque  dans  leurs 
vétements^  liturgiques,  les  Pontifes  dont  ils  convoitaient  la 
juridiction.  » 

De  cette  appréciation  générale  résultent  de  nombreuses  con- 
séquences également  erronées.  Dans  une  foule  de  circonstances 
on  considère  comme  une  usurpation  ce  qui  était  un  droit  incon- 
testable ou  une  tradition  vénérable. 

Il  est  donc  grandement  utile  de  rétablir  sur  ce  point  la  vérité. 
Déjà,  en  4877,  j'ai  raconté,  ici  môme,  les  véritables  origines  des 
immunités  monastiques.  Aujourd'hui,  mon  but  est  de  montrer 
comment  les  Abbés  ont  été  naturellement  appelés  à  jouer  un 
rôle  dans  les  affaires  ecclésiastiques.Quant  aux  insignes  appelés 
vulgairement  ornements  pontificaux^  je  ferai  voir  quMls  n'étaient 
nullement,  à  l'origine,  réservés  aux  évoques,  et  en  ce  point 
encore  les  Abbés  ne  méritent  pas  le  nom  d'usurpateurs. 


I 


L'Ordre  monastique  a  pris,  au  iv«  siècle,  non  seulement  une 
plus  grande  extension,  mais  encore  une  forme  plus  complète  et, 
pour  ainsi  dire,  plus  sociale. 

Une  fois  en  possession  de  cette  situation  définitive,  ses  chefs 
occupent  aussitôt  une  position  marquée  dans  TÉglise.  Ils  n'ont 
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encore  aucun  droit  reconnu  à  figurer  dans  les  assemblées  con- 
ciliaires, mais  les  décrets  qu'on  y  formule  sont  déjà  limités  par 
des  privilèges  considérés  comme  essentiels  à  la  vie  particulière 
que  l'on  mène  dans  le  cloître. 

Tandis  que,  en  vertu  de  la  notion  primitive  du  diocèse  ecclé- 
siastique, chaque  fidèle  était  soumis  immédiatement  à  son 
Évêque  pour  tous  ses  actes  religieux,  le  monastère,  considéré 
comme  une  réunion  ^étrangers  ^  ne  pouvait  être  assujéti  aux 
prescriptions  diocésaines. 

Cependant,  comme  aucune  loi  de  l'Église  n'avait  encore  été 
promulguée  sur  cette  question  toute  nouvelle,  des  conflits  ne  tar- 
dèrent pas  à  surgir  entre  les  évoques  et  les  abbés. 

Ces  débats  eurent  pour  eff'et  d'établir  une  jurisprudence  défi- 
nitive, dont  les  conditions  fondamentales  ont  été  maintenues 
jusqu'au  xvii®  siècle,  et  môme,  en  un  certain  senSj  jusqu'à  nos 
jours. 

L'abbé  exerce  sur  ses  moines  une  juridiction  immédiate,  qui 
émane  directement  du  Pape,  —  à  l'origine  c'était  le  fondateur 
qui  réglait  c^  point  ;  —  et  l'évêque  conserve  le  droit  de  conférer 
les  ordres  sacrés  aux  sujets  qu'on  lui  présente,  de  communiquer 
le  saint  chrême  et  les  huiles  saintes  par  lui  bénites,  et,  en 
certain  cas,  d*intervenir  pour  la  répression  des  abus  et  des 
fautes  graves. 

De  nombreuses  exemptions  de  la  dernière  et  même  de  la  pre- 
mière condition  furent  concédées  au  moyen  âge  ;  mais  c'étaient 
des  privilèges  qui  sortaient  du  droit  commun. 

D'autre  part,  depuis  la  fin  du  v«  siècle  tout  au  moins,  les  abbés 
ayant  généralement  hérité  des  pouvoirs  des  chorévêques,  on 
leur  accorda  celui  de  conférer  les  Ordres  mineurs  à  leurs  sujets. 
Dès  le  VI®  siècle,  c'était  un  droit  généralement  reconnu,  en 
Occident,  au  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours  *  ;  et  il  a 
été  maintenu  par  le  concile  de  Trente  ^. 

De  cet  usage,  introduit  dans  l'Église  par  la  force  des  choses, 
il  résultait  que  Ton  considérait  alors  la  profession  monastique 
comme  l'équivalent  tout  au  moins  des  Ordres  mineurs  dans  la 
hiérarchie  sacrée  \ 

1  Voyez  la  RexMe,  1877.  t.  XXll,  p.  448. 

*  S.  Gregor.  Tur,  Yii»  Patrum^  cap.  vi,  n.  2. 
3  Concil.  Trid.  Session.  XXlll,  cap.  x. 

*  Mabillon,  Annal,  bened.,  lib.  X,  an.  602,  n.  20. 
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En  Orient,  le  pouvoir  de  conférer  les  Ordres  mineurs  fut 
solennellement  reconnu  à  tous  les  abbés  revêtus  du  sacerdoce 
par  le  second  concile  œcuménique  de  Nicée  ^ 

Bien  plus,  au  commencement  du  ix«  siècle,  le  patriarche  de 
Constantinople  ,  saint  Nicéphore ,  dans  une  ordonnance 
célèbre*,  étendait  jusqu'au  sous-diaconat  cette  importante  pré- 
rogative. En  cela,  il  n'innovait  pas,  car  dès  lors  que  les  abbés 
prêti'es  étaient  censés  héritiers  des  pouvoirs  des  chorévêques, 
il  était  naturel  qu'on  leur  permît  d'ordonner  les  sous-diacres. 
En  effet,  au  commencement  du  iv*  siècle,  le  concile  d'Ancyre 
n'avait  interdit  aux  chorévêques  que  l'ordination  des  prêtres  et 
des  diacres,  et  par  là  môme  semblait  avoir  autorisé  celle. des 
sous-diacres  ^. 

C'est  donc  tout  à  fait  à  tort  que  certains  gallicans  ont  refusé 
au  Souverain  Pontife  l'autorité  suffisante  pour  conférer  aux 
abbés  le  droit  d'ordonner  les  sous-diacres  et  ont  révoqué  en 
doute  la  Bulle  d'Innocent  VIII  en  faveur  des  abbés  de  Citeaux  *. 

Ainsi,  d'un  cùté,  juridiction  ordinaire  sur  leurs  subordonnés 
et  pouvoir  d'Ordre  s'étendant  jusqu'à  la  collation  du  sous-dia- 
conat, qui,  du  reste,  n'a  été  rangé  que  plus  tard  parmi  les  Ordres 
sacrés  :  telle  est  la  puissance  dont  les  abbés  apparaissent  revêtus 
presque  aussitôt  après  la  diffusion  du  monachisrae  dans  l'Église 
universelle  et  avant  toute  intervention  des  Papes. 

Leur  juridiction  cependant  ne  tarda  pas  à  embrasser  non  seu- 
lement les  moines,  mais  encore  les  serfs,  les  familiers  et  les 
colons  des  monastères  ;  et  comme  leurs  domaines  étaient  fort 
étendus,  leur  autorité  devint  dès  lors  considérable. 

Le  pouvoir  de  prêcher  ces  populations,  de  leur  administrer  les 
sacrements,  de  les  excommunier  même,  fut  de  très  bonne  heure 
considéré  comme  un  droit  inhérent  à  la  dignité  abbatiale. 

Saint  Grégoire  le  Grand,  biographe  de  saint  Benoît,  nous 
montre  le  grand  Patriarche  des  moines  d'Occident  exerçant  une 

1  Mansi,  Concil,,  t.  XIU,  col.  753,  can.  13. 

*  Mansi,  Concil,,  t.  XIV,  col.  126,  can.  6  :  c  Qui  in  monachorura  prseposi- 
tum  bencdictas  et  consecratus  fait  estque  presbyter,  lectorem  ac  subdiaco- 
num  in  proprio  monasterio  ordinat.  » 

'  Mansi,  Concil.^  t.  11,  col.  518,  can.  13.  Le  dixième  canon  du  concile 
d*Ântioche  leur  concédait  même  formellement  d'ordonner  les  lecteurs,  les 
sous-diacres  et  les  exorcistes.  (Mans^i,  Concil.^  ibid^,  col.  1323.) 

*  Mabillon,  2oc.  cit.  —  Morin,  de  Ordinationibus,  t.  11,  p.  61.  Joan.  Bona, 
Rerum  liturg.,  notœ.  R.  Sala^  lib.  I,  cap.  xxiv,  §  xiv,  nota  6. 
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juridiction  spirituelle  sur  certaines  religieuses  ^  qu'il  menace 
d'excommunication  *,  et  prêchant  aux  populations  voisines  de  son 
monastère.  Les  habitants  d'un  village  furent  convertis  au  chris- 
tianisme par  ses  ferventes  prédications;  et  il  continuait  à  les 
entretenir  dans  la  foi  par  le  ministère  de  ses  disciples,  qui 
étaient  également  chargés  de  faire  des  entretiens  spirituels  à  des 
religieuses  vivant  dans  ce  môme  village  ^. 

Ainsi,  dès  le  vi*  siècle,  la  juridiction  de  certains  abbés  sur  les 
peuples  convertis  par  eux  est  un  fait  accepté  sans  contestation. 
Or  on  sait  combien  furent  nombreuses  les  nations  barbares  et 
les  peuples  incultes  convertis  à  la  foi  chrétienne  par  les  prédica- 
tions et  les  exemples  des  moines,  du  v«  au  x*  siècle.  De  là,  la 
grande  autorité  acquise  par  les  abbés  pendant  cette  môme 
période. 

Ils  exerçaient,  après  les  évoques,  une  influence  prépondérante 
dans  les  élections  épiscopales  ^.  Bien  plus,  en  Irlande  et  en 
Ecosse,  les  abbés  d^Iona  jouissaient  d'une  sorte  de  primauté  sur 
les  évoques  constitués  par  les  soins  du  grand  abbé  et  apôtre 
saint  Columba  ^. 

En  France,  dès  le  commencement  du  vie  siècle,  nous  voyons 
Tabbé  de  TIle-Barbe,  près  de  Lyon,  jouir  des  plus  insignes  privi- 
lèges dans  le  vaste  diocèse  de  cette  illustre  métropole.  Non 
seulement  il  avait  le  pouvoir  d'absoudre  tous  les  pénitents,  ce 
qui  était  alors  rarement  communiqué,  mais,  en  outre,  pendant 
la  vacance  du  siège,  il  administrait  le  diocèse,  comme  vicaire  de 
révoque  décédé.  Les  saints  évoques  Eucher,  Loup,  Genès  et 
leurs  successeurs  lui  avaient  conféré  tous  les  pouvoirs  d'un 
chorévéque,  en  sorte  que  là  où  ils  ne  résidaient  pas,  ou  ne  pou- 
vaient pas  se  rendre  en  personne,  c'était  l'abbé  de  l'Ile-Barbe 
qui  était  chargé  de  veiller  au  maintien  de  Tintégrité  de  la  foi 
parmi  le  peuple  et  le  clergé.  C'est  ce  qu'atteste  Leidrade,  arche- 

1  Vita  S.  Benedicti,  cap.  24. 

*  On  lit  dans  les  Constitutions  apostoliques  (lib.  VIU,  c.  28)  :  «  Presbyter 
non  ordinat,  non  deponit,  segregat  autem  et  exœmmunicaJt  inferiores,  si 
eam  pœnam  mereantar.  Diaconus  excommunicaC  sabdiaconam,  lectorem, 
cantorem,  diaconissam,  si,  absente  presbytero,  res  postuletf 

3  làid,,  cap.  20. 

«  D.  Bouquet,  1. 111,  p.  529. 

^  BedflB  Venerabil.,  Èist»  eccles.,  lib.  111,  cap.  IV  :  c  Habetinsula  rectorem 
semper  abbatem  presbyterum,  cujas  jari  omnis  provincia,  et  ipsietiam  epi- 
scopij  ordine  inusitato,  debeant  esse  subjecti.  • 
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véque  de  Lyon,  dans  une  lettre  fameuse  adressée  à  Charle- 
magne*. 

Saint  Grégoire  le  Grand  ne  releva  pas  arec  moins  d^éclat  la 
dignité  abbatiale.  Il  oonfiaà  certains  abbés  les  missions  les  plus 
délicates.  Ce  ùit  notamment  Tabbé  de  son  monastère  de  Saint- 
André  de  Rome,  nommé  Cyriacus,  qui  l'aida  le  plus  puissamment 
dans  Fœuvre  si  difficile  de  la  réforme  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline ecclésiastiques  qu^il  avait  entreprise.  Il  le  revêtit  des  plus 
amples  pouvoirs  dans  ce  but,  et  Tenvoya,  en  qualité  de  son  Légat 
a  latere,  en  France,  en  Espagne,  en  Sardaigne  et  jusque  dans  les 
lies  Baléares.  Il  était  chargé  d*y  réunir  et  d'y  présider  des  con- 
ciles, d'accord  avec  la  puissance  séculière  *,  et,  en  même  temps, 
il  devait  transmettre  le  Pallium  et  certains  ornements  pontifi- 
caux à  plusieurs  évoques  ^. 

L'influence  des  abbés  dans  les  affaires  de  TËglise  se  fit  sentir 
plus  promptement  encore  en  Orient.  En  448,  vingt-trois  archi- 
mandrites siègent  à  la  suite  de  trente-un  évêques  dans  le  grand 
synode  de  Constantinople,  présidé  par  le  patriarche  Flavien,  et 
souscrivent,  soit  en  personne,  soit  par  délégués,  à  la  condam- 
nation d'Eutychès  *. 

En  Occident,  ils  apparaissent  pour  la  première  fois, ce  semble, 
dans  les  assemblées  conciliaires,  en  541,  et  encore  n*y  figurent- 
ils  que  comme  simples  délégués  des  évêques,  et  non  pas  en 
leurs  noms  personnels  ^. 

Mais  leur  influence  dans  ces  assemblées  n'en  était  pas  moins 
considérable.  Ainsi,  diaprés  Jean,  abbé  de  Biclar,  en  Espagne, 


^  Migne,  Patrol.  lat,,  t.  XCIX,  col.  872-873.  Cf.  Mabillon,  Annal,  àened., 
lib.  I,  an.  510,  n.  26. 

>  S.  Gregor.  Magn.  Lib.  IV,  EpisL  23, 24,  25  ;  lib.  iX,  Episi.  105, 106,107, 
109, 110, 120. 

^Ibid.,  lib.  IX,  Epist.  106, 107,  109,  121. 

^  Mansi,  Concil.,  VI,  751.  Mgr  Héfélé  (Hist,  des  Conciles,  1. 11,  p.  523)  pré- 
tend que  dans  ce  synode  tons  les  évêques  employèrent  la  formule  judicans 
sttbscripsi^  tandis  que  les  abbés  n^écrivirent  que  subscrîpsi,  parce  qu^ils 
n'avaient  qu*à  adhérer  au  j[ugement  sans  avoir  à  Tapprécier.  »  Cette  asser- 
tion est  inexacte  :  d*abord,  un  évêque,  an  moins,  se  contenta  de  la  formule 
stibscripsi.  Ensuite,  si  les  abb^s  n'avaient  qu'à  adhérer  au  jagenient  des  évê- 
ques concernant  la  foi  d'Ëntychés,  il  en  était  autrement,  selon  le  droit  cano- 
nique alors  en  vigueur,  relativement  à  la  déposition  de  cet  archimandrite, 
(Cf.  Concil.  Carthag»  sub  Reparato,  an.  534,  et  Concil.  Turon.,  H,  an  567, 
can.  7,  apud  Mansi,  ConciL,  t.  VUl,  col.  841  ;  t,  IX,  col.  793.) 

5  Mansi,  ConciL,  t.  IX,  col.  121. 
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auteur  contemporain,  c'est  au  B.  Eutrope,  abbé  du  monastère 
Servitanum^  aussi  bien  qu'à  saint  Léandre,  évoque  de  Se  ville, 
qu'on  doit  rapporter  la  gloire  du  grand  concile  de  Tolède  de 
Pan  589  *.  On  sait  que  c'est  en  cette  assemblée,  où  se  trouvaient 
réunis  tous  les  évoques  des  Espagnes  et  de  la  Gaule  Narbonnaise, 
que  le  roi  Recarède  abjura  solennellement,  au  nom  de  la  nation 
des  Visigoths,  l'hérésie  arienne. 

Vers  l'an  650,  au  concile  de  Châlons  *,  cinq  abbés  ne  figurent 
encore  qu'à  titre  de  délégués. 

Mais,  trois  ans  après,  le  viii®  concile  de  Tolède  inaugure  une 
jurisprudence  nouvelle,  qui  résulte  évidemment  de  la  nécessité 
de  faire  participer  aux  délibérations  conciliaires  des  prélats  dont 
les  intérêts  et  les  talents  ne  pouvaient  plus  être  mis  à  l'écart.  Dix 
abbés  apposent  leurs  signatures  après  les  cinquante-deux  évo- 
ques et  avant  l'arcbiprôtre  de  Tolède  ^. 

Cette  coutume  passa  peu  à  peu  de  l'Espagne  en  France,  en 
Italie  et  dans  toute  la  chrétienté,  grâce  à  l'autorité  dont  jouis- 
saient alors  les  conciles  de  Tolède. 

Deux  ans  après,  en  655,  le  ix^  concile  de  Tolède  est  également 
souscrit  par  six  abbés  qui  avaient  déjà  paru  dans  l'assemblée 
précédente  *. 

Le  synode  tenu  dans  la  môme  ville  en  656  ^,  semble  faire 
exception.  Deux  abbés  signent  encore  au  nom  de  deux  évoques. 
Mais  cette  exception  n'est  qu'apparente.  Ils  souscrivaient  comme 
représentants  des  évoques  sans  abdiquer  leur  droit  personnel. 
On  le  voit  par  les  conciles  suivants,  depuis  le  xi®  en  675,  jus- 
qu'au xvi^,  en  693,  de  la  môme  ville  ®.  Tandis  que  certains  abbés 
y  figurent  encore  comme  délégués  épiscopaux,  d'autres  y  sous- 
crivent, en  leurs  noms  propres,  avec  une  formule  qui  exprime 
énergiquement  leur  participation  aux  votes  de  l'assemblée  : 
a  Hcjec  gesta  synodica  a  nobis  édita  (d'autres  disent  definita)  gon- 


*  Mabillon,  AnnaL  bened,,  lib.  VU,  ann.  589,  n.  69.  —  Patrolog.  latin., 
t.  LXXll,  col.  869  ;  «  Summa  tamen  synodalis  negotii  pênes  sanctum  Lean- 
drum  Hispalensis  ecclesiss  episcopum  et  beatissimum  Eutropium  monasterii 
Serritani  abbatem  fuit.  » 

«  Manai,  Cofic<7.,  X,  1194. 
3  Mansi,  ConciL,  X,  1222. 
^Mansi.  Conc//.,  XI,  31. 
5  Mansi,  Concile,  XI,  43. 

•  Mansi,  XI,  147, 1040, 1076,  1095  ;  XU,  92,  85. 
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sENTiENS  «ttiscrt/wf  *.  »  Et  cependant  l'un  d'eux,  Florentinus, 
abbm  ecclesiœ  monasterii  sanctœ  Eulaliœ^  apparaît  dans  un 
autre  concile,  comme  représentant  d'un  évêque  *,  après 
plusieurs  abbés  souscrivant  en  leurs  noms.  Au  xvi©  concile,  en 
693,  l'un  d'eux  se  servit  d'une  formule,  qui  devint  plus  tard 
épiscopale  :  «  Gabriel,  misericordia  Dei  abbas,  hsec  décréta 
synodaliaa  nobis  édita  subscripsi.  d 

L'effondrement,  quinze  ans  après,  de  Tempire  visigothique, 
arrêta  cette  expansion  de  l'autorité  des  abbés  en  Espagne. 


II 


En  France,  la  suspension,  pendant  quatre-vingts  ans,  de 
toute  réunion  d'évôques  ne  permit  pas  aux  abbés  de  participer 
aux  intérêts  généraux  de  l'Église.  D'ailleurs,  la  commende  mili- 
taire y  fit  une  plaie  immense  à  l'institut  monastique  ;  et  les 
luttes  sanglantes  qui  signalèrent  l'avènement  des  Carolingiens 
à  la  couronne  désorganisèrent  les  forces  civilisatrices,  dont  les 
monastères  étaient  les  centres  autorisés. 

Mais  aussitôt  que  Gharlemagne  eut  rétabli  l'ordre  dans  le 
corps  social,  nous  voyons  immédiatement  le  monachisme  et  ses 
chefs  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  cette  œuvre  de  régénéra- 
tion. 

C'est  ainsi  que  les  questions  les  plus  importantes,  au  point  de 
vue  théologique  et  disciplinaire,  sous  Charlemagne,  Louis  le 
Débonnaire,  et  ses  enfants  ',  furent  discutées  et  décrétées  par 
l'initiative  ou  l'intervention  des  plus  célèbres  abbés  de  -cette 
époque.  Au  premier  rang  brillent  Alcuin,  Benoit  d'Aniane, 
Smaragde  et  Eginhard.  Souvent  même,  en.  qualité  de  missi 
impériaux,  ils  présidèrent  les  assemblées  délibérantes  du  clergé. 

Du  reste,  ils  avaient  tenu  un  rang  extrêmement  honorable 
dans  le  second  concile  œcuménique  de  Nicée  ^. 

Cependant  l'invasion  normande,  favorisée  par  l'ambition  des 

ïMansi,  XI,  i47. 
«  Mansi,  Xll,  28. 

«Mansi,  ConciL  XIV,  64,  83,  93,  487,  642,  647,  982  ;  XV,  634,  663,  788,867; 
XVll,  314. 
*  Mansi,  CmciL,  Xll,  1 112  ;  Xlll,  15M54. 
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comtes  et  des  évoques,  autant  que  par  les  haines  fratricides  des 
Carolingiens,  avait  arrêté  le  mouvement  de  réforme  sociale  et 
religieuse  inaugurée  par  le  grand  empereur  d'Occident.  Sous  le 
règne  principalement  de  Charles  le  Chauve,  la  commende  ruine 
les  monastères  et  enlève  peu  à  peu  aux  abbés  l'influence  et  l'au- 
torité qu'ils  avaient  acquises  dans  les  assemblées  ecclésiastiques. 
Mais,  malgré  tout,  grâce  surtout  à  Taction  salutaire  de  Cluni, 
les  moines  préparent  dans  leur  solitude  studieuse  la  rénovation 
générale  du  xv  siècle. 

Aussitôt  que  l'Église  commence  à  respirer  et  à  élargir  le 
cercle  de  ses  libertés  nécessaires^  les  abbés  reprenneut  leur 
rang  dans  les  conciles  \  et  même  pour  la  prmniêre  fois,  ils 
souscrivent,  après  les  évoques  et  les  cardinaux,  dans  un  conciie 
de  Kome  *. 

On  les  voit  également  reparaître,  à  côté  des  évêques,  dans  les 
conciles  de  l'Espagne,  renaissant  de  ses  cendres  *.  En  Angleterre 
et  en  Normandie,  ils  délibèrent  avec  les  évêques  sur  les  ques- 
tions les  plus  graves  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  *. 

Cette  rénovation  de  Tautorité  des  abbés  dans  les  assemblées 
ecclésiastiques  ne  fait  que  s'accentuer  jusqu'au  xm^  siècle. 
Saint-Grégoire  VII  les  associe  à  ses  efforts  dans  la  réforme  du 
clergé.  Personne  n'ignore  l'immense  influence  exercée  en  Italie 
par  saint  Pierre  Damien,  alors  qu'il  n'était  encore  qu'abbé  de 
Font-Avellana  ;  par  Geofiroi,  abbé  de  Vendôme  et  plusieurs 
autres,  dans  les  conciles  de  Plaisance  et  de  Clermont,  où  se 
prépare  la  première  croisade  ^,  par  Ponce,  abbé  de  Cluny,  dans 
le  concordat  concernant  les  investitures,  conclu,  en  1419,  entre 
le  Pape  Gallixte  II  et  l'empereur  Henri  V  •  ;  par  saint  Bernard 
dans  TafTaire  du  schisme  d'AnacIet,  dans  le  second  concile  œcu- 

1  Mansi,  ConciL,  t.'xiX,  col.  506.  Conc.  Bitun'c,  an.  1031,  col.  736;  Conc. 
Remense,  an.  1049,  p.  781  (an.  1049)  ;  t.  XX,  col.  48  («n.  1075). 

«  Mansi,  ConciL,  t.  XIX,  col.  771,  an.  1050  ;  t.  XX.  p.  443,  an.  1075. 

3  Mansi,  Concil,,  t.  XIX,  col.  786,  Concil,  Coyacense^  an.  1050  ;  col.  795 
(an.  1050),  etc. 

*  Mansi,  Conc,  t.  XX,  col.  21  (an.  1072)  ;  col.  40  (an.  1072)  ;  col.  452  (an. 
1075);  col.  559(an.  1080)  ;  col.  1149  (an.  1102.) 

5  Mansi,  Conct'L,  t.  XX,  col.  804,  815,  829  :  «  Interfuerunt  definitioni  huic 
(de  primatu  Lugdunensi,)  dit  Urbain  11  lui-même,  archiepiscopi  dîversarum 
provinciarum  numéro  duodccim,  cum  episcopis  octoginta»  abbatiina  nona- 
ginta  et  eo  amplius,  » 

»  Mansi,  Coficil.,  t.  XXI,  col.  644.  Héfélé,  Hisi.  des  Conciles,  t.  Vil,  p.  152, 
156. 
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Hiénique  de  Latran,  en  1139,  et  dans  le  concile  général  de  Reims, 
en  1148,  réuni  pour  la  condamnation  de  Gilbert  de  la  Porrée, 
évoque  de  Poitiers. 

Toutefois,  nous  ne  possédons  aucune  lettre  de  convocation  à 
ces  divers  conciles  qui  soit  adressée  aux  abbés  par  les  Souverains 
Pontifes  ;  mais  ce  document,  qui  fait  défaut  pour  les  conciles 
précédents,  nous  a  heureusement  été  conservé  dans  les  Registres 
d'Innocent  III.  Ce  grand  Pape,  dans  les  lettres  expédiées  pour  la 
réunion  du  quatrième  concile  de  Latran,  en  1215,  ne  se  contenta 
pas  de  joindre  les  noms  des  abbés  à  ceux  des  évoques  dans  les 
diocèses  desquels  ils  se  trouvaient,  il  en  adressa  de  spéciales  aux 
principaux  généraux  d'Ordres,  tels  que  Gluni,  Giteaux  et 
Prémontrès  ^ 

Je  ne  dirai  rien  du  xiv®  siècle,  si  lamentable  à  tous  les  points 
de  vue.  Le  grand  schisme,  par  lequel  se  termina  cette  époque 
néfaste,  nécessita  la  réunion  du  concile  général  de  Gonstance, 
dans  lequel  les  règles  jusqu'alors  observées  dans  les  grandes 
assises  de  l'Église  furent  complètement  mises  de  c6té.  On  vota 
par  nations,  et  le  clergé  inférieur  fut  admis  aux  délibérations  de 
l'assemblée. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  trop  nous  appuyer  sur  ce  concile 
pour  fornmler  les  conclusions  que  nous  cherchons  à  déduire  des 
faits  historiques.  D'ailleurs,  il  faut  bien  Tavouer,  l'Ordre  monas- 
tique n'était  plus  alors  que/ombre  de  lui-même,  et  les  abbés,  la 
plupart  commendataires,  n'avaient  qu'un  titre  officiel,  sans  la 
responsabilité  religieuse  qui  avait  été  la  source  des  privilèges  des 
abbés  du  moyen  âge. 

Gependant  les  abbés  réguliers,  encore  assez  nombreux  en 
Italie,  furent  convoqués,  comme  par  le  passé,  aux  conciles  de 
Pise  et  de  Gonstance  *  ;  et  plusieurs  d'entre  eux  jouèrent  un 
rôle  considérable  dans  les  négociations  entamées  entre  le  conci- 
liabule de  Bûle  et  le  Pape  Eugène  IV  ^. 

Mais  c'est  dans  le  concile  œcuménique  de  Florence  surtout 
qu'ils  reprirent  avec  honneur  leur  rang  canonique,  soit  parmi 
les  Latins,  soit  parmi  les  Grecs  ^. 

Minées  par  la  commende,  les  institutions  monastiques  ne  se 

1  Mansi,  Concil.,  t.  XXll.  col.  965. 
«Manbi,  ConciUt  XXVll,  col.  57,  333-334. 
'  Mansi,  Concil.,  t.  XXX,  col.  498,  5i0,  613,  685. 
^  Mansi,  Concil.,  t.  XXXI,  col.  1038, 1039. 
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relevèrent  que  par  lambeaux  au  commencement  du  xvic  siècle; 
et,  quelques  années  plus  tard,  sous  le  souffle  empoisonné  de  la 
prétendue  Réforme,  elles  affligèrent  l'Église  par  plus  d'un 
scandale  éclatant. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  sous  cette  impression  défavo- 
rable, le  saint  concile  de  Trente  limita  aux  Généraux  d'Ordres  et 
à  certains  abbés  exempts  le  privilège  de  voix  délibérative  accordé 
depuis  tant  de  siècles  à  tous  les  abbés  réguliers. 

Le  concile  œcuménique  du  Vatican  marcha,  de  nos  jours,  sur 
ses  traces. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  origines  et  les  développements  de 
Tautorité  des  abbés  dans  l'Église,  au  moyen  âge. 


III 


Naturellement,  de  très  bonne  heure  on  exigea  que  les  hommes 
chargés  d'une  si  haute  fonction  fussent  revêtus  tout  au  moins  de 
rOrdre  sacré  du  diaconat. 

Bien  plus,  dès  le  v»  siècle,  c'était  une  loi  généralement  acceptée 
que  les  abbés  devaient  être  prêtres.  L'auteur  anonyme  de  la  vie 
de  saint  Mesmin  de  Micy,  mort,  comme  on  sait,  en  520,  aîlTirme 
que  cette  règle  était  déjà  en  vigueur  dans  les  Gaules  au  commen- 
cement du  vie  siècle,  puisque  c'est  pour  s'y  conformer  y  que  saint 
Eusèbe,  évêque  d'Orléans,  ordonna  prêtre  saint  Mesmin,  avant  de 
lui  conférer  la  bénédiction  abbatiale  ^  De  fait,  saint  Grégoire 
de  Tours  semble  supposer  qu'il  en  était  généralement  ainsi  ;  car 
les  abbés  dont  il  parle  sont  tous  honorés  de  sacerdoce  *. 

En  Orient,  on  constate  l'existence  de  la  même  discipline,  dès  le 
milieu  du  v©  siècle.  Ainsi,  tous  les  abbés  qui  adressèrent  à 
l'empereur  Marcien  une  lettre  collective  contre  Kutychès  étaient 
prêtres  ^  ;  sur  vingt-trois  abbés  qui  souscrivirent  à  la  condam- 
jiation  du  même  hérésiarque  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  dix- 


*  Mabillon,  Acia  SS.  0.  S,  B,,  sœc.  I,  Acta  S.  Maximini,  cap.  xi  :  «  Et  quia 
sancto  Maximino  unum  adhuc  deerat  quo  vistgniri  debcty  secundum  régula- 
rem  sanctionem,qm  moaachis  prœest,sacerdotale  scilicet  ministerium.  » 

*  S.  Gregor.  Tur.  Hist,  Fr.,  lib.  lli,  cap.  vi  ;  Vitae  Patrum,  cap.  xiv,  xv, 
XVI,  etc. 

5  Mansi,  Concil,,  t.  Vil,  col.  75. 
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huit  étaient  revêtus  du  saoerdorce  *  ;  et  des  soixante-quatre 
archimandrites  qui  signèrent  l'acte  d'accusation  contre  Sévère, 
patriarche  dWntioche,  adressé  au  second  concile  de  Gonstan- 
tinopld,  sous  Justinien,  un  seul  était  diacre,  tous  les  autres 
étaient  prêtres  *. 

On  s'en  souvient,  le  patriarche  Nic(*.phore,  dans  le'  décret  dont 
nous  avons  parlé,  n'accorde  qu  aux  abbés  prêtres  le  privilège 
d'ordonner  les  sous-diacres. 

Ce  n'est  qu'au  ix»  siècle,  en  Occident,  qu'un  décret  conciliaire 
fit  obligation  stricte  aux  abbés  de  recevoir  la  prêtrise. 

«  Que  les  abhés,  disent  les  Pères  du  Concile  de  Rome,  en  826, 
dans  leur  vingt-septième  canon  ^,  que  les  abbés,  établis  pour 
gouverner  les  monastères,  soient  tels  qu'ils  puissent  rem- 
plir sans  crainte  le  ministère  divin  dont  ils  sont  chargés. 
Qu'ils  soient  doctes,  afin  qu'ils  soient  aptes  à  apprécier  et  à  cor- 
riger les  négligences  des  frères,  s'ils  en  commettent.  QuHls 
soient  revêtus  de  la  dignité  sacerdotale^  afin  qu'ils  puissent  com- 
plètement refréner  et  déraciner  les  vices  des  frères  délinquants 
placés  sous  leur  conduite,  et  qu'ils  veillent  attentivement  à  l'ob- 
servation des  règles,  i» 

Néanmoins,  malgré  cette  prescription,  grâce  aux  malheurs  des 
tempSjbeaucoup  d'abbés,  pendant  les  ix®  et  xe  siôcles,continuèrent 
h  ne  pas  s'astreindre  à  assumer  la  responsabilité  du  caractère 
sacerdotal. 

Mais  lorsque,  au  xi«  siècle,  par  l'influence  combinée  de  la 
Papauté  et  de  l'Ordre  de  Cluny,  l'Église  et  les  moines  se  furent 
délivrés  des  chaînes  qui  entravaient  leur  essor,  on  songea  à 
renouveler  les  anciennes  prescriptions  canoniques. 

En  1078,  dans  le  célèbre  concile  de  Poitiers,  réuni  et  présidé 
par  le  Légat  apostolique,  Hugues,  évêque  de  Die,  cette  question 
fut  agitée,  avec  beaucoup  d'autres  également  utiles  au  salut  de 
l'Église  et  de  la  société  ;  et  les  Pères  rédigèrent  en  ces  termes 
leur  septième  canon  *  : 

c  Que  les  abbés  qui  ne  sont  pas  prêtres  se  fassent  ordonner 
prêtres,  ou  résignent  leurs  prélatures  ;  que  les  archidiacres 

»  Mansi,  Conc,  t.  VI,  col.  751. 
«  Mansi,  Conc.,  t.  VUl,  985, 1(K)8,  etc. 
3  Mansi,  Conc.,  t.  XIV,  col.  i007. 
*  Mansi,  Cane,  t.  XX,  col.  498. 
T.  xxxvni.  !•'  JUILLET  1885.  6 
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reçoivent  le  diaconat,  et  les  archiprêtres,  le  sacerdoce,  sous 
peine  de  déposition.  ï 

Ce  décret  du  concile  de  Poitiers  servit  désormais  de  règle  à 
l'égard  de  tous  les  dignitaires  ecclésiastiques.  Les  Constitutions 
apostoliques  postérieures  exigèrent  môme  le  sacerdoce  pour  les 
moines  profès  voués  au  service  du  chœur. 


IV 


Les  fonctions  des  abbés  étaient  trop  importantes  en  elles- 
mêmes  et  aux  yeux  de  l'Église  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  con- 
sacrées par  des  rites  liturgiques. 

En  effet,  aussi  haut  que  l'on  peut  remonter  dans  l'antiquité 
chrétienne,  on  constate  que  les  abbés  étaient  intronisés  dans 
leur  dignité  par  une  cérémonie  spéciale  à  laquelle  on  donnait 
môme  le  nom  6! ordination  \  comme  aux  consécrations  de  la 
hiérarchie  sacrée. 

Saint  Mesmin,  abbé  de  Micy,  près  d'Orléans,  et  qui  mourut 
vers  Tan  520,  reçut  de  la  main  d'Eusèbe,  évoque  d'Orléans,  et 
l'ordre  de  la  prêtrise  et  la  bénédiction  qu'ont  coutume  de  rece^ 
voir  les  Pères  et  les  Abbés  des  moines^  dit  son  historien  du 
vue  siècle  *.  Les  rites  de  l'ordination  des  abbés  étaient  donc  éta- 
blis dès  le  Ve  siècle  tout  au  moins. 

Saint  Grégoire  le  Grand  nous  en  fait  connaître  quelques  par- 
ticularités intéressantes  dans  sa  lettre  à  l'abbé  Urbicus  ^  :  «  Aussi- 
tôt cette  lettre  reçue,  dit-il,  ta  dilection  invitera  notre  frère  et 
coévôque  Victor  à  se  rendre  au  monastère  de  Lucusium,  afin  que, 
pendant  la  célébration  de  la  messe ^  il  puisse  ordonner  abbé  Domi- 
tien,  conformément  à  la  volonté  divine  {auctore  Deo).  » 

Ainsi,  l'ordination  des  abbés,  au  vi«  siècle,  se  faisait  déjà  pen- 
dant la  célébration  des  saints  mystères,  et  par  l'évêque  du  lieu. 

Dès  le  vu<î  siècle,  en  Orient  du  moins,  il  y  avait  une  messe 
spéciale  pour  cette  fonction  sacrée.  C'est  ce  que  nous  atteste 

1  Régula  S.  Bénédictin  cap.    LXiv  :  «  Elîgaturg'm'  ordinandus  est.  i 
«  Mabillon,  Acia  SS.  0.  S,  B.,  stec.  i,  p.  567,  Acta  8.  Maximini,  n.  17  : 
«  Prsesul  benignus  nec  perficere  distulit  ut  beatus  Maximinus  ad  honorera 
proveheretur  sacerdotalem,  insuper  et  benedictionem  qua  Patres  Abbatesque 
monachorum  confirmari  soient  superaddidit.  » 
3  S.  Greg.  iMagn.,  lib.  XI,  epist.  xlviii. 
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Théodore,  archevêque  de  Gantorbéry,  dans  son  célèbre  Peniteu' 
tialeK 

Par  le  mêine  document  nous  apprenons  que  l'évoque  était 
assisté  de  deux  ou  trois  de  ses  collègues  ;  mais  la  coutume  pré- 
valut que  les  deux  ou  trois  assistants  fussent  des  abbés  *. 

Pendant  le  saint  sacrifice,  après  les  Kyrie,  ou  après  Tépître, 
selon  les  lieux,  commençaient  les  cérémonies  de  l'ordination 
abbatiale,  que  TOrdo  de  Reims  appelait  co/wecra/eo  oAAa^w  '. 

Quand  on  étudie  ces  cérémonies  dans  leur  ensemble,  telles 
qu'ellesnousontétéconservéesdanslesmonumentsliturgiquesyon 
est  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  rites  de  l'Orient 
et  ceux  de  TOccident.  Ils  commencent  par  des  supplications  plus 
ou  moins  longues,  se  continuent  par  des  oraisons  plus  ou  moins 
prolixes  ;  et,  chose  remarquable,  chez  les  Grecs  aussi  bien  que 
chez  les  Latins,  V imposition  des  mains  del'évéquesur  l'abbé  élu 
est  admise  dans  les  plus  anciens  Pontificaux  ^,  et  le  sens  des 
collectes  est  à  peu  près  le  môme  :  ce  qui  en  démontre  la  haute 
antiquité. 

Une  autre  particularité  commune  aux  Orientaux  et  aux  Occi- 
dentaux, c'est  la  tradition  du  bâton  pastoral^. 

Ce  rite  doit  remonter  ù  Torigine  même  de  la  dignité  abbatiale, 
car  on  le  rencontre  déjà  dans  la  profession  des  moines  orientaux 
dès  la  fin  du  iv*  siècle,  Gassien  la  représentant  comme  une  céré- 
monie ancienne  de  son  temps  ^. 

Nous  avons  vu  Théodore  de  Gantorbéry  l'indiquer  comme 
faisant  partie  de  Pordmation  de  Pabbé. 

Nous  ne  discuterons  pas  sur  Torigine  du  bâton  pastoral  des 
évoques  et  des  abbés.  Nous  dirons  seulement  que,  comme  insigne 

*  Migne,  Patrol.  lat ,  t.  XCIX,  col.  928  :  «  In  ordinatione  presbyteri  sive 
diaconi  oportet  episcopum  raissas  celebrare,  sicttt  Grsed  soient  in  élections 
abbatis  agere,  vel  abbatissœ...  In  abbatis  vero  ordinatione  episcopus  débet 
missam  agere,  et  eum  benediccre,  inclinato  capite,  cum  d%u)àu9  vel  tribus 
tcMibus  de  fratribus  suis  ;  et  donet  ei  baculum  et  pedules.  » 

*  Ilegula  S.  Bénédictin  cap.  lxv. 

'  D.  Martène,  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus^  t.  11,  lib.  11,  cap.  i,  col.  436  ; 
item,  col.  428. 

*  D.  Martène,  loco  citato.  Ordo  Casinensis,  col.  419  ;  Ordo  Remensts, 
col.  436  ;  Ordo  Apamiensis  in  Syria,  col.  442  ;  Ordo  Arelatensis^  col.  443  ; 
Ordo  Moguntinus^  Qo\.  447. — Movïn y  Comment,  de  sacri s  Ëcclesisc  ordina- 
tionibus.  Fart.  11,  De  Grescor,  ordinat.,  p.  82,  96, 103,  118. 

*  D.  Martène,  loc.  cit.  —  Morin,  loc,  cit, 
Cassian.,  Institut. y  lib.  1,  cap.  ix. 
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sûcré,  cet  instrument  doit  leur  avoir  été  donné,  aux  uns  et  aux 
autres,  vers  la  môme  époque. 

Les  Grecs,  qui  ont  conservé  avec  plus  de  fidélité  que  nous  la 
forme  primitive  des  rites  de  la  consécration  des  évoques,  ne 
bénissent  point  la  crosse  et  ne  la  livrent  point  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères. 

En  Occident,  il  est  constant  que,  dès  avant  le  vu®  siècle,  le 
bâton  pastoral  était  considéré  comme  un  symbole  de  l'autorité 
épiscopale  et  que  sa  tradition  faisait  dès  lors  partie  des  rites  de 
l'ordination.  C'est  ce  qu'atteste  saint  Isidore  de  SéviJle  :  a  On 
donne,  dit-il,  ^  à  Tévôque,  pendant  sa  consécration,  un  bâton 
(pastoral),  pour  signifier  qu'il  doit  régir  on  corriger  son  peuple, 
et  supporter  les  infirmités  des  faibles.  On  lui  donne  aussi  un 
anneau,  comme  symbole  de  la  dignité  épiscopale,  et  comme  un 
signe  des  secrets  qu'il  doit  garder.  » 

Le  quatrième  concile  de  Tolède,  dont  les  décrets  furent,  pen- 
dant tant  de  siècles,  respectés  presque  à  l'égal  des  conciles 
œcuméniques,  prescrivait,  par  son  28e  canon  *,  que  Tévôque 
injustement  déposé  serait  réhabilité  dans  le  prochain  synode,  en 
recevant  solennellement  les  insignes  de  la  dignité  dont  il  avait 
été  injustement  dépouillé,à  savoir  Vorarium^Yaîmeau  et  le  bâton. 
On  sait  que  ce  concile  se  tint  en  633,  et  fut  présidé  par  saint 
Isidore  de  Sévillç. 

En  France,  Tépiscopat  se  conférait  par  la  tradition  de  la  c7*osse 
et  de  Vanneau  avant  le  ix°  siècle  ;  car  Charles  le  Chauve,  dans 
sa  lettre  au  Pape  saint  Nicolas  ler,  de  causa  Ebbonis'^y  ^\i(\MQ 
cet  archevêque,  rétabli  sur  son  siège,  remit  la  crosse  et  Vanneau 
aux  évoques  qui  avaient  été  ordonnés  pendant  le  temps  de  son 
exil.  Comme  on  le  voit,  cette  conduite  était  conforme  au  décret 
du  iv®  concile  de  Tolède.  Le  roi  ajoute  qu'en  agissant  ainsi  Ebbon 
se  conformait  à  la  coutume  des  Églises  des  Gaules  [fnore 
Galliarum  Ecc/esiaru^n). 

*  S.  Isidor.  Hispal.,  De  ecclcsiast.  officiis,  lib.  II,  cap.  v,  n.  12  :  «  Hinc 
(epi^copo*.  dum  consecratur^  doturbaruluSt  ut  ejus  indicio  gubdiram  plebera 
vel  regat,  vel  corrigat,  velinfinnitatcs  infirmorum  sustincat.  Datur  ctannu- 
lus  propter  signuni  poritificalis  honoris  vel  signaculum  secretoi-ura.  » 

*  Mansi,  ConciL,  t.  X,  col.  627  :  «  Episcopus...  si  a  gradu  suo  injuste  de- 
jectusin  secundu  synodo  innocens  reperiatur,  non  potest  esse  quod  fuerat, 
nisi  gradua  amissos  recipiat,  coram  altavio,  ..fOrai'iuni,  anniûum  et  bacu- 
lum.  » 

3  £>.  Bouquet,  t.  vu,  p.  55S. 
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Cet  usage  était  bien  ancien,car  dans  un  Privilège  accordé  en  748 
au  monastère  du  Schwarzach,  il  est  dit  que  Tabbé  doit  donner 
une  crasse  et  des  sandales  à  Tévêque  de  Strasbourg,  toutes  les 
fois  que,  sur  Tinvitation  de  Tabbé,  il  vient  célébrer  dans 
Tabbaye  *  :  a  Episcopus  invitatus  ab  ipso  monasterio  venerit, 
celebrato  officio,  in  honorem  ejus  episcopi,  donat  ei  abbas  cam- 
puttam  et  subtelaria.  » 

Les  ôvêques  se  servaient  donc»  dès  le  vme  siècle,  de  la  crosse 
et  des  sandales  dans  la  célébration  du  saint  sacrifice. 

On  peut  même  facilement  remonter  plus  haut  que  Je  viii«  siè- 
cle. En  efiet,  l'auteur  contemporain  qui  a  écrit  la  vie  de  saint 
Didier  de  Cahors,  mort  en  655,  raconte  '  un  miracle  opéré  par 
le  bâton  pastoral  du  saint,  qu'on  avait  suspendu  au  chevet  de 
son  tombeau  ;  et  dans  son  testament  authentique,  saint  Rémi 
lègue  à  son  neveu  Cabutam  argenteam  figurât am  ^. 

Évidemment,  saint  Rémi  n'aurait  pas  ainsi  décoré  un  bâton 
qui  ne  lui  eût  servi  que  dans  des  usages  ordinaires. 

D'autre  part,  puisque,  dès  le  vue  siècle,  comme  nous  l'avons 
appris  de  Farchevôque  Théodore,  les  abbés  recevaient  dans  leur 
ordination  un  bâton  pastoral  et  des  sandales,  il  est  bien  probable 
que  cet  insigne,  symbole  de  l'autorité,  était  également  donné  aux 
évêques  dans  leur  consécration  en  Angleterre. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  la  tradition  de  la  crosse 
remontait  très  haut  dans  la  liturgie  de  l'Occident. 

Toutefois,  nous  serions  volontiers  de  l'avis  du  docte  Molanus 
et  du  savant  Jean-Noël  Paquet,  son  annotateur  ^,  que  ce  ne  sont 
pas  les  abbés  qui  ont  emprunté  aux  évoques,  mais  bien  les 
évoques  qui  ont  emprunté  aux  abbés  le  bâton  pastoral,  du 
moins  celui  que  les  Gaulois  appelaient  C«»*-6o/ %  c'est-à  d|re, 
recourbé  :  a  De  cambuta  quam  episcopi  potius  ab  abbatibus,quam 
hi  ab  illis  acceperunt.  » 

Quelques  archéologues  modernes  ont  soutenu,  au  contraire, 

*  Pardessus,  Epistolx,  chartœ^  t.  H,  pag.  410.  —  Gallin,  christ.,  tom.  V, 
col.  875. 

*  L'abbe,  Bibliotheca  minuscript,,  1. 11,  p,  713.  —  Le  biographe  contem- 
porain de  saint  Césaire  d'Arles,  raconte  aussi  un  miracle  opéré  par  son 
bâton  pastoral  (Bolland.,  Acla  SS.  T.  VI  Aug.,  p.  79,  n.  18). 

'  Pardessus,  loc,  cit ,  t.  1,  p.  83. 

*  De  historia  sacrar,  imaginum  et  ptcturarum,  lib.  IV,  cap.  sxix.  De 
communi  episcoporum  scriptural  p.  555. 

*  Voyez  Du  Cange,  Dictionn,  \o  Cambuta, 
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que  les  abbés  avaient,  par  ambition,  donné  à  leur  bâton  pastoral 
cette  forme  recourbée  :  «  Les  abbés,  écrivait  Pun  d'eux  naguère 
encore  ^  n'eurent  que  tardivement  l'usage  de  la  crosse.  Primitive- 
ment, leur  insigne  fut  un  bâton  terminé  par  un  tau.  Dès  le  XI h 
siècle,  commença  à  s'introduire  y  avec  t  agrément  du  Saint-Siège, 
la  crossey(\\xQ  les  abbés  empruntent  aux  évoques,  qu'ils  cherchent 
à  imiter  en  tout,  jusque  dans  les  moindres  insignes  pontificaux. 
Au  xve  siècle,  ils  avaient  déjà  obtenu  du  Saint-Siège  la  concession 
des  mômes  insignes  pontificaux,  d 

On  a  lieu  de  s'étonner  qu'un  homme  intelligent  et  instruit 
émette  de  pareilles  assertions,  qui  contiennent  presque  autant 
d'erreurs  que  de  mots. 

Le  bâton  pastoral  des  abbés  n'eut  pas,  à  son  origine,  exclusif 
vement  la  forme  d'un  tau.  Ce  ne  fut  point  au  xii*  siècle  que  les 
abbés  commencèrent  à  substituer  la  crosse  au  bâton  à  forme  de 
tau.  Ils  ne  demandèrent  jamais  au  Saint-Siège  l'autorisation  de 
porter  la  crosse.  Ce  ne  fut  point  par  usurpation  et  pour  imiter  les 
évêques  qu'ils  prirent  cet  insigne.  Ce  fut  longtemps  avant  le 
xiio  siècle,  qu'ils  obtinrent  de  revêtir  les  autres  insignes  pontifi- 
caux, et  par  conséquent  ce  ne  fut  point  au  xv«  siècle  seulement 
que  ces  mêmes  insignes  leur  furent  définitivement  concédés. 

Toutes  ces  vérités  ressortent  avec  évidence  des  documents  his- 
toriques les  plus  incontestables. 

V 

11  peut  se  faire,  en  effet  que,  à  l'origine,  en  Orient  surtout,  le 
bâton  abbatial  eût  ordinairement  la  forme  d'un  tau.  Mais  on  doit 
en  dire  autant  de  celui  des  évêques,  qui,  chez  les  Grecs,  ont 
encore  de  nos  jours  un  bâton  sans  volute  '. 

Chez  les  Latins,  on  rencontre  cette  forme  jusqu'au  xi^  siècle,, 
comme  on  le  voit  par  la  crosse  de  saint  Héribert,  archevêque  de 
Cologne  ^. 

'  Bull,  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  VOuest,  an.  1883,  p.  50. 

'  Texier,  Dictionnaire  d'orfèvrerie,  etc.,  iii-4o,  1857.  V*  Crosse.  Beau- 
coap  d'auteurs  ont  emprunté  à  ce  savant  et  modeste  auteur,  sans  en  rien 
dire.  Cf.  Eevue  de  CAri  chrétien,  1867,  p.  426;  1878,  p.  446,  etc.—  Mar^ 
tigny,  Diction,  des  antiq.  chrétiennes,  2»  édit.,  p.  307. 

3  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  V histoire  et  des  arts  de  France^ 
t.  IV,  p.  519.  M.  le  comte  Auguste  de  Bastard  y  a  publié  une  savante 
dissertation  sur  les  crosses. 
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D'autre  part,  dans  un  manuscrit  contenant  le  testament  de 
saint  Amand  d'Elnon,  dont  Mabillon  a  publié  d'intéressantes 
miniatures  ^,  six  personnages  sont  représentés  avec  des  crosses; 
leurs  noms  sont  écrits  au-dessus  de  leurs  têtes  :  ce  sont,  saint 
Amand,  évoque  de  Maestrich,  fondateur  de  l'abbaye  d'Elnon, 
saint  Réoie,  métropolitain  de  Reims,  saint  Mommolène,  évoque 
de  Noyon,  Jean,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Gand,  et  saint  Bertin, 
abbé  de  Sithiu.  Or,  précisément,  saint  Réole,  archevêque  de 
Reims,  est  le  seul  qui  ait  une  crosse  en  forme  de  tau  ;  Tabbé 
Jean  tient  un  bâton  pastoral  dont  la  partie  supérieure  est  bifide 
comme  ceux  des  patriarches  dans  l'Église  orientale  ;  saint  Amand 
et  saint  Mommolenus,  qui  ont  été  abbés  en  même  temps  qu'évê- 
ques,  et  l'abbé  de  Sithiu,  saint  Bertin,  ont  tous  des  crosses  à 
volute  simple  et  tournée  en  dehore.  Saint  Amand  a  une  mitre  à 
forme  antique  avec  le  nimbe  carré.  Les  autres  prélats  ont  la  tête 
découverte. 

Ces  signes  divers  prouvent  assurément  la  haute  antiquité  de 
cette  représentation  ;  ils  démontrent  également  que  la  crosse 
à  volute  simple  était  dès  lors  un  insigue  commun  aux  évêques 
et  aux  abbés. 

C'est  de  cette  forme  à  bec  de  canne  qu'est  la  crosse  des  qua- 
tre évangélistes  dans  le  sacramentaire  de  Gellone  et  celle  du 
sacramentaire  de  Drogon,  évêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne,  dont  M.  le  comte  de  Bastard  nous  a  donné  des  fac- 
simife  intéressants  *.  La  crosse  de  Ratgarius,  abbé  de  Fulda, 
vers  le  milieu  du  ix*  siècle  *,  et  celle  de  Richard,  abbé  du  même 
monastère  au  commencement  du  xi»  siècle  *,  sont  du  môme 
genre. 

Mais  celle  de  l'abbé  Raganaldus  est  particulièrement  remar- 
quable. Au  folio  173  v«  du  manuscint  n"  10^'*  du  grand  séminaire 
d'Autun,  écrit,  vers  le  milieu  du  ix<*  siècle,  dans  la  célèbre^ 
abbaye  de  Marmoutier,  on  voit  une  magnifique  miniature  rem- 
plissant la  page  entière.  Un  grand  cercle  de  pourpre  sert  de 

1  Mabillon,  Annal,  bened.,  Hb.  XVI,  an.  675,  n.  56.  M.  de  Linas  date  c& 
manuscrit  du  xi«  siècle  (R'^ue  de  V Art  chrétien,  186i,  p.  296)  ;  mais  il  pa- 
raît ignorer  que  ces  miniatures  ont  été  gravées  par  Mabillon.  Les  PP.  Ca* 
hier  et  Martin,  qui  les  ont  reproduites  dans  leurs  Mélanges  archéologiques^ 
t.  lY,  p.  163,  les  croient  du  vii«  siècle. 

*BulL  du  Comité,  etc.,  ioc.cit,  p.  485,487,  857. 

»  Mabillon,  Annal,  bened.,  lib.  XXVlll,  an.  815,  n.  29. 

^  Nouveau  traité  de  diplomatique,  par  les  Bénédictins,  t.  IV,  p.  345. 
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fond  à  un  tableau  représentant  un  abbé  debout  sur  un  trône 
richement  orné  et  à  travers  les  panneaux  duquel  on  lit  :  RAGA- 
N ALDUS  ABI3A.  C'est  Rainaud,  abbé  de  Marmoutier,  vers  l'an 
845.  Devant  lui  sont  sur  trois  rangs  superposés  des  person- 
nages dans  la  plus  humble  posture.  Ceux  des  deux  premiers 
rangs  sont  nimbés  et  portent  des  tuniques  longues,  comme  les 
moines  ;  ceux  du  rang  inférieur  ont  des  tuniques  courtes,  et 
sont  probablement  des  serviteurs  ou  colons  du  monastère.  Au- 
dessus  d'eux,  une  inscription^  qui  commence  au-dessus  de  la 
tête  de  l'abbé,  porte  :  HIC  BENEDIC  POPVLV.  Le  grand  cercle 
est  cantonné  de  quatre  médaillons  pourprés,  dont  chacun  ren- 
ferme, en  or,  la  figure  d'une  des  vertus  cardinales:  PRVDENTIA, 
FORTÏTVDO,  TEMPERANTIA,  IVSTITIA. 

Ce  manuscrit  et  cette  représentation  avaient  déjà  attiré  l'at- 
tention de  D.  Martène  et  de  D.  Durand,  qui  dans  leur  Voyage  litté- 
raire de  deux  bénédictins  (t.  I,  p.  154),  en  avaient  donné  une 
gravure  malheureusement  très  inexacte.  M.  le  comte  de  Bastard  * 
et  M.  Tabbé  Devoucoux  *,  avaient  réparé  en  partie  ces  défectuo- 
sités; mais  M.  Léopold  Delisle  a  fait  mieux.  Non  seulement  il  a 
publié  en  héliogravure  cette  page  splendide,  mais  il  a  démon- 
tré l'âge  et  la  provenance  ^,  jusqu'alors  fort  incertaine,  de  ce 
précieux  spécimen  de  l'art  carolingien,  qu'il  m'a  été  permis 
d'admirer  à  Autun,  grâce  à  Tobligeance  de  mes  amis  de  cette 
ville  si  riche  en  monuments. 

Pour  la  question  qui  nous  occupe  cette  page  est  doublement 
précieuse.  L'abbé  Raganaldus  nous  y  est  montré  tenant  d'une 
main  une  crosse  à  volute  simple,  tournée  au  dehors,  et  bénissant 
de  Tautre,  non  seulement  les  moines,  mais  encore  les  colons 
soumis  à  sa  juridiction  :  «  Hic  benedicit  popvlum.  t  C'est  un 
remarquable  et  antique  témoignage  de  ce  que  nous  avons  précé- 
demment affirmé.  Dans  le  recueil  des  miracles  opérés  de  son 
temps  par  saint  Benoît,  Adrevald,  moine  de  Fleury  au  ix«  siècle, 
raconte  que  le  saint  patriarche  apparut  tenant  à  la  main  baculo 
in^urvo  *  :  évidemment  c'était,  aux  yeux  du  narrateur,  la  forme 
de  la  crosse  des  abbés  ses  contemporains. 

^  Bull,  du  Comité  de  la  langue,  etc.,  p.  489. 

*  Ancienne  liturgie  du  diocèse  d'AïUun,  pi.  11,  fig.  VI. 

3  Le  sacramentaire  d^Auiun,  dans  la  Gazette  archéologique  àe  1884.  Le  sa- 
vant aateur  a  bien  voulu  me  donner  un  exemplaire  du  tirage  à  part.  Qa*il 
me  permette  de  lui  en  exprimer  publiquement  ma  gratitude. 
.    -*  Certain,  Miracula  sancti  Bénédictin  lib.  1,  cap.  xvin,  p.  45. 
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Mais  on  peut  remonter  jusqu'au  vi«  siècle  par  les  Actes  de 
saint  Gally  composés  au  vu''  siècle.  On  y  lit  que  saint  Colomban 
envoya  à  ce  saint  abbé  son  disciple,  sa  cambutta^  ou  crosse  à 
volute. 

On  pourrait  multiplier  par  centaines  des  documents  analo- 
gues; ceux-ci  sufBsent  pour  prouver  que  ce  ne  fut  point  tardi- 
vement que  les  abbés  eurent  l'usage  de  la  crosse^  et  qu'ils  n'eurent 
pas  besoin  de  l'agrément  du  Saint-Siège  pour  s'en  servir  ^ 

Les  abbés  des  chanoines  réguliers  font  exception  à  cette  règle 
générale  '.  C'est  qu'ils  ont  été  établis  à  une  époque  où  cet  insi- 
gne était  un  objet  de  contestation,  et  où  il  était  de  bon  ton  do 
pai'altre  s'en  priver  par  modestie. 

Des  monuments  que  nous  venons  de  citer  il  ressort  avec  non 
moins  de  certitude  que  les  abbés,  aussi  bien  que  les  évoques 
portaient  alors  la  volute  de  leur  crosse  tournée  au  dehors  ;  et 
nous  devons  applaudir  à  la  iremarque  judicieuse  faite  récemment 
au  sein  du  comité  des  travaux  historiques  de  Paris,  parM.  Ernest 
Rupin  :  ol  Les  ^bbés,  dit-il  ^ ,  d'après  certains  liturgistes,  de- 
vaient, lorsqu'on  leur  concédait  cet  insigne  épiscopal,  porter  la 
volute,  tournée  en  dedans,  vers  l'épaule,  pour  indiquer  que  leur 
juridiction  était  limitée  à  l'intérieur  de  leur  monastère....  Bien 
des  monuments  figurés,  nous  en  avons  ici  une  nouvpUe  preuve 
(dans  la  châsse  de  Moissat)  viennent  à  chaque  instant  donner  un 
démenti  formel  à  cette  théorie.  » 

On  le  voit,  la  vraie  science  moderne  est  arrivée,  par  des  voies 
différentes  des  nôtres,  à  des  conclusions  identiques  à  celles  que 
nous  venons  de  formuler. 


VI 

Je  n'ignore  pas  que  saint  Bernard,  dans  un  long  réquisitoire 
contre  les  abbés  ses  contemporains  *,  accuse  ces  derniers  de 
rechercher,  par  vanité,  les  insignes  épiscopaux  :  la  mitre,  tan- 

^  Cf.  Texier,  Bictionn,  de  Vorféorerie^  col.  564. 

•  D.  Martène,  De  antiquts  Ecclesiœ  ritilms^  t.  11,  col.  407. 

^Bulletin  du  Comité  des  travauoc  historiques  et  scientifiques^  9^n.i%^t 
p.  62.  —  Cf.  Texier,  loco  citato,  p.  566.  Reoue  de  l'Art  chrétien,  1858,  p.  95; 
1873,  p.  229. 

*  S.  Bernard.,  De  moribus  et  offido  episcoporum  tractatus,  apud  Patro- 
log.  kU.,  t.  GLXXXU,  col.  832. 
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neixu  et  les  sandales  ;  mais  c'est  là  un  mouvement  d'éloquence 
qu'il  faut  se  gai'der  de  prendre  trop  à  la  lettre,  aussi  bien  que 
les  accusations  qu'il  formule,  dans  le  môme  traité,  contre 
les  évêques  de  son  temps.  Aussi  bien,  les  abbés  cisterciens 
auraient  mérité,  plus  que  les  autres,  les  reproches  d'ambition  ; 
car  plus  que  les  autres  ils  ont  été  pourvus  d'exemptions  et  de 
privilèges,  comme  chacun  sait^ 

GeofTroi,  abbé  de  Vendôme,  parlait  plus  exactement  dans  sa 
lettre  30°  à  Geoflroi,  évêque  de  Chartres  :  «  Si  quelqu'un,  dit- 
il,  est  d'un  sentiment  contraire  au  droit  canon,  formé  par  le 
Siège  Apostolique,  il  n'est  pas,  quel  qu'il  soit,  dans  la  vérité, 
mais  dans  l'illusion,  d 

Du  reste,  si,  au  xii^  siècle,  on  eût  été  plus  instruit  sur  les 
divei-s  insignes  épiscopaux,  on  se  fût  épargné  bien  des  récrimi- 
nations. Grâce  à  Dieu,  nous  pouvons,  à  distance,  considérer  les 
choses  avec  plus  de  calme  et  de  lumière.  Ce  que  Ton  croyait 
alors  un  privilège  n'était  en  réalité  qu'un  droit  acquis  par  une 
possession  plusieurs  fois  séculaire. 

Ainsi,  les  moines  de  Lobbes,  voulant  décider  le  vénérable 
Goswin  à  devenir  leur  abbé,  lui  disaient  *  :  «  Le  supérieur  de  ce 
monastère  est,  à  la  vérité,  inférieur  à  un  évoque  ;  mais  il  est 
plus  qu'un  abbé  ordinaire  :  dans  les  Messes  solennelles,  un 
anneau  orne  sa  main,  des  sandales,  ses  pieds,  etc. 

Or,  dès  le  vu®  siècle,  on  s'en  souvient,  les  abbés  recevaient 
dans  leur  ordination  des  sandales  liturgiques.  Les  moines  de 
Lobbes  étaient  donc  dans  l'erreur  en  considérant  cet  insigne 
comme  un  privilège  d'origine  récente. 

Quant  à  l'anneau,  l'usage  de  le  porter  s'était  peu  à  peu  intro- 
duit dans  les  conditions  les  plus  légitimes.  Il  est  si  bien  en 
rapport  avec  les  fonctions  abbatiales,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner 
qu'il  n'ait  pas  été  plus  tôt  adopté.  Car  si,  de  très  bonne  heure  en 
Occident,  on  a  attaché  à  cet  insigne  un  symbole  important,  à 
savoir,  celui  de  Tunion  du  pasteur  avec  son  troupeau,  du  prélat 
avec  son  Église  ;  il  semblait  tout  naturel  que  les  abbés,  unis, 

*  Le  cardinal  Robert  Sala,  ancien  cistercien,  essaie  d'atténuer  le  sens  des 
paroles  de  saint  Bernard  (Not.  in  Bei\  Liturgie.  Card,  Bona,  Kb.  1, 
cap.  XXIV,  §  XIV,  note  6)  :  a  Hos  tantum,  dit-il,  utpote  ambientes  damnàns, 
non  alios  quibus  vel  ex  munificentia  Apostolicse  Sedis  donata,  vel  sic  ab  iis 
inventa  fuere  concessa  hujusmodi  privilégia.  »  Cf.  GolFridi  Vindocin.,  lib.  11  r 
Epist,  XXX,  apud  Patrol.  lat.,  t.  CL  Vil,  col.  100. 

«  Mabillon,  Prscfat,  ad  sxc.  VI,  O.  S.  S.,  part.  I,  §  iv,  n.  34. 
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comme  les  évoques,  par  un  lien  intime  avec  les  âmes  dont  ils 
ont  la  garde,  prissent,  eux  aussi,  ce  signe  visible  de  leur  charge. 
On  ne  s'explique  l'abstention  des  abbés  à  cet  égard  que  par 
cette  considération  que,  en  Orient,  ce  symbole  ne  paraît  pas 
avoir  été  adopté  par  les  évêques  et  par  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques.  En  Occident  même,  bien  que  les  évoques  Teussent 
accepté,  ce  semble,  dès  le  iv«  siècle,  il  n'entra  que  bien  plus 
tard  dans  la  liturgie  de  la  consécration  épiscopale. 

C'est  en  Espagne  que  Ton  commença  à  introduire  la  bénédic- 
tion et  la  tradition  de  l'anneau  épiscopal  dans  les  cérémonies 
liturgiques  de  Tordination.  Saint  Isidore  de  Séville  et  le  IV«  Con- 
cile de  Tolède,  qu'il  présidait,  en  633,  sont  les  premiers  témoins 
de  cette  innovation, 

Mais  l'Italie,  la  Gaule  et  l'Angleterre  résistèrent  plus  long- 
temps ;  car  ni  Amalaire,  ni  Raban  Maur,  ni  même  le  faux  Alcuin 
ne  mentionnent  encore  ce  rite  en  parlant  de  la  consécration 
épiscopale,  bien  qu'il  soit  incontestable  que,  depuis  longtemps 
déjà,  l'anneau  fût  considéré  comme  un  insigne  pontifical.  La 
lettre  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Nicolas  1®',  citée  plus  haut, 
en  est  une  preuve  péremptoire  pour  les  Églises  des  Gaules. 

Les  Grecs  continuèrent  à  ne  pas  observer  ce  rite.  Peut-être 
donnerait-on  la  vraie  raison  de  cette  abstention  en  disant  que, 
malgré  son  symbole  si  merveilleusement  approprié  au  caractère 
épiscopal,  Tanneau  leur  parut  un  ornement  trop  profane;  car,  en 
Orient  surtout,  dans  la  société  romaine  et  du  Bas-Empire,  on  en 
usait  avec  profusion,  les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes. 
Lucien  et  Senèque  s'étaient  déjà  élevés  contre  cette  vanité  et 
l'apôtre  saint  Jacques  lui- môme  Tavait  flétrie  dans  son  Épitre 
(11,3,4). 

On  conçoit  que  les  abbés  surtout  aient  évité  un  pareil  orne- 
ment, à  l'origine.  Mais  lorsqu'il  eût  été  sanctifié  par  l'usage  et  la 
signification  qu'on  y  attachait  dans  l'Église,  il  n'y  avait  plus 
lieu,  pour  eux  comme  pour  les  évoques,  de  le  rejeter;  et  tout, 
au  contraire,  les  invitait  à  se  l'attribuer.  C'est  ce  que  comprirent 
les  Souverains  Pontifes  et  le  grand  Innocent  III  en  particulier  : 
«  Dans  l'Église  de  Dieu,  écrit-il  à  Foulques,  abbé  de  Corbie  S  il 
a  été  établi  une  sorte  de  signes  visibles  de  choses  mystérieuses 
dans  le  but  de  servir  comme  d'intermédiaire  entre  la  matière  qui 

1  Innocenta  11£^  Regesi.,  lib.l,  Epist.  519. 
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frappe  le  regard  et  le  sens  mystique  que  perçoit  rintelligence. 
Or  parmi  ces  ornements  sacramentaux  fanneau  est  donné  aux 
Prélats  ecclésiastiques  comme  un  symbole  de  fidélité,  en  sou- 
venir de  celui  que  reçut  de  son  père  Tenfant  prodigue  à  son 
retour  et  afin  que  le  Prélat  se  rappelle  continuellement,  à  la  Tue 
de  ce  signe  visible,  avec  quel  soin  il  doit  observer  la  fidélité 
inviolable  qu'il  a  jurée  à  l'Église  confiée  à  sa  garde.  Afin  donc  de 
vous  exciter  à  vous  adonner  avec  une  force  et  une  eflicacité 
plus  grande  que  jamais  au  gouvernement  du  monastère  qui 
vous  est  confié,  nous  vous  concédons  l'usagQ  de  l'anneau  par 
une.  faveur  spéciale  du  Siège  Apostolique,  t^ 


VII 


Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'anneau  peut  s'appliquer  à  la 
mitre. 

La  mitre  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  comme  le  démon- 
trent à  la  fois  et  les  monuments  assyriens  récemment  mis  au 
jour  *  et  les  textes  de  l'Ancien  Testament  *.  De  nombreux  docu- 
ments nous  attestent  que,  dès  les  premiei's  siècles,  en  Orient  et 
en  Occident,  les  pontifes  de  la  nouvelle  Loi,  à  l'imitation  de  ceux 
de  l'ancienne,  portèrent  sur  leur  tête  une  couronne  quelconque. 
A  l'origine,  elle  semble  avoir  été  aussi  simple  que  possible  :  une  ' 
lame,  un  cercle  d'or  ou  d'autre  matière  précieuse  retenu  par  un 
voile  de  soie,  dont  les  extrémités  retombaient  derrière  la  tète. 
Au  viii®  siècle,  les  prélats  anglais  sont  représentés  coiffés  d*un 
bonnet  conique  en  forme  de  pain  de  sucre  (pilensf^  maintenu  par 
un  bandeau  frontal  et  recouvrant  un  voile  qui  descend  sur  la 
nuque  ^,  absolument  comme  les  anciens  prêtres  assyriens. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xi«  siècle  que  la  mitre  bifide  commença 
à  être  en  usage  ^  et  à  devenir  un  insigne  consacré  par  des  béné- 

*  Yigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  3c  édit.,  t.  IV,  pp.  64, 
130,  277,  308. 

*  Ch.  de  Liaas,  Rev,  de  fArt  chrét,,  t.  V,  1861,  p.  281  et  suiv. 

3  Voyez  Ch.  de  Linas,  loc.cit.,  p.  448-452.  Jean,  élu  archevêque  de  Trêves 
en  1190,  est  représenté  sur  son  sceau  avec  cette  mitre  conique.  {Nouveau 
traité  dediplomatiq,,  t.  IV,  p.  326.) 

*  Ch.  de  Linas,  loc.  cit,,  p.  453. 

*  Ch.  de  Linas,  loc.  cit,,  p.  456. 
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dictions  spéciales  et  à  servir  dans  la  célébration  des  saints  mys- 
tères *'. 

Au  XI®  siècle,  le  faux  Alcuin  *  écrivait  encore  :  a  Tiara  erat 
vestis,  pileolum,  vidclicet,  rotundum  quasi  sphnera  média  sic 
divisa,  ut  et  pars  una  ponatur  in  capite,  ita  ut  medii  verticis 
medietatein  excédât,  habens  vittas  quse  convolutae,  ssepius 
connoctuntur,  ne  facile  dilatantur....  Hujusraodi  vestis  non 
habetur  in  Romana  Ecclesia  vel  in  nostris  regionibus.  Non 
enim  maris  est  ut  pileati  divina  mysteria  célèbrent,  Apud  GraBcos 
autem  hoc  quod  dicitur  qui  pileps  est,  id  est  Cuphiasy  gestant  in 
capite  dum  assistant  altaribus  '.  ^ 

Cet  auteur  parlait  d'une  manière  générale,  sans  faire  mention 
des  exceptions.  Mais  ces  exceptions  devinrent  bientôt  la  règle 
commune. 

Toutefois,  certains  évoques  eux-mêmes  ne  se  crurent  pas 
déshonorés  en  obtenant  du  Souverain  Pontife  Tautorisation  de 
porter  la  mitre  romaine,  probablement  celle  dont  se  servait  le 
Pape,  à  la  forme  coni(|ue,  et  que  nous  avons  vu  être  en  usage 
en  Angleterre  dans  le  courant  du  viiie  siècle.  On  peut  citer, 
à  Tappui  de  ce  fait,  après  Mabillon  ^  et  D.  Martène  ^,  l'exemple 
de  saint  Anschaire,  apôtre  des  Scandinaves,  au  ix®  siècle, 
Godevald,  évoque  de  Liège,  etc. 

D'autre  part,  non  seulement  les  Cardinaux  prêtres  et  diacres 
mais  plusieurs  prélats  inférieurs  ecclésiastiques  jouissaient  du 
même  privilège  ^.  11  n*est  donc  pas  étonnant  que  les  abbés,  qui 
exerçaient  dans  TÉglise  une  autorité  incontestablement  plus 
importante  que  celle  des  archidiacres  et  autres  dignitaires  des 
chapitres,  aient  pris  la  liberté  de  porter  une  cidaris  à  {îeuprès 
semblable  à  celle  des  évoques.  * 

Cet  usage  est  fort  ancien  en  Angleterre,  puisque  les  abbés 
paraissent  coiffés  de  la  mitre  conique  dès  le  viii«  siècle. 

En  Italie,  saint  Goslin,  abbé  de  Saint- Soluteur  de  Turin,  fut 
enterré,  en  jtOôly  avec  sa  coule,  sa  mitre  et  son  bâton  pastoral, 

*  D.  Marténe,  De  anliq.  Eccles,  rit,  1. 1,  lib.  1,  cap.  xv,  art.  i,  n.  14.  Ch.de 
Linas,  loc,  ctY.,  p.  455. 

«  Patrol.  lat.y  t.  CVl,  col.  1259. 

3  En  effet  les  moines  basiliens  portent  tous  La  crosse  et  la  mitre  au 
chœur. 

*  Prie  fat.  ad  sxc.  IV,  part.  11,  n.  182. 

*  Loc.  cit. 

«  Du  Cange,  y^  Mitra,  Cf.  Nouv.  traité  de  diphm.,  IV,  325. 
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reliques  que  ron  trouva  encore  dans  son  tombeau,  lorsqu'on  en 
fit  la  découverte  en  1472  *. 

Cependant,  deux  ans  après,  en  4063,  le  Pape  Alexandre  II 
concédait  à  Egeisin,  abbé  de  Cantorbery,  l'usage  de  la  mitre  et 
des  sandales  *.  A  Gluny,  nous  voyons  saint  Odilon,  en  posses- 
sion de  l'usage  de  la  mitre  ^,  avant  1048.  Lors  donc  que  saint 
Hugues  obtint  du  B.  Urbain  le  privilège  de  la  mitre,  il  faut  l'en- 
tendre dans  le  sens  d'une  confirmation  d'un  usage  déjà  ancien,  de 
la  même  manière  que  nous  venons  de  le  constater  pour  1? Angle- 
terre. 

La  Bulle  du  B.  Urbain  II,  en  faveur  de  Guarin,  abbé  de  Saint- 
Laurent  d'Aversa,  a  cela  de  remarquable  que  le  Pontife  y 
accorde  l'usage  de  la  mitre  ubilibet  in  celebrationibus  dimnontm^ 
tandis  que  l'usage  de  Vanneau  est  limité  tantum  in  celebratione 
missarum  prxcipuarum  festivitatum  et  consessu  conciliorum. 
Elle  est  datée  d'Anagni,  le  7  mai  de  Tan  1092  ^. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  concile  de  Poitiers,  de 
Tan  1100,  dans  son  vie  canon  ^,  défend  :  e.ut  nullus  abbatum 
utatur  chirothecis^  sandaltis,  annulo,  nisi  quibus  fuerit  per  privi- 
legium  a  Romana  Ecclesia  concessum,  r^  et  il  ne  parie  pas  de  la 
mitre.  Évidemment,  comme  l'insinue,  du  reste,  le  privilège  dont 
nous  venons  de  parler,  la  mitre  n'était  pas  encore  considérée 
comme  un  ornement  aussi  important  et  aussi  exclusivement 
cpiscopal  que  les  gants,  les  sandales,  et  surtout  l'anneau. 

On  commença  à  changer  d'opinion  à  cet  égard  dans  le  courant 
du  XII®  siècle,  alors  que  le  Pape  distingua  lui-môme  entre  sa 
tiare  et  sa  mitre,  Tune  exprimant  son  pouvoir  souverain,  l'autre 
son  autorité  épiscopale.  Dès  lors,  la  mitre  revêtit  un  caractère 
pontifical  aux  yeux  des  évéques,  et  l'on  commença  à  la  bénir  et 
à  rimposer  pendant  la  cérémonie  de  l'ordination. 

Du  reste,  les  Souverains  Pontifes,  n'entrant  pas  dans  ces  vues 
aussi  étroites  qu'inexactes,  continuèrent  à  étendre  le  cercle  des 
concessions  de  cet  insigne. Le  5  décembre  1184,  le  Pape  Lucius  III 
l'accorda  môme   au  vénérable  Hermann.   abbé   de  Reinharz- 

1  Borland.,  Acta  SS..  1. 11  Febr.  p.  633,  n-  4.  —  D.  Mabillon,  Acta  SS.  0. 
S.  J?.,  sœc.  VI,  part.  11,  vita  S.  Gosliai,  n.  3. 
»  D.  Mabillon,  AnncU.  bened.  Lib.  LXll,  an  1063,  n.  46. 

3  Ch.  de  Linas,  loc.  cit. 

4  D.  Mabillon,  Annal,,  Lib.  LXVIII,  an.  1092,  n.  30. 

5  Mans),  Conc,  t.  XX,  col.  1123. 
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born,  au  diocèse  de  Mayence,  sans  que  celui-ci  l'en  eût  solli- 
cité *.  ' 

Mais  cette  extension  provoqua  des  plaintes  de  la  part  des 
évèques,  qui  étaient  particulièrement  choqués  que,  dans  les 
conciles,  les  mitres  des  abbés  ne  se  distinguaient  pas  des  leurs. 

Le  Pape  Clément  IV,  sans  approuver  les  motifs  qui  formaient 
la  base  de  ces  réclamations,  essaya  néanmoins  de  les  faire  cesser 
en  réglant,  par  un  décret  spécial,  daté  du  14  août  1266,  à 
Viterbe  *,  que,  dans  les  synodes,  les  abbés  exempts  porteraient 
une  mitre  auriphrygiée,  sans  pierres  précieuses,  ni  lames  d'or 
ou  d'argent,  et  les  non-exempts  des  mitres  simples,  blanches  et 
unies;  mais  que,  dans  les  autres  lieux,  ils  pourraient  se  servir 
des  mitres  dont  le  Saint-Siège  leur  aurait  concédé  l'usage.  )> 

Ce  règlement  fut  accepté  et  devint  jdésor mais  la  loi  de  tous  les 
abbés  '. 

Cependant,  le  Saint-Siège  persévéra  à  favoriser  l'autorité  abba- 
tiale, jusqu'au  jour  où  la  commende,  comme  nous  l'avons  dit, 
réduisit  à  néant  ce  pouvoir  vénérable  à  tant  de  titres  ;  et  comme, 
malgré  les  réformes  du  xv£i«  siècle,  il  ne  se  releva  jamais,  il  a 
fallu  la  grande  révolution  de  1789  pour  remettre  les  choses  en 
leur  état  normal. 


VIII 

Nous  avons,  jusqu'ici,  discuté  les  textes  historiques  qui  nous 
initient  aux  origines  des  trois  insignes  les  plus  exclusivement 
épiscopaux  en  apparence.  Nous-avons  montré  que,  en  réalité, 
il  n'en  est  rien  :  le  bâton  pastoral  est  aussi  monastique  qu'épis- 
copal  en  son  origine  ;  l'anneau  a  une  source  plutôt  profane 
que  sacrée  ;  la  mitre  est  un  ornement  de  tête  extrêmement  an- 
cien qui  n'est  devenu  épiscopal  que  fort  tard,  et  les  abbés  en 
ont  usé  presque  aussi  anciennement  que  les  évêques,  d'abord 
en  vertu  dune  antique  coutume,  ensuite  par  concession  du 
Saint-Siège,  comme  plusieurs  autres   prélats  inférieurs.  Nos 


1  D.  Marténe,  loc.  cit.  —  Jaffe,  Regesta,  n.  9645. 

*  BuUar,  Roman,  et  Dq  Gange.  V<^  Abbas  mitratus,  R.  Sala  in  Bona  not., 
1. 11,  p.  257.  —  Potthast,  Regesiain.  19801. 

3  Les  abbés  de  TOrdre  des  Prémontrés  ne  portèrent  jamais  la  mitre; 
ils  s'en  abstini*ent  comme  les  chanoines  réguliers  rejetèrent  les  crosses. 
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doyens  de  Saint-Hilaire-le-Grand  à  Poitiers  jouissaient  de  ce  pri- 
vilège de  temps  immémorial. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  raconter  de  quelle  manière  les 
abbés  ont  acquis  le  droit  de  porter  les  autres  Pontificalia,  Nous 
constaterons  que  pas  plus  en  ceux-ci  qu'en  ceux-là  ils  n*ont 
usurpé  sur  les  prérogatives  épiscopales. 

M.  Charles  de  Linas,  si  célèbre  par  ses  études  sur  les  tissus 
des  vêtements  sacrés,  a  publié,  en  1862  et  1863,  dans  la  Revue 
de  tari  chrétien^  une  série  d'articles  fort  remarquables  sur  les 
sandales  eu  les  bas,  dans  lesquels  il  parle  incidemment  de  ces 
objets  au  point  de  vue  liturgique.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'adopter  ses  conclusions,  appuyées  sur  les  plus  indiscu- 
tables monuments. 

Après  une  élude  sommaire  sur  les  Calceamenta  chez  les 
peuples  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  il  établit  savamment  en  quoi  la  solea,  la  carbatina  et 
le  campaguSy  sortes  de  sandales  attachées  aux  pieds  avec  des 
courroies  ou  des  bandelettes  croisées,  se  distinguait  de  Vudo  ou 
adho  *,  chaussure  en  laine,  en  soie  ou  en  poil  de  chèvre,  d'où  est 
venu  le  bas  pontifical. 

Or,  d'après  la  comparaison  attentive  des  monuments  et  des 
textes  on  est  amené  à  conclure  *  :  a  1*>  que  les  odones  ou  caligœ  li- 
turgiques furent  d'abord  réservés  au  seul  clergé  romain^;  2»  qu'a- 
doptés, vers  le  viii®  siècle,  par  certains  membres  de  Tépiscopat, 
ils  ne  devinrent  obligatoires  pour  la  généralité  qu'au  xie  siècle, 
et  plus  sûrement  au  xiie.  b 

Avant  le  viip  siècle,  les  évêques  ne  paraissent  chaussés  que 
de  scandales  sans  bas,  c'est-à-dire  de  Idisolea,  de  la  carbatina^ 
ou  du  campagus  ornés  souvent  d'une  croix  et  retenus  parfois  sur 
le  pied  par  une  courroie  croisée.  Mais  cette  chaussure  n'était 
pas  exclusivement  épiscopale. 

Le  vénérable  Bède,  ou  l'auteur  du  petit  opuscule  De  septem 
ardinibus  qui   porte  son  nom  ^,  place  les   sandales  parmi  les 


*  Revue  de  VArt  chrétien,  1862,  p.  533-534. 
«  Loc.  cit.,  1863,  p.  243-244. 

3  S.  Grégor.  Magn.  Lib.  VIII y  Epist,  XXVII,  ad  /oan.  Syracus.  ep. 

*  Patrol  lot.,  t.  XCIV,  col.  555  :  «  Induant  quoque  sacerdotes  pedes 
sandaliis,  evangelica  auctoritate  concesQum,  quo  calceamento  necpes  (ecius 
est  nec  nudus  &d  terram.  »  Beda  ia  Marc.  {loc.  cit.,  t.  XCll,  col.  187.)  : 
«  Marc  us  dicendo  calceari  eos  sandalns  vel  soleis,  aliquid  hoc  calceamentum 
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ornements  communs  aux  prêtres  et  aux  évêques,  et  il  les  repré- 
sente comme  ne  couvrant  pas  le  pied,io\xt  en  le  protégeant  contre 
les  aspérités  du  sol:  ce  qui  est  tout  à  fait  la  définition  de  la  solea. 
Âmalaire,  au  commencement  du  ix®  siècle,  admettait  encore 
la  similitude  entre  les  sandales  des  évoques  et  celles  des  prêtres  : 
«  La  variété  des  sandales,  dit- il  \  exprime  la  différence  des 
ministères.  L'office  de  l'évoque  étant  presque  le  même  que 
celui  du  prêtre,  ladifTérence  entre  leurs  sandales  est  minime  : 
l'évoque  a  des  courroies  aux  siennes,  le  prêtre  n'en  a  pas.  » 

Mais  cette  bride  n'existait  pas  au  vue  siècle,  comme  on  le  voit 
par  la  sandale  antique  du  pape  saint  Martin  I*'^,  conservée  à 
Saint-Martin  des  Monts,  à  Rome  *,  et  par  conséquent  il  n'y  avait 
pas  alors  de  distinction  entre  la  chaussure  du  prêtre  et  celle  de 
révoque. 

Or,  dès  le  vri«  siècle,  les  abbés  ont  porté  une  chaussure  spé~ 
ciale  et  même  liturgique,  puisque,  dans  le  Pénitentiel  de 
Théodore  de  Cantorbéry,  elle  est  mentionnée,  avec  la  crosse, 
comme  un  insigne  qu'on  leur  donnait  pendant  la  cérémonie  de 
leur  ordination. 

D'ailleurs,  saint  Benoit,  dans  sa  Règle  ^,  ayant  permis  à  ses 
disciples  de  porter  des  sandales  et  des  bas  :  Indumenlapedum, 
pedules  et  caligas^  il  fallait  que  les  pedules  reçus  par  l'abbé  en 
son  ordination  fussent  un  vêtement  liturgique  et  non  pas  vul- 
gaire. En  effet,d'après  Cassien  ^  et  les  Règles  de  saint  Pachôme^, 
les  moines  de  l'Orient  assistaient  au  réfectoire  et  surtout  aux 
saints  mystères,  les  pieds  nus,  quittant  les  Caliges  qu'ils  por- 
taient ailleurs. 

C'est,  sans  aucun  doute,  dans  le  but  de  leur  conférer  le  droit 
de  porter,  comme  les  prêtres,  des  chaussures  spéciales  à 
l'autel,  que  Ton  donnait  aux  abbés,  dès  le  vue  siècle,  ces  pedules 
sacrés. 


roystic»  Bignificatioms  habere  admonetu^  pes  neqtte  tecltis  sit,  ftequc  nudtts 
ad  ierram,  » 

*  Amalar,  de  divinis  offkiis.  Lib.  11,  cap.  xxv,  apud  Patrol.  lat,,  t.  CV, 
col.  1100. 

«  Revue  de  Vart  chrétien,  1862,  p.  619. 

'  Régula  S,  Bénédictin  cap.  ly.  Quel  que  soit  le  sens  que  Ton  donne  à 
chacune  des  expressions  peduZe^  et  caligaStïl  faut  nécessnirement  admet- 
tre que,  réunies,  elles  signifient  sandales  et  bas, 

*  Cassian.  Ins'Uut.t  lib.  l,  c.  10. 

^  Holstenii.  Cod.  regul,  monasL,  t.  1,  p.  79,  n.  101. 

T.  XXXVin.  l^  JUILLET  1885.  7 
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Cet  usage  n'était  peut-être  pas  universel.  Néanmoins,  nous  le 
voyons,   au  vin®  siècle,  en  vigueur  même  à  Rome. 

En  752,  Anselme,  duc  de  Frioul,  ayant  embrassé  la  vie  monas- 
tique, se  rendit  auprès  du  Pape  Etienne  III,  qui  le  revêtit  de  la 
coule  bénédictine  et  des  pedules^  selon  tusage  romain^  après  lui 
avoir  donné  le  bâton  pastoral,  lui  conférant  ainsi  à  la  fois  la 
profession  religieuse  et  la  dignité  abbatiale  *. 

Ce  rite  des  pedules  conférés  aux  abbés  dans  leur  ordina- 
tion persévéra  assez  longtemps,  même  en  France  '. 

Lorsque,  vers  le  x^  siècle,  les  évêques  commencèrent  à  consi- 
dérer les  sandales  liturgiques  comme  un  privilège  de  leur 
dignité,  les  abbés  durent  recourir  au  Saint-Siège  pour  faire 
confirmer,  mais  non  pas  inaugurer,  le  droit  que  leur  conférait 
un  antique  usage. 

Nous  avons  déjà  constaté  et  nous  constaterons  encore  ce 
fait  incontestable,  que  plusieurs  concessions  faites  par  le  Saint- 
Siège,  au  moyen  âge,  étaient,  dans  des  temps  plus  reculés,  des 
institutions  établies  par  la  coutume.  Le  cercle  des  réserves  de  la 
cour  romaine  s'est  élargi  au  ixe  siècle. 

Ainsi,  le  privilège  accordé  à  Tabbé  de  la  basilique  Ambroi- 
sienne  à  Milan  par  Tarcbevêque-  Thadon,  de  se  revêtir  des  san- 
dales et  des  autres  ornements  pontificaux,  conformément  à  tan- 
tique  usage,  ^  doit  être  considéré  comme  l'expression  de  la  vérité 
historique,  malgré  les  irrégularités  chronologiques  de  ce  docu- 
ment. 

Le  premier  acte  du  Saint  Siège  que  l'on  signale  à  ce  sujet  est 
la  concession  faite  par  le  Pape  Jean  XIII,  en  970,  à  l'abbé  de 
Saint-Vincent  de  Metz  d'user  de  la  dalmatique  et  des  sandales  *. 
Onze  ans  après,  le  2avril  981,  le  Pape  Benoît  VII  accordait  le 
môme  privilège  à  l'abbé  de  la  Nouvelle-Gorbie  '.  Le  25  janvier 
986,  le  Pape  Jean  XV  concédait  à  Pierre,  abbé  du  monastère  du 
Ciel-d'Or,  à  Pavie,  d    usum  dalmatica),  sandalorium^  pedulum 

1  D*  Mabillon,  Annal,  hened,  Lib.  XXU,  an.  752,  n.  &2. 

*  D.  Martène,  de  antiquis  Eccles.  ritibus,  t.  Il,  lib.  11,  c.  i,  p.  435. 

3  D.  Mabillon.  Annal,  bened,  Lib.  XXXV,  an.  860,  n.  81  :  «  Ut  sicut 
prisca  consuetudo  tenet,  idem  abbas  ejusque  successores  dicbus  dominicis 
et  solemnibus,  indutu8  sandaliis.  ceterisque  episcopalibus  ornamentis  in 
ecclesia  B.  Ambrosii  divinum  officiam  celebrare  posait.  » 

*  D.  Mabillon,  loc,  cit.  Lib.  XLVll,  an.  970,  n.  53.  —  Jaflfé,  Regesta, 
n.  2869  {nouvelle  édit.  n.  3741). 

5  D.  Mabillon,  loc.  cit.  Lib.  XLIX,  n.  7,  —  Jaffé,  loc.  cit.,  n.  2931)  (n.3806). 
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et  chirothecarum  et  la  faculté  de  porter  en  voyage  une  petite 
clochette  dans  sa  chapelle  *.  > 

On  voit  par  la  seule  énumération  des  choses  concédées  parce 
Pontife  comme  des  privilèges,  que  plusieurs  avaient  certaine- 
ment été  en  usage  dans  les  temps  antérieurs  :  ce  qui  confirme 
l'observation  que  nous  avons  faite  précédemment. 

Les  mômes  ornements,  sandales  et  dalmatique,  sont  également 
concédés  à  Warin,  abbé  de  Saint-Arnoul  de  Metz,  le  11  octobre 
1049,  par  Saint  Léon  IX  ^ 

Le  môme  Pape,  Tannée  suivante,  dans  une  Bulle  adressée  au 
vénérable  Gervin,  abbé  de  Saint-Riquier,  nous  fait  connaître  le 
sens  mystique  attaché  alors  aux  sandales  épiscopales.  Les  san- 
dales, dit-il,  sont  l'insigne  des  prédicateurs  apostoliques  ^. 

A  partir  de  cette  époque,  la  concession  de  cet  insigne  devint 
de  plus  en  plus  fréquente  *,  jusqu'à  ce  que,  dans  le  courant  du 
xiï«  siècle,  elle  devint  tout  à  fait  commune,  môme  parmi  les 
Cisterciens. 


IX 


Ce  que  nous  venons  de  dire  des  sandales  s'applique,  dans 
une  certaine  mesure,  à  la  dalmatique  et  aux  gants  épiscopaux. 

Sans  doute,  ces  ornements  liturgiques  n'appartinrent  pas 
tout  d'abord  aux  abbés  ;  mais  ils  ne  furent  pas  non  plus  exclusi- 
vement réservés  aux  évoques. 

Ainsi,  saint  Germain  de  Paris,  dans  son  Expositio  brevis  mis- 
sae  de  l'antique  liturgie  gallicane  ^,  dans  son  Epistolu  secundo, 
de  communi  officio,  attribue  les  gants  indistinctement  aux  prêtres 
et  aux  évoques  :  «  On  les  fait,  dit-il,  de  n'importe  quelle  étoffe 

*  D.  Mabillon,  loc.  cit.  Lib.  XLIX,  an.  986,  n.  79.  —  Jaffé,  loc,  cit., 
n.  2928  (n.  3826). 

«  D.  Mabillon,  loc,  cit.  Lib.  LIX,  an.  1049,  n.  59.  Gallia  christ.,  t.  XIII, 
Instrum.,  col.  393. 
3  D.  Mabillon,  loc.  cit.  Lib.  LIX,  an.  1050,  n.  78. 

*  Id.  ibid.  Lib.  LXl,  an.  1057,  n.  1;  Lib.  LXl.  an  1058,  n.  26-,  Lib.  LXll, 
an.  1063,  n.  46,  etc. 

^  Migne,  Pat^ol.  lat.,  t.  LXXll,  col.  97,  «  Manualia  vero,  id  est,  manicas 
induero  sacerdotibus  mos  est,  instar  armillarum,  quas  regum  vel  sacerdotum 
brachia  constringebantur.  Ideo  autem  ex  quolibet  pretioso  vellere,  non 
metalli  duritia  extant  vel  ut  omnes  conunwiiter  saccrdotes,  etiam  minoris 
dignitatiSf  in  seculo  facilius  inveniant.  » 
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précieuse,  afin  que  tous  les  prêtres  sans  exception,  même  du 
second  degré^  puissent  facilement  s'en  procurer.  » 

On  conçoit,  dès  lors,  que,  à  partir  du  ix"  siècle  surtout,  où  les 
abbés  furent  généralement  revêtus  du  sacerdoce,  ceux-ci  prirent 
l'habitude  de  revêtir  les  gants  liturgiques  dans  la  célébration 
des  saints  mystères.  Cet  usage  commun  aux  prêtres  et  aux  évo- 
ques explique  pourquoi  la  remise  des  gants  à  l'évoque  n'apparut 
qu'assez  tard,  au  xo  siècle,  dans  les  rites  de  la  consécration  des 
pontifes. 

Cette  remise  des  gants  fait  partie  des  cérémonies  de  la  béné- 
diction des  abbés  dès  le  xu*  siècle  ^  Dans  l'intervalle,  les  abbés 
usèrent  des  gants,  soit  en  vertu  d'une  coutume  immémoriale, 
soit  par  privilège  du  Saint-Siège  *,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

On  peut  môme  dire  que  les  évêques  eux-mêmes  ne  se  ser- 
vaient pas  tous  de  gants  liturgiques  dans  certains  pays  ^. 

Quant  à  la  dalmatique,  elle  était  si  peu  un  insigne  exclusive- 
ment épiscopal,  à  l'origine,  que  les  Souverains  Pontifes  raccor- 
daient comme  une  faveur  à  certains  évêques.  C'est  ce  qu'a 
facilement  démontré  l'abbé  Martigny,  dans  son  savant  Diction- 
naire des  antiquités  chrétiennes.  Saint  Germain  de  Paris  ne  parle 
pas  de  la  dalmatique  dans  Ténumération  qu'il  fait  des  vête- 
ments sacerdotaux  usités  de  son  temps,  dans  les  Gaules  *. 

Walafrid  Slrabon,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
tx«  siècle,  au  chapitre  xxvic  de  son  ouvrage  De  rébus  ecclesiasti- 
cis,  traite  de  cette  matière  avec  autant  de  science  que  de 
liberté  :  a  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église,  dit-il  ^,  on  célé- 
brait la  messe  avec  des  vêtements  ordinaires...  D'abord  les 
prêtres  se  servirent  de  dalmatiqucs  avant  d'user  de  chasubles. 
Plus  tard,  lorsqu'ils  eurent  commencé  à  se  servir  de  chasubles, 
ils  concédèrent  les  dalmatiques  aux  diacres.  Cependant  que  les 
Souverains  Pontifes  eux-mêmes  aient  usé  de  dalmatiques  cela 

*  Ch.  de  Linas,  Revtie  de  l'art  chrélien.t  V,  an.  1861,  p.  639.  En  cet  en- 
droit, M.  de  Linas  a  tort  de  faire  remonter  au  vue  siècle  la  remise  des 
gants  aux  abbés.  Le  canon  de  Théodore  parle  des  pedules  et  non  pas  des 
diirothecâs, 

*  ma.,  p.  634,  630. 

^  Texier,  loc,  cit.,  col.  565-56'î. 

*  Patrol.  lot.,  t.  LXXll,  col.  97-98. 
5  Patrol.  lat.,  t.  CXIV,  col.  952. 
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ressort  clairement  de  ce  que  (saint)  Grégoire  *  et  les  autres 
Pontifes  romains  permirent  à  certains  évoques  et  refusèrent  à 
d'autres  l'usage  des  dalmatiques.  D'où  il  faut  conclure  que  cet 
ornement  n'était  pas  alors  concédé  à  tous  ;  au  lieu  que  de  nos 
jours  PRESQUE  tous  Ics  évêques  et  un  certain  nombre  de  prêtres 
se  croient  autorisés  à  se  revêtir  d'une  dalmatique  sous  la  cha- 
suble. » 

c  Le  concile  de  Braga  a  statué  qu'aucun  prêtre  ne  devait 
célébrer  la  messe  sans  Vorarium  (étole).  Les  uns  ont  ajouté  tel 
ornement,  les  autres  tel  autre  aux  vêtements  sacrés,  soit  à 
l'imitation  de  ceux  dont  se  servaient  les  prêtres  de  l'ancien  Tes- 
tament, soit  pour  exprimer  de  mystérieux  symboles.  C#ix  qui 
nous  ont  précédé  ont  expliqué  suffisamment  la  signification 
mystique  de  chacun  des  vêtements  sacrés  actuellement  en 
usage.  Qu'il  suffise  de  dii-e  qu'ils  répondent  par  leur  nombre  à 
ceux  de  Tancienne  Loi.  Dans  celle-ci,  on  voit  la  tunique,  la 
bande  étroite  superhuméraie,  le  superhuméral  (éphod),  le  ratio- 
Dal,la  ceinture,le  caleçon,  la  mitre  et  la  lame  d'or  '.  Dans  l'Église 
actuelle  on  se  revêt  de  la  dalmatique,  de  l'aube,  du  manipule, 
de  l'étole,  de  la  ceinture,  des  sandales,  de  la  chasuble,  et  du 
paliium.  Dans  le  temple  aux  grands  prêtres  seuls  était  réservée 
la  lame  d'or  ^  ;  de  même  aujourd'hui  aux  souverains  pasteurs 
{summt  pastores)  seuls  est  réservé  le  paliium.  i^ 

Ainsi,  selon  Waiafrid  Strabon,  qui  devait  connaître  les  usages 
de  son  temps,  ni  les  sandales,  ni  la  dalmatique  n'étaient  encore 
considérés  comme  des  vêtements  exclusivement  pontificaux  ;  et 
la  mitre  de  Tancien  Testament  ne  paraissait  pas  encore  un  in- 
signe réservé  aux  seuls  évêques. 

Les  monuments  historiques  nous  ont  conduits  aux  mêmes 
conclusions. 

Loin  d'avoir  commencé,  comme  on  Ta  prétendu,  à  usurper  les 
ornements  pontificaux,  au  xii«  siècle,  les  abbés  n'ont  fait  qu'user 
d'un  droit  commun  à  tous  les  prêtres  au  via»  siècle,  ou  d'un  pri- 
vilège que  les  évêques  ne  possédaient  pas  plus  qu'eux. 

Lorsque,  à  l'époque  carolingienne,  les  évêques  entreprirent 


'  S.  Gregor.  Magn.  Lib.   IX,    Epist.  CVll.    Vita  S.    Cœsarii  Arelat. 
Lib.  1,  n.  22. 
»  Exod.,  XXVIU,  4.  36,  48. 
»  Exod.,  XXVni,  3638;  XXIX, 6. 
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d'assimiler  autant  que  possible  leurs  vêtements  à  ceux  des 
grands  prêtres  de  l'ancienne  Loi,  ils  ne  purent  empêcher  les 
prêtres,  qui,  dans  l'Église,  avaient  une  autorité  prépondérante, 
de  prétendre  à  revêtir,  eux  aussi,  les  vêtements  des  prêtres  fils 
d'Aaron.  Or  ces  vêtements  ne  différaient  que  par  le  seul  orne- 
ment de  la  lame  d'or  de  ceux  du  grand  prêtre. 

Mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit  et  écrit,  c'était  l'époque  où  l'épis- 
copat  gaulois  et  germanique,  sous  l'inspiration  des  fausses  dé- 
crétales  et  des  livres  carolins,  cherchait  à  s'égaler  en  tout  au 
Souverain  Pontife  et  à  rabaisser  le  pouvoir  du  simple  prêtre.  Ces 
prétentions  se  firent  jour  jusque  dans  les  moindres  détails  litur- 
giqueaien  Occident.  On  le  voit  plus  clairement  si  l'on  jette  les 
yeux  sur  les  Orientaux,  qui,  tout  en  respectant  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  les  prêtres  et  les  évoques,  n'ont  pas 
autant  marqué  cette  distinction  dans  la  célébration  des  saints 
mystères. 

Par  l'importance  de  leurs  fonctions  et  de  leur  juridiction  reli- 
gieuse, par  le  respect  qu'ils  s'étaient  acquis  et  la  haute  position 
qu'ils  occupaient  dans  FÉtat,  les  abbés,  plus  que  tous  les  autres 
dignitaires  ecclésiastiques,  avaient  droit  de  participer  aux  pré- 
rogatives des  prêtres  de  Tancien  Testament.  Voilà  pourquoi  les 
Papes,  qui,  placés  au-dessus  de  toutes  les  susceptibilités,  pou- 
vaient mieux  que  personne  apprécier  les  convenances  de  la  hié- 
rarchie, encouragèrent  même  les  abbés  dans  cette  pensée  légi- 
time, dès  le  viiie  et  surtout  au  x«  et  au  xr  siècle,  époque 
à   laquelle  le  costume  liturgique  fut  définitivement  fixé. 

Quelques  évoques  réclamèrent  et  nous  avons  vu  saint  Bernard 
mal  informé  se  faire  Pécho  de  leurs  doléances  ;  mais  le  Saint- 
Siège,  loin  de  céder,  ne  fit  que  généraliser  ses  faveurs,  marquant 
ainsi  que  le  successeur  de  saint  Pierre  est,  en  définitive,  le  seul 
représentant  ici-bas  du  Souverain  Pontificat  jadis  exercé  par 
Moïse  et  Aaron. 

Et  ce  n'est  point  là  une  prétention  usurpée.  Les  fresques  des 
catacombes  l'attestaient  déjà  au  second  siècle  et  les  Orientaux 
hérétiques  et  schismatiques  le  répétaient  encore  à  la  fin  du 
xiii®  siècle  par  la  plume  de  leur  plus  savant  écrivain,  Bar  He- 
braïus  :  «  Le  souverain  pontificat  de  l'ancienne  loi,  dit-il  ^  ayant 

*  Bar-Hebrœi  chronicon,  édit.  Abbeloos,  1. 1,  p.  32  :  c  Translato  (Sche- 
noth)  summo  pontificatu  veteri,  incoepit  etstabilitus  fuit  summus  pontiâoa- 
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été  transféré  dans  la  nouvelley  alors  commença  et  fut  établi  le 
nouveau  souverain  Pontificat  par  notre  Rédempteur,  lequel  con- 
stitua Pierre  chef  des  Apôtres  et  Lui  confia  les  clefs  du  royaume 
des  cieux.  > 

Ceci  est  dit  à  la  suite  du  catalogue  des  grands  prêtres  de 
Tancien  Testament.  L'auteur  commence  ensuite  la  liste  des  Sou- 
verains Pontifes  de  la  loi  chrétienne  par  ce  titre  significatif  : 
€  Après  les  pontifes  de  l'ancien  Testament  Pierre  est  le 
PREMIER  Souverain  Pontife  du  nouveau,  i 

Ce  titre  explique  et  justifie  pleinement  l'intervention  des  Papes 
dans  la  détermination  et  la  concession  des  insignes  épiscopaux. 


X 

Disons  un  mot,  en  terminant,  de  la  croix  pectorale,  insigne 
réservé,  depuis  plusieurs  siècles,  aux  évoques  et  aux  abbés. 

Il  est  d'abord  constant  qu'elle  n^apparait  pas  avant  le 
XIV*  siècle,  parmi  les  insignes  conférés  aux  évèques  dans  la 
cérémonie  de  leur  ordination  ;  c'est  ce  que  démontre  très  bien 
le  savant  dominicain  Augustin  Krazer  ^.  Ce  rite  se  rencontre, 
en  effet,  pour  la  première  fois  dans  le  xiv«  Ordo  romanus  du 
Cardinal  Jacques  Cajetan,  écrit  au  xiv®  siècle  et  publié  par 
D.  Mabillon  '.  A  la  fin  du  xiii^  siècle,  Guillaume  de  Monde  consi- 
dérait encore  la  croix  pectorale  comme  un  ornement  de  pure 
dévotion,  puisque,  énumérant  les  cboses  nécessaires  à  Tévôque 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  il  écrivait  :  Crux  pec- 
toralisy  si  quis  ea  velit  uti  ^. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé  pour  les  autres 
insignes  épiscopaux,  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'usage  de  porter 
une  croix  sur  la  poitrine  ne  fût  pas  établi  depuis  longtemps  dans 
l'Église.  Au  contraire,  on  le  voit  en  honneur,  môme  chez  les 
simples  fidèles,  dès  les  premiers  siècles.  Le  savant  commandeur 

tus  (novus)  per  Redemptorem  nos'trum.  quippe  qui  Petrum  constituit  Apos- 
tolorum  caput  eique  claves  regni  cœlestis  commisit.  » 

*  Aug.  Krazer,  De  apostolicis  nccnon  antiqms  Ecclesits  occidentalis 
liturgiiSy  1  vol.  in-80.  Augusta  Vindelicorura,  178(5,  scctio  lil,  disquisitioll, 
cap.  I,  p.  327. 

«  D.  Mabillon,  Muséum  Italie,  t.  Il,  p.  288. 

»  D.  Martène,  De  antiq.  Ecoles,  rttibus,  lib.  1,  cap.  iv,  art.  12,  ordo 
XXUl,  col.  613. 
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de  Rossi  a  composé  sur  ce  point  d'archéologie  chrétienne  plu- 
sieurs dissertations  lumineuses  Mi  y  montre  que  la  croix  pecto- 
rale des  évoques  et  des  abbés  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
Philactére  ou  Schrismarium,  appelé  par  les  grecs  encolpium,  et 
qu'il  faut  y  rattacher  les  médailles  de  dévotion^  que  les  fidèles, 
dès  les  premiers  siècles,  prirent  l'habitude  de  porter  à  leur  cou  *. 
On  croit  généralement  que  les  premiers  encolpia  n'eurent  pas 
la  forme  d'une  croix,  mais  celle  d*une  petite  cassette,  les  premiers 
chrétiens  évitant  de  produire  le  signe  de  la  croix,  de  peur  de 
provoquer  quelques  sarcasmes  de  la  part  des  païens.  C'est  donc 
en  un  petit  coffret  de  ce  genre  que  les  fidèles  de  Saragosse 
portèrent  les  reliques  de  saint  Fructuosus  et  de  ses  deux  diacres 
martyrisés  en  259,  comme  l'atteste  Prudence  en  ^ies  vers 
remarquables  : 

Fratrum  tantas  amor  domum  referre 
Sanctorum  cinerum  dicata  dona, 
Aut  GESTAKB  siNU  pignus  fidèle  ^  ! 

Bien  que,  pour  obéir  à  une  vision  céleste,  les  heureux  posses" 
seurs  de  ces  précieux  restes  les  remirent  dans  un  sépulcre 
commun,  il  ne  ressort  pas  moins  de  ce  texte  que  les  chrétiens 
avaient,  dès  lors,  la  coutume  de  porter  sur  leur  poitrine  des 
reliques  de  saints. 

Il  semble  môme  que  cet  usage  remontait  à  la  période  apos- 
tolique ;  car  on  ne  peut  guère  entendre  autrement  ces  paroles  de 
Fauteur  des  Actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe,  mort  en  155 
ou  156  *  :  a  Le  diable  inspira  à  nos  ennemis  la  pensée  d'interdire 
à  nos  frères  la  consolation  d'enlever  son  corps,  bien  qu^un grand 
nombre  souhaitassent  le  faire  et  s'approprier  ses  reliques  ^.n 

Cette  appropriation  (communicare)  ne  peut,  ce  semble,  signifier 
autre  chose  que  la  consolation  de  porter  sur  soi  ces  reliques, 
d'autant  que  plusieurs  devaient  se  les  partager. 

1  De  Rossi,  BuUet.  darch.  chréL,  1863,  p.  31,  39;  1869,  p.  45,  31;  1872, 
p.  6-25,  25-31  ;  1875,  p.  155-161. 

«  De  Rossi,  Bullet,,  1869,  p.  33,  49  ;  1871,  p.  158  ;  1872,  p.  19,  21  ;  1879, 
p.  32,  33  note.  34,  note  2. 

8  Prudent,  Peristeph.,  VI,  134136. 

*  Zahn,  Patr.  Apostolic,  t.  11,  p.  165,  nota. 

^Zabn,  loc.  cit.,  p.  159  :  a  Diabolus  hoc  et  cogitavit  ut  corpus  ejus  a  nos- 
tris  non  possit  auferri,  quamvis  multi  essent  qui  hoc  facere  et  sanctis  eJus 
optarent  communicare  cineribus,  » 
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Quoi  quMl  en  soit,  en  Orient  surtout,  cette  dévotion  était  très 
ancienne  et  très  répandue  au  iv®  siècle.  A  partir  du  moment  où 
la  vraie  croix  du  Sauveur  fut  découverte  sous  Constantin  Je 
Grand,  les  fidèles  se  disputèrent  l'honneur  d'en  posséder  quelques 
parcelles  et  de  les  porter  enchâssées  dans  l'or  et  l'argent. 

a  Dis-moi,  dit  saint  Jean  Chrysostome  aux  Juifs  et  aux  Gentils 
de  son  temps  ^  dis-moi  pourquoi  ce  bois  de  la  croix  est  devenu 
l'objet  de  tous  les  vœux  et  placé  au-dessus  de  tout  ?  Pourquoi  on 
se  le  dispute  avec  passion  ?  pourquoi  un  si  grand  nombre,  heu- 
reux d'en  posséder  une  parcelle,  l'enchâssent  dans  l'or,  et,  hom- 
mes et  femmes,  le  suspendent  comme  un  ornement  à  leur  cou  ?» 

Ailleurs  *,  le  même  Père  recommande  de  suspendre  ce  bois 
sacré,  au  lieu  d'amulettes  superstitieuses,  au  cou  des  petits 
enfants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  premiers  fidèles,  pour  ne  pas 
donner  lieu  aux  sarcasmes  des  païens,  évitaient  de  produire  au 
grand  jour  le  signe  de  la  Rédemption.  Néanmoins,  il  ne  faudrait 
pas  interpréter  cette  règle  d'une  manière  trop  absolue,  du  moins 
en  Orient.  On  sait,  en  effet,  par  les  monuments  récemment  mis 
en  lumière,  que  dans  l'Assyrie  aussi  bien  qu'en  Egypte,  la  Croix 
anséo  était  un  symbole  antique  généralement  accepté.  C'est  ce 
qu'atteste  Rufin,  pour  l'Egypte,  dans  un  passage  curieux  ^. 

11  ne  serait  donc  pas  invraisemblable  que  les  chrétiens  d*0- 
rient  aient,  non  pas  gravé  sur  les  monuments,  mais  porté  sur 
eux  en  forme  de  phylactère,  le  signe  du  salut.  C'est  ce  que 
remarque,avec  raison  selon  nous,le  savant  abbé  Martigny  ^.aLes 
premiers  chrétiens,  dit-il,  eurent-ils  dès  les  premiers  temps 
des  représentations  matérielles  de  la  croix,  ou  bien  à  quelle 
époque  commencèrent-ils  à  s'en  faire  des  images  peintes  ou 
sculptées  ?  Il  faudrait,  selon  nous,  distinguer  entre  les  objets 
portatifs  et  les  monuments  proprement  dits.  Quant  aux  pre- 
miers, peu  volumineux  de  leur  nature,  faciles  à  soustraire  aux 
recherches  et  aux  profanations  des  païens,  tels  que  reliquaires, 
bijoux,  lampes,  etc.,  il  nous  parait  difficile  de  supposer  que  les 
fidèles  se  soient  abstenus  d'y  retracer  la  figure  de  la  croix.  » 


P- 


*  S.   Joan.  Chrysost.   Nomil,  contra  Judxos  et  Oeniiles,   n.  10,  t.   1, 
,  698. 

«  Id.  HomiL  Xllin  lad  Corint.,  n.  7. 
»  Migne,  PiUra,  lot.,  t.  XXI,  col  537. 

*  Dictionn.  des  antiquités  chrétiennes,  v*  Croix,  p.  213,  2*  édit. 
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Si  les  Actes  da  martyr  saint  Prooopej  cités  par  le  second 
concile  œeuraéniqwe  de  Nicée  ^  étaient  plus  authentiques,  nous 
aurions  une  preuve  que,  dès  le  règne  de  Dioclétien,  les  chré- 
tiens d'Orient  portaient  au  coui  des  encolpia  en  forme  de  croix 
ansée  ou  monogrammatique,  sur  lesquels  étaient  gravés  les  noms 
dH Emmanuel,  Michael,  Gabriel..  Mais  ces  Actes  manquent  d'au- 
torité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  milieu  du  iv*  siècle  environ  *,  saint 
Zenon,  évoque  de  Vérone,. élevait  le  signe  symbolique  du  lau^ 
comme  un  trophée,  sur  le  faîte  d'une  basilique  qu'il  avait  bâtie  ; 
à  plus  forte  raison  les  fidèles  devaient-ilsl'avoir  déjà  porté  avec 
honneur  sur  leur  poitrine. 

Saint  Grégoire*  de  Nysse,  en  effet,  parle  d'une  croix  de  fer 
trouvée  sur  la  poitrine  de  sa  sœur  sainte  Macrine  mourante  ;  et 
il  en  parle  ^  comme  d'un  ornement  modeste,  mais  nullement 
nouveau  ou  extraordinaire.  Or  sainte  Macrine  est  née  en  315  au 
plus  tardi^.  L'usage  de  porter  ces  sortes  d'e»c/!?^*fl' était  donc 
fort  ancien  en  Gappadoce  et  dans  le  Pont,  dans  la  seconde  moitié 
du  IV®  siècle. 

En  Occident  le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  a  été  décou- 
vert, en  1863,  par  M.  de  Rossi,  sous  le  pavé  de  la  basilique  cons- 
tantinienne  de  Saint-Laurent-hors-les-Murs  ^.  C'était  une  croix 
d'or  déposée  sur  la  poitrine  d'un  homme  mort  avant  le  sac  de 
Rome  par  Alaric  en  410  *.  Elle  était  ornée  d'inscriptions  ayant 
une  frappante  analogie  avec  celles  que  l'on  grave  d'ordinaire  sur 
les  médailles  de  saint  Benoît.  D'un  côté  on  lisait  en  lettres 
grecques:  «Emmanuel,!)  et  au-dessous,  en  lettres  latines: 
a  NoBiscuM  Deus.  j>  Au  revers  :  «  Grux  est  vita  mihi,  mors, 
INIMICE,  tibi.  ]>  Une  parcelle  de  la  vraie  croix  y  avait  été  primi- 
tivement renfermée. 

Ce  remarquable  monument  doit  être  rapproché  d*un  autre  non 
moins  curieux.  M,  François  Lenormant,  qui  Ta  publié,  le  faisait 
remonter  au  deuxième  siècle  ''.  C'est  une  amulette  chrétienne  en 

1  Mansi,  Concil.,  t.  Xlll,  col.  90. 
8  Martigny,  loc.  cit,y  p.  214. 

3  m^m,PatroL  grxc,  t.  XLVl,  col.  990..  —  Bolland.,  Acta  SS.,  i.  IV 
julii,  p.  601,  n.  37. 

^  Bolland.,  loc,  cit,,  p.  590,  n.  5.. 

s  De  Rossi,  Bullet.  1863,  p.  31,  35, 37-38,  édit.  franc. 

6  De  Rossi,.iWrf.,p.  37. 

'  Fr.  Lenormant,  Mélang»  archéol.y  1. 111,  p.  150. 
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forme  de  lame  dor  sur  laquelle  est  gravée  une  inscription  grec- 
que, dont  M.  Fr.Lenormant  a  donné  Tinterprétation  suivante: 
c  Je  f  exorcise,  6  Satan  {6  eroix,  purifie  moiy,  afin  que  tu  n'aban- 
donnes jamais  ta  demeure,  au  nom  du  Seigneur  Dieu  vivant  i> 

La  mention  de  la  croix  nous  fait  croire  que  cette  feuille  d*or 
était  incluse  dans  quelque  encolpium  crucifère. 

Du  V  au  vi«  siècle  il  n'y  a  qu'un  pas  *.  Saint  Grégoire  de  Tours 
raconte  qu'il  portait  lui-môme  au  cou  une  croix  dor  contenant 
des  reliques  de  la  sainte  Vierge,  des  saints  Apôtres  et  de  saint 
Martin  *  :aHujusbeatie  Virginis,  dit-il,  reliquias  cum  sanctorum 
apostolorum.  vel  beati  Martini,  quadam  vice,  mper  me  in  cruce 
aureaposieas  exhibebam.  ^ 

Remarquons,  en  passant,  combien  est  peu  conforme  à  This- 
toire  cette  phrase  banale  que  Ton  répète  sans  cesse  à  tort  et  à 
travers:  a  Les   évoques,  alors  qu'ils  étaient  d'or,  portaient  rfe^f 

croix  en  bois.  » 

Il  est  bien  probable  que  les  évoques  n'ont  jamais  porté  de 
croix  en  bois.  On  le  voit  par  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  certes 
était,  de  son  temps,  un  modèle  de  simplicité  épiscopale. 

Aussi  bien,  ces  encoipia  étant  destinés  à  contenir  des  reliques 
précieuses,  les  convenances  exigeaient  qu'ils  fussent  de  ma- 
tières en  rapport  avec  le  respect  dont  la  vraie  croix  ou  les  saints 
étaient  l'objet. 

Sainte  Radegonde,  reine  de  France,  devenue  simple  moniale 
à  Poitiers,  portait  une  croix  de  fer  sur  la  poitrine  ;  mais  c'était 
plutôt  un  instrument  de  pénitence  qu'un  encolpium^.  La  B.  Cilla, 
fondatrice  du  monastère  de  Helnestow,  sur  la  Tamise,  se  fit 
enterrer  avec  une  croix  de  fer  sur  son  sein  *  ;  mais  rien  ne  dit 
qu^elIe  n'en  portât  pas  une  plus  précieuse  pendant  sa  vie. 

Il  semble  résulter  d'un  passage  de  la  vie  de  saint  Benoît  d'A- 
niane,  l'ami  et  le  conseiller  de  Louis  le  Débonnaire,  fils  de 
Cbarlemagnc,  que,  dans  les  monastères,  les  prêtres  portaient 
tous,  à  cette  époque,  une  croix  pectorale  :  «  Alium  rursus  fratrem 

i  Saint  Amator,  évêque  d'Auxerre  à  la  fin  du  tvc  siècle  (Boll.,  Acla  SS„ 
1. 1  maii,  p.  59)  et  saint  Germain,  son  successeur  {Md.y  t.  VU  julii,  p.  213) 
portaient  au  cou  des  capsellsB,  mais  on  ignore  quelle  en  était  la  forme. 

*  Greg.  Tur.  De  Gloria  mart.y  lib.  1,  cap.  xt. 

3  D.  Mabillon,  Acta  SS.  0,S.  B.,  sœc.  1,  p.  306,  n.  26. 

*  D.  Mabillon.  Annal,  hened,  Lib.  XVI,  an.  676,  n.  70. 
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mittunt,  y  lisons-nous  ^  qui,  quoniam  erat  sacerdos,  secum 
cruceniy  in  qua  ligimm  erat  dominicum,  tulit.  » 

Ce  sont  sans  doute  des  reliquaires  de  ce  genre  que  les  moines 
celtes  et  gaulois  appelaient  chrismarium.  D'après  leur  règle,  ils 
devaient  les  porter  constamment  sur  eux,  surtout  en  voyage  *. 

Les  abbés  étaient  donc  depuis  longtemps  en  possession  de  cet 
usage  lorsque  les  évoques  prirent  l'habitude,  au  xiii*  siècle,  de 
considérer  comme  un  ornement  sacré  la  croix  pectorale. 

XI 

De  tous  les  monuments  que  nous  venons  d'étudier,  une  con- 
clusion s'impose  à  la  critique  historique  :  les  abbés,  presque 
dès  le  berceau  de  la  vie  monastique,  s'acquirent  une  telle  consi- 
dération dans  l'Église,  qu'ils  y  jouirent  bientôt  d'une  influence 
et  même  d'une  autorité  considérable. 

De  cruelles  révolutions  vinrent  trop  souvent  amoindrir  cette 
influence  salutaire  ;  mais  aussitôt  que  l'Ordre  monastique 
se  relevait  de  ses  ruines  ou  recouvrait  sa  liberté,  les  abbés 
reprenaient  leur  rang  dans  l'Église  et  la  société.  Nous  n'avons 
point  parlé  du  rôle  parfois  souverain  que  quelques-uns  jouèrent 
à  la  cour  des  princes  ;  nous  n'avons  môme  rien  dit  de  leurs  offi- 
ciers, notaires  ou  autres,  de  leurs  sceaux,  de  leur  juridiction 
civile,  de  leurs  titres  féodaux  ;  nous  avons  restreint  le  cercle  de 
nos  recherches  et  de  nos  appréciations  aux  honneurs  purement 
ecclésiastiques.  Cette  matière,  beaucoup  moins  étudiée,  surtout 
aujourd'hui,  nous  a  semblé  par  là  même  plus  utile  à  traiter,  à 
dégager  des  préjugés  et  des  erreurs  dont  l'ignorance  des  docu- 
ments originaux  l'a  enveloppée  d'une  manière  déplorable.  Nous 
croyons  que  notre  travail,  à  ce  point  de  vue,  sera  jugé  d'une 
actualité  incontestable  par  tous  ceux  qui  s'occupent  des  origines 
des  institutions  du  moyen  âge.  C'est  notre  seule  ambition. 

DoM  François  Chamard, 
Bénédictin. 

1 D.  Alabillon,  Acta  SS.  0.  5.  B..  sœc.  iv.  part.  1,  p.  197,  n.  37. 

*  D.  Mabillon,  Annal,  bened,  Lib.  Vlll,  an.  590,  n.  7  ;  an.  591,  n.  31  ; 
iib.  XI,  an.  613,  n.  8;  lib.  XVlll,  an  680,  n.  3,  etc.  Dans  ces  passages, 
D.  Mabillon  a  rétracté  ce  qu'il  avait  écrit  dans  sa  préface  au  i«''  siècle  des 
Acta  Sa'.  0.  à.  B.,  n.  103. 
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LES  ANTIQUITÉS  MEXICAINES  DU  P.  D.  DURAN 
COMPARÉES  AUX  ABRÉGÉS  DES  PP.  J.  TOBAR  ET  J.  D'AGOSTA. 


Le  R.  P.  Duran  et  son  ouvrage  sont  encore  si  peu  connus  en 
Europe  que  l'on  pourra  se   demander  ce  qu'ils  viennent  faire 
ici.  Y  a-t-il  une  question  Duran  ?  —  Non  seulement  une,  répon- 
drons-nous, mais  plusieurs,  dont  la  solution  intéresse  au  plus 
haut  degré  l'histoire  de  l'ancien  Mexique.  Il   s'agit   en   effet 
de  savoir  si  nous  avons  encore,  non  pas  le  texte  original,  mais 
au  moins  des  traductions  et  des  imitations  des  récits  historiques 
que  les  princes  et  les  jeunes  nobles  de  Mexico  apprenaient  par 
cœur  dans  les  monastères  au  temps  de  la  gentilité.  On  a  long- 
temps cru  et,   en  dehors  du  cercle  bien  restreint  des  Mexica- 
nistes,  on  croit  encore  généralement  qu'il  ne  nous  reste  de  la 
période  précortésienne  que  des  illustrations  avec  des  figures 
mnémoniques,  accompagnées  parfois    soit  de  maigres  gloses, 
soit  de  paraphrases  en  nahua  du  xvi®  siècle  ou  même  en  espa- 
gnol. Pour  les  trop  nombreux  partisans  de  cette   opinion,   le 
P.  Diego  Duran  ne  peut  être  qu'un  amplificateur,   n'ayant  pu 
recevoir  des  anciens  tout  ce  qu'il  en  raconte  ;  on  prétend  nous 
montrer  la  sèche  chronique  où  il  aurait  puisé  ses  notions  pour 
les  délayer  dans  des  récits  de  fantaisie  on  des  harangues  à  la 
Tite-Live.  S'il  en  était  ainsi,  comme  le  même  jugement  devrait 
s'appliquer  à  Tezozomoc,  au  P.  José  d'Acosta,  et  quelque  peu  à 
Torquemada,  il  faudrait  renoncer  à  l'espoir  de   connaître,  au 
moins  par  des  extraits  ou  des  documents  de  seconde  main,  les 
narrations  des  traditionnaires  de  Mexico. 

Mais  heureusement  ces  produits  de  leur  école  historique 
n'ont  pas  totalement  péri  :  si  les  originaux  sont  perdus,  il  nous 
en  est  du  moins  resté  la  substance,  recueillie  par  des  écrivains 
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sans  prétentions  personnelles,  qui  la  firent  passer  en  espagnol 
sous  forme  d'imitation  ou  de  traduction.  Le  plus  circonstancié 
et  le  plus  critique  de  ces  modestes  compilateurs  est  le  P.  Duran, 
dont  la  vie  est  trop  peu  conaoe,  mais  dont  les  propres  confi- 
dences nous  apprennent  à  peu  près  tout  ce  qu  il  faut  savoir  de 
ses  œuvres,  de  la  date  de  leur  composition,  du  but  qu'il  se  pro- 
posait, des  documents  qu'il  avait  à  sa  disposition,  de  Tusage 
qu'il  en  a  fait,  des  sources  qu'il  a  suivies  de  préférence.  Il  y  a 
là  toute  une  révélation,  si  l'on  ose  employer  ce  terme  pour  des 
faits  qui  sautent  aux  yeux,  car  il  est  par  trop  facile  à  tout  lecteur 
attentif  de  se  convaincre  que  le  P.  Duran  était  à  môme  de  puiser 
dans  les  textes  nahuas  ;  qu'il  en  a  connu  un  grand  nombre  ; 
qu'après  les  avoir  contrôlés  l'un  par  l'autre,  il  en  tirait  ce  qu'il 
jugeait  le  meilleur  ou  qu'il  en  donnait  même  la  traduction  ;  qu'il 
n'avait  par  conséquent  pas  besoin  de  consulter  la  maigre  Rela- 
tion de  t origine  des  Indiens  'en  espagnol.  Ces  vérités  sont  si 
certaines  que  l'on  est  presque  confus  d'avoir  à  les  mettre  en 
lumière. 

Il  était  un  peu  moins  facile  de  savoir  que  cette  Relation  de 
roriffine,  loin  d'avoir  été  le  modèle  du  P.  Duran,  est  au  con- 
traire un  abrégé  de  son  histoire  fait  par  le  P.  Juan  Tobar.  C'est 
ce  qui  ressort  indubitablement  de  la  confrontation  d'une  lettre 
de  ce  dernier  avec  un  passage  de  Iql  Relation.  Nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  d'être  le  premier  à  remarquer  que,  dans  cette 
lettre,  il  parle  du  papa  Topiltzin  absolument  dans  les  mêmes 
termes  dont  se  sert  la  Relation  de  Vorigine  ;  et,  c'était  en  en- 
voyant au  P.  José  d'Acosta  le  résumé  de  deux  histoires  des 
MexicainSjl'une  composée  par  lui  et  l'autre  due  à  un  dominicain 
de  ses  parents.  Or,  comme  il  passait  pour  avoir  communiqué  à  Té- 
loquent  jésuite  les  ouvrages  du  P.  Duran,  ce  n'est  certainement 
pas  du  texte  môme  de  celui-ci  qu'il  s'agit,mais  bien  d'un  abrégé 
fait  de  mémoire  et  qui  est  précisément  la  Relation.  J.  d'Acosta, 
se  référant  à  cette  dernière,  parle  en  termes  élogieux  de  J.  Tovar 
de  qui  il  la  tenait.  On  ne  pouvait  lui  en  demander  davantage  et 
il  n'avait  pas  à  mentionner  le  P.  Dm'an,  dont  probablement  il 
ne  savait  pas  le  nom  et  n'avait  jamais  lu  les  œuvres.  C'est  donc  à 
tort  qu'on  l'accuse  de  plagiat.  La  démonstration  qui  va  suivre 
l'en  disculpera  entièrement,  en  même  temps  qu'elle  éclairera 
beaucoup  d'autres  points  obscurs  de  la  littérature  hispano- 
mexicaine. 
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On  peut  juger,  par  cette  simple  énu«nération  des  problèmes  à 
résoudre,  qu'ils  offrent  un  certain  iotérôt  ;  en  tout  cas,  leur  im- 
portance est  telLe  qu'ils  méritent  d'être  posés  won  seulement 
devant  les  spécialistes,  mais  aussi  devant  tous  les  lettrés  qui  se 
disent  :  humani  nihil  a  me  alienum  pulo.  Les  solutions  que  l'on 
en  va  proposer  diffèrent  en  bien  des  points  de  celles  qu'en  ont 
donaées  des  mexicanistes  éminents,  comme  MM.  Ramirez, 
Orozco  y  Berra,  Gbavero  et  d'autres^  Nous  n'hésitons  pourtant 
pas  à  BOUS  mettre  en  contradiction  avec  ces  maîtres  :  leur  désin- 
téressement scientifique,  leur  ardent  patriotisme,  leur  amour 
delà  vérité*  l'absence  de  tout  parti  pris  dans  leurs  sincères 
recherches,  non  moins  que  l'élévation  de  leur  esprit,  nous  sont 
de  sûrs  garants  que  les  survivants  d'entre  eux  no  nous  en  vou- 
dront pas  de  professer  des  opinions  opposées  aux  leurs. 


Le  plus  ancien  écrivain  connu  qui  ait  parlé  du  P.  Duran  est 
frère  Augustin  Davila  Padilla,  qui  appartenait  comme  lui  à 
l'ordre  de  Saint  Dominique.  Il  avait  pu  le  connaître  personnel- 
lement, puisqu'il  prit  l'habit  des  frères  prêcheurs  en  1578  ou 
1579  ^,  et  qu'il  vécut  en  môme  temps  que  lui,  peut-être  môme 
avec  lui,  dans  les  couvents  de  la  province  dominicaine  de  San- 
tiago de  Mexico. C'est  un  an  seulement  après  la  mort  du  P.  Duran, 
arrivée  en  1588,  qu'il  fut  chargé  par  le  chapitre  général  de  son 
ordre  tenu  à  Mexico  en  1589  *,  d'écrire  en  espagnol  l'histoire  de 
sa  province.  Il  avait  sous  les  yeux  les  travaux  préparatoires  de 
Fr.  Andrés  de  Moguer,  commencée  quarante  ans  auparavant  et 
comprenant  l'administration  des  trois  ou  quatre  premiers  pro- 


*  D.  José-Marîano  Beristain  de  Sonza,  Biblioteca  hispano-americana  sep' 
hntrional.  Mexico,  1816-1821,  3  vol.  petit  in-f^  (article  Davila  Padilla); 
dite  par  Ramirez,  p.  v  de  son  introduction  au  tome  1  du  P.  Duran.  —  Cfr. 
Brasseur  de  Bourbourg  :  Bibliothèque  Mexico-Gitatémalienne.  Paris,  1871, 
iii-8o,  p.  53. 

*  Ristoria  de  la  fïindacion  y  discurso  de  la  provincfa  de  Santiago  de 
Mexico,  de  la  orden  de  Predicadores,  par  las  vidas  de  stts  varones  insignes- 
y  casos  notables  de  Nueva-Espana,  por  el  maestro  Fray  Augustin  Davila 
Padilla,  edicion  segunda,  en  Brusselas,  en  casa  de  Juan  de  Meerbeque 
1625,  in-P»,  prologo  al  lector. 
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vinciaux  ^  ;  ceux  de  ses  continuateurs,  Fr.  Vicente  de  las  Casas 
et  Fr.  Domingo  de  la  Anunciacion,  enfin  la  traduction  latine  de 
Fr.  Tomas  Castellar.    Mais   comme  les  faits    relatés  dans  ces 
manuscrits  étaient  peu  circonstanciés,  il  dut  recourir  aux  origi- 
naux. Son  histoire,  achevée  en  1592  *,  fût  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Madrid  en  1596  ^,  la  seconde  à  Bruxelles  en  1625  *. 
Glavigero  *  attribue  au  même  auteur  une  Historia  de  Nueva- 
Espona  y  de  la  Florida,   publiée  à  Valladolid  en  1632  ;   Tabbé 
Brasseur  de  Bourbourg  en  possédait    en  effel  un  exemplaire*' 
intitulé  :  Varia  historia  de  la  Nueva-Espana  y   Florida^   donde 
se  tratan  muchas  casas  notables,  ceremonias  de  Indios,  y  adora- 
don  de  sus  idolosy  descubriniientoSy   milagros^  vidas  de  varones 
ilustres^    y  otras  casas   sucedidas  en  esta  pravincia^    por    el 
maestro  Fray  Agustin   Davila  Padilla,  segunda  impresion,  afio 
de  1634,  impresa    en   Valladolid,     por  Juan-Bautista  Varesio 
(in-f",  2-654-2  pp  ).  D.José  F.  Ramirez,  qui  avait  celle-ci  sous  les 
yeux,  a  constaté    que  c'était,   malgré  le  titre  délusoire,  une 
simple  réimpression  de  V Historia  de  la  fundacion  '  ;  et  c'est 
vraisemblable  puisque  l'une  et  l'autre  ont  chacune  654  p.  in-fo. 
Il  relève  l'erreur  de  Clavigero  qui  cite  les  deux  titres  avec  la 
croyance  qu'ils  désignent  des  ouvrages  différents  ;  mais  il  paraît 
se  tromper  lui-même  en  doutant  qu'il  y  ait  eu  une  édition  de 
Valladolid  en  1632,  comme  l'atfirme  Clavigero.   Celui-ci  devait 
être  dans  le  vrai  ;  autrement  on  ne  s'expliquerait  pas   les  mots 
segunda  impresion  que  porte  l'édition  de    Valladolid    en  1634, 
la  seconde  sous  le  titre  de  Varia  historia^  et  qui  serait  la   troi- 

1  Id.,  ibid. 

«  Id.,  ibid. 

3  Imprimée  chez  Madrigal  sous  le  même  titre  que  la  seconde  édition 
citée  plus  haut.  —  Voy.  la  bibliogr.  à  la  suite  de  :  Mexico  en  1554.  Très 
dialogos  latines  que  Francisco  Cervantes  Salazar  escribio  é  imprimio  en 
Mexico  en  dicho  aûo.texte  avec  traduction  espagnole  et  notes  par  D.Joaquin 
Garcia  Icazbaiceta.  Mexico,  1875,  in-8o.  —  Cfr.  Bibliothèque  américaine  o\x 
catalogue  des  ouvrages  relatifs  à  TAmérique  qui  ont  paru  depuis  sa  dé- 
couverte jusqu'en  Tan  1700,  par  H.  Ternaux.  Paris,  1837,  in-8o,  n^«  200, 
477. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  111,  note  2.  j 

*  Historia  antigua  de  Megico^  escrita  por  D.  Francisco-Saverio  Clavigero 
y  traducida  del  italiano  por  José-Joaquin  de  Mora.  2  vol.  in-8°,  Londres 
1826.  Notice  des  écrivains,  p.  xxii. 

*  Bibl,  MexicO'Guatémal,^  p.  53. 

'  Introduct.  au  t.  1  du  P.  Duran,  p.  iv,  note  2. 
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sième  et  même  la  quatrième  si  on  la  comparait  avec  YHistaria 
de  la  fundacion. 

Ce  préambule  peut  sembler  long,  mais  on  en  verra  l'utilité 
plus  loin  ^  dans  la  discussion  sur  V BistoHa  antigua  de  /os  Mexi- 
canos  attribuée  à  Davila  Padilla,  comme  étant  tirée  de  matériaux 
recueillis  par  le  P.  Duran;  il  était  essentiel  de  montrer  qu'elle 
n'a  pas  de  rapport  avec  la  Varia  àistoria.  Le  nombre  des  édî- 
tiens  de  l'ouvrage  où  se  trouve  la  notice  sur  le  P.  Duran,  est 
d'ailleurs  un  indice  de  l'autorité  dont  jouissait  cette  histoire. 
Voici  la  notice  en  question;  il  faut  la  reproduire  in-extenso,  parce 
qu'elle  est  la  base  de  nos  recherches  biographiques  :  n  Frère 
Diego  Duran,  enfant  de  Mexico,  écrivit  deux  livres  :  un  sur  l'his- 
toire, un  nutre  sur  les  antiquités  des  Indiens  du  Mexique;  c'est 
l'ouvrage  le  plus  curieux  que  l'on  ait  vu  en  cette  matière.  Son 
existence  fut  très  maladive  et  ses  travaux  ne  l'illustrèrent  pas 
quoique  une  partie  d'entre  eux  soient  déjà  imprimés  dans  la 
Philosophie  naturelle  et  morale  du  P.  J.  Acosta  «  auquel  les  a 
communiqués  le  P.  Juan  de  Touar  S  qui  vit  au  collège  de  la 
Compagnie  ^  à  Mexico.  Ce  père  [Duran]  est  mort  en  1588  ^  » 
Deux  autres  dominicains,  qui  ont  publié  un  ample  recueil  de 
notices  sur  les  écrivains  de  leur  ordre,  reproduisent  tous  les 
traits  de  celle-ci  qu'ils  citent  d'ailleurs,  et  en  ajoutent  quelques 
autres  :  ils  disent  par  exemple  que  Fr.  Didacus  Duran  avait  fait 
profession  à  Mexico,  sa  ville  natale;  quil  était  versé  non  seule- 
ment en  théologie,  mais  encore  dans  toutes  les  sciences  :  que  les 
deux  seuls  manuscrits  laissés  par  lui,  dont  il  soit  fait  mention 
étaient  intitulés  :  Historia  de  los  Indios  Mexicanos  et  Antiguallas 

^  Pages  116.117,  126. 

«  Le  titre  exact  des  trois  éditions  publiées  avant  1596  est  Hisioria  natural 
y  moral  de  las  Indias,  por  ei  P.  Joseph  de  Acosta:  Ire,  Séville  i«>Qn 
iii-4o;  S-,  ibid..  1591.  in-so-,  3*,  Barcelone,  1591,  inSo.  '  * 

'  Une  des  nombreuses  formes  du  nom  de  Juan  Tobar. 

*Parlaa>m/?a>7ta8an8épithète,  les  écrivains  espagnols  des  siècles  pré- 
cédents entendaient  la  Compagnie  par  excellence,  la  Société  de  Jésus 

5  F.  Diego  Duran,  hijo  de  Mexico,  escrivio  dos  libros,  uno  de  historia  y 
otro  de  antiguallas  de  los  Indios  Mexicanos,  la  cosa  mas  curiosa  que  en 
estamatena  se  ha  visto.  Vivio  muy  cnfermo  y  no  le  luzieron  sus  trabajos 
aunque  parte  dellos  estan  ya  impresos  en  la  Philosophia  natural  y  moral 
del  Padre  Joseph  Acosta,  à  quien  los  dio  el  Padre  Juan  de  ïouar,  que  vive 
en  el  collegio  de  la  Compania  de  Mexico.  Murio  este  Padre  ailo  de  1588 
HisL  de  la  fund.  y  dise,  de  la  prov.  de  Santiago  de  Mexico.  2«  édit  Rm»  ' 
1625,  in-fs  1.  II,  ch.  dernier,  p.  653.  " 

T.  XXXVIII.    l«r  JUILLET   1885.  g 
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de  los  Indios  de  la  Nueva-Espana,  <l  livre  que  l'on  dit  être  très 
agréable  ^  »  Ils  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  documents  parti- 
culiers sur  lui,  mais  ils  s'appuient  sur  Davila  Padilla,  Leonius  ^, 
Fernandez  ^,  Antonius  *,  Allamura  ^,  Garcia  ^  et  d'autres  qu'ils 
ne  nomment  pas  ". 

Ces  écrivains  ne  nous  apprennent  pas  s'il  y  avait  des  relations 
de  famille  entre  Diego  Duran  et  l'un  des  conquistadores  du 
Guatemala,  Juan  Duran,  compagnon  d'Alvarado  *  et  peut-être 
identique  avec  un  conquérant  du  même  nom  qui  passa  au 
Mexique  avecNarvaez  ^,  mais  sans  doute  différent  de  Joannotus 

1  II  faut  remarquer  que  nos  auteurs  parlent  au  singulirr,  sans  doute 
pour  indiquer  que,  dans  leur  pensée,  les  deux  manuscrits  dont  ils  citent  les 
titres  d'après  Davila  Padilla,  ne  formaient  qu'un  seul  ouvrage. 

*  Epitomede  la  biblioteca  oriental  y  occidental^  nauticay  geografica^  por 
el  licenciado  Antonio  de  Léon  Pinelo.  Madrid,  1629,  in-4o,  (titre  XVlL)No& 
auteurs  ne  pouvaient  connaître  l'édition  beaucoup  plus  complète  donnée  en 
1737  par  Barcia. 

3  Bistoria  eclesiastica  de  nuestros  tiempos^  por  Fr.  Alonso  Fernandez. 
Tolède,  1611,  in-fo,  liv.  I,  ch.  xxxi. 

*  Bibliotheca  hispana  nova,  auctore  D.  Nicolao  Antonio  hispalensi.  t.  I. 
Rome,  1696,  in-fo.  (Voy.  p.  281  du  1. 1  de  l'édit.  de  Madrid,  1783,  in-fo.) 

^  Bibl,  Dominicanae,,.^  incremenium  et  prosecuiio,  Rome,  in-t°,  1G77,  ad 
ann. 1575 

6  Predicacion  del  Evangelio  en  el  Nuevo  Mundo  viviendo  los  Apostoles» 
Baeça,  1628,  in-8o,  1.  V,  ch.  i,  P  216. 

'  a  Fr.  Didacus  Duran,  americanus,  patria  et  professione  mexicanus,  vir 
magnarum  partium,  nec  solum  theologia,  sed  omnigena  scientia  pcrpoli- 
tus,vitam  diu  duxit  infirmitatibus  pressus,  quod  in  causa  fuit,  ne  ab  eo 
scripta  opéra  luceni  viderint.  Hsec  saltem  nianuscripta  ab  eo  relicta  lau- 
dantur  : 

Bistoria  de  los  Indios  mexicanos, 
Antiguallas  de  los  Indios  de  la  Nueva-EspaPia, 

liber  inquiunt  jucundissimus.  Horum  maxiraam  partem  dicitur  J.  Acosta, 
S.  J.  suo  Jibroinscruisse  cui  litulo  :  Bistoria  naiural,  etc»,  nempe  qui  Di- 
daci  nostri  opéra  manuscripta  a  Jeanne  de  Touar,  ejusdera  Socictatis  Jesu 
coUegii  Mexicani  sodali,  acceperat.  Sic  refert  Ant.  Davila,  p.  653,  ubi  et 
addit  Didacum  obiisseanno  1588.Ejus  meminerunt  Leonius...,  Fernandez..., 
AntoniuB...,  Allamura...,  Garcia..., et  a\u. {Scriptores  ordinis  Prœdicatorum 
recensiti^  notisque  hisioricis  et  criticis  illustrati...  inchoavit  R.  P.  F.  JacO' 
bus  Quetif,  absolvit  R.  P.  F.  Jacobus  Echard,  1. 11.  Paris,  1721,  in-fo,  ann. 
1588,  p.  282.  » 

«  Bistoria  de  Guatemala  o  recordacion  florida  escrita  en  el  sigloXXVIl, 
porel  capitan  D.  Francisco  Antonio  de  Fuentes  y  Guzman,  natural,  vecino, 
y  regidor  perpétue  de  la  ciudad  de  Guatemala,  que  publica  por  primera  vez 
con  notas  é  ilustraciones  D.  Justo  Zaragoza  (dans  Biblioteca  de  los  Araeri- 
çanistas).  Madrid,  1882,  in-8o.  t.  1,  p.  99. 

*  Liste  des  conquistadores  de  la  Nouvelle  Espagne,  dressée  par  Orozco  y 
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Dai*aii,^06  Cervantes  Salazar  qaalifie.  ù^auctor  abso/utissimus  ^ 
et  qui  avait  écrit,  avant  1554^  une  géograpliie  de  ia  Nouvelle 
Espagne  aocompagoée  de  dix-huit  cartes  '.  S'ils  n'ajoutent  guère 
à  la  notice  de  Davila  Padilla,  ils  ne  la  contredisent  pas  non  plus. 
Ce  sont  des  biographes  plus  récents  qui  y  introduisent  des 
variantes.  Le  D<^  Eguiara,  par  exemple,  donne  au  P.  Duran  le 
préncHm  de  Pedro  et  fait  de  lui  un  natif  de  Tezcuco.  Ce  dernier 
renseignement  est  une  erreur  palpable,  en  contradiction  avec  ce 
que  le  P.  Duran  dit  de  lui-môme  à  propos  de  cette  ville  :  a  Si  je 
n'y  ai  pas  fait  mes  dents,  c^est  là  que  j'en  ai  changé  '.  »  Tezcuco 
n'était  donc  pas  le  lieu  uii  il  avait  passé  ses  premières  années, 
mais  celui  où  il  vécut  à  un  âge  plus  avancé,  soit  dans  l'adoles- 
cence, soit  dans  la  jeunesse,  ou  même  dans  l'âge  mûr.  On  n'a 
malheuresement  pas  de  données  aussi  positives- pour  contrôler 
une  autre  assertion  fort  importante  *  du  D''  Eguiara  :  «  Si,  un 
autre  dominicain  très  érudit,  Fr.  Pierre  Doran,  de  Tezcuco, 
dit-il,  avait  préparé  pour  la  transcription  des  documents  indi- 
gènes, rares  et  difficiles  à  comprendre,  c'est  pourtant  notre 
auteur  [Davila  Padilla]  qui  se  servit  avec  habileté  et  beaucoup 
de  science  de  ces  matériaux  en  les  mettant  en  ordre  et  en  en 
faisant  un  livre  fort  agréable,  écrit  du  style  élégant  et  viril  dans 
lequel  il  excellait,mais  cet  ouvrage  fut  enseveli  ^  avec  Tauteur^.»- 

Berra  pour  le  Diccionario  universel  de  hîstoria  y  geografia,  Mexico,  1853- 
1857,  10  vol.  in*4o,  reproduite  à  la  fia  de  \ Histoire  vérïdique  de  la  conquête 
de  la  NouoeUe*  Espagne  y  éerite  par  le  capitaine  Bernai  Diaz  del  Castillo, 
trad.  par  le  D*  Joardanet,  2e  édit.  Paris,  1877«  in-S^^,  p.  886. 

*  Cenrantes  Salazar,  Mexico  en  1554,  édit.  d'icazbalceta  ;di8l.  Il],  p.  290. 
Cfr.»  p.  2M-287. 

*  Antonio  de  Léon  Plnelo.  Bibl.  oriental  y  ocddentaly  1629,  pv  172  ; 
2e  édit,  1 111,  col.  133a.  —  Oa  ne  sait  ce  qu'est  deyenoe  cette  géogri^hie 
qui  aérait  fort  précieuse  aigourd'hai,  comme  étant  Tune  des  plus,  anciennes 
qui  aient  traité  da  Mexique. 

3  Yaque  no  me  nacieron  alH  [en  Tezcuco]  los  dientes,  vioelos  alU  àmiB- 
éar.  (Dnran,  Hist.  de  la%  IndiaSr  édit.  Raroirez,  t.  1,  p.  12.) 

*  Elle  est  tirée  delà  Chromguede  Fr.  Alonzo  Franco,  dont  Toriginal  était 
eoeser^é  dans  la  bibliothèque  du  couvent  des  Dominicains,  à  Mexico.  Ce 
isanuscrit,  que  Ramirez  avait  consulté,  a  naturellement  été  dé  trait  par  les 
prétendos  ennemiB  de  Figiiorantisnie,  les  révolutionnaires  qtui  oat  saccagé 
les  trésom  artistiques  et  fittér aires,  créés  ou  amassés  et  pieusement  con- 
aerrés  par  les  corporatienspelîgievses. 

^  Voy.  poortant  plus  loin,  p.  116-117. 

*  «  Cnjns  [Bitiêrim  Inàerum  aniiquitatis]  P.  Alpbonsns  Franco  memiaît 
indîeatosBperias  leco.  Nam  etsi  exquisita  et  abstrosa  gentis  monumenta  pro 
scriptione  paraverat  Domiaicanm  atter  eniditissimus  Fr.  Fatras  Duran, 
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Ces  indications  si  intéressantes  manquent  malheureusement 
de  clarté  ;  mais  nous  sommes  porté  à  croire  qu'elles  font  allusion 
à  un  travail  différent  de  V  Histoire  et  des  AntiquaUles  des  Indiens: 
selon  le  D""  Eguiara,  le  P.  Duran  avait  recueilli  des  documents 
indigènes  [soit  des  peintures  hiéroglyphiques,  soit  des  textes 
nahuas]  et  les  avait  mis  en  état  d'être  transcrits  ;  ce  n*est  d'ail- 
leurs pas  lui  qui  en  tira  parti,  mais  un  habile  styliste,  Davila 
Padilla,  qui  les  prit  pour  base  d'une  Histoire  de  rantiquité  des 
Indiens,  D'après  ce  titre  on  pourrait  ci'oire  que  celle-ci  traitait 
de  tous  les  Indiens,  au  moins  de  la  Nouvelle  Espagne,  tandis  que 
le  P.  Duran  se  restreint  aux  Mexicains  propres  et  à  leurs  confé- 
dérés ou  sujets.  S'il  en  est  ainsi,  on  doit  amèrement  regretter 
la  perte  des  originaux  et  de  la  traduction,  non  moins  que  celle 
de  l'élégant  discours  sur  le  sujet  composé  par  Davila  Padilla. 
Ce  dernier  ouvrage,  fondé  sur  les  travaux  d'autrui,  comme 
V Histoire  de  la  province  de  Santiago^  devait  être  plutôt  une 
œuvre  de  littérateur  que  d'érudit.  Ce  n'est  pas  pour  en  faire  un 
reproche  à  Tauteur  que  Ton  insiste  sur  ce  point,  mais  seule* 
ment  pour  constater  que  son  livre  ne  doit  pas  étie  confondu 
^vecV Histoire  et  les  Antiquailles  des  Mexicains^  auxquelles  les 
perpétuels  renvois  aux  sources  donnent  toutes  les  allures  d'un 
travail  d'érudition.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  le  futur  arche- 
vêque de  Saint-Domingue  ne  songeait  pas  à  s'approprier  le  bien 

Texcucanus,  illis  tamen  usus  industrie  ac  scientîssimo  noster  [Agustinus 
Davila  Padilla^  dans  la  notice  duquel  se  trouve  le  présent  passage]  rébus,  ad 
normam  perpendiculumque  collocatiB  pulcro  ac  virili,  quo  pollebat,  stylo 
donati8,librum  amœnissimum^qui  tamen  una  cum  authore  sepultus  fuit,  etc.» 
{Bibliotheca  mexicana,  sive  eruditorum  historia  virorum,  qui  in  America 
BoreaZi  nati,  vel  alibi  génitif  in  ipsam  df>micilio  aut  studiis  asciU\  quavis 
lingua  scripto  aliquidtradiderunt.,,.  authore  D.  Jeanne  Josepho  de  Eguiara 
et  Eguren,  mexicano,  electo  episcopo  lucatanensi,  etc.,  t.  1  (le  seul  paru  : 
lettres  A-C).  Mexico,  1755,  in-fo,  p.  324.  Cfr.  Ramirez,  introd.  à  l'édit.  du 
P.  Duran,  t.  1,  p.  IV)  —  Clavigero,  qui  donne  à  Duran,  dominicain  de 
Tezcuco,  le  prénom  de  Fernando,  dit  beaucoup  plus  brièvement  :  •  Agustin 
Davila  y  Padilla,  noble  e  ingenioso  dominicano  de  Megico,  predicador  de 
Felipe  111,  crcnista  real  de  America  y  arzobispo  delà  isia  de  San to- Domingo, 
ademas  de  la  Cronica  de  les  dominicanos  de  Megico^  publicada  en  Ma* 
drid  en  1596,  y  de  la  Historia  de  Nueva-Espana  y  de  la  Fronda, publicada 
en  Valladolid  en  1632,  escribio  la  Historia  antigua  de  los  Megicanos^  sir- 
viendose  de  los  materiales  recogidos  por  Fernando  Duran,  dominicano  de 
Tezcuco  :  pero  esta  obra  no  se  halla.  {Hist,  ant,  de  Megico,  trad.  de  J.  de 
Mora,  not.  des  écriv.,  t.  1,  p.  xxn.)  —  Beristain  de  Souza  {BibL  Hispano- 
Amer,  sept,)  rend  à  Duran  son  vrai  prénom  de  Diego,  mais  il  le  fait  natif 
de  Tezcuco  et  attribue  ses  œuvres  à  Davila  Padilla. 
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d'autrui,  aucun  témoignage  n'étant  plus  précis  que  le  sien  en 
faveur  de  son  confrère.  Cette  Historia  Indorum  antiquitatis  ne 
peut  être  la  Varia  historia  de  la  Nueva-Espana  y  Florida, 
identique,  malgré  son  titre,  à  V Histoire  de  la  province  de  San» 
tiago  *  ;  mais  elle  pourrait  bien  être  V Historia  de  casos  notables  de 
las  Indias  de  Fr.  Agustin  Davila,  citée  *  dans  les  curieux  démêlés 
de  A.  de  Herrera  et  de  Fr.  Arias  Davila,  comte  de  Punonrostro, 
relativement  à  l'indépendance  de  Thistorien  ;  (ou  sous  un  titre 
plus  simple)  avec  Y  Historia  de  Nueva-EspanOy  du  même  auteur, 
portée  au  prospectus  de  la  Biblioteca  de  los  Americanistas 
[Madrid,  1882],  comme  devant  faire  partie  de  cette  collection. 
Puisqu'elle  doit  figurer  dans  celle-ci,  elle  n'est  pas  perdue 
comme  le  croyait  Eguiara. 

Lorsque  cette  Historia  de  Nueva-Espana  sera  publiée,  on 
pourra  mieux  juger  si  elle  est  réellement  tirée  de  documents 
indigènes  réunis  par  le  P.  Duran.  Il  est  certain  que  cet  écrivain 
avait  à  sa  disposition  d'autres  matériaux  que  ceux  dont  il  se 
servit  pour  V Histoire  et  les  Antiquailles  des  Indiens  du  Mexique» 
De  ce  nombre  étaient  des  lois  et  ordonnances  si  détaillées  qu'il 
eût  été  trop  long  de  les  résumer  dans  les  Antiguallas.  Il  manifes- 
tait, en  1579,  l'intention  d'en  faire  l'objet  d'un  traité  particulier, 
si  Dieu  lui  prêtait  vie  ^,  et  il  eut  bien  le  temps  d'en  faire  la  tra- 
duction, puisqu'il  vécut  encore  neuf  ans  après.  —  Il  avait  en 
outre  formé  le  projet  de  mettre  par  écrit  les  grands  et  longs  dis- 
cours prononcés  par  les  prêtres,  dans  le  temple  de  Huitzilo- 
pocbtli,  à  l'occasion  de  la  conquête  d'Oaxaca  ^.  Il  se  proposait 
aussi  d'écrire  un  appendice  contenant  les  discours  prononcés  au 
retour  des  conquérants  de  Chiapa  et  de  Xilotepec  ^  ;  enfin  il  aurait 
pu  faire  l'bistoire  de  chaque  ville,  tribu  et  seigneurie,  mais  il 
s'en  abstint  à  cause  des  exagérations  des  chroniques  locales  et  il 
se  borna  à  suivre  V Historia  mexicana  écrite  avec  plus  de  mesure  •. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  112. 

*  Coleccion  de  docutnentos  inéditos  relaiivos  al  descubrim'ento,  conquista 
y  organizacion  de  las  antiyuas  posesiones  espanolas  de  America  y  Oceania^ 
sacados  de  los  archivai  del  reino  y  muy  especialmente  del  de  Indias ^ 
t.  XXXVU.  Madrid,  1882,  in-8o,  p.  191.  —  Le  document  où  se  trouve  la 
citation  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  a  été  écrit  après  la  publication  de 
VHist.  gén.  de  Herrera  (1601)  et  avant  l'année  1610. 

3  Duran,  édit.  Ramirez,  t.  Il,  p.  165-6.  Voy.  plus  loin,  p.  131,  note  3. 
<  /d.,  1. 1,  p.  237.  Voy.  plus  loin,  p.  131.  note  1. 

*  Duran,  1. 1,  p.  333.  Voy.  plus  loin,  p.  131,  note  2. 

*  Jd.,  t.l,  p.  494-5.  Voy.  plus  loin,  p.  134. 
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On  voit  par  cesaanfîdenoes  du  P.  Duran,  qu'il  avait  beaucoup  de 
matëiiaux  non  utilisés  par  lui,  et  il  est  possible,  comme  l'affirme 
le  D*  Eguiara,  que  Davila  Padilla  s'en  soit  servi  pour  en  foire  «n 
ouvrage  différent  de  VUistaire^  des  AntiquaiUes  ées  Indiens. 

Qu'est  devenu  «e  dernier  livre?  Est-ce  bien  celui  que  Ramirez 
•et  D.  Crumesifido  Mendoza  ont  édité  sous  le  titre  de  UiiU9ria  de 
las  IntUas  de  N[ueva-EspafUi]  y  tslas  de  tierra  firme  ?  C'est  ce 
qu'il  faut  examiner  ;  mais  notons  d'ai)ord  la  singularité  de  ce 
titre,  car  il  est  difficile  de  deviner  ce  que  peuvent  être  des  ties 
de  tewe  ferme.  Aussi  bien  le  manuscrit  de  Madfid,  l'unique  dont 
on  ait  connaissance,  n'autorise-t-il  pas  ce  non-sens  ;  il  porte,  sur 
le  verso  de  la  première  des  estampes  jointes  au  texte  S  les  mots  : 
Historia  de  las  Indias  deN  [ueva-Espana]y  islas  y  tierra  firme ^  ce 
qui  est  compréhensible  bien  qu'inexactjCar  l'ouvi*age  traite  à  peu 
près  exclusivement  des  Mexicains  et  de  leurs  alliés  ou  sujets,  et 
non  de  tous  les  Indiens  de  la  Nouvelle  Espagne,  encore  moins  de 
ceux  des  Antilles,  et  pas  du  tout  de  ceux  de  la  Terre-Ferme  ou 
audience  de  Panama.  Ce  titre  est  d'ailleurs  incomplet,  puisque 
rhistoire  proprement  dite  (dans  l'imprimé,  1. 1,  p.  1-530  ;  t.  II, 
p.  1-68)  est  suivie  d'un  traité  des  dieux  et  de  leurs  fêtes  (t.  II, 
p.  68-246)  et  d'un  calendrier  avec  rituel  (t.  Il,  p.  247-304).  Il  a 
«ans  doute  été  forgé  par  le  copiste  pour  remplacer  le  vrai  titre 
disparu,  oomme  c'est  le  cas  dans  i)eaucoup  de  manuscrits.  Ce 
«oribe,  pour  ne  pas  se  donner  la  peine  d'analyser  Touvi'age  afin 
d'en  bien  déterminer  le  sujet,  aura  dnintelligenuueiDt  reproduit 
une  partie  de  la  rutoique  du  premier  chapitre  :  c  De  donde  se 
«ospecha  que  son  Indios  de  estas  JnxUas  y  islas  y  tierra  firme 
•del  mar  Ooeano  *,  it  en  substituant  aux  premiers  mots  non  souli- 
gnés les  termes  Historia  de  las. 

On  ne  pouvait  faire,  eia  ce  cas,  un  plus  mauvais  cboiic  que 
celui  de  l'intitulé  du  premier  cbapdtre.  celui-ci  étant  le  seul  qui 
traite,  fort  vaguement  d'ailleurs,  de  l'origine  des  Indiens;  tous 
les  autres,  à  l'exception  du  second  qui  parle  brièvement  des  sept 
tril3us  nahoas,  sont  exclusivement  consacrés  aux  insulaires  de 
Tenuchtitlan  et  à  leurs  alliés  ou  sujets,  en  d'autres  termes  :  aux 
Mexicains  proprement  dits.  Outre  que  le  titre  complexe  de  His- 
toria et  Antiguallas  de  los  Indios  Mexicanos,  rapporté  par  Davila 
Padilla  3  et  reproduit,  si  non  mot  pour  met,  du  moins  avec  le 

*  Francisco  Gonzalez  de  Vera,  dans  Tintrod.  au  t.  1  de  Duran.,  p.  vi. 

*  Duran,  édit.  Ramirez,  1. 1,  p.  1. 
^  Voy.  plus  haut,  p.  113,  note  5. 
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même  sens  *  par  les  PP.  Quetif  et  Echard,  est  beaucoap  plus 
just^,  il  parait  être  celui  que  le  P.  Duran  lui-môme  avait  adopté. 
Cet  écrivain  dit  en  effet  quelque  part  que  son  but  n'est  pas  seu- 
lement de  conter  des  histoires  et  des  antiquailles^  mais  bien 
d'avertir  les  ecclésiastiques  *.  Il  est  donc  à  regretter  que  l'éditeur 
ait  préféré,  et  môme  aggravé  par  un  non-sens  ^,  l'innova- 
tion d'un  ignorant  copiste  qui  emploie  le  double  de  mots  sans 
caractériser  aussi  bien  le  contenu  de  l'ouvrage.  Comme  tout 
mauvais  exemple  porte  ses  fruits,  voilà  que  la  Biblioteca  de 
los  Americanistas  *  annonce  Touvrage  sous  le  mauvais  titre 
adopté  à  Mexico.  Espérons  qu'il  sera  modifié  lors  de  la  publica- 
tion et  ramené  à  sa  forme  plus  simple,  et  sans  doute  aussi  plus 
vraie. 

Le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve  pas  sur  le  titre  de  l'unique 
manuscrit  ;  heureusement  qu'il  était  écrit  en  toutes  lettres  à  la 
suite  de  l'argument  de  la  troisième  partie.  Il  est  vrai  que  les  trois 
lignes  où  il  figure  ont  été  biffées  ;  mais  on  peut  encore  lire 
distinctement  sous  les  ratures  :  «  por  el  Padre  Frai  Diego 
Duran,  religioso  de  la  orden  de  los  Predicadores  ^.  t  C'est  bien 
le  nom,  le  prénom  et  la  profession  qu'indique  Davila  Padilla. 
Pourquoi  sont-ils  à  cette  place  plutôt  qu'au  commencement  du 
manuscrit  ?  On  peut  facilement  le  deviner  :  c'est  que  la  troisième 
partie  actuelle  était  originairement  la  première  ;  elle  fut  en  effet 
achevée  en  1579  ^,tandis  qu'on  lit  à  la  fin  de  l'histoire  proprement 


1  Voy.  plus  haut,  p.  114,  note  7. 

^  c  La  yntincion...  no  solo  es  de  contar  ystorias  y  antiguallcts^  sino  tam- 
bienavisar  con  cbristiano  zelo  à  los  sacerdotes  de  Dios.  »(Duran,  tlL,  p.  116). 
Ailleurs  le  traité  des  dieux  et  du  culte  est  appelée  antzgitallcu  y  ritos.  (/«i., 
t.  U,  p.  268.) 

3  Le  titre  de  la  copie  de  Madrid  peut  se  traduire  par  Eistoire  des  Indes 
de  la  Nouvelle-Espagne  et  des  îles  [Antilles]  et  de  la  Terre-Ferme  [c'est-à- 
dire  de  Taudience  de  Panama]  ;  ou  peut-être  aussi  par  Eistoire  de  la  Nou- 
velle-Espagne^ lies  et  7Vrre-i*>r>n«  (quoique  les  îles  dépendant  du  Mexique 
soient  trop  peu  importantes,  pour  qu'il  vaille  la  peine  d'en  parler)- —  Le  titre 
de  rimprimé  se  traduit  littéralement  par  Histoire  des  Indes  de  ta  Nou' 
velle  Espagne  et  des  îles  de  Terre-Ferme.  On  peut  supposer  que  l'auteur  ou 
plutôt  le  copiste,  ait  entendu  parles  derniers  mots  les  îlots  du  lac  de  Mexico, 
puisqu'ils  sont  déjà  compris  dans  l'expression  :  Indes  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne. —  Mais  c'est  trop  longtemps  s'arrêter  sur  des  inadvertances. 

<  Prospecto.  [Madrid,  1882],  8  p.  in-8o. 

5  Introd.,  p.  XV»  en  tête  du  t.  1  de  l'édit.  du  P»  Duran. 

®  Acabose  el  ano  de  1579.  (Duran,  t.  11,  p.  247).  Cfr.  :  en  esta  ano  da  di' 
ciembre  de  1579.  (Id.,  t.  11,  p.  252.) 
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dite  :  «  La  présente  œuvre  a  été  achevée  en  1581  *.  d  On  voit 
donc  que  la  distribution  des  diverses  par  lies  de  Touvrage  a  été 
intervertie  par  le  copiste  qui  s  est  permis  de  lus  ranger  à  sa  façon , 
sans  tenir  compte  des  dates  de  leur  ccimposition  ;  Tordre  était 
certainement  tout  autre  dans  l'original.  Ce  n'est  pas  une  simple 
conjecture,  mais  bien  une  certitude  fondée  sur  des  allusions 
assez  claires  contenues  dans  le  calendrier.  Il  faut  d'abord 
remarquer  que  le  traité  des  dieux  et  du  culte,  auquel  l'auteur 
travailla  plusieurs  années,notamment  dans  les  années  cinquante - 
cinquième  *  [1574],  cinquante-septième  ^  [1576]  et  soixantième  * 
[1579]  après  l'abolition  de  l'idolâtrie,  était  écrit  avant  VEisto- 
ria  ^.  C'est  un  trait  qu'il  a  en  commun  avec  le  calendrier.  Bien 
plus,  il  faisait  corps  avec  ce  dernier,  comme  le  prouve  irréfra- 
gablement  le  passage  suivant  qui  termine  l'avant-propos  placé 
en  tête  du  traité  des  dieux  :  a  Celui  qui  voudra  lire  ce  livre  y 
trouvera  la  relation  de  toutes  les  principales  divinités  qu'adorait 
anciennement  ce  peuple  aveugle  et  ignorant  ;  les  cérémonies  et 
le  culte  qu  on  leur  rendait  dans  toute  cette  terre  et  province 
mexicaine  ;  en  outi'e  le  comput  des  jours,  mois,  semaines  et 
années  ;  la  manière  et  le  temps  de  célébrer  les  fêtes  avec  beau- 
coup d'autres  renseignements  ^.  i> 

i  Àcabose  la  pr^cente  obra  el  aîio  de  mil  quinientos  ochenta  y  uno.  (Du- 
ran,  t.  Il,  p.  68.) 

*  Le  P.  Duran  constate  que  les  Indiens  de  son  temps  étaient  loin  d*être 
parfaitement  soumis  aux  missionnaires, bien  que  ceux-ci  les  évungélisassent 
depuis  cinquante-cinq  ans  et  plus.  (Con  haver  cinquenta  y  cinco  aùos  y  mas 
que  los  tratan.  T.  11,  p.  H7.) 

3  Le  P.  Duran  remarque  que  les  vieilles  superstitions  étaient  trop  bien 
enracinées  dans  le  cœur  des  Indiens  pour  pouvoir  être  extirpées  dans  cin- 
quante-sept ans.  (Su  maldita  ley  antigua  y  ley  de  tantos  anos  tan  arraigada 
y  fundada,  es  imposible  que  en  cinquenta  y  siete  aîios  se  olvide  tan  presto. 
-  T.  11.  p.  193.) 

<  Parlant  des  coutumes  païennes  qui  se  perpétuaient  à  l'insu  des  mis- 
sionnaires, le  P.  Duran  ajoute  :  a  Lo  quai  oy  en  dia  se  ha  allado  en  algunos 
tan  bibo  y  tan  de  ordinario,  sin  nosotros  entendello  ni  savello  ;  como  agora 
sesenta  ^os  en  su  infidelidad.  »  (T.  11,  p.  112.) 

^  Le  P.  Duran,  après  avoir  mentionné  dans  VHistoria  (ch.  xvu  t.  1,  p.  144 
de  redit.  Ramirez)  le  terrible  sacrifice  du  feu,  ajoute  :  «  Quel  que  uviere 
leido  la  relacion  que  tengo  hecha  destos  sacrificios  lo  podrà  notar  alli.  » 
On  trouve  en  effet  dans  le  traité  des  dieux  et  du  culte  (évidemment  désigné 
par  Relacion  de  los  sacrificios)  une  description  sommaire  du  sacrifice  du 
feu,  (t.  11,  p.  168).  —  Dès  les  premières  pages  de  VJiùtoria  il  renvoie  au 
Librode  la  relacion  de  los  sacrificios  comme  à  un  ouvrage  di»jà  composé. 
Ch.  ty,  p.  34  du  1. 1  de  Tédit.  Ramirez.) 

*  Le  texte  de  ce  passage  est  un  peu  long,  mais  comme  il  est  fort  important 
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Voilà  une  analyse  sommaire,  mais  fort  exacte,  de  tout  ce  qui 
est  compris  dans  les  Antiguallas,  Les  jnatières  y  sont  placées 
dans  Tordre  indiqué,  si  ce  n'est  que  VEpître  au  curieux  lecteur 
avec  les  trois  chapitres  de  généralités  du  calendrier,  maintenant 
unis   au  ménologe,   devaient  être  primitivement  en  tête  de 
l'ensemble.  Dans  cette  supposition  tout  s'explique  logiquement  : 
le  titre  général  de  cette  partie  était  :  Comienza  el  calendario  ' 
antiguo  (p.  247  du  t.  II  de  Tédit.  Ramirez)  avec  un  court  argu- 
ment terminé  par  les  nom,  prénom,  qualités  de  l'auteur  (aujour- 
d'hui biffés),  et  la  date  de  l'achèvement  des  Antiguailas  ;  ensuite 
Yé^MvQal  curioso  /ec^or  (p.  249-251,  du  t.  II);  puis  les   trois 
chapitres  de  généralités  du  calendrier  (p.  252-268  du  t.  II)  ; 
l'introduction  au  traité  des  dieux  et  du  culte  (p.  68-72  du  t.  II), 
lequel  comprend  les  chapitres  inexactement  numérotés  79  à  101 
(t.  II,  p,  72-246)  ;  enfin  le  ménologe  en  dix-huit  chapitres  (un 
pour  chaque  mois)  avec  un  article  sur  les  jours  complémentaires 
(p.  269-305  du  t.  II).  Conformément  à  cette  restitution,  les  géné- 
ralités du  calendrier  et  l'introduction  au  traité  des  dieux  forment 
les  quatre  premiers  chapitres  di^^îi  Antiguailas iXas  chapitres  lxxix 
à  CI  deviennent  v  àxxvii,  chiffres  qu'ils  portaient  dans  le  manus- 
crit autographe.  Le  copiste  inepte,  en  opérant  des  remaniements 
arbitraires,  ne  s'est  pas  môme  aperçu  que  les  numéros  de  cha- 
pitres adoptés  par  lui  ne  cadraient  plus  avec  les  renvois  du 
P.  Duran.  Il  était  certainement  du  devoir  de  l'éditeur  de  repro- 
duire, textuellement  et  jusque  dans  ses  erreurs,  le  manuscrit  de 
Madrid  qui,  pour  être  une  mauvaise  copie,  ne  remplace  pas 
moins  l'original,  mais  il  aurait  dû  rectifier  en  note  les  nombreux 
chiffres  faux. 

Pour  rendre  ces  observations  plup  claires  il  faut  citer  quel- 
ques exemples  :  «  J'ai  parlé,  dit  le  P.  Duran,  de  la  solennité  de 

pour  notre  démonstration  et  que  1  édition  de  Mexico  est  rarissime  en  Eu- 
rope, il  est  bon  de  le  reproduire  :  «  El  que  quissiere  lecr  este  libro  hallara  en 
él  la  relacion  de  todos  les  principales  dioses  que  esta  ygnoranto  y  ciega 
gente  antiguamcnte  adoraban,  los  cultos  y  cerimonias  que  se  les  hacian  en 
toda  esta  tierra  y  provincia  mcxicanu  ;  hallaran  tambien  la  quenta  do  les 
dias,  meses  y  semanas  y  de  los  anos  y  el  modo  de  celebrar  las  fiestas  y 
tiempOB  en  que  las  celebi-aban  con  otras  cosas  de  avisos.  (Duran,  t.  II, 
P   Î2.) 

*  Voy.  plus  loin  (p.  124,  note  1)  un  passage  où  le  P.  Duran  lui-même  se 
sert  du  titre  de  Calendario  pour  désigner  non  seulement  les  généralités  du 
calendiier  et  le  ménologe,  mais  aussi  le  livre  des  rites,  c*cst-à-dire  Venscm- 
ble  des  AnVguallas. 
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toxcaiidïïEiB  le  hnitième  chapitre,  à  propos  de  la  fête  de  Tezcat- 
lipoca  *.  »  En  comptant  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  le 
quatrième  chapitre  du  traité  des  dieux  devient  le  huitième  des 
Anliffua/las,  et  il  y  est  en  efiGet  question  de  la  fête  de  toxcatl 
(p.  lbo-105  du  t.  II  de  l'imprimé)  ;  or  le  manuscsit  de  Madrid  et 
l'édition  donnent  à  ce  chapitre  le  numéro  82.  D'autres  références 
de  l'auteur,  que  Ton  trouvera  aux  pages  278,  286,  291,  292,  295, 
297,  298,  301  du  t.  II  de  l'imprimé,  prouveront  non  moins  clai- 
rement que  les  chapitres  97,  86,  90.  92,  93,  96,  85,  80  de  l'édi- 
tion doivent  respectivement  porter  les  .numéros  23, 12,  16, 18, 
19,  22,  11,  6.  Il  résulte  aussi  d'un  autre  renvoi  que  le  ménologe 
faisait  partie  des  Antiçuailas  et  n'était  pas  séparé  du  traité  des 
dieux,  mais  qu'il  le  suivait  :  a  cette  fête,  dit  l'auteur,  s'appelle 
tlacaxipehualiztly^  ce  qui  signifie  écorchement  des  hommes, 
solennité  terrible,  sacrifices  cruels  et  épouvantables  dont  nous 
avons  parlé  dans  un  chapitre  du  livre  écrit  plus  haut  *.  ï>  Si  Ton 
se  reporte  aux  pages  147-155,  qui  appartiennent  au  chapitre  87 
de  rimprimé  (13  de  Toriginal  perdu),  on  y  trouve  en  effet  la 
description  circonstanciée  de  Técorchement.  C'en  est  assez, 
nous  semble-t-il,  pour  mettre  hors  de  doute  que  le  Calendario 
ûntigtw,  le  traité  des  dieux  et  du  culte,  et  le  ménologe,  formaient 
un  seul  et  même  ouvrage  et  que  l'ensemble  peut  fort  bien  être 
caractérisé  par  le  titre  ^ AntiguallaB  ^. 

Il  n'est  pas  moins  facile  d'établir  que  les  soixante-dix-huit 
premiers  chapitres  ou  Historia  de  los  Indios  Mexicanos  sont  du 
môme  auteur  qui  a  écrit  le  traité  des  dieux  faisant  partie  des 
Antiguallas,  Après  y  avoir  conté  que  les  Mexicains  faisaient 
d'abondantes  offrandes  et  de  grands  sacrifices,  accompagnés  de 
longues  et  élégantes  oraisons  pour  apaiser  les  dieux,  le  P.  Duran 
se  réfère  aux  cérémonies  et  discours  que  fit  Montezuma  II  à 
l'approche  des  Espagnols  :  «  Ce  que  j'ai  plus  amplement  rapporté, 

1  «  De  la  cual  solenidad  traté  en  el  capitulo  octavo,  cuando  referi  la  sole* 
nidad  de  Tezcatlipoca.   »  Duran,  1. 11,  p.  279,  sous  le  cinquième  mois. 

^  ff  Liamabanle  à  esta  fiesta  (tlacazipehualiztly)  que  quiere  decir  desoUa- 
miento  de  hombres,  de  la  cual  solemnidad  y  sacrificios  crueles  y  terribles  y 
espantosos  de  mnertes  de  hombres  tratamos  en  un  capitale  del  libro  que 
atras  queda  escrito.  d  Duran,  t.  II,  p.  271,  sous  le  second  mois. 

*  Les  trois  chapitres  de  généralités  du  calendrier  pouvaient  bien  être 
placés  en  tête  du  tout,  puisque  dans  un  passage  cité  plus  loin  (p.  124,  note  1) 
Tauteur  appelle  aussi  calendrier  le  livre  des  dieux  et  du  culte  ;  autant  vau- 
drait dire  que  le  Calendario  comprend  toutes  les  Antiguallas. 
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dit-il,  dans  rfoistoire  qtie  j'ai  faite  de  ce  roi  et  grand  seigneur  ^» 
Voici  au  contraire  des  passages  de  VHistoria  où  il  est  fait  allu- 
sion aux  AvtiguaUoi  :  c  Je  pourrais,  dit-il,  conter  dans  cette 
histoire  beaucoup  de  choses  sur  les  privilèges  et  la  grandeur  de 
ces  chevaliers  et  d'autres,  mais  comme  j'en  ai  traité  ailleurs,  on 
pourra  les  trouver  là  où  elles  sont  mieux  à  leur  place  •.  »  Les 
traits  qu'il  énumère  brièvement  à  ce  propos  sont  en  effet  plus 
circonstantiés  dans  les  Antigualtas  ^.  En  parlant  de  la  fille 
d'Achitomotl  qui  fut  ôcorchée  pour  être  divinisée  sous  le  nom  de 
Toci  ^y  il  renvoie  au  Libra  4e  la  relacion  de  /os  sticrificios^  oii  il 
y  a  tout  un  chapitre  (quatre-vingt-treizième  de  l'imprimé,  mais 
qui  devait  être  le  dix-neuvième  de  l'original)  sur  Toci  et  son 
horrible  culte  '.  Mais  nulle  part  la  correspondance  n'est  plus 
parfaite  qu'entre  les  deux  passages  suivants  :  a  Tlacaelel  fit  faire 
la  pien*e  [de  Coauhxicalli  <="  vase  des  aigles],  dont  nous  place- 
rons la  figure  en  tète  du  chapitre  suivant  S  où  nous  en  donnons 
une  description  particulière,  bien  que  je  l'aie  déjà  spécialement 
mentionnée  dans  le  Livre  des  rites  avec  les  cérémonies  usitées 
le  jour  de  cette  fête.  Là  j'ai  dit  comment  cette  pierre  fut  tirée  de 
l'emplacement  où  l'on  édifie  actuellement  la  grande  église,  et 
qu'elle  est  à  la  porte  du  pardon  '.  »  Cette  dernière  phrase  se 
retrouve  presque  mot  pour  mot  dans  les  ArUiguallas  *  :  «  La 
seconde  pierre,  y  est-il  dit,  est  celle  que  l'on  vient  d'exhumei* 


^  Duraa,  1. 11.  p.  200,  ch.  xcv. 

*  M,  U 1,  p.  19». 

3  /rf.,  t.  Il,  p.  158,  104-5. 

*/d.,tl,  p.  34. 

s  Id.,  1. 11,  p.  185-191. 

^Ou  la  voit  dans  la  planche  da  ch.  xxin  iAHaSt  trat.  lo,  lam.  8*),'  Tédi- 
tevr  n  ayant  pas  mis  les  figures  &  la  place  où  elles  sont  dans  le  manuscrit, 
mais  en  ayant  formé  un  recueil  séparé. 

^  c  Tlacaelel  mande  hacer  la  piedra,  la  figura  de  la  quai  pondremos  en  el 
sigoienrte  capitule  por  que  hagamos  particular  relacion  délia,  aunque  en  el 
liàro  que  de  los  riios  tengo  hecho,  hice  particular  mencion  délia  y  de  las 
erîmonias  que  el  dia  de  su  fi  esta  se  hacia,  y  dixe  allt  como  esta  piedra  se 
saco  del  lugar  donde  agora  se  edifica  la  iglesia  mayor,  y  esta  à  la  puerta 
del  perdon.  »  {Id.,  1. 1,  p.  198. 

*  La  segunda  piedra  era  una  que  agora  tomaron  à  desenterrar  en  el 
sitio  donde  se  edifica  la  yglesia  mayor  de  Mexico,  la  quai  tienen  agora  à  la 
paertadel  perdon  :  k  esta  llamavan  batea  los  antiguos.f/d.,  t.  11,  p.  152  ;  cfr., 
p.  193  )  —  A  rapprocher  de  ces  derniers  mots  l'étymologie  de  xicalli  (en  la 
ïengua  mexieana  es  un  lebrillo  o  como  batea  que  se  hacen  de  unas  calava- 
^s  grandes)  donnée  dans  le  1. 1,  p.  192. 
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de  l'emplacement  où  se  construit  la  grande  église  de  Mexico  ;  on 
la  voit  maintenant  à  la  porte  du  pardon.  ^  —  Enfin  la  description 
sommaire  que  YHistoria  donne  de  la  fête  de  nauholin  est  absolu- 
ment conforme  à  celle  qui  se  trouve  avec  plus  de  détails  dans 
les  AntigualUis;  on  pourrait  à  la  rigueur  prétendre  que  ces 
analogies  ne  prouvent  rien,  si  ce  n'est  que  les  deux  ouvrages  ont 
puisé  à  une  môme  source;  mais  Tauteur  de  Piïw/or/a ajoute  qu'il 
a  traduit  nauholin  ^  et  le  môme  mot  est  en  effet  rendu  dans  les 
Antiguallas  par  quarto  curso  ô  movimiento  *.  Ces  ressemblances 
et  ces  exemples  suffisent  pour  montrer  que  les  deux  ouvrages 
sont  du  môme  auteur  ^  et  que  si  le  copiste  a  transposé  les 
diverses  parties  du  manuscrit  original,  il  n'y  a  du  moins  pas 
inséré  d'œuvre  étrangère  :  le  tout  est  bien  du  P.  Duran. 

Tel  est  est  du  moins»le  nom  que  jusqu'ici  nous  avons  donné 
à  Fauteur  sur  la  foi  d'un  passage  biffé  du  manuscrit  de  Madrid. 
Que  signifie  cette  rature?  A-t-elle  été  faite  par  un  plagiaire  qui 
voulait  s'approprier  Tœuvre,  comme  le  supposait  Ramirez  *? 
Nous  l'ignorons  ;  en  tout  cas  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  indique 
un  doute  sur  le  véritable  nom  de  l'auteur.  Tout  dénote  au  con- 
traire que  celui-ci  était  bien  le  P.  Duran.  Le  contenu  du  volume 
correspond  en  effet  de  point  en  point,  comme  on  Ta  vu,  aux 
renseignements  que  nous  donnent  sur  l'ouvrage  de  leur  confrère 
les  PP.  Davila  Padilla  et  Quetif  et  Echard,  et  que  l'on  peut  corro- 

^  «  Nauholin  quen  romanceamos,  en  el  calendario  que  en  el  Libro  de  las 
idoîatrtas  hize,  quarto  curso  del  sol.  »  (Duran,  t.  1,  p.  197.)  Or  le  passage 
auquel  il  renvoie  se  trouve  non  pas  dans  les  généralités  du  calendrier, 
ni  dans  le  mcnologe,  mais  bien  à  la  p.  155,  t.  11  de  Timprimé^  chap.  LXZXYin 
de  la  copie  de  Mudrid  [14  de  Tautographe  perdu]  ;  il  fait  donc  partie  de  ce 
que  Tautcur  appelle  aussi  :  Livre  des  rites.  Voilà  un  exemple  de  l'emploi  du 
titre  de  Calendario  pour  désigner  les  Antigtiallas, 

2  «  Nauholin  que  quiere  decir  quarto  movimiento...  quarto  curso  o  movi- 
miento. »  (Duran,  1. 11,  p.  155.) 

^  On  pourrait  également  prouver,  si  c'était  nécessaire,  que  les  divers 
chapitres  de  VHt&toria  sont  aussi  du  même  auteur.  Celui-ci  annonce,  au 
chap.  XI  (t.  1^  p.  lO.'Oi  son  intention  de  traiter  des  tributs  imposés  par  les 
Mexicains  à  Jours  sujets,  et  cette  promesse  est  réalisée  au  chap.  xxv,  (t.l, 
p.  208-214). 

^  «  No  puede  dudarse  que  quien  puso  este  tachon  tavo  la  intencion  de 
apropiarse  el  trabajo  del  autor,  haciéndolo  pasar  por  suyo.  b  (Introd.,  p.  xv, 
en  tête  du  t.  ide  Timprimé.)  —  Oapeut  remarquera  propos  des  derniers 
mots  de  ce  passage  qu'il  ne  suffisait  pas  de  biffer  le  nom  du  P.  Duran  pour 
s'approprier  son  œuvre.  Si  celui  qui  Ta  fait,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
avait  eu  une  intention  de  plagiat,  il  aurait  sans  doute  substitué  son  propre 
nom  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  l'ait  essayé. 
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borer  par  des  preuves  intrinsèques.  D'abord  l'auteur  était  ecclé- 
siastique ^  ;  on  lui  donnait  le  titre  depadre  *  et  il  parle  de  confes- 
sions qu'il  reçut  '  et  d'unions  qu'il  bénit  *,  Précisons  mieux  :  il 
appartenait  à  un  ordre  monastique  :  il  fait  allusion  tantôt  à  son 
couvent  situé  en  dehors  de  Mexico  ^,  tantôt  à  son  long  séjour 
dans  unpuebio  (territoire  habité)  dont  il  était  pasteur  *.  Au  reste, 
il  n'était  ni  franciscain  ^,  ni  augustin  ^,  mais  bien  dominicain  • 
de  la  province  de  Santiago  de  Mexico  ^^.Gette  qualité,  sans  l'iden- 
tifier complètement  avec  le  P.  Diego  Duran,  le  différencie  du 
P.  Juan  Tobar  qui  était  jésuite.  Or  ce  dernier,  comme  on  le 
verra  plus  loin  ^^,  avait  écrit  une  Histoire  ancienne  des  roi^  de 
Mexico^  d'Acolhuacan  et  de  Ilacopan^  aujourd'hui  perdue,  mais 
dont  l'abrégé  publié  récemment  offre  tant  d'analogies  avec  XRis^ 
toria  de  los  Indios  Mexicanos  que  l'on  aurait  pu  la  confondre 

^  «  Los  que  nos  ocupamos  en  la  dotrina  de  los  Yndios,  nunca  acavaremos 
de  enseûarlos  àconocer  al  berdadero  Dios,  etc.  »  (Duran,  t.  11,  p.  68.) 

*  «  Un  sefior  de  un  pueblo...  me  respondio  ;  Padre,  no  sabes,etc.  o  (/d.,t.  Il, 
p.  217.  Cfr.,  p.  268.) 

3  «  Quiero  contar  lo  que  en  cicrto  pueblo  me  acontccio  y  es  que  Uaroan- 
dome  à  confesarun  enfermo,  fayyhaUe,  etc.  »  (Id.,  t.  11,  p.  H6.) 

^  «  No  muchos  dias  antes  que  esto  se  escribiese  halle  que  despues  de  ba- 
ver yo  casado  unos  moços  y  moças  con  toda  la  solenidad  y  cerimonias 
quel  sacramento  demanda,  acavados  de  salir  de  la  yglesia  los  llevaron  à 
cassa  de  los  biejos  y  biejas  y  los  tornaron  à  cassar  con  las  cerimonias  y 
ritos  antiguos.  »  (Vd.,  t.  Il,  p.  115.) 

^  a  Sali  una  maîianade  mi  convento  para  îr  à  la  ciudad  de  Mexico. «(/c^.^t.ll, 
p.  218.) 

^  «  Aqui  me  parecio  no  pasar  sin  contar  una  cosa  tocante  à  esta  superstl- 
cion  la  cual  halle  en  cierto  pueblo  despues  de  muchos  aîios  que  era  minis- 
tre de  estes  natu raies.  »  (M,  1. 11,  p.  236.) 

^  11  no  place  pas  nuestro  devant  P.  glorioso  San  Francisco.  (îd.,  t.  Il, 
p.  65.)  —Plus  loin,  en  parlant  des  PP.  Franciscains  auxquels  la  ^population 
indigène  était  si  attachée,  il  dit  eux  et  non  pas  nous  ou  les  nôtres.  (Los 
Padres  de  San  Francisco  à  cuya  causa  creo  les  son  tan  aficionados.  »  —  Id,, 
1. 11,  p.  280.) 

■  11  dit  également  f  los  [et  non  nuestrosi  Padres  de  la  orden  de  San  Agus- 
tin.  »  {Id„  t.  Il,  p.  67.) 

^  A  la  différence  des  expressions  dont  il  te  sert  en  parlant  des  Franciscains 
et  des  Augustins,  le  P.  Duran  écrit  ;  «  Los  religiosos  de  la  orden  de  nuestro 
glorioso  P.  Santo  Domingo.  »  (7d.,  1. 11,  p.  65.) 

»®  Cela  résulte  de  ce  que  son  couvent  était  à  proximité  de  Mexico.  {Id., 
1. 11,  p.  218)  ;  que  lui-même  il  fut  pasteur  d*un  pueblo  peu  éloigné  de  cette 
ville.  {Id.y  1. 11,  p.  216)  ;  et  que  c'était  pour  lui  une  promenade  d'aller  à  la 
foire  d'Acolmanu'rf.,  1. 11,  p.  218-219),  située  à  mi-chemin  entre  Tezcuco  et 
Mexico,  par  la  voie  de  terre. 

"  P.  153-154. 
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avec  elle,  si  l'on  ne  savait  que  celle-ci  a  été  comfiosée  par  un 
dominicain»  —  Comme  Davila  Padilla  aj^fiartenait  également  à 
Tordre  des  Frères  prêcheurs,  on  peut  se  demander  si  son  Histoire 
de  lantiquité  des  indiens  ^  n'est  pas  celle  qu'a  éditée  Ramirez. 
Mais  la  réponse  doit  être  négative  ;  car  on  sait  d^m  côté  que 
lauteur  du  manuscrit  de  Madrid  était  dominicain,  qu'il  avait 
achevé  en  1579  les  parties  de  cette  œuvre  comprises  sous  le  titre 
d'Anli^uaUas  et  qu'il  y  travaillait  depuis  plusieurs  années  '.  Or 
Davila  Padilla  n'enti'a  qu'en  4578  ou  1579  dans  Tordre  de  Saint 
Dominique  *  ;  il  ne  pouvait  pas  dire,  à  cette  date,  qu'il  avait  été 
longtemps  pasteur  d'un  pueblo  *  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  du  tout 
vraisemblable  que,  neuf  ans  avant  la  mort  du  P.  Duran,  arrivée 
en  1588,  il  ait  pu  disposer  des  matériaux  amassés  par  ce  der- 
nier ^.  Enfin  le  D'  Eguiara  n'aurait  pu  affirmer,  et  Glavigero 
répéter,  que  l'ouvrage  fut  enseveli  avec  Tauleur,  puisqu'il  existe 
encore.  Ce  n'est  donc  pas  à  Davila  Padilla,  non  plus  qu'au  P. 
jésuite  Juan  Tobar,  que  l'on  peut  attribuer  VBistoria  et  les  Anti- 
guallas  de  los  Indios  Mexicaiws.  Après  leur  exclusion  il  ne  reste 
que  le  P.  Duran  à  qui  Ton  en  puisse  faire  honneur  et,  bien  que 
son  nom  y  ait  été  biffé  par  un  anonyme,  sans  exposé  de  motifs 
et  par  suite  sans  autorité,  nous  pensons  qu*il  faut  Ty  rétablir  et 
restituer  à  cette  œuvre  le  titre  parfaitement  juste  et  caractéris- 
tique que  nous  venons  de  citer  et  sous  lequel  elle  était  connue 
des  bibliographes  dominicains. 

Cette  laborieuse  démonstration  aboutit  enfin  à  des  résultats 
positifs  ;  nous  sommes  maintenant  sur  un  terrain  solide  :  nous 
savons  que  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  quasi  anonyme 
sont  bien  du  môme  auteur;  que  celui-ci  se  nommait  Diego 
Duran  ;  qu'il  était  dominicain  de  la  province  de  Santiago  de 
Mexico  ;  qu'il  écrivit  les  Antiguallas  entre  1574  (si  ce  n'est 
plus  tôt)  et  1579^;  et  qu'il  acheva  VHistoria  en  1581.  Pour 
compléter  sa  biographie,  ajoutons  quelques  renseignements  à 
ceux  que  nous  ont  fournis  les  écrivains  des  siècles  passés  et  qui 
sont  rapportés  au  commencement  de  ce  paragraphe.  Ramirez  se 

*  Voy.  plus  haut.  p.  115.H7. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  119-120. 
'Voy.  plus  haut,  p.  Itl. 

*  Voy.  plus  hauf,  p.  125. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  115. 
^  Voy.  plus  haut,  p.  120. 


Digitized  by 


Google 


l'histoire  de  l'ancien  MEXIQUE.  127 

proposait  de  publier  en  appendice  une  dissertation  sur  la  date 
de  la  naissance  et  sur  l'origine  du  P.  Duran  \  ainsi  que  des 
notes  étendues  sur  divers  points  de  Thistoire  du  Mexique  ;  mais 
on  ne  sait  ce  que  sont  devenus  ces  papiers  ^  ;  en  tout  cas  ils 
n'ont  pas  été  imprimés.  Il  est  à  craindre  qu'ils  n'aient  été  détruits 
pendant  les  guerres  civiles.  Ce  serait  une  grande  perte  si  ces 
travaux  étaient  comparables  à  la  notice  sur  Motolinia  composée 
par  Ramirez  pour  la  collection  de  J.  G.  Icazbalceta  ^.  Celle  qu'il 
a  placée  en  tête  de  Tédition  du  P.  Duran  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante :  il  n'a  pas  tiré  parti  des  nombreuses  allusions  que  cet 
écrivain  fait  à  sa  personne  et  à  ses  œuvres.  Le  seul  point  neuf 
est  l'indication  sommaire  des  résultats  auxquels  Téditeur  avait 
été  conduit  par  l'étude  de  vieux  titres  et  dont  il  devait  fournir 
la  preuve  dans  sa  dissertation,  à  savoir  que  le  P.  Duran 
était  né  à  Mexico  en  1538,  ou  peut-être  avant,  c'est-à-dire  à 
peine  dix-sept  ans  après  la  conquête,  et  qu'il  était  l'un  des 
premiers  fruits  d'unions  mixtes  entre  Espagnols  et  Mexicai- 
nes ^ 

Dans  cette  disette  de  renseignements  extrinsèques,  recourons 
à  notre  source  ordinaire  qui  est  VHistoria  y  antiguallas  de  los 
Indios  Mexicanos.  On  y  voit  que  l'auteur  n'était  jamais  allé  en 
Espagne,  du  moins  avant  1579  :  après  avoir  parlé  d'un  arbre  de 
vingt  à  vingt-cinq  brasses  de  hauteur  que  les  indigènes  appor- 
taient de  la  montagne,  ébranchaient,  écorçaient,  rendaient  très 
lisse,  pour  qu'il  fût  plus  difficile  de  grimper  au  sommet,  et 
qu'ils  dressaient  à  l'entrée  de  la  ville  ',  il  le  compare  à  un  mât 
de  cocagne  et  il  ajoute  :  a  Ceux  qui  ont  été  élevés  en  Espagne 


^  «  Los  fùndamentos  de  esta  conjetura  se  hallaran  en  una  disertacion  a]  fin 
de  la  obra.  »  (Inirod.,  p.  5,  en  tête  du  1. 1.  Cfr.,  p.  vi.) 

'  a  Se  sabé  que  el  Sr  Ramirez  escribio  una  notîcia  muy  extensa  sobre  la 
obra  y  un  opendice...  Se  ignora  el  paradero  de  estos  mss,  pues  no  se  encu- 
eptran  ni  en  mi  poder  ni  en  él  de  la  famiJia  del  S^  Ramirez.  »  (Lettre  de 
M.  A.  Chavero,  qui  possède  une  bonne  partie  de  la  bibliothèque  et  des  pa- 
piers de  Ramirez,  dans  OJeada  sobre  o'onologia  mexicana^  par  Orozco  y 
Berra,  p.  164,  en  tète  de  son  édition  de  la  Cronica  mexicana  e&crita  por 
Don  Hernando  Alvarado  Tezozomoc.  Mexico,  1878,  gr.  in-8o.) 

'  Coleccion  de  documentos  para  la  historia  de  Mexico,  t.  I.  Mexico,  1858, 
in-4«. 

'*  Introd.,  p.  V,  en  tête  du  1. 1  du  P.  Duran. 

*  Histoire  générale  des  choses  de  la  Nouvelle'Espngne,  par  le  R.  P.  Fray 
Bernardino  de  Sahagun,  trad.  et  annotée  par  D.  Jourdanct  et  Rémi  Siméon. 
Paris,  1880,  gr.  in-S»,  1. 11,  ch.  x,  p.  67-68  ;  cb.  xxix,  p.  128-133. 
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auront  bien  compris  de  quelle  manière  se  fait  le  concours. 
D'après  ce  que  Ton  en  rapporte  (car  j'avoue  que  je  ne  l'ai  pas 
vu)  S  on  met  en  haut  d'un  mât  de  navire  bien  lisse  et  savonné 
quelques  aunes  de  velours  *  et  les  concurrents,  deshabillés  et 
placés  en  ordre,  s'élancent  avec  furie  vers  l'arbre  et  s'escriment 
à  qui  arrivera  le  premier  en  haut  ^.  i>  —  Il  ne  parle  que  par 
ouï-dire  des  chapelles  ou  corps  de  musiciens  qu'entretenaient 
le  roi  d'Espagne  et  l'archevêque  de  Tolède  ^  —  Autre  part  il 
nous  apprend  qu'il  vit  dans  la  maison  de  ses  parents  des  esclaves 
marqués  au  fer,  sur  le  visage,  au  nom  de  ceux  qui  les  avaient 
vendus,  et  qui  n'étaient  pas  de  dix  lieues  à  la  ronde  de  Mexico  *. 
—  Il  dut  habiter  cette  ville  dans  son  enfance,  puisqu'il  dit  être 
allé  dans  son  bas  âge  à  une  école  de  danse  du  quartier  Saint- 
Paul  •.  —  Les  rares  allusions  qu'il  fait  à  ses  voyages,  notamment 
à  Ocuituco  et  à  Ghiauhtla  ',  ne  sont  guère  caractéristiques,  ces 
localités  n'étant  respectivement  qu'à  vingt-cinq  lieues  au  sud  et 
au  sud-est  de  Mexico. 


II 


Ce  que  nous  savons  de  l'auteur  nous  aide  à  comprendre  com- 
ment son  œuvre  fut  composée.  Né  au  Mexique,  probablement 
d'une  union  mixte,  non  seulement  il  était  familiarisé  avec  le 
nahua  *,  comme  langue  générale  des  indigènes  de  la  Nouvelle- 

*  «  Bien  abran  bîsto  los  que  se  criaron  en  Espana  de  que  suerte  ee  corrc  la 
enpresa  que  segun  relacion  (porque  yo  confieso  que  no  lo  he  bisto)  dicen 
que,  etc.  »  (Duran,  1. 11,  p.  169.) 

*  a  Giertas  varas  de  lerciopelos  (id.,  ihid.),  »  terme  qui  suffirait  à  prouver 
que  cette  description  s'applique  à  l'Espagne.  Le  contexte  ne  laisse  d'jiilleura 
aucun  doute  à  cet  égard  :  <  Pues  ymaginen  que  h  la  mesma  manera  se  com- 
ponian  esto»  [lodios].  »  Id.,  1. 11,  p.  170.) 

3/rf.,t.  11,  p.  169-170. 

*  /rf.,  t.  11,  pag.  233.  Voyez  la  traduction  de  ce  passage  plus  loiji, 
pag.  137-138.  ^ 

^ld.,i.  11,  p.  65. 

0  «  Yo  soy  testigo  de  vista  que  siendo  yo  muchacho  conoci  en  el  barrio  de 
San  Pablo  escuela  de  estejuego.  »  (/rf.,  t.  11,  p.  231-2.) 
7  7rf.,  t.ll,  p.76. 

*  «  Fui  un  dia  à  oyr  un  predicador  que  era  raçonable  lenguo,  y  como  me 
vido  conoci endomeentender  la  lengua,quisso8e  csmerar,  etc.  »  (Duran,  1. 11, 
p.  178.) 
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Espagne,  mais  il  l'avait  encore  étudié  pendant  de  longues  années 
et  assez  profondément  pour  en  apprécier  la  finesse,  Télégance 
et  les  beautés  oratoires  ^  Il  n'avait  donc  pas  besoin  d'interprète 
pour  comprendre  les  récits  des  traditionnaires  indigènes  et  pour 
traduire  leurs  écrits  *  ;  il  était  môme  de  force  à  débrouiller  le 
sens  caché  des  poésies  indigènes.  «  Je  me  suis  appliqué,  dit-il, 
à  écouter  avec  beaucoup  d'attention  ce  que  chantent  les  Indiens; 
les  paroles  et  les  expressions  métaphoriques  paraissent  d'abord 
absurdes  ;  mais  quand  on  les  a  étudiées  et  analysées,  ce  sont 
d'admirables  pensées,  aussi  bien  dans  les  chants  religieux  qu'ils 
composent  encore,  que  dans  les  poésies  profanes  '.  »  Il  avait 
eu  entre  les  mains  les  incantations  dont  se  servaient  les  chas- 
seurs *,  et  il  est  à  regretter  qu'il  ait  dédaigné  de  donner  au 
moins  la  traduction  espagnole  de  ce  qu'il  appelait  un  tissu 
d'inepties  :  nous  aurions  là  de  curieux  points  de  comparaison 
avec  les  chants  magiques  de  l'ancien  monde,  par  exemple  avec 
ceux  des  Finnois  ^.  Moins  scrupuleux  relativement  aux  sermons 
des  prédicateurs  païens,  il  les  avait  reproduits,  dans  le  texte 

'  <  Uyo  grandes  oradores  y  retoricos  que  k  qualquier  negocio  y  junta 
oravan  y  hacian  largas  y  prolixas  plàticas  llenas  de  grandes  sentencias  y 
de  retorica  delicadisima  de  metàforas  admirables  y  profundas,  comolos  que 
entienden  esta  lengua  lo  podràn  decir  y  afirmar  la  profundidad  y  exelencia 
délia  ;  que  oso  afirmar  que,  despues  de  aver  muchos  anos  que  la  estudio, 
siempre  allô  cosas  nuevas  y  vocables  nuevos  y  elegantisimas  metàforas  que 
deprender.  b  ild.,  t.  I,  p.  66-67.) 

<  On  verra  plus  loin  qu'il  recueillit  beaucoup  des  uns  et  qu'il  traduisit  un 
grand  nombre  des  autres. 

3  «  Todos  los  cantares  de  estos  son  compuestos  por  unas  metàforas  tan 
obscuras  que  apenas  hay  quien  las  entienda,  si  muv  de  proposito  no  se  esta- 
dian  y  platican  para  entenderel  sentido  de  ellas.  Yo  me  be  puesto  de  pro- 
posito à  escuchar  con  mucha  atencion  lo  que  cantan  y  entre  las  palabras  y 
témiinos  de  la  metàfora  y  pareceme  disparate  y  despues  platicado  y  con- 
ferido,  son  admirables  sentencias  asi  en  lo  divino  que  agora  componen  como 
en  los  cantares  humonos  que  componen.  »(/c/.,  1. 11,  p.  233  ;  traduit  plus  loin, 
p.  138.) 

^  •  Estos  conjuros  andan  escritos  y  los  he  tenido  en  mi  poder  y  pudieralos 
poner  aqui  si  fuera  cossa  que  ymportara  ;  pero  demas  de  no  ser  neces- 
sario,  en  nuestra  lengua  cspanola  bueltos  son  disparates,  porque  todo  se 
concluye  con  ynbocar  cerros  y  aguas  y  arboles  y  nubes  y  sol  y  luna,  etc.  » 
(/d.,  1. 11,  p.  134.) 

^  Edités  par  Elias  Lœnnrot  sous  le  titre  de  Suomen  \ans<m  muinaisia 
loitsurunoja,  (Helsingfors,  1880,  în-8<>,  formant  le  tome  LXII  des  Ptiàlû 
cations  de  la  Société  de  littérature  finnoise)  ;  analysés  par  E.  Beau  vois 
dans  la  Magie  chez  les  Finnois.  {Revue  de  l'histoire  des  religions^  publiée 
BOUS  la  direction  de  Maurice  Vernes,  ann.  1881,  1882.  Paris,  in-8o.) 

T.   XXXYllI.   1»  JUILLET  1885.  9 
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même  et  avec  leurs  métaphores  '.  Aussi  bien  s'accorde-t-il  à 
dire,  avec  le  P.  B.  de  Sahagun  *,  qu'ils  étaient  empreints  d'une 
saine  doctrine  morale,  au  point  de  paraître  catholiques  ^.  Aussi 
les  proposait-il  aux  prédicateurs  chrétiens  comme  des  modèles 
de  style  *.  Sahagun  allait  plus  loin,  bien  qu'il  doutât  de  Tévan- 
gélisation  précolombienne  du  Mexique  *  :  il  affirmait  que  quel- 
ques-uns de  ces  c  discours  prononcés  en  chaire  seraient  plus 
utiles  que  bien  des  sermons  ^.  i>  Malheureusement  la  transcrip- 
tion du  P.  Duran  est  perdue,  mais  celle  des  HuehuetlatoUi  (yïexxx 
discours)  recueillis  par  le  P.  Juan-Baptista  "^  a  été  publiée  et  il  y 
en  a  de  nombreuses  traductions  dans  les  ouvrages  du  P.  B.  de 
Sahagun  ',  d'Aionzo  de  Zurita  *  et  du  P.  Juàn  de  Torquemada  *^. 
—  En  revanche  on  ne  trouve  pas  chez  ces  écrivains  autant  de 
discours  historiques  que  dans  YHistoriay  antiguallas  de  los 
Indios  Mexicanos,  Le  P.  Duran  se  proposait  de  reproduire  aussi 

^  «  Yo  pregunte  à  Indios  de  los  predicadores  antiguos  y  escrivi  Iob  ser- 
mones  qU6  predicavaa  con  la  mesroa  retoria  y  frassis  suio  y  metàforas.  » 
(Duran,  t.  11,  p.  154.) 

«  llist.  gén.,  1.  VI,  ch.  xvii,  p.  380. 

3  c  Bedava  todo  genero  de  maies,  como  un  catolico  predicador  lo  podla 
persuadir...  realmente  eran  catolicos.  »  (Duran,  t.  H,  p.  154.) 

<  Id^  1. 1,  p.  333.  —  Cfr.,  plusloin,  p.  131, note  2. 

5  Eist.  psén.,  1.  XI,  ch.  xm,  p.  791-2. 

«7d.,  ibid.,  1.  VI,  ch.  xix,  p.  390. 

^  Plàticas  morcUes  de  los  Indios  para  la  doctrina  de  sus  hijos,  en  lengua 
mexicaruiy  intitulado  Euehuetlatolli.  A  Saint-Jacques  de  Tlatelulco,  1601, 
in-8o. 

«  Sahagun,  Eist.  gén,^  1.  VI. 

*  Brejoe  y  sumaria  relacion  de  los  Senores  y  maneras  y  diferencias  que 
habia  de  ellos  en  la  Nueva  Espana^  dans  Coleccion  de  documentos  inéditos- 
relattvos  al  descubrimiento^  conquisla  y  colonisacionde  las  posesiones  espa- 
nolas  en  America  y  Oceania,  sacados  en  su  mayor  pdrte  del  real  archiva 
de  Indios,  bajo  la  direccion  de  los  Sres  D.  Joaquin  F.  Pacheco,  etc.,  1. 11, 
Madrid,  lb64,  in-So,  p.  13- 14.  18-22,  60-64,  77-78.  —  L'auteur  qui  écrivait 
après  1553  (r^'d.,p.  5)  ne  fait  que  copier  la  traduction  de  ces  discours  donnée 
par  un  des  douze  premiers  missionnaires  franciscains  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne. (Ibid.,  p.  7, 18,  59),  sans  doute  le  P.  Andrésde  Olmos  (voy.  la  note 
suivante.) 

w  Veinte  y  un  libros  rituales  i  monarchia  indiana,  2«  édit,,  t.  IL  Madrid; 
1723,  in-ff,  1.  IX.  ch.  xxxu.  p.  222-4;  1.  XIU,  ch.  xxxvi,  p.  492-6, 
ch.  XLViii,  p.  529.  —  Cet  auteur  se  réfère  au  P.  A.  de  Olmos  {ibid.,  1.  Xlll, 
ch.  xxxvi,  p.  499)  qui  avait  traduit  les  Plàticas  que  los  senores  memeanos 
hacian  à  sus  hijos.  (Ibid.,  L  Ul,  1.  XX,  ch.  XL,  p.  475-6.)  M.  Rémi  Siméon 
a  publié  un  spécimen  du  texte  dans  la  Grammaire  de  la  langue  nahuatl  ou 
mexicaine^  composée  en  1547  par  le  franciscain  Andrésde  Olmos.  Paris, 
1875,  gr.ia-8^ 
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en  nahua  les  discours  prononcés  dans  les  temples  à  l'occasion 
de  la  victoire  d'Oaxaca  ^  et  d'ajouter  en  appendice  à  son  Histoire 
les  divers  discours  prononcés  au  retour  des  vainqueurs  de 
Chiapa  et  de  Xilotepec  *.  Il  possédait  aussi  les  lois  et  ordon- 
nances des  rois  de  Mexico  \  mais  on  ne  sait  s'il  réalisa  le  projet 
d'en  former  un  recueil. 

Voilà  quelques-unes  des  sources  des  Anliffualias; celles  de  VHi»' 
^oritfsontfortnombreuses.Laprincipaleest  citée  tantôtcommee^to 
Isioria  mexicana  ^,  tantôt  comme  esta  Historia  de  que  voy  sacando^ 
(cette  histoire  où  je  puise),ou  tout  simplement  comme  la  Historia^ 
Il  ne  commence  à  la  nommer  fréquemment  que  v^s  le  milieu 
duxv«  siècle  sous  le  règne  de  Montezuma  P*"  ;  ce  n'est  pas  une 
preuve  qu'elle  ne  traitait  pas  des  temps  antérieurs  ou  qu'il  ne  la 
suivait  pas  alors.  Peut-être  son  silence  tient-il  uniquement  à  ce 
que  les  autres  sources  étant  plus  rares  pour  le  premier  siècle 
de  l'histoire  de  Mexico,  il  n'avait  pas  si  souvent  à  noter  des  diffé- 
rences entre  elles  et  sa  source  ordinaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle- 
ci  s'étendait  au  moins  jusqu'au  règne  de  Cuauhtemootzin  ou 
Guatimozin,  le  dernier  roi  de  Mexico  ^.  Elle  était  écrite  de  la 


^  «  Haciendo  grandes  y  prolixas  plàticas  à  sus  dios,  de  grandisima  elo- 
qnencia  y  elegancia,  de  ricas  metàforas  y  retorica,  las  quales  plàticas,  en 
oû'cciéndose  ocasion,  las  pondre  à  la  letra,  para  que  veamos  quàn  ece- 
lentes  eran  lostoradores  de  aquel  tiempo.  »  (Duran,  t*  1,  p.  287.) 

2  c  Los  viejos  y  sacerdotes,  haciéndole  plàticas  largas Lo  mismo  hiço  el 

rey  de  Tezcuco  y  el  de  Tacuba  y  todos  les  senores  de  las  provincias  que 
con  él  avian  venido,  anunciàndolc  su  baena  dicha  y  buen  suceso  de  su  rey- 
nado,  que  si  las  uviera  de  contar  aqui  segun  son  estas  plàticas  de  largas  y 
curios&s  y  élégantes,  se  que  darian  gusto  y  contento,  pero  fnera  .ampliar 
la  ystoria  y  gastar  mucho  papel  y  tiempo  :  podria  serque  alcabo  de  este 
libre  haré  un  epilogo  delL'is,  de  cada  una  en  particular,  para  el  curioso  que 
las  quixere  1er,  y  aun  en  la  lengua  no  harian  poco  provecho  à  los  curiosos 
predicadores  que,  conforme  al  frasis  destos,  la  quizesen  deprender.  v  {Id,, 
t.l,  p.  333.) 

s  a  Destas  ordenanças  y  leyes  y  pulicia  antigua  con  el  orden  y  concierto 
que  8eregian....se  pudiera  hacer  particular  ystoria  y  no  menos  conpen- 
diossa  questa,  que  aun  querelles  sumar  en  este  capitnllo  fuera  cessa  pro- 
liza...  Ëspero  en  su  divina  magestad  dandome  vida  de  lo  poner  en  particular- 
tratado,  paraque  beamos  la  gran  pulicia  de  lasre  publicas.  »  {Id.,  1. 11,  p.  165- 
166.) 

*  Id.,  1. 1,  p.  347,  398. 

^  Jd.,  t.  1,  p.  385. 

«irf.,  t.  1.  pp.  208,218,  271,  272,  302.  303,  333,  338,  357,  386,  434,  455, 
464.  487,  488, 494,  495,  497  ;  t.  Il,  pp.  14,  37,  45,  46,  49,  50,  66. 

'ici.,t.  ll,p.  40,  49,50,  60. 
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main  d'un  Indien  ^,  en  langue  mexicaine  *,  et  le  P.  Duran  ne 
faisait  que  la  traduire  du  nahua  en  espagnol  ^,  rendant  aussi  fidè- 
lement que  possible  le  sens  de  la  phrase  sans  s'assujettir  aux 
minuties  *.  Il  ne  se  borne  d'ailleurs  pas  à  atténuer,  quoique  fort 
légèrement,  nous  semble-t-il,  la  redondance  de  l'original  ;  il  va 
beaucoup  plus  loin  :  il  abrège  certains  récits  comme  puérils  ou 
peu  importants  *^,  et  il  supprime  nombre  de  discours  •  de  peur 
d'augmenter  le  volume  de  son  histoire  ''.  Cette  appréhension 
nous  a  fait  perdre  beaucoup  de  morceaux  remarquables,  au  dire 
môme  du  P.  Duran  *.  Sa  seule  excuse  admissible,  c'est  que,  s'il 
les  regardait  comme  des  hors  d'œuvre  dans  sa  narration,  il  se 
proposait  pourtant  de  les  donner  soit  en  appendice  *,  soit  dans 
des  recueils  particuliers  ^^.  Au  reste  il  ne  voulait  rien  négliger 
de  ce  qui  rentrait  dans  son  cadre.  En  commençant  la  description 
des  fêtes  de  Gamaxtli,  le  dieu  de  Tlaxcallan  et  de  Huexotzinco,  il 
nous  fait  une  intéressante  confidence  :  «  Je  l'abrégerai,  dit-il,  de 
tout  mon  possible  pour  éviter  la  prolixité.  On  m'a  adressé  le 
reproche  d'être  trop  succinct  et  trop  bref,  en  me  faisant  remar- 
quer que,  puisque  je  m'étais  mis  à  écrire  une  histoire  si  neuve 
et  si  agréable,  je  ne  devais  pas  tant  m'appliquer  à  la  brièveté. 
Prenant  une  moyenne  raisonnable  pour  ne  pas  devenir  fatigant, 


>  «  Paralo  quai  ordenaron  entre  si  una  iraicion,  que  en  buen  romance  esta 
Eistoria  asi  la  llama,  aunque  escrita  pop  mano  de  Indio.  »  (/rf.,  t.  IK  p.  41.) 

*  «  Y  asi  concluye  el  capitule  que  en  la  lengua  mexicana  hallé  escrito.  » 
(/rf.,  1. 1,  p.  179.) 

'«Y  assi  me  parccio  escribillos...  muy  susciiitamente  passando  por  menu- 
dencias  y  no  por  lo  esencial  lo  quai  queda  dicho  lo  mejor  que  he  podido  sa- 
cardel  frassis  yndiano.  »  (/d.,  t.  Il,  p.  159.) 

4  /rf.,  1. 1,  pp.  272,  357  ;  t.  11,  p.  159. 

5  Id.,  t.  1,  pp.  18,  272;  t.  il,  pp.  79.  115,  134.  159, 165,  212,  213. 

•  «  Acavada  la  piàtica,  Uegaron  uno  à  uno  à  hacelle  reverencia,  y  cada  uno 
le  hacia  su  raçonamiento,  que  por  evitar  prolixidad  no  los  refiero  aqui.  (Id., 
t.  1,  p.  55-56.)  —  Luego  saiia  el  rey  de  Tacuba  y  haciale  su  piàtica,  y  asi 
sucesivamente  le  iban  haciendo  sus  plàticas  todas  las  demas  ciudades  y 
jirovincias,  que  querellas  aqui  poner  cada  una  por  si,  aunque  segun  su  ele- 
gancia  y  metàforaa  no  fuera  tenido  por  proiixo,  y  se  que  dieran  mucho 
gusto  de  ver  las  mctàforas  y  maneras  de  bablar  que  esios  tenian  tan  admi- 
rables ;  pero  por  no  ser  molesto  las  dexo  (Je  poner.  »{irf.,  t.  1,  p.  311.)  —  Cfr., 
t.  J,  p.  333,  (passage  reproduit  plus  haut,  p.  131,  note  2.) 

Ud.,  t.  11,  p.  126,305. 
8  Voy.  plus  haut,  p.  131,  not.  1,  2. 
»  Voy.  plus  haut,  p.  131,  note  2. 
W  Voy.  plua  fcaut,  p.  131,  not.  1,  3. 
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je  De  pais  me  dispeDser  de  conter  tout  ce  qui  appartient  de  droit 
à  ce  récita  » 

On  voit  par  là  que  notre  auteur  avait  au  moins  des  velléités 
littéraires  ;  ses  contemporains  ne  lui  en  ont  pas  tenu  compte  ; 
ils  ont  sans  doute  jugé  qu'il  n'avait  pas  assez  élagué  et  ils  lui  ont 
préféré  un  mince  abrégé  qui  avait  été  fait  Me  seconde  main 
d'après  VHistoria  de  ios  Indios  Mexicanos  et  qui  est  devenu  clas- 
sique en  la  matière.  Nous  qui  n'avons  pas  les  mômes  moyens  d'in- 
formation que  les  Espagnols  du  xvi^  siècle  et  qui  ne  pouvons 
puiser,  comme  eux,  dans  nombre  d'ouvrages  perdus,  nous 
regrettons  qu'il  ait  été  fait  tant  de  coupures  dans  les  originaux 
en  langue  nahua,  et  que  le  P.  Duran  n'ait  pas  osé  les  traduire 
intégralement,  craignant  avec  raison  d'indisposer  un  public  par 
trop  superficiel.  En  revanche  il  a  un  mérite  dont  on  ne  saurait 
trop  le  louer:  non  content  de  contrôler  ses  sources  l'une  par 
l'autre,  il  nous  indique  très  souvent  en  quoi  elles  diffèrent  et 
pourquoi  il  a  préléré  celle-ci  à  celle-là.  Aucun  des  autres  histo- 
riens primitifs  des  anciens  Mexicains  n'a  fait  preuve  d'autant 
d'esprit  critique.  Quoiqu'il  suive  principalement  VHistoria  mexi- 
cana  dont  on  a  parlé,  il  ne  s'y  attache  pas  sei'vilement  :  s'il  en 
reproduit  les  récits,  comme  c'est  son  devoir  de  traducteur,  il  fait 
ses  réserves,  comme  dans  le  cas  suivant  :  c  VHistoria  dit  que 
ce  sacrifice  dura  quatre  jours  de  suite,  depuis  le  matin  jusqu'au 
coucher  du  soleil  et  qu'il  y  périt,  comme  je  Tai  rapporté,  quatre- 
vingt  mille  quatre  cents  hommes  de  diverses  provinces  et  cités. 
Ce  chifl're  me  parait  si  incroyable  que,  si  je  n'y  étais  pas  forcé 
par  VHistoria  et  par  d'autres  sources  où  je  l'ai  trouvé  peint  et 
écrit,  je  n'oserais  le  mettre  ici,  de  peur  de  passer  pour  un  conteur 
de  fables  *.  » 

Il  ne  se  dissimulait  ni  les  réticences  ni  les  exagérations  de 
ses  sources,  a  Cette  Histoire^  dit-il,  mentionne  si  rarement  le 
roi  de  Tacuba  [Tlacopan],  ainsi  que  les  grandeurs  et  les  choses 
notables  de  ce  royaume  Tecpanec,  que  moi-même  j'eu  suis 


^  «  Aunqae  en  ella  abreviare  todo  lo  posible  (por  eviiar  prolizidad),  de  lo 
qaal  he  sido  reprendido  de  muy  sucinto  y  brève,  avissandome  que  ya  que 
me  ponia  à  escribir  historia  tan^naeba  y  gustossa  que  no  dévia  procarar 
tanta  brevedad  como  procuro,  pero  tomando  el  medio  conbenible  y  menos 
enfadoso  no  podre  dejar  de  contar  todo  lo  que  de  fuerza  à  la  historia  perte- 
neciere.  »  (Duran.  1. 11,  p.  126.) 

«irf.,  tl,p.  357. 
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étonné.  Elle  n^en  parle  qu'à  propos  des  convocations  à  lui  adres- 
sées par  Montezuma  et  les  autres  rois  pour  les  conseils  de  guerre, 
pour  la  réunion  de  ses  contingents  ou  quelque  élection.  On  ne 
voit  pas  qu'il  prenne  part  à  d^autres  affaires,  et  je  tiens  pour 
impossible  qu'il  en  soit  ainsi  ;  si  je  m'informais,  en  effet,  auprès 
des  gens  de  Tacuba,  des  grandeurs  de  leur  cité,  ils  se  donne- 
raient comme  supérieurs  aux  Mexicains.  C'est  ce  qui  m^a  lié  les 
mains  et  a  paralysé  ma  volonté  de  faire  Tbistoire  de  cbaque 
ville,  tribu  et  seigneurie,  comme  je  le  pourrais,  car  il  n'y  aurait 
pas  de  bourg  ni  de  hameau,  si  petit  soit-il,  qui  ne  s'attribuât 
toutes  les  grandeurs  de  Monteçuma  ;  qui  ne  se  dit  exempt  d'im- 
pôts et  de  tributs  ;  qui  ne  prétendît  aux  armoiries  et  aux  in- 
signes royaux,  et  qui  ne  se  vantât  de  l'avoir  emporté  dans  les 
guerres.  Je  n'en  parle  qu'en  connaissance  de  cause  :  m'enqué- 
rant  en  certaine  ville  du  Marquisat  [del  Valle  ou  de  Certes]  de  sa 
puissance  et  de  ses  prérogatives  anciennes,  les  habitants  les 
portèrent  jusqu'aux  nues  ;  peu  s'en  fallut  même  qu'ils  ne  les  éle- 
vassent jusqu'aux  étoiles.  Les  reprenant  tout  doucement  afin 
qu'ils  ne  montassent  pas  plus  haut,  je  finis  avec  de  bonnes  pa- 
roles par  leur  faire  avouer  qu'ils  étaient  vassaux  et  tributaires 
du  roi  de  Tezcuco  Neçaualpilli,  après  avoir  été  vaincus  et  assu- 
jétis  en  bonne  guerre.  Il  s'agit  là  d'une  des  meilleures  villes  du 
Marquisat.  Je  n'ai  pas  voulu  me  laisser  imposer,  pour  que  le 
lecteur  ne  m'attribuât  pas  le  mensonge  d'autrui.  Il  suffît  de  rap- 
porter simplement  ce  que  conte  cette  Histoire  et,  puisqu'elle  le 
fait  partout  avec  mesure,  le  meilleur  est,  me  semble*t-il,  delà 
suivre  sans  s'en  écarter.  À  la  différence  [des  chroniques  de 
bourgade],  elle  relève  et  conte,  à  chaque  pas  et  à  la  moindre 
occasion,  les  grandeurs  du  royaume  de  Tezcuco  et  la  haute  puis- 
sance du  roi  Neçaualpilli  *-  »  C'était  donc  une  excellente  preuve 
d'impartialité,  puisque  cette  ville  était  rivale  de  Mexico,  et  que 
QC  VÈistoria  Mexicana  s'occupe  exclusivement  des  exploits  de 
cette  cité  et  passe  sur  ce  qui  ne  la  concerne  pas  ^.  i» 
Pour  en  combler  les  lacunes  ',  le  P.  Duran,  dont  le  cadre  était 


»  Id.,  1. 1.  p.  494-5. 

<  €  Como  la  Histon'a  mexicana  no  cure  de  hazanas  agenas,  sino  de  las 
suyas,  pasa  por  las  que  no  le  tocan.  >  {Id,^  1. 1,  p.  398.) 

'  Les  exploits  du  héros  Tlacaelel,  dit  notre  auteur,  a  furent  nombreux  et 
dignes  de  mémoire,  comme  ceux  que  Ton  a  rapportés  précédemment  et 
beaucoup  d'autres  que  ïHisioria  passe  sous  silence.  En  voici  un  notamment 
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un  peu  plus  lai^e,  eut  recours  à  d'autres  sources  fort  nombreuses 
et  passablement  variées,  que  Fon  peut  classer  en  cinq  catégo- 
ries :  les  monuments  historiques^  les  armoiries^  les  chants  et 
ballades,  les  traditions  orales  en  prose»  et  les  peintures  avec 
leurs  légendes  ou  leur  explication.  —  c  II  ne  laisse  pas,  dit-il^ 
d'y  avoir  des  vestiges  d^où  nous  pouvons  tirer  des  éclaircisse- 
ments sur  ce  qui  s'est  passé  ;  n'y  eût-il  d'autres  souvenirs  des 
anciens  rois  que  leurs  images  taillées  par  leur  ordre  dans  les 
rochers  de  Chapultepec,  avec  d'autres  innombrables  sculptures 
et  bas*reliels  que  Ton  rencontre  ù  chaque  pas,  ce  serait  assez 
pour  proclamer  leur  graudeur  et  nous  renseigner  sur  leurs  ex- 
ploits, leur  avènement,  leur  succession,  et  sinon  sur  eux  tous, 
du  moins  sur  les  plus  célèbres  de  ces  nations  ^  &  Il  cite  vingt 
personnages  auxquels  on  éleva  des  statues  ',  et  il  nous  donne 
d'intéressants  détails  sur  les  sculptures  représentant  Monte- 
zuma  I»,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  et  son  coadjuteur  Tlftcae- 
lel  ^  ;  elles  avaient  été  exécutées  conformément  à  la  dernière 
volonté  dltzcoatl  ^,  par  ordre  du  premier  dont  l'effigie  en  haut- 
relief  se  vit  jusqu'en  1753  ou  1754,.  sur  la  paroi  des  rochers  de 
Oiapuitepec  qui  regarde  TOrient  ;  quoiqu'elle  ait  été  martelée 
par  les  agents  d'un  gouverneur  peu  éclairé,  il  en  reste  encore 
quelques  traces^.  Le  P.  Duran  connaissait  aussi  de  visu  la  grande 
pierre  du  soleil,  la  fameuse  Cuauhxicaiii  (coupe  de  l'aigle),  qui 
avait  été  exhumée  de  son  temps  et  placée,  près  de  l'une  des 
portes  de  la  grande  église  de  Mexico  ^.  Il  s'extasie  sur  Fart  avec 
lequel  de  amples  tailleurs  de  pierre,  dépourvus  de  ciseaux  de 
fer  et  au  moyen  de  cailloux,  y  avaient  sculpté  des  figures  grandes^ 
et  petites,  représentant  au  naturel,  non  seulement  Timage  du 
soleil,  mais  encore  des  scènes  des  guerres  des  Tepeacs,,  de 


que  coDfent  d'autres  auteurs  ;  après  sa  mort,  les  Mexicains  rembaumèrent 
et,  le  plaçant  sur  un  brancard,  }e  glaive  et  le  bouclier  attachés  aux  mains, 
ils  TadBquirent  dans  une  bataille  les  gens  de  Tliliuhquitepec,  rien  qu'avea 
son  nom  et  sa  réputation  •  {Id.^  1. 1,  p.  382). 

1  Id,j  1. 1,  p.  19.— Cfr.  J.  de  Torquemada,  Mon.indiana,  1.  Xlii,  ch.  xxxiv,. 
t.  11,  p.  487. 

«  Duran,  t.  1,  p.  98. 

8/rf.,t.l,  p.  249-250. 

</rf.,t.  l,p.  123. 

^  Note  de  Ramirez,  d'après  Antonio  de  Léon  et  Gama  (dans  le  1. 1  de 
redit,  de  Duran,  p.  151.) 

«  Duran,  1 1,  p.  192-194  ;  t.  II,  p.  152.  Cfr.  plus  haut,  p.  123,  not  7,  8, 
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Techpaii,  des  Guastecs,  de  Guetlaxtlan  et  de  Goaixtlauac  '.Quant 
aux  temples  qui  avaient  été  convertis  en  églises  ou  dont  il  restait 
au  moins  des  ruines,  le  nombre  en  était  si  grand  que  ce  n'est 
pas  la  peine  d'insister  sur  ce  sujet. 

Quoique  moins  fixes  et  moins  durables,  les  armoiries  étaient 
aussi  une  précieuse  source  de  renseignements  :  c'étaient  elles  qui 
permettaient  de  reconnaître  les  personnages  sculptés  *  ;  les 
signes  et  les  devises  qu'elles  portaient  étaient  d'une  lecture 
aussi  facile  pour  les  Mexicains  instruits  que  le  blason  des  écus 
européens  Test  pour  nos  héraldistes.  On  en  voyait  aussi  sur  les 
boucliers  où  étaient  représentés,  avec  des  plumes  de  toute  cou- 
leur ou  des  lames  d'or  bruni,  des  exploits  anciens,  des  idoles, 
d'anciens  seigneurs.  Les  indigènes,  ajoute  notre  auteur,  «  s'en 
servent  encore  aujourd'hui  et  les  gardent  en  mémoire  de  leurs 
superstitions,  des  exploits  et  des  seigneurs  des  temps  passés  ^.  » 
—  Au  reste,  il  n'y  avait  encore  là  que  des  matériaux  pour  les 
écrivains  capables  d'en  tirer  parti  ;  les  chants  au  contraire  se 
rapprochaient  davantage  de  la  narration  historique;  c'est  même 
probablement  sous  forme  de  romances  qa  elle  a  commencé  au 
Mexique  comme  dans  la  plupart  des  sociétés  primitives.  «  Tous 
les  seigneurs,  dit  le  P.  Duran,  avaient  des  poètes  qui  compo- 
saient des  chants  en  l'honneur  et  en  mémoire  de  leurs  ancêtres. 
G'est  spécialement  sur  Montezuma  P'  dont  il  est  fait  le  plus  sou- 
vent mention, et  sur  Nezahualpiltzintli  de  Tezcuco,  que  l'on  com- 
posa pendant  leurs  règnes  des  romances  dans  lesquelles  on 
célébrait  leurs  grandeurs,  leurs  victoires,  leurs  lignages,  leurs 
richesses  exotiques  ;  je  les  ai  entendu  chanter  bien  des  fois  dans 
les  bals  publics  et,  bien  qu'elles  fussent  en  l'honneur  des  seigneurs 
mexicains,  je  prenais  grand  plaisir  à  l'audition  de  ces  louanges 
et  de  cette  magnificence  ^  ^  Il  cite  d'ailleurs  des  chants  (ballades) 
sur  une  victoire  que  les  habitants  de  Guluacan,  avec  l'aide  des 
Mexicains  récemment  arrivés  dans  l'Anahuac,  remportèrent  sur 
ceux  de  Xuchimilco,  «  victoire  qu'ils  chantent  encore  dans  leurs 

*  Dnran,  1. 1,  p.  194. 

«irf.,t.ll,  p.  161. 

^«  Estas  rodelas  por  la  haz  eran  muy  galanas  de  plumeria  de  todas  colores, 
en  ellas  pinladas  de  la  mesma  pluma  y  de  chapas  de  oro  braiiido  ;  muy  ga- 
lanas armas  y  resenas  de  heçhos  antiguos  y  de  idoles  y  de  sus  senores  an- 
tiguos,  que  aun  el  dia  de  hoy  las  usan  y  las  guardan  para  memoria  de  sas 
antiguallas  y  hechos  pasados  y  senores.  »  (/e^.,  1. 1,  p.  212.) 

</d.,  t.ll,p.233. 
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danses  et  solennisent  dans  leurs  ballets  '.  »  Lors  des  funérailles 
des  guerriers  qui  avaient  péri  dans  la  guerre  de  Chalco,  Monte- 
zuma  I^  ft  ordonna  à  tous  les  vieux  poètes  qui  avaient  charge 
de  pleurer  ces  morts,  de  composer  des  chants  appropriés  à  la 
circonstance.  Dès  qu'ils  furent  prêts,  ils  sortirent  avec  leur 
tambour  rauque  et  discordant  et  se  mirent  à  chanter  ces  com- 
plaintes^. » 

Si  les  chants  épiques  et  les  thrénodies  formaient  une  excel- 
lente base  pour  les  récits  historiques,  les  chants  religieux, 
mythologiques  et  magiques,  n'étaient  pas  moins  utiles  à  consul- 
ter dans  Tétude  des  croyances  et  du  culte.  Le  P.  Duran,  comme 
on  Ta  vu  ',  connaissait  nombre  d'invocations  aux  montagnes, 
aux  eaux^  aux  nuages,au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles,  aux  idoles, 
aux  animaux,  aux  insectes,  aux  arbres,  aux  broussailles,  aux 
herbes,  ainsi  que  des  conjurations  dont  usaient  encore  les  chas- 
seurs de  son  temps;  le  tout  rais  par  écrit  lui  avait  étécommuniqué^ 
Il  n'avait  au  contraire  pas  pu  se  procurer  de  répons  et  chants 
funèbres  ;  tous  les  Indiens  auprès  desquels  il  s'en  informa  pré- 
tendirent qu'ils  les  avaient  oubliés  ^.  En  revanche  il  ne  manquait 
pas  de  chants  mythologiques.  «  Il  y  avait,  dit-il^  d'autres  poètes 
qui  composaient  des  chants  religieux  à  la  louange  des  dieux  ;  ils 
habitaient  les  temples.  Les  uns  comme  les  autres  [les  poètes 
profanes]  recevaient  un  traitement;  on  les  nommait  cuycapicque, 
ce  qui  signifie  compositeurs  de  chants.  Ceux  qui  dénigrent  les 
coutumes  des  Indiens  remarqueront  qu'en  ce  point  il  y  avait 
toute  la  conformité  possible  avec  ce  que  l'on  rapporte  du  roi 
notre  sire,  de  l'archevêque  de  Tolède  et  d'autres  seigneurs.  De 
même  que  chacun  d'eux  avait  sa  chapelle,  les  grands  de  ce 
pays    ont  encore   aujourd'hui   chacun   la  leur,  selon  l'usage 

^  <  La  quai  vitoria  fué  nombrada  y  tan  celebrada  de  los  de  Culnacan  que 
haBta  el  dia  de  hoy  la  cantan  en  sus  areytes  y  bayles  y  la  soleniçan.  >  (/i., 
1. 1,  p.  115.) 

«  Id.,  1. 1,  p.  153-4. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  129,  note  4. 

<  Duran,  t.  11,  p.  134. 

^  <  Â  estos  cantavan  cantares  fanerales  como  responsos  y  los  lamentavan.i 
{W.,  t.  Il,  p.  114.)  —  «  Turavan  las  osequiasdiez  dias  de  lamentables  y  llo- 
rosos  cantos,  los  quales  he  trabajado  saver  que  contenian  con  todas  mis 
foerças  y  no  he  podido  sacar  que  cantares  fueran  ni  ha  avido  yndio  que  me 
los  quiera  declarar,respondiéndo  me  que  no  se  acuerdan;  ya  plega  àuro  Dios 
sea  berdad  I  •  (id.,  1. 11,  p.  115.  Voy.  encore  sur  les  chants  funèbres,  1. 11, 
p.  153.) 
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aocien.  Je  n'y  voi8  pas  d'îiKX)nvénient«  puisque  c'est  dans 
de  bonnes  intentions  et  pour  ne  pas  déchoir  de  leur  rang^  car 
après  tout  ils  sont  ûls  de  rois  et  grands  seigneurs  à  leur  ma- 
nière. Les  chants  de  ces  poètes»  oomme  tous  ceux.  q.uL  ont  été 
composés,  renferment  des  métaphores  si  obscures  que;  l'on  a 
peine  à  les  comprendre,  à.  moins  de  les  étudier  avec  beaucoup 
de  soin  et  de  s'exercer  à  en  découvrir  le  sens. Je  me  suis  appliqué 
à  écouter  avec  grande  attention  tout  ce  qu'ils  chantaient  ;  les 
paroles  et  les  expressions  métaphoriques  pai'aissent  d'abord 
absurdes,  mais  quand  on  les  a  étudiées  et  analysées,  ce  sont 
d'admirables  paisées,.  aussi  bien  dans  les  chants  religieux  qu'ils 
composent  encore  que  dans  les  chants  profanes  ^  Il  n'y  a  là  rien 
à  reprendre,  en  général  bien  entendu  y  car  en  particulier  je  crois 
qu'il  peut  y  avoir  quelque  inconvénient  de  s'amuser  à  pleurer 
les  anciens  dieux  et  à  chanter  ces  poésies  païennes  dt  nuisibles. 
Il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement.  Ces  chants  étaient  si 
tristes  que  l'air  seul  et  la  danse  vous  rendent  mélancolique.  J'ai 
vu  quelquefois  danser  au  son  de  ballades  religieuses  si  lugubres 
quelles  m'assombrissaient  et  me  navraient  lame*.  » 

Les  souvenirs  des  temps  précortésiens  et  du  paganisme  se 
perpétuaient  donc  chez  ce  peuple,  bien  qu'il  fût  évangélisé 
depuis  près  de  deux  générations  ;  mais  si  les  vieux  tradition- 
naires  n'avaient  pas  tous  disparu,  ils  devenaient  rares  ^.  Le 
P.  Duran  se  réfère  sans  cesse  à  leurs  témoignages  *  ;  il  cite  aussi 
une  vieille  indienne  qu'on  lui  donna  pour  versée  dans  Tan- 
cienne  religion  et  qui  devait  avoir  été  prêtresse  ^.  c  Les  vieillards 
qui  survivent,  dit-il,  racontent  aux  jeunes  seigneurs  la  vie  et  les 
coutumes  de  leurs  pères,  de  leurs  aïeux,  de  leurs  ancêtres; 
comment  ils  gardèrent  leur  maudite  vieille  loi  et  se  conformèrent 
à  ses  prescriptions.  Celle-ci  est  enracinée  depuis  longtemps  et 
si  bien  fondée  qu'il  est  impossible  de  l'extirper  en  cinquante- 
sept  ans  *.  D  —  Pour  la  période  de  la  conquête  espagnole,  il  put 


*  Voyez  plus   haut  le  texte   des  deux  phrases   précédentes,  pag.  129, 
note  3. 

»  Duran,  1. 11,  p.  233  ;   cfr.  p.  71. 

*  «  Pal  tan  y  a  los  viejos  ancianos  y  antiguos  que  podrian  ser  autores  de 
esta  escriptura.  >  (Id.,  1. 1,  p.  17.) 

*  Id.,  t  11,  p.  36,  37,  76,  82,  173,  178, 237. 

*  Id.,  t.  11,  p.  273. 
«  Id.,  t.  n,  p.  193. 
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consulter  plusieurs  cfmquisiadùres  ^  et  entre  autres  Francisco  de 
Aguilar,  cpû.  était  comme  lui  dans  Fordre  de  Saint  Dominique  *  ; 
personnage  qu'il  ne  faut  d'ailleurs  pas  confondre  avec  Géroni- 
mo  de  Aguilar,  l'interprète  maya  de  Cortés-  —  Parmi  ces 
Eiapagnols  et  ces  Indiens,  les  uns  avaient  hit  ou  vu  ce  qu'ils 
rapportaient,  les  autres  pouvaient  connaître  parfaitement  Tan- 
âenne  rehgion,  pour  l'avoir  professée  ;  les  mœurs  et  les  institu- 
tions du  pays,  pour  être  nés  avant  la  conquête,  ou  pour  avoir 
vécu  dans  les  bourgades  isolées  où  elles  restèrent  en  vigueur 
longtemps  encore  après  l'arrivée  de  Certes*  Leurs  témoignages 
sont  donc  extrêmement  précieux,  et  le  P.  Duran  nous  a  rendu 
un  grand  service  en  les  recueillant,  en  les  comparant,  en  les 
citant.  Il  fait  la  part  de  chacun  ;  avec  lui  on  marche  d'un  pas 
sûr  et  Ton  ne  risque  pas  de  prendre  pour  un  fait  avéré  ce  qui 
était  contesté  ou  ce  qui  n'est  qu'une  simple  conjecture  de  sa 
part. 


III 

Voilà  qui  est  fort  bien,  dira-t-on,  pour  les  événements  aux- 
quels avaient  été  mêlés  les  témoins  du  P.  Duran  ;  mais  c'est  tout 
au  plus  s'il  pouvait  remonter  de  la  sorte  à  une  ou  deux  généra- 
tions avant  la  chute  de  Tempire  Aztec.  Avons-nous,  pour  les 
périodes  antérieures,  quelque  garantie  de  la  véracité  des  tradi- 
tionnaires  ?  Les  monuments,  les  sculptures,  les  armoiries,  peu- 
vent bien  nous  fournir  quelques  maigres  notions,  nous  donner 
des  dates,  nous  faire  connaître  divers  grands  personnages,  mais 
il  n^y  avait  pas  là  les  éléments  d'un  récit  abondant  comme  celui 
du  P.  Duran  et  encore  moins  le  texte  des  paroles  qu'il  met  si 
souvent  dans  la  bouche  des  grands  et  des  prêtres  !  D'où  a-t-il 
donc  pu  tirer  ces  discours  et  la  plus  grande  partie  de  ces  récits 
qu'il  dit  être  traduits  du  nahua?  —  C'est  d^abord  et  surtout,  comme 

»  Id.,  t.  Il,  p.  25,  27,  45.  173. 

•  Fr.  de  Aguilar  est  cité  comme  Ton  des  compagnons  de  Cortés,  dans  la 
liste  des  conquistadores,  dressée  par  Opozco  y  Berra  et  reproduite  par  le 
Dr  Jourdanet  à  la  suite  de  sa  traduction  de  Bernai  Diaz,  p.  884.  —  Serait-ce 
le  même  qui  prit  part  à  l'expédition  deHernandode  Soto  en  Floride  (1541) 
et  dont  il  est  question  dans  ïBtst  gen.  de  los  hechos  delos  Castellanos  de 
Antonio  de  Herrera.  (Dec.  VU,  1. 1,  ch.  xn,  p.  18,  édition  de  Madrid.  1728, 
in-f».) 
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on  la  vu,  de  VBistoria  Mexicanù,  ensuite  des  nombreuses  autres 
sources  qu^il  a  consultées. Mais  où  celles-ci  et  celles-là  avaient-elles 
puisé?  Car  il  en  faut  venir  là  pour  juger  du  crédit  que  mérite 
le  P.  Duran.  On  ne  serait  guère  plus  avancé  d'avoir  prouvé  qu'il 
a  tiré  ses  notions  historiques  de  nombreux  documents  écrits,  si 
ceux-ci  n'étaient  pas  contemporains  des  événements  ou  ne  repo- 
saient pas  sur  des  témoignages  très  anciens.  La  tradition  orale 
n'ayant  rien  d'immuable  pourrait  passer  pour  l'expression,  non 
de  la  vérité,  mais  d'idées  ou  de  croyances  plus  ou  moins  fondées  ; 
et  des  histoires  écrites  môme  en  langues  indigènes,  mais  compo- 
sées après  la  conquête  espagnole,  n'inspireraient  guère  plus  de 
confiance  que  de  simples  traductions  en  langues  européennes. 
Telles  sont  les  objections  que  Ton  peut  faire  avec  beaucoup  de 
raison.  Le  P.  Duran  semble  les  avoir  prévues  ;  en  tout  cas  il 
nous  fournit  les  moyens  d'y  répondre. 

De  temps  à  autre  il  se  reporte  aux  peintures  et  aux  caractères 
hiéroglyphiques  pour  contrôler  ses  documents  écrits  à  l'euro- 
péenne, en  nahua  ou  en  espagnol,  et  les  témoignages  des  tradi- 
tionnaires.  A  propos  du  Papa  Topiltzin,  nom  sous  lequel  il  réunit 
des  dieux  et  des  personnages  bien  différents,  dont  le  dernier 
était  contemporain  d'Acamapichtli,  le  premier  roi  de  Mexico,  il 
cite  non  moins  de  quatre  peintures,  dont  trois  sont  reproduites, 
au  moins  en  partie,  en  tète  du  chapitre  consacré  au  Papa  ^ 
Deux  d'entre  elles  étaient  fort  anciennes  ;  on  ignore  si  la  pre- 
mière était  accompagnée,  comme  la  seconde,  de  signes  hiéro- 
glyphiques *.  La  troisième,  conservée  à  Coatepec,  se  composait 
d'illustrations  et  d'un  grimoire  indéchiffrable  pour  le  P.  Duran, 
mais  non  pour  le  possesseur  qui  lui  en  donna  une  explication 
parfaitement  conforme  à  ce  qu'un  autre  Indien  de  Chiauhtla 
rapportait  d'après  la  seconde  peinture.  C'était  la  vie  entière  du 
Papa  et  de  ses  disciples  ^  La  quatrième,  non  reproduite,  était 

^  Atlas  àe  Tédit.  du  P.  Duran,  2»  part.,  pi.  1,  A,  B.  —  Cfr.  le  texte,  1. 11, 
p.  73,  76,  77. 

*  «  Escrito  y  pintado.  »  (Duran,  1. 11,  p.  77.) 

2  «  Qucriendome  confirmar  en  si  esto  era  verdad,  pregunte  à  un  yndio 
biejo  que  me  le  bendieron  por  letrado  en  su  ley  natural,  de  Coatepec,  el 
quai  niurio  desta  enfermedad,  que  me  dixese  si  aquello  era  as&i  que  alli 
ténia  escrito  y  pintado  ;  y  como  no  saben  dar  relacion,  si  no  es  por  el  libro 
de  su  nldea,  fue  à  su  cassa  y  truxo  una  pintura,  que  à  mi  me  parecieron 
ser  mas  hecbiços  que  pinturas.  £1  quai  ténia  alli  cifrada  por  unes  caractères 
yninteligibles  toda  la  vida  de)  papa  y  de  sus  dicipulos  y  me  la  relato  como 
el  otro  y  mejor,  de  que  no  poco  contento  quede.  »  {Id,,  t.  11,  p.  77.) 
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accompagnée  d'une  légende  *  qui  était  soit  en  caractères  hiéro- 
glyphiques soit  en  lettres  latines,  on  ne  sait  pas  au  juste. 

Pour  les  origines  mexicaines  le  P.  Duran  cite  deux  pein- 
tures *  ;  relativement  à  la  migration  on  hii  montra  une  peinture 
conservée  à  Santiago  de  Tlatelulco  ^,  c'est-à-dire  dans  le  monas- 
tère franciscain  de  ce  faubourg  de  Mexico.  Il  connaissait  une 
peinture  relative  à  la  reine  Uancueitl,  femme  d'Acamapichtli  ; 
plusieurs  peintures  et  écritures  se  rapportant  au  second  roi  de 
Mexico  ^  ;  une  peinture  étrangère  qui  plaçait  en  1445  la  date  du 
décès  dltzcoatl,  le  quatrième  roi  *  ;  une  autre  concernant  Mon- 
tezuma  l^,  est  également  qualifiée  d'étrangère  ',  ce  qui  semble 
indiquer  qu'il  en  avait  d'indigènes  relatives  au  même  monarque. 
Regardant  comme  exagéré  le  chiffre  de  quatre-vingt  mille  quatre 
cents  victimes  sacrifiées,  selon  VHistorta  Mexicana,  lors  de 
l'inauguration  du  grand  temple  de  Mexico,  sous  le  règne  d'Abuit- 
zotl,  en  d487,  il  dit  qull  n'oserait  le  reproduire,  s'il  ne  l'avait 
trouvé  peint  et  écrit  dans  beaucoup  d'autres  sources  *.  Il  fait 
aussi  des  réserves  sur  le  caractère  de  mollesse  que  la  môme 
histoire  attribue  au  célèbre  Nezahualpilli,  roi  de  Tezcuco,  et  il 
invoque  le  témoignage  contradictoire  d'une  peinture  tezcucaine  ^ 
accompagnée  d'une  légende.  La  peinture  de  Quelzalaxoyatl,  fils 
et  premier  successeur  de  ce  prince,  le  représentait  avec  un 
manteau  blanc,  sans  attributs  ni  devise,  parce  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  se  signaler  par  des  exploits  ^^.  Ces  exemples  suf- 
fisent à  prouver  que  notre  auteur  ne  manquait  pas  de  peintures, 
quoiqu'il  se  plaigne  avec  raison  de  la  destruction  de  beaucoup 
d'entre  elles  "  ;  qu'il  en  comprenait  l'importance  et  qu'il  les 
consultait. 

Les  unes  étaient  isolées,  les  autres  réunies  dans  des  recueils 
généraux  ou  spéciaux  ;  le  nombre  en  devait  être  considérable, 
puisqu'il  en  a  pu  tirer  cent  dix-neuf  sujets  d'illustrations,  dont 
soixante-trois  pour  l'histoire,  trente-quatre  pour  le  traité  des 


•  id.,  1. 1,  p.  m, 

'  Id.,  i.  1,  p.  253. 
8  Id.,  t.  1,  p.  357. 
»  /d.,  t.  1,  p.  398. 
wie?.,t.  1,  p.  498. 
"  Id.,  t.  1,  p.  17  ;  1. 11,  p.  71. 
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dieux  et  du  culte,  vingt-deux  pour  le  ménologe.  Aucune  d'elles 
n'a  été  inventée  par  lui  ou  par  son  dessinateur;  on  peutaiOrmer 
qu'ils  n'y  ont  rien  Ajouté,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  colonnes 
ornementales.  Il  est  probable  au  contraire  qu'ils  ont  supprimé 
des  inscriptions.  On  n'y  voit  que  quelques  noms  de  personnes  et 
de  moatagaes  ;  il  derait  y  en  avoir  bien  davantage  dans  les 
originaux,  sans  quoi  le  P.  Duran  ne  parlerait  ni  de  légendes  ', 
ni  de  chifires  et  de  dates  '  qui  s'y  trouvaient,  ni  de  récits  étendus 
comme  la  vie  du  Papa  et  de  ses  disciples  ^.  Il  emploie  à  diverses 
reprises  les  expressions  pintado  y  escrito  ^,  pintura  y  rdacio»  ', 
pintura  y  escritura  ^.  Ce  dernier  mot  s'applique  certainement  à 
des  inscriptions  hiéroglyphiques  et  peut-être  aussi  à  leur  inter- 
prétation en  langue  nahua  ou  espagnole,  avec  des  caractères 
latins.  Quant  au  terme  relacion^  il  peut  signifier  tamlôt  le  texte 
hiéroglyphique,  tantôt  sa  traduction  en  une  langue  quelconque, 
et  peut-être  aussi  l'explication  orale  que  les  traditionnaires  ae 
transmettaient  de  père  en  fils. 

Voilà  les  sources  qui  étaient  à  la  disposition  du  P.  Duran.  Ce 
n'est  pas  le  moment  de  chercher  s'il  en  a  tiré  le  meilleur  parti 
possible  :  ce  travail  nous  entraînerait  trop  loin  ;  il  exigerait  une 
comparaison  détaillée  de  ses  récits  avec  ceux  des  auteurs  qui 
ont  traité  le  même  sujet.  Mais  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  le 
guide  le  plus  sûr  (ce  qui  est  une  question  réservée),  il  est  assu- 
rément le  plus  complet  pour  l'histoire  des  rois  de  Mexico  et  de 
leur  empire.  Quant  à  son  traité  des  rites  et  du  calendrier,  s'il  est 
un  pea  moins  étendu  que  la  partie  correspondante  des  PP.  B.  de 
Sahagun  et  J.  de  Torquemada,  il  mérite  pourtant  de  leur  être 
juxtaposé,  pour  former  avec  eux  une  trilogie  sans  rivale 
aujourd'hui  dans  la  littérature  hispano-mexicaine. 

Tel  est  l'écrivain  que  les  savants  du  Mexique  donnent  pour 
l'amplificateur  du  maigre  traité  de  Y  Origine  des  Indiens,  La 
satisfaction  d'être  seuls  à  posséder  cet  abrégé  leur  a  fermé  les 
yeux  sur  la  valeur  du  P.  Duran,  qui  est  pourtant  un  des  leurs, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  su  garder  les  œuvres,  pas  même  en  copie. 
Il  est  vrai  que  D.  José  Ramirez,  Tun  de  ces  savants,  a  eu  le 

1  Id.tA.  p.  398;  t.  11.  p.  77. 
«  Id,  1. 1.  p.  123,  357. 
8  Id,  1. 11.  p.  77. 

*  Id,  t.  1.  p.  357. 

6  Id.  t.  1.  p.  20,  123,  159,  253. 

•  irf.  t.l.p.  59.     • 
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mérite  d'être  le  premier  à  les  publier;  mais,  à  la  différence  de 
la  plupart  des  éditeurs,  il  déprécie  son  auteur  au  lieu  de  le  sur- 
faire :  c'est  que  !e  manuscrit  de  VOriçine  des  Indiens,  si 
improprement  appelé  Coder  Ramirez  a  toutes  ses  préférences. 
Celui-ci  était  conservé  dans  la  bibliothèq^ue  du  couvent  des 
Franciscains  à  Mexico,  depuis  le  temps  du  P.  J.  de  Torquemada, 
qui  l'y  avait  vu  S  mais  qui,  soit  dit  en  passant,  n'en  faisait  pas 
grand  cas,  qui  le  qualifiait  de  papiers  mai  documentés  *  et  de 
fausse  relation  '  et  qai  prétendait  que  l'auteur  ne  s'était  pas 
bien  renseigné  auprès  des  Indiens  ou  qu'il  savait  mal  îe  nahua  "*. 
Quoique  ces  reproches  soient  en  partie  fondés,  ils  vont  trop  loin 
et  la  meilleure  preuve  en  est  que  l'impitoyable  critique  avoue  que 
son  propre  ouvrage  a  beaucoup  de  traits  en  commun  avec  cette 
source  du  P.  J.  d'Acosta  *. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l'unique  manuscrit  de  VOrigine  des  Indiens 

'  Dans  la  notice  qoe  Orozeo  y  Berra  a  donnée  de  ce  manuscrit,  il  adopte 
ropinion  déjà  émise  par  Ramirez  (Avertiss.  placé  en  tête  de  l'édit.  de 
Tezozomoc,  p.  18;  reprod.  dans  l'append.  au  1. 11,  du  F.  Duran,  p.  11),  que 
c'est  une  tradaction  faite  par  J.  Tobar  et  que  cet  exemplaire  a  été  connu 
de  Torquemada.  (Ojeada^  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  161,  voy.  plus  loin  p.  150- 
151.)  —  M.  Ckavero  ae  range  à  cet  avis  et  le  corrobore  par  un  fait  décisif, 
c'est  que  ce  manuscrit  est  de  la  main  de  Torquemada.  (Si  fué  la  [traduccion] 
que  tuvo  à  la  vista  Torquemada,  pues  esta  escrita  de  su  puno  y  letra,  cujo 
caràcter  conozco  mucho  por  poseer  algunos  fragraentos  del  Ms.  de  su 
Monarquia  Indiana.  —  Append.  au  1. 11  de  Tédit.  du  P.  Duran,  p.  13). 

*  «  Papeles  mal  averiguadoSjque  yo  tengo  en  mi  poder.»  (Mon.  Ifid,^  1. 111, 
Ch.  XXI7,  1. 1,  p.  2îfe). 

*  /rf.,  tbf'd.^  1.  11,  ch.  Liv,  1. 1,  p.  171. 

^  Id.^  ibid.^  1. 11,  ch.Lv,  1. 1,  p.  172.  —  On  verra  plus  loin  que  cet  auteur 
est  le  P.  J.  Tobar  :  s'il  en  est  ainsi,  on  ne  pourrait  comprendre  qu'il  eût  été 
qualifié  de  Cicéron  mexicain  (por  su  elocuencia  en  el  pulpito  leUamaban 
el  Ciceron  mexicano.  —  Orozco  y  Berra,  Ofeada,  en  tête  de  son  édit.  de 
Tezozomoc,  p.  161),  si  ces  épithètes  devaient  s'entendre  (comme  le  veut 
Ramirez,  apèndice  au  1. 11  de  DuraD,p.  11)  de  son  éloquence  en  langue  nahua, 
mais  il  ne  les  avait  sans  doute  méritées  que  comme  pfédieateur  en  espagnol, 
«t  il  faudrait  alors  les  rendre  par  Cicéron  du  Mexique.  Cette  interprétation 
peut  s*appayer  sur  un  passage  de  VOrigine  des  Indiens.  L'auteur,  quel  qu'il 
«oit,  après  avoir  copié  presque  mot  pour  mot  le  passage  du  P.  Duran  repro- 
duit plus  haut,  p.  129,  note  1,  en  modifie  ainsi  les  réflexions  personnelles  : 
«  eomo  los  que  entienden  bien  esta  lengua  lo  consideran  y  afirman  [an  lieu 
de  :  090  afirmar].  Porqne  despues  de  muchos  anos  la  deprenden  [au  heu  de  : 
la  estudio]  con  cuidado,  siempre  hallan  [au  lieu  de  :  allô]  cosas  nuevas  que 
deprender.  »  (Relaciondel  Origen  de  los  Indios^  p.  45.)  Il  ne  se  donne  pas, 
comme  le  P.  Duran,  pour  très  versé  en  nahua,  et  il  ne  prétend  pas  qu'il  eût, 
alors,  vers  1586  (voy.  plus  loin  p.  153),  à  Tâge  de  43  ans  (voy.  plus  loin 
p.  152),  étudié  pendant  bien  des  années  cette  langue. 

*  Mon.  Ind.,  1. 111,  ch.  xxiv,  1. 1,  p.  295. 
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faillit  se  perdre  lors  de  la  destruction  du  grand  couvent  des 
Franciscains,  ordonnée  par  le  président  Gomonfort  (16  septem- 
bre 1856)  '  ;  heureusement  que  Ramirez  et  Orozco  y  Berra,  char- 
gés par  le  ministre  du /owen/o  (encouragement aux  lettres 

ou  au  vandalisme?)  d'inventorier  les  livres  et  papiers,  réussirent 
à  sauver  la  bibliothèque  et  les  archives:  Le  Père  provincial  auto- 
risa Ramirez  à  en  extraire  les  documents  qui  lui  paraîtraient 
utiles  pour  l'histoire  nationale  et  lui  donna  môme  le  manuscrit 
de  VOrigine  des  Indiens  *,  celui-ci  devant  être  plus  en  sûreté 
chez  un  particulier  dévoué  à  la  science  que  dans  une  collection 
publique  sans  cesse  menacée  par  les  amis  des  lumières  !  L'année 
précédente,  un  journal  qui  leur  servait  d'organe,  avait  proposé 
de  brûler  les  archives  nationales  *  et  le  gouvernement,  sans 
allumer  les  seuls  flambeaux  qui  fussent  à  leur  portée,  venait 
pourtant  de  leur  donner  une  légère  satisfaction.  Après  la  mort 
de  Ramirez,  le  volume  fut  acquis,  en  1873  *,  avec  une  bonne 
partie  de  sa  bibliothèque,  par  M.  Alfredo  Ghavero,  qui  en  remit 
à  Orozco  y  Berra  une  copie  faite  par  les  soins  du  précédent  pro- 
priétaire ^.  Gelle-ci  a  été  publiée  en  tête  de  l'édition  de  Tezo- 
zomoc  *. 

Le  manuscrit  des  Franciscains  est  un  in-4o  de  deux  cent 
soixante-neuf  pages,  d'une  écriture  menue  du  xvi«  siècle  avec 
des  lignes  serrées;  il  est  divisé  en  deux  colonnes  dont  l'une, 
restée  en  blanc  ^.  Outre  VOrigine  des  Indiens  il  contenait  trois 
fragments,  dont  le  premier  écrit  de  la  môme  main  ',  est  relatif 

*  Nie.  de  Zamacois,  Rist.  de  Mejico,  t.  XIV,  1880,  p.  363. 

^  Ramirez,  avert.  en  tcte  de  VOrig.  des  Indiens  dans  l'édit.  de  Tezozo- 
moc  publiée  par  Orozco  y  Berra,  p.  10  ;  —  Cfr.  Yappend.  de  Chavero,  à  la 
suite  de  l'édit.  du  P.  Duran,  p.  7. 

3  Zamacois,  Hist.  de  Mejico,  t.  XI V,  p.  106. 

^  Ghavero,  Append.  à  l'édit.  du  P.  Duran,  p.  11. 

^  Chavero,  Append.,  p.  13. 

^  Cronica  mexicana  escrita  por  don  Hernando  Alvarado  Tezozomoc  hacia 
el  ano  de  MLXVlli,  anotada  por  el  s' lie.  D.  Manuel  Orozco  y  Berra,  y  pre- 
cedida  del  codice  Ramirez,  manuscrito  del  sjglo  xvi  intituiado  :  Relacion 
del  origen  de  los  Indios  que  habtlan  esta  Nueva  Espana  segun  sus  historias, 
y  de  un  examen  de  ambas  obras,  al  cual  va  anexo  un  estadio  de  cronologia 
mexicana  por  el  mismo  s'  Orozco  y  Berra.  —  José  M.  Vigil,  editor,  Mexico, 
imprentay  litografiade  Ireno  Paz,  1878.  712  p.  gr.  in•8^  avec  pi. 

7  Ramirez,  avert.  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  10  ;  —  Ghavero,  app.,  p.  13, 
cfr.  p.  7, 

>  Ramirez,  loc.  cit.,  p.  14.  —  Ce  fragment  est  imprimé  en  tête  de  Tezozo- 
moc, p.  124-134. 
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au  règne  de  Montezuma  1er  ;  c'est  un  extrait  de  la  partie  corres- 
pondante du  P.  Duran;  le  second,  d'une  main  absolument  diffé- 
rente *, traite  de  la  conquête  espagnole  depuis  l'arrivée  de  Certes 
à  Tezcuco  ;  le  troisième  est  un  fragment  d'une  doctrine  chré- 
tienne *.  L'OW^we  se  compose  d'une  histoire^  plus  brève  que 
celle  ds  P.  Duran,  mais  traitant  des  mômes  matières,  et  de  deux 
morceauK  d'un  livre  des  dieux  et  du  culte  ^.  Les  feuilles  de  ces 
ouvrages  et  fragments  étaient  reliés  pêle-mêle  dans  une  couver- 
ture en  parchemin  ;  il  a  fallu  les  disloquer  pour  placer  dans 
leur  ordre  naturel  celles  qui  se  font  suite.  Grâce  à  ces  remanie- 
ments, Ramirez  put  constater  que  la  partie  historique  de  VOri- 
ffine  était  complète.  11  fut  si  fier  de  sa  trouvaille  qu'il  lui  attri- 
bua, inconsciemment  sans  doute,  une  importance  exagérée. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  l'introduction  même  de  son  édition  du 
P.  Duran  : 

a  Le  P.  Duran  prit  pour  base  de  son  œuvre  un  vieil  abrégé 
historique  qui  paraît  avoir  été  originairement  écrit  par  un  Indien 
du  Mexique  en  sa  propre  langue  ;  il  suit  en  effet  le  même  ordre, 
et  j'ai  rencontré  de  longues  périodes  reproduites  si  littéralement 
qu'avec  leur  aide  j'ai  pu  corriger  des  erreurs  et  remplir  des 
lacunes  du  texte  [du  P.  Duran].  C'est  le  livre  que  je  cite  plusieurs 
fois  dans  mes  notes  sous  le  titre  de  Origen  de  los  Indios  ou  de 
Etanoninio»  C'est  aussi  le  môme  que  le  P.  J.  Acosta  attribue  à 
un  jésuite  et  qui  se  retrouve  presque  en  entier  et  à  la  lettre, 
dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  Indes,  —  Le  volume  de 
l'Anonyme  contient  toutes  les  matières  de  la  présente  histoire, 
mais  fort  abrégées.  Aussi  le  P.  Duran  entreprit-il  d'amplifier  ces 
notices  ^  qui  se  réduisent  souvent  à  la  simple  énonciation  d'un 
fait,  et  de  les  augmenter  en  ajoutant  tout  ce  qui  avait  été  omis. 
Il  me  paraît  môme  qu'il  eut  sous  les  yeux  quelque  autre  histoire 
ou  des  mémoires  anciens  et  qu'il  consulta  également  Tezozo- 

1  Ramirez,  loc.  cit.,  p.  14.  —  Ce  fragment  est  en  tête  de  Tezozomoc, 
p.  134-149. 

*  Ramirez,  loc,  cit.,  p.  14. 

»  Imprimé  en  tête  de  l'édit.  de  Tezozomoc,  p.  17-92,  avec  17  pi. 

*  Edités  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  93-123  avec  là  pi. 

5  Cette  assertion  est  contredite  par  le  P.  Duran  qui  déclare  en  maints 
endroits  qu'il  abrège  ses  sources  multiples  (voy.  plus  haut  p.  131,  notes  1, 2; 
p.  132,  notes  3,  5,  6,  7.)  On  croirait  presque  que  Ramirez  écrivit  cette 
introduction  avant  d'avoir  lu  attentivement  la  copie  qu'il  avait  reçue  de 
Madrid. 

T.  XXXVIII.    i«'  JUILLET   1885  10 
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moc  %  chroniqueur  indien,  dont  l'ouvrage  a  de  très  grandes 
ressemblances  avec  le  sien.  Par  suite  de  ces  additions,  le  livre 
devint  pour  le  moins  quatre  fois  plus  volumineux.  Les  matériaux 
employés  pour  cette  opération  étaient  presque  exclusivement 
mexicains,  tirés  des  antiques  peintures  historiques  des  Indiens, 
des  mémoriaux  éorits  par  ceux-ci  dès  qu'ils  connurent  Tusage 
de  nos  caractères  alphabétiques»  et  de  la  tradition  orale  de  Mexi- 
cains ou  d'Espagnols  qui  avaient  survécu  à  la  conquête  ^.  i^  Ces 
dernières  phrases,  il  est  bon  de  le  remarquer,  se  concilient  mal 
avec  ce  qui  précède,  aussi  bien  qu'avec  les  tendances  avouées 
du  P.  Duran  à  abréger  ses  auteurs  ^  et  notamment  VHisioria 
mexicana  *,  ouvrage  par  lequel  il  faut  entendre  sa  source  prin- 
cipale, qui,  selon  Ramirez,  serait  VOriqine  des  Indiens,  On  ne 
concevrait  pas  en  effet  que  cet  écrivain  eût  d'une  part  réduit  un 
résumé  déjà  fort  mince,  et  de  l'autre  en  eût  quadruplé  le  volume. 
Puisque  le  P.  Duran  avait  accès  aux  originaux,  comme  l'avoue 
Ramirez,  il  n'avait  pas  à  se  préoccuper  d'un  sommaire  de  seconde 
main.  Le  faux  point  de  vue  où  son  éditeur  s'est  placé  a  entraîné 
celui-ci  dans  une  série  d'erreurs  qu'il  faut  signaler  et  réfuter. 
Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs  du  même  sujet  :  a  Que  l'auteur  [de 


1  II  est  étonnant  qu^nn  si  savant  homme  ait  commis  un  tel  anachronisme. 
Le  P.  Duran  dit  qu'il  termina  son  histoire  en  1581  et  ses  antiquailles  en 
1579,  Ces  deux  dates  n'ont  pas  échappé  à  l'attention  de  l'éditeur  qui  les 
reproduit  dans  son  introduction  (p.  xiv  et  xv)  ot  dans  son  avertissement  en 
tête  de  Tezozomoc  (n.  11).  Or,  il  ne  devait  pas  ignorer  que  Tozozomoc  écri- 
vait en  1598,  puisque  cet  historien  disait  lui-même  :  «  Habia  mas  de  ciento 
y  veinte  y  ocho  afios,  poco  mas  o  menos,  que  serian  dcl  naciraiento  de 
nuestro  redenlor  Jesucristo,  por  el  aûo  de  mil  cuatrocientos  y  setenta.  » 
(Cron.  mex.,  ch.  lxxxi,  p.  567  de  l'édit.  d'Orozco  y  Bcrra).  En  effet, 
1470  +  128=^1598  ;  aussi  Veytia  ne  s'y  était-il  pas  trompé  (Historia  antigua 
de  Mejico,  1836,  pet.  in-40,  t.  Il,  p.  90).  Le  P.  Duran  ne  pouvait  donc  copier 
Tezozomoc  qu'il  précéda  de  17  et  19  ans.  —  Ce  n'est  pas  pour  le  plaisir  de 
confondre  un  mexicaniste  si  méritant  que  l'on  relève  ces  erreurs,  mais  bien 
pour  montrer  qu'en  18G7  Ramirez,  surmené  les  années  précédentes  où  il 
avait  du  mener  do  front  la  science,  comme  président  de  la  nouvelle  acadé- 
mie de  Mexico,  et  la  politique,  comme  ministre  ;  inquiet  de  l'avenir  et  me- 
nacé par  la  catastrophe  qui  ne  tarda  pas  à  engloutir  l'empereur  Maximilien 
et  SCS  auxiliaires,  n'avait  plus  le  sang-froid  nécessaire  pour  bien  juger 
Fouvrape  qu'il  éditait, 

*  Edit.  du  F.  Duran  par  Ramirez  :  introd,  écrite  en  février  1867,  p.  xii. 

3  Voy.  plus  haut,  p.  145,  note  51. 

^  f  Todo  fundado  en  ninerias  y  cosa,  que  aunque  la Historialdi^  cuenta, 
por  ser  de  tan  poco  momento  y  niîierias  de  Indios  no  las  cuento.  »  (Duran, 
1. 1,  p.  272.) 
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V Origine  des  Indiens]  fût  un  laïc,  c'est  un  fait  certain,  vu  la 

sévérité  avec  laquelle  il  traite  les    ecclésiastiques.   À  la 

[p.  65  de  l'édition],  il  leur  reproche  leur  indolence  et  leur  négli- 
gence à  donner  l'instruction  chrétienne,  les  comparant  à  leur 

désavantage  avec  les  anciens  prêtres  des  idoles.  A  la [p.  91], 

il  dit  que  le  haptéme  ne  fut  pas  administré  àMotecuhzoma, 
parce  que  le  prêtre  séculier  qui  accompagnait  les  Espagnols 
€  passait  pour  être  plus  occupé  à  chercher  des  trésors  avec  les 
soldats  qu'à  catéchiser  le  pauvre  roi.  »  Très  différent  est  le  lan- 
gage de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ^  »  —  Cette  appré- 
ciation, suggérée  à  Ramirez  par  ses  préjugés  anti-cléricaux, 
n'est  pas  conforme  aux  faits  :  plus  loin  (75,  76,  80,  85,)  on 
démontrera  la  parfaite  loyauté  des  PP.  Tohar,  d'Acosla  et  Gla- 
vigero,  à  l'égard  du  P.  Doran;  et  comme  on  prouvera  aussi  que 
le  premier  est  Tauteur  de  YOrigine  des  Indiens^  il  sera  par  là 
même  lavé  du  reproche  de  réticence  que  Ramirez  adresse  si 
gratuitement  aux  écrivains  ecclésiastiques  ;  car  c'est  lui-même, 
un  Jésuite,  qui  parle  avec  tant  de  franchise  des  missionnaires 
négligents.  Le  P.  Duran  nest  pas  moins  sincère  en  pareil  cas  ; 
car  c'est  précisément  à  son  Histoire  (t.  II,  p.  37)  qu'est  emprunté 
le  second  des  deux  passages  cités  plus  haut  ;  il  est  môme  beau- 
coup plus  sévère  que  l'Anonyme  [Tohar]  pour  «  oe  clerc  que  le 
Marquis  [Certes]  traînait  avec  lui.  Ce  devait  être  pour  le  moins 
un  irrégulier,  suspendu  et  excommunié;  car  j'entends  dire  qu'il 
se  lava  les  mains  dans  le  sang  des  innocents,  plus  souvent  que 
Pilate  ne  lava  les  siennes  dans  Teau,  lors  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  »  (t.  II,  p.  65).  Après  cette  citation,  peut-on  soutenir 
que  l'auteur  de  YOrigine  des  Indiens  n'était  pas  ecclésiastique 
parce  qu'il  parle  trop  franchement  de  ce  prêtre  indigne  ?  Si 
c'était  vrai,  il  en  faudrait  aussi  conclure  que  le  P.  Duran  n'était 
pas  dominicain,  ou  bien  que  VHistoria  et  les  Antiguallas  de 
hs  Indios  Mexicanos  ne  sont  pas  de  lui  ! 

Ramirez  poursuit  en  ces  termes  :  c  La  preuve  la  plus  irrécu- 
sable de  Tancienneté  de  Tanonyme,  aussi  bien  que  d'un  plagiat 
longtemps  contesté,  se  trouve  dans  V Histoire  des  Indiens,  écrite 
par  le  dominicain  Fr.  Diego  Duran,  dont  la  partie  rituelle  fut 
achevée  en  1579  et  la  partie  historique  en  1581,  comme  il  nous 

*  Ramirez,  aoert,  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  11,  et  dans  Vappend.  de  Clia- 
vero,  p.  7-8, 
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l'apprend  lui-même  à  la  fin  *  de  chacune  d'elles.  Or  la  substance 
de  cette  histoire  a  été,  en  général,  tirée  si  littéralement  de 
l'anonyme  que  j'ai  pu,  avec  le  texte  du  P.  Duran,  suppléer  les 
omissions  et  corriger  les  erreurs  commises  par  l'auteur  de  cette 
copie,  en  en  faisant  une  autre  entière  d'après  ce  propre  manus- 
crit. Le  P.  Duran  n'a  fait  qu'amplifier  la  narration  de  l'Anonyme, 
en  y  ajoutant  de  nombreux  détails  et  beaucoup  d'autres  tradi- 
tions également  empruntées  aux  contemporains.  De  cette 
manière  il  Ta  augmentée  jusqu'à  en  faire  un  volume  cinq  ou  six 
fois  plus  gros  que  l'original.  —  La  découverte  de  ce  manuscrit 
[de  l'anonyme]  résout  la  question  relative  au  plagiat  du  P.  José 
Acosta,  auteur  de  VHistoria  natural  y  moral  de  las  Indias^  qui 
lui  a  valu  une  si  grande  réputation  et  qui  a  eu  tant  de  vogue 
depuis  la  fin  du  xvi»  siècle.  Il  y  était  dès  lors  fait  une  allusion 
assez  transparente  dans  le  passage  suivant  où  Davila  Padilla 
fait  une  brève  et  significative  mention  des  œuvres  du  P.  Duran  : 
a  Ses  travaux  ne  l'illustrèrent  pas,  quoique  une  partie  d'entre 
eux  soient  déjà  imprimés  dans  la  Philosophie  naturelle  et 
morale  du  P.  José  Acosta,  auquel  les  a  communiqués  le  P.  Juan 
de  Tonar,  qui  vit  au  collège  de  la  Compagnie  à  Mexico  *.  »  Voilà 
une  accusation  de  plagiat  suffisamment  claire,  quoique  formulée 
avec  toute  la  discrétion  possible.  —  Le  P.  Acosta  ne  parle 
aucunement  de  V Histoire  de  ce  dernier  et,  dans  sa  manière  de 
s'exprimer,  il  paraît  attribuer  ses  notions  au  P.  Tobar,  mais  sans 

indiquer  l'œuvre  d'où  il  les  a  tirées  ^ Ces  indications  vagues 

et  confuses,  et  l'opinâtreté  que  durent  mettre  les  Jésuites  à 
laver  le  P.  Acosta  de  Faccusation  de  plagiat,  suggérée  finement 
mais  clairement  par  Davila  Padilla,  eut  pour  conséquence,  je 
présume,  de  faire  attribuer  au  P.  Tobar  une  Historia  antiffua 
de  los  reyes  de  Mexico ^  de  Acolhuacan  y  de   Tlacopan  que  cite 

^  Ce  n'est  pas  parfaitement  exact  (voy.  plus  haut,  p.  119-120,  126),  même 
en  s'en  rapportant  au  manuscrit  de  Madrid,  où  les  dates  sont  placées  l'une 
h  la  fin  de  la  partie  historique,  l'autre  au  commencement  du  calendrier.  — 
Légère  inadvertance,  dira-t-on.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  qu'elle  soit 
sans  importance,  puisque  c'est  précisément  la  place  occupée  par  ces  dates 
qui  nous  a  le  plus  aidé  à  retrouver  la  disposilion  primitive  des  diverses 
parties  de  l'ouvrage.  Le  manque  de  précision  a  empêché  Kamirez  et  ses 
émules  de  faire  plusieurs  des  découvertes  qui  sont  exposées  ici  pour  la 
première  fois. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  113. 

3  Suit  une  brève  notice  sur  Tobar  d'après  J.  d'Acosta  et  Clavigero, 
(voy.  plus  loin,  p.  154j. 
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Clavigero  et  de  laquelle  il  fait  entendre  que  le  P.  Acosta  tira 
ses  renseignements.  Je  ne  nierai  pas  qu'il  n'ait  écrit  une  telle 
œuvre  ou  quelque  autre  analogue,  quoique  je  sois  certain  que 
ce  n'est  pas  celle  dont  s'est  servi  le  P.  Acosta.  On  en  a  la  preuve 
concluante  en  comparant,  comme  je  l'ai  fait,  divers  passages  du 
texte  d* Acosta  avec  celui  de  TAnonyme,  comparaison  d'où  il 
ressort  qu'en  général  le  P.  Jésuite  a  copié  littéralement  ou 
substitué  des  phrases  équivalentes  ^  d 

Après  avoir  indiqué  le  contenu  des  trois  fragments  qui  font 
suite  à  l'histoire  de  l'Anonyme,  Ramirez  termine  ainsi  Vaveriis- 
sèment  relatif  à  cet  ouvrage  :  «  Je  retourne  à  la  principale  rela- 
tion du  manuscrit  [/'Ori^tne  c/e*  Indiens],  pour  consigner  une 
réflexion  que  j'ai  oublié  de  faire  en  sa  vraie  place.  On  pourrait 
croire  que  c*est  l'œuvre  du  P.  Tobar  mentionnée  par  Clavigero, 
mais  cette  conjecture  ne  me  paraît  pas  vraisemblable,  en  raison 
de  ce  que  j'ai  dit  relativement  à  la  sévérité  de  l'Anonyme  pour 
les  conquistadores  *  et  à  la  critique  sur  la  conduite  des  ecclésias- 
tiques dans  l'administration  religieuse  ^.  Le  P.  Tobar  ne  s'expri- 
merait pas  ainsi Ce  qui  me  paraît  probable,  c'est  que  la 

Relation  de  tOrigine  des  Indiens,  ayant  été  écrite  originaire- 
ment en  nahua,  passa  depuis  au  P.  Tobar,  afin  qu'il  la  traduisît 
en  espagnol,  car  il  était  considéré  comme  un  des  hommes  les 
plus  versés  en  cette  langue,  ce  qui  lui  a  valu  la  qualification  de 
Cicéron  mexicain  *.  De  la  sorte  on  s'explique  qu'il  ait  eu  ce 
manuscrit  en  sa  possession  et  l'ait  communiqué  au  P.  Acosta. 
Celui-ci  ne  connut  peut-être  même  pas  Tœuvre  du  P.  Duran 
qu'on  l'accuse  d'avoir  pillée,  car  si  elle  avait  été  dans  la  biblio- 
thèque des  Jésuites,  Clavigero  l'eût  mentionnée  dans  son  cata- 
logue des  historiens  mexicains  ^.  i» 


1  Ramirez,  aoet't,  en  tête  de  Tcdlt.  de  Tezozomoc,  p.  11-12,  et  aans 
Vappend.  de  Chavero,  p.  8-9. 

*  Ramirez,  avert,  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  10,  et  dans  Vappend,  de  Cha- 
vero«  p.  7.  Ces  arguments  ont  été  omis  dans  les  citations  qui  précèdent, 
étant  d^ailleurs  sans  portée  ;  car  si  l'impartialité  de  TAnonyme  prouvait 
que  y  Origine  des  Indiens  est  d'un  Aztec  et  non  du  métis  J.  Tobar,  il  en 
faudrait  aussi  conclure  que  le  P.  Duran,  non  moins  sévère  pour  les  conqué- 
rants (voy.  plus  loin,  p.  163),  était  aussi  un  pur  mexicain,  tandis  qu'il  était 
métis,  selon  Ramirez  lui-même  (voy.  plus  haut,  p.  127). 

3  Voy.  plus  haut,  p.  147. 

*  Voy.  plus  haut,  p.  143,  note  4. 

^  Ramirez,  avert,^  p.  1M2,  et  dans  Vappend.  de  Chavero,  p.  8-9. 
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Ainsi  Ramirez  ânit  par  douter  du  plagiat  dont  il  avait  si  gra- 
tuitement chargé  le  P.  J.  d*Acosta.  Mais  quoiqu'il  vint  ainsi  à 
résipiscence,  ses  accusations  mal  fondées,  comme  on  le  verra 
plus  loin,  n'avaient  pas  moins  porté  leurs  fruits  au  Mexique,  sans 
parler  de  l'écho  qu'elles  ont  trouvé  jusqu'en  Europe.  M.  Ghavero 
les  accepte  pour  bon  argent,  et  il  en  déduit  ainsi  les  conséquen- 
ces :  4  Pour  mettre  fin  à  cette  renommée  trois  fois  séculaire  [du 
P.  J.  d'Acosta],  il  a  suffi  d'un  manuscrit  poudreux  \tOri- 
gine  des  Indiens],  qui  était  perdu  dans  les  toiles  d'araignées 
de  la  bibliothèque  rarement  ouverte  des  Franciscains  de 
Mexico  *.  » 

Ces  opinions  préconçues  ne  laissèrent  pas  que  de  déteindre 
sur  celles  d'Orozco  y  Berra,  bien  qu'il  se  soit  fait  une  idée  plus 
juste  des  relations  entre  l'ouvrage  de  Duran  et  celui  d'Acosta  par 
l'intermédiaire  de  J.  Tobar  ;  mais  il  s'est  gravement  trompé  sur 
celles  de  Duran  et  de  Tobar  avec  l'Anonyme  :  «  Un  des  docu- 
ments les  plus  précieux»  dit-il,  est  sans  aucun  doute  l'œuvre 
d'un  Anonyme  du  xvi«  siècle  qui  écrivit  en  nahua  ;  le  jésuite 
Juan  Tobar  en  fît  en  castillan  une  traduction  que  le  F.  Acosta 
reproduisit,  littéralement  ou  avec  peu  de  variantes,  dans  la 
partie  relative  au  Mexique  de  son  Hisloria  natural  y  moral  de 
las  Indias,  Le  môme  manuscrit  servit  de  canevas  aux  historiens 
indigènes,  Duran  et  Tezozomoc,  pour  leurs  œuvres  respectives, 
bien  qu'elles  soient  ornées  d'un  plus  grand  nombre  de  notices 
étrangères,  jusqu'à  devenir  beaucoup  plus  volumineuses  que 
l'original  *.  »  Il  ajoute  en  note  que  la  Relacion  del  origen  de  les 
Indios  parait  être  la  traduction  môme  du  P.  J.  Tobar,  et  il  dit 
ailleurs  :  «  Le  P.  Duran  prit  la  substance  de  son  livie  dans  l'ori- 
ginal mexicain  que  le  P.  J.  de  Torquemada  eut  sans  doute  en  sa 
possession  et  qu'il  consulta  ;  il  dit  à  plusieurs  reprises  qu'il 
traduit  ;  il  ne  s'astreignit  pourtant  pas  à  suivre  la  lettre,  car 
alors  sa  version  aurait  été  plus  ou  moins  semblable  à  celle  du 
P.  Tobar  ;  mais  il  ajouta  de  son  crû  toutes  les  notices  qu'il  put 
se  procurer,  et  il  en  grossit  son  livre  jusqu'à  le  rendre  plus  volu- 
mineux que  l'original.  Il  en  résulta  une  narration  eu  bon  lan- 
gage, de  forme  artistique  et  avec  de  vraies  qualités  littéraires, 

*  A  Chavero,  notice  insérée   dans  VOJeada  d'Orozco  y  Berra,  en  tête  de 
son  édit.  de  Tezozomoc,  p.  166. 
2  Eist,  antigua  y  de  la  conquista  de  Mexico,  1. 1,  p.  402. 
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bien  qu  elle  soit  au  fond  toujours  semblable  ^  à  la  source  d'où 
elle  coulait*.  > 

Voilà  Tappréciation  des  savants  les  plus  éminents  du  Mexique. 
Pour  la  contredire  dogmatiquement,  il  faudrait  être  à  leur  hau- 
teur ou  tout  au  moins  jouir  d'autant  d'autorité  qu'eux.  Quand  on 
n'est  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  il  vaut  mieux  garder  le 
siïence  et  ne  rien  dire  du  sujet,  à  moins  que  l'on  ne  sache  faire 
parler  les  faits,  recueillir  les  témoignages,  produire  des  preuves 
concluantes  et  les  opposer  aux  jugements  à  priori ^  de  manière  à 
porter  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  Dans  cette  joute 
avec  des  armes  courtoises,  c'est-à-dire  avec  des  arguments,  des 
faits  et  des  dates,  la  personnalité  des  adversaires  disparaît;  leurs 
raisons  seules  doivent  militer  pour  eux  ;  ils  deviennent  presque 
des  spectateurs,  et  quelque  parti  qu'ils  aient  pris  d'abord, 
comme  ils  cherchent  la  vérité  de  part  et  d'autre,  ils  doivent  être 
heureux  de  ce  qu'elle  soit  mise  au  jour.  Mû  par  ces  considéra- 
tions, nous  hésitons  d'autant  moins  à  nous  faire  le  champion  des 
PP.  Duran  et  d*Acosta,  que  nous  pouvons  leur  rendre  justice 
sans  faire  tort  à  Juan  Tobar,  ni  môme  à  la  Relacion  del  origen 
de  lo8  Indios.  Tout  s'est  passé  entre  ces  religieux  lettrés,  comme 
il  convenait  à  des  hommes  de  ce  caractère.  Ni  Glavigero  ni  les 
autres  Jésuites  n'ont  eu  à  attribuer  un  ouvrage  fictif  à  Juan 
Tobar  pour  décharger  J.  d'Acosta  d'une  prétendue  accusation  de 
plagiat  que  Davila  Padilla  aurait  portée  contre  lui.  Tobar  a  bien 
composé  rhistoire  que  cite  Glavigero,  seulement  il  en  a  fait  de 
mémoire  un  abrégé  pour  lequel  il  s'est  aussi  servi  des  ouvrages 
du  P.  Duran,  et  ce  résumé  est  précisément  la  Relacion  del  origen^ 
qui  n'est  pas  une  traduction  directe  du  nahua,  mais  bien  un 
extrait  des  histoires  et  traditions  mexicaines  traduites  ou  imi- 
tées par  les  PP.  Duran  et  Tobar.  J.  d'Acosta,  à  qui  ce  dernier 
avait  communiqué  ledit  sommaire,  en  a  tiré  fort  bon  paili  en 
citant  l'auteur,  sans  avoir  à  parler  du  P.  Duran,  dont  il  ne  con*- 
nut  peut-être  jamais  le  nom,  quoiqu'il  sût  parfaitement  qu'un 
Dominicain,  parent  de  Tobar,  était  une  des  sources  de  celui-ci. 

'  Sembl'ible  !  non.si  Ton  prétend  que  la  traduction  du  P.  Duran  est  quatre 
à  cinq  fois  plus  étendue  que  Tonginal  ;  —  oui,  si  Ton  admet  avec  nous  que 
le  texte  nahua  de  VHistoria  mexicana  était  extrêmement  développé,  autant 
et  plus  que  celui  du  P.  Duran  ;  si  ce  dernier  n*a  fait  qu*en  éliminer  les  hors 
d'œnvre  et  traduit  le  reste  intégralement,  en  y  faisant  quelque*  additions 
dont  il  prévient  le  lecteur. 

*  Orozco  y  berra,  Ojeada,  p.  161-2,  en  tête  de  son  édit.  de  Tezozomoc. 
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S'il  s'était  autorisé  du  P.  Duran,  sans  entrer  dans  des  explica- 
tions que  ne  comportait  pas  son  travail  de  littérateur  plutôt  que 
d'érudit,  il  aurait  devancé  les  plagiaires  modernes,  les  faux 
savants  de  nos  jours,  çfui  émaillent  leurs  notes  de  titres  d'ouvra- 
ges cités  de  seconde  main  et  dont  ils  n'ont  jamais  vu  môme  la 
couverture.  Il  nous  reste  à  prouver  que  cet  exposé  sommaire 
est  parfaitement  conforme  aux  faits  les  mieux  constatés.  Com- 
mençons par  étudier  la  vie  et  les  œuvres  si  mal  connues  du 
P.  J.  Tobar,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  cette  discus- 
sion. 

Juan  Tobar,  Tovar  ou  Touar,  selon  les  différentes  manières 
d'écrire  ce  nom,  avec  ou  sans  la  particule  cfe,  naquit  à  Tezcuco 
d'une  famille  très  noble,  selon  l'expression  de  Glavigero  ^  et 
cette  qualification  nous  porte  à  croire  qu'il  était  parent  d'un  per- 
sonnage du  même  nom,  dont  parle  Torquemada  :  a  J'ai  entendu 
dire  à  un  métis  nommé  Juan  de  Tovar  *,  l'un  des  premiers  qui 
naquirent  en  ce  quartier  de  Tlatelulco  [partie  de  Mexico],  et 
mort  à  l'âge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qu'une  de  ses  tantes 
maternelles  et  une  autre  personne  de  sa  famille,  toutes  deux 
grandes  dames,  se  mirent  à* l'eau  entre  de  grands  joncs  qui  leur 
montaient  jusqu'au  cou.  Ayant  emporté  pour  leur  subsistance 
une  poignée  de  maïs  vert,  elles  restèrent  trois  jours  dans  ce  lieu 
profond,  sans  en  sortir  par  crainte  des  ennemis  [les  troupes  de 
Certes  et  leurs  alliés  indigènes  qui  saccageaient  Mexico]  et 
effrayées  de  tant  de  massacres.  Elles  vécurent  exclusivement  de 
cette  poignée  de  maïs  dont  elles  mangeaient  des  grains  de  temps 
à  autre  ^.  d  Cette  très  gi'ande  dame  pouvait  bien  être  de  la  famille 
royale  de  Mexico  et  mère  d'un  créole,  Antonio  de  Tovar  Mote- 
zuma,  prêtre  séculier,  que  Glavigero  cite  parmi  les  écrivains  en 
langue  nahua  *.  Elle  n'était  pas  tante  de  l'historien  qui  naquit 
vers  1543  et  mourut  presque  octogénaire,  le  1^'  décembre  1623, 
et  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  son  homonyme,  le  métis, 
né  à  Tlutelulco  vers  1520  et  décédé  vers  1600  ;  mais  il  est  per- 
mis de  supposer  qu'elle  était  sa  grand'mère.  Ainsi  s'expliquerait 

*  Eist.  antigiui  de  Mejico,  t.  1,  p.  xix. 

*  Dans  la  précieuse  liste  des  conqtUst adores,  dressée  par  Orozco  y  Berra 
et  reprod.  par  le  Dr  Jourdanet  dans  les  appead.  de  sa  trad.  de  Bernai  Diaz, 
on  trouve  (p.  890)  :  Juan  Tobar,  compagnon  de  Salcedo  ;  Martin  Tobar. 
compagnon  de  Cortés  ;   et  le  commandeur  Tobar,  compagnon  de  Narvaez. 

5  Mon,  Indiana,  1.  IV,  ch.  cm,  1. 11,  p.  573. 
^  Eist,  antigua  de  Mejicoy  1. 11,  p.  395. 
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tout  naturellement  l'intérêt  de  Juan  Tobar  pour  l'histoire  de  l'an- 
cien Mexique.  Après  avoir  reçu  une  brillante  éducation  au 
collège  de  San  Pablo  à  Mexico,  il  entra  dans  les  ordres,  obtint 
une  prébende  de  la  cathédrale  de  cette  ville  et  devint  secrétaire 
du  chapitre.  Peu  après  l'arrivée  des  Jésuites  dans  cette  ville 
(1572),  il  prit  l'habit  de  la  Compagnie,  travailla  pendant  cin- 
quante-trois ans  à  la  conversion  et  à  l'instruction  des  Indiens, 
et  en  passa  quarante-sept  de  suite  à  enseigner  ceux  de  San- 
Gregorio  et  Tepozotlan.à  trente-un  kilomètres  au  nord  de  Mexico. 
On  loue  son  admirable  esprit  de  détachement,  son  humilité  et  sa 
patience.  Il  devint  aveugle  vers  la  fin  de  sa  vie.  Versé  dans  le 
nahua,  il  possédait  également  les  idiomes  otomi  et  mazahua. 
Son  éloquence  lui  valut  la  qualification  de  Cicéron  du  Mexique  ^ 
Chargé  par  le  vice-roi  Martin  Enriquez  (1568-1580)  de  faire  des 
recherches  sur  le  passé  de  la  Nouvelle  Espagne,  il  écrivit  une 
Historia  antigua  de  los  reyes  de  Mexico^  Acolhuacan  y  Ttaco- 
pan  *. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  cet  ouvrage,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  croire,  avec  Ramirez,  que  ce  soit  une  fiction  des 
Jésuites,  à  moins  pourtant  de  regarder  aussi  comme  telle  (tant 
est  grande  la  crédulité  de  certains  sceptiques  !)  une  lettre  de 
Tobar  à  J.  d*Acosta,  publiée  par  extrait  dans  le  grand  ouvrage 
de  Ringsborough.  L'éditeur  a  omis  la  date  de  cette  lettre  et  n'en 
indique  pas  la  provenance,  mais,  comme  il  y  est  fait  mention  du 
résumé  d*histoire  du  Mexique  que  l'auteur  avait  communiqué  à 
J.  d'Acosta,  elle  a  certainement  été  écrite  avant  l'année  1490  où 
fut  publié  l'ouvrage  de  ce  dernier,  et  après  1481  où  fut  achevée 
l'histoire  du  P.  Duran,  à  laquelle  il  est  fait  allusion.  Précisons 
mieux  :  comme  Acosta  était  au  Mexique  en  1586  ^,  il  est  vraisem- 
blable que  ce  fut  à. cette  date  qu'il  prit  connaissance  du  résumé 
de  Tobar.  Il  est  étrange  que  les  savants  du  Mexique  n'aient  pas 
fait  attention  à  ce  document,pourtant  publié  dans  un  recueil  assez 

*  Voy.  plas  haut,  p.  143,  note  4,  et  149. 

*  Clavigero,  Etat,  antigua  de  Mqjico,  1. 1,  p.  xix  ;  —  Beristain  do  Souza, 
Biàl,  hispano-amer,,  1. 111,  p.  201  ;  —  Aug.  de  Backer,  Mois  de  Backer  et 
Ch.  Soniruervogel,  Bibl,  des  écrie,  de  la  compagnie  de  Jésus,  nouv.  édit. 
refondue  et  considér.  augmentée,  t.  111,  Louvain  1876,  in-f*.  col.  U32;  — 
Orozco  y  Berra,  Ojeado  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  161  ;  —  Don  Niccto  .de 
Zamacois,  Historia  de  Méjico  desde  sus  tiempos  mas  remotos  /lasta  nuestros 
dias,  in-80,  t.  V,  Barcelone,  1878,  p.  215-6. 

*  Hist,  nat.  y  moral,  1.  Vil.  ch.  iti,  p.   153. 
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répandu  ;  ils  y  auraient  trouvé  la  solution  de  diverses  questions 
fort  embarrassantes  pour  eux,  mais  qui  désormais  n'offriront  de 
difficulté  pour  personne  :  «J'ai  fait  une  histoire  fort  développée, 
écrit  J.  Tobar,  et  l'ayant  achevée  je  l'ai  remise  au  même  àoct&ae 
Postillo  qui  promettait  d'en  faire  deux  copies  accompagnées  de 
belles  figures,  Tune  pour  le  roi,  l'autre  pour  nous  [Pères  de  la 
compagnie  de  Jésus].  Dans  ces  conjonctures  il  vint  k  partir  pour 
l'Espagne,  et  il  ne  fut  jamais  possible,  à  lui,  d'accomplir  sa  pro* 
messe,  ni  à  nous  de  recouvrer  l'ouvrage.  Mais  comme  j'avais  fait 
des  recherches  et  traité  le  sujet  fort  amplement  ^,  il  m'en  était 
resté  une  bonne  partie  dans  la  mémoire,  d'autant  plus  qu'un 
livre  composé  par  un  frère  dominicain  de  mes  parents,  et  le 
mieux  d'accord  avec  la  littérature  ancienne  que  j'aie  vu,  con- 
tribua à  rafraîchir  mes  souvenirs  pour  composer  cette  histoire 
que  vous  avez  lue  maintenant.  J'y  ai  mis  ce  qui  était  le  plus 
certain,  laissant  de  côté  des  minuties  douteuses  et  mal  fon- 
dées *.  » 

Cette  lettre  confirme  le  témoignage  suivant  du  P.  José  d'Acosta: 
«[  Les  hommes  les  plus  curieux  et  les  plus  savants  ont  pénétré 
les  secrets  [des  Indiens],  leurs  costumes  et  leur  gouverne- 
ment  Parmi  ces  auteurs,  je  suis  communément ,  pour 

les  affaires  du  Mexique,  Juan  Tovar,  autrefois  prébende  de  la 
cathédrale  de  Mexico,  aujourd'hui  religieux  de  notre  compagnie 
de  Jésus,  qui,  par  ordre  du  vice-roi  Don  Martin  Enriquez,  a  fait 
une  ample  et  diligente  investigation  des  histoires  anciennes  de 

1  Voy.  d'Acosta,  cité  au  bas  de  la  présente  page.  —  Cfr.  Clavigero  {Hist. 
ont,  1. 1,  p.  XIX)  :  c  Juan  de  Tobar,  nobilisimo  Jeauita  megicaiio,eacribio  sobre 
la  historia  antîgua  de  los  rayes  de  Megico,  de  Acolhuacan  y  de  Tlacopan, 
despues  de  haber  hecho  grandes  investigaciones  por  orden  dol  virrey  de 
Megico,  D.  Martin  Enriquez.  De  estes  ms.  se  sirvio  prineipalmefite  el 
P.  Acosta,  en  lo  que  escribio  sobre  las  antigûedades  megicanas,  como  él 
mismo  asegura.  » 

^  a  Hi2e  una  historia  bien  curaplida,  la  quai  acabada  llevo  el  mismo  dotor 
Postillo,  prometiendo  de  hazer  dos  traslados^  de  muy  ricas  pinturas,  uno 
para  el  rey  y  otro  para  nosotros.  En  esta  coyuatura  le  sueedio  éi  ir  à 
Espana,  y  nunca  pudo  cumplir  su  palabra  ni  nosotros  cobrar  la  historia  ; 
pero  como  entonces  lo  avengue  y  trate  muy  de  espacio,  quedoseme  mocha 
en  la  memoria,  demas  de  que  vi  un  libro  que  htzo  un  frayle  Dominico,  deudo 
mio,  que  estava  el  mas  confoi*me  à  la  libreria  antigua  que  yo  he  visto,  que 
me  ayudo  k  refrescar  la  memoria  para  haxer  esa  historia  que  V.  M.  agora 
ha  leido,  poniendo  lo  que  era  mas  cierto  y  dejando  oosillaa  dndosas  que  eran 
de  poco  fundamento.  »  (Antiquities  of  Mexico  de  lord  Kingsborougfa,  t.Vlll, 
Londres,  1848,  in-f>,  notes,  p.  259.) 
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cette  nation  ^  »  Avec  les  documents  qu*il  avait  recueillis, 
J.  Tovar  pouvait  fort  bien  écrire  une  histoire  des  trois  royaumes 
confédérés  qui  formaient  la  tête  de  Tempire  aztec.Malheureuse- 
ment  elle  fut  perdue  de  son  vivant  même  et  l'abrégé  qu'il  en 
fit  ne  saurait  la  remplacer,  puisqu'il  est  fait  de  mémoire. 
Qu'est  devenu  ce  résumé  ÎEst-il  allé  rejoindre  le  grand  ouvrage  ? 
On  pouvait  le  craindre  avant  de  savoir  qu  il  est  identique  avec 
la  Aetacion  del  arigen  de  los  Indios,  Ramirez  ^  et  Omxco  y 
Berra^se  fondant, sur  les  analogies  de  cet  ouvrage  avec  celui 
d'Âcosta,  le  regardaient  comme  une  traduction  du  nahua  faite 
par  J.  Tobar.  Quelques  différences  de  style  que  Ton  remarque 
entre  eux  font  croire  à  M.  Chavero*  que  la  traduction  n'est  pas 
de  Tobar,  mais  qu'elle  a  été  faite  par  un  anonyme  d'après  l'ori- 
ginal suivi  par  ce  dernier.  Il  serait  diiïlcile  de  choisir  entre  ces 
opinions  contradictoires,  si  la  lettre  déjà  citée  de  Tobar  ne  tran- 
chait la  difficulté  ;  elle  renferme  en  effet  un  passage  qui  se 
retrouve  avec  de  légères  variantes  dans  la  Relacion  del  origen  *,• 
or  il  n'a  pas  été  fabriqué  pour  les  besoins  de  la  cause  :  d'un  côté 
Kingsborough  ne  savait  pas  quel  heureux  parti  l'on  en  pourrait 
tirer  et  ne  connaissait  pas  la  Relacion  ;  d'autre  part,  l'éditeur 
de  celle-ci  ne  se  doutait  pas  que  la  comp«araison  d'une  lettre 
de  Tobar  avec  un  passage  de  la  Relacion  en  dévoilerait  enfln  l'au- 
teur anonyme,  comme  n'étant  autre  que  ce  savant  Jésuite. 
Le  passage  en  question  ne  se  trouve  pas  plus  dans  VHistoria 

*  Hist.  naJt,  y  morale  l.  VI,  ch.i,  p.  9.3. 

<  Inlrod,  à  Touvr.  de  Duran,  L  1,  p.  xu  ;  Averi,  en  tête  de  Tezozomoe, 
p.  12,  et  dans  VAppend.  de  Ghavero,  p.  14. 
»  Hist.  antigua,  1. 11,  p.  402,  et  Ojeada  en  tête  de  Tezozomoe,  p.  162. 

*  Append.  à  Fédit.  de  Duran,  p.  12,  13. 

*  Voici  ce  texte  important  :  «  Llamavan  à  este  con  très  nombres  qoe  eran 
de  dioses  y  de  estima  ;  el  primero  era  Topiltzin  ;  el  sejftindo  Quetzalcoatl, 
•como  qneda  dicho  ;  cl  tercero  era  Papa,  y  entre  las  figuras  que  se  hallaron 
de  BU  efigie,  le  pintan  con  una  tiara  de  très  coronas  como  la  del  sumo  Pon 
tifice^  y  como  tenian  noticia  de  lo  que  dexo  dicho  de  su  vuelta,  y  vieron  ve- 
nir à  la  flota  por  la  parte  que  él  se  fue,  tuvieron  por  <^erto  todos  que  era  el 
mismo,  y  que  vol  via  à  su  reyno,  y  assi  determinaron  de  irle  à  recebir  y  como 
à  su  senor,  segun  que  queda  dicho.  »  (Extrait  d'une  lettre  de  Tobar,  dans 
Ant  of  Mexico  de  Kingsborough,  t.  VHl,  notes,  p.  259.)  —  Cfr.  le  passage 
correspondant  dans  Relacion  del  origen  de  los  Indios,  en  tête  de  Tezozo- 
moe, p.  82.  —  Il  ne  se  trouve  pas  identiqowaent  dans  Thistoire  du  P,  Duran 
qui,  au  contraire,  représente  Quetzalcoatl  comme  le  persécuteur  du  Papa. 
C'est  là  une  des  variantes  assez  nombreuses  qui  caractérisent  l'abrégé  du 
P.  Tovar. 
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natural  y  moral,  que  chez  le  P.  Duran  :  Acosta  suivait  de  fort 
près  la  Relacion;  mais  il  s'en  servait  avec  indépendance,  n'y 
prenant  que  ce  qui  lui  convenait;  s'il  s'en  écarte  parfois,  ce  n*est 
jamais  pour  se  rapprocher  du  P.  Duran.  Il  dit  par  exemple  *  avec 
la  Relaciofi  *  que  la  couronne  royale  d'Acamapichtli  ressemblait 
à  celle  de  la  seigneurie  de  Venise,  réflexion  que  ne  fait  pas  le 
P.  Duran.  —  Celui-ci  rapporte  d'après  les  traditions  aztèques  que 
le  massacre  des  Mexicains  à  l'occasion  de  la  fête  de  Toxcatl  eut 
lieu  au  retour  de  Certes^,  tandis  que  IdiRe/acian  *  et  Acosta  ^  s*ac- 
cordent  à  dire  avec  les  sources  espagnoles,  que  ce  fait  eut  lieu 
pendant  l'absence  du  conquérant.  —  Tobar  conte  que  Monte- 
zuma,  pour  s'assurer  du  sort  que  lui  réservaient  les  Espagnols, 
envoya  dans  leur  camp  un  seigneur  de  sa  cour  qui  se  donna 
pour  le  roi  ^;  Acosta  reproduit  cette  anecdote  ',  tandis  que  Duran 
n'en  parle  pas.  D'après  celui-ci,  les  Mexicains  commencèrent  à 
construire  leur  ville  en  1318  ^  et  leur  premier  roi  Acamapichtli 
mourut  à  soixante  ans,  après  en  avoir  passé  quarante  sur  le 
trône  ;  comme  il  décéda  en  1404  ®,  son  élection  aurait  eu  lieu  en 
1364,  ce  qui  est  assez  conforme  à  la  chronologie  la  plus  généra- 
lement admise.  Selon  la.  Relacion^  ce  serait  en  1318  que  Acama- 
pichtli aurait  commencé  à  régner  ;  il  serait  mort  au  bout  de  qua- 
rante ans,  en  1358,  et  Huitzilihuitl  lui  aurait  succédé  en 
1359  '\ 

Les  deux  écrivains,  comme  on  le  voit,  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  sur  la  chronologie  ;  mais  pour  les  cas  cités^  ce  n*est 
certainement  pas  laRe/acton  qui  est  dans  le  vrai.  Elle  n'accorde 
à  Huitzitlihuitl  que  treize  ans  de  règne  et  dit  que  son  successeur 
Ghimalpopoca,  le  troisième  roi,  régna  peu  d'années  :  étant  monté 
sur  le  trône  treize  ans  après  1359,  soit  en  1372,  il  faudrait  au 
contraire  que  son  règne  eût  été  fort  long,  ou  qu'après  sa  mort  il  y 
eût  eu  un  grand  interrègne  (dont  aucun  historien  ne  parle),  puis- 

*  Hist.  ncU.  y  moral,  1.  Vil,  ch.  viii,  p.  166-7  du  1. 11. 

*  Relacion  ciel  origen,  en  tête  de  Tezozomoc,  p.  36. 
»  Duran,  1. 11,  p.  41,  47. 

*  Relacion  del  origen,  p.  88-90. 

5  Hist.  naU  y  moral,  1.  Vil,  ch.  xxv,  p.  217  du  1. 11. 

*  Relation  del  origen,  p.  85. 

'  HisL  nat,  y  moral,  1.  Vil,  ch.  xxv,  p.  214. 

*  Duran,  t.  l,  p.  46. 
»  Id.,  1. 1,  p.  58. 

'0  Relacion  del  origen,  p.36,  38,  39. 
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que  ravènement  du  quatrième  roi,  Itzcoatl,  est  placé  en  1424. 
Tobar  ne  se  serait  pas  mis  de  la  sorte  en  contradiction  avec  lui- 
même  (court  règne  de  Chimalpopoca,  qui  pourtant  ne  fut  rem- 
placé que  52  ans  plus  tard),  s'il  eût  suivi  la  chronologie  du 
P.  Duran  :  celui-ci  place  en  efîet  en  1417  l'avènement  du  jeune 
Chimalpopoca,  âgé  de  dix  ans,  et  ne  le  fait  régner  que  sept  ans, 
jusqu'en  1424  *.  Pour  le  règne  suivant  le  désaccord  est  moindre. 
Il  est  donc  probable  que,  pour  les  trois  premiers  rois,  Tobar  aura 
copié  son  grand  ouvrage,  mais  qu'à  partir  du  quatrième  il  se  sera 
rapproché  de  Duran,  sans  remarquer  que  les  deux  chronologies 
ne  se  raccordaient  pas  bien.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  si 
J.  d'Acosta  est,  en  ce  point,  mieux  d'accord  avec  l'un  qu'avec 
l'autre,  puisqu'il  ne  donne  pas  de  dates  ;  mais  l'ordre  de  succes- 
sion qu'il  a  adopté  pour  le  sixième  et  le  septième  roi  est  conforme 
à  celui  de  Tobar.  L'un  et  l'autre  font  régner  Tizoc  après  Monte- 
zuma  premier  et*  lui  donnent  pour  successeur  Axayacatl  :  cette 
erreur  leur  a  valu  une  verte  semonce  de  la  part  du  P.  Juan  de 
Torquemada  ^.  Duran  ne  s'y  est  pas  exposé,  car  il  a  suivi  l'ordre 
généralement  adopté  :  Montezuma  premier,  Axayacatl  et  Tizoc. 
Sans  croire  que  l'interversion  signalée  dans  le  résumé  de  Tobar 
puisse  être  justifiée,  on  se  l'explique  par  le  fait  que  cet  écrivain 
puisait  à  deux  sources  :  il  a  choisi  la  mauvaise.  Elle  serait  au 
contraire  incompréhensible  dans  l'hypothèse  de  Ramirez,d'après 
laquelle  Duran  n'aurait  été  qu'un  simple  amplificateur  de  la 
Relacion  del  origen  :  en  cette  qualité,  il  ne  se  fût  sans  doute  pas 
permis  d'introduire  une  modification  si  importante,  et  cela  sans 
exposer  ses  raisons  ou  sans  reproduire  simultanément  les  ver- 
sions divergentes.  Ayant  l'habitude  de  constater  en  quoi  diffèrent 
entre  eux  les  historiens  indigènes  ou  espagnols  ^,  il  n'eût  pas 
manqué  dans  un  cas  si  grave,  de  nous  faire  connaître  les  motifs 
pour  lesquels  il  s'écartait  de  VHistoria  mexicana,  dans  la  pensée 
de  Ramirez  identique  avec  la  Relacion  del  origeti.  S'il  ne  l'a  pas 
fait,  c'est  que  celle-ci  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle-là.  Il 
n'avait  d'ailleurs  pas  à  tenir  compte  d'un  mince  abrégé,  écrit 
après  et  d'après  son  ouvrage,  et  peut-être  inconnu  de  lui.  —  De 
ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  les  travaux  du  P.  Duran 
sont  bien  une  des   sources  du  P.  J.  Tobar  et  par  suite  du 

^  Duran,  1. 1,  p.  69. 

*  Mon.  Indiana,  1. 11,  ch.  ly,  p.  172  du  t.  H. 

'  Voy.  plus  haut,  p.  132-133. 


Digitized  by 


Google 


158  REVUE  DÈS  QIEESnONS  HISTORIQUES. 

P.  J.  d'Acosta  ;  que  celui-ci  ne  les  a  connus  que  par  une  commu- 
nication partielle^  comme  le  dit  fort  justement  Davila  Piailla  ^, 
et  probablement  sans  savoir  de  l'auteur  autre  chose  que  sa  qualité 
de  Dominicain,  sa  parenté  avec  Tobar  et  son  accord  avec  les  tra- 
ditions indigènes.  Il  était  donc  fort  excusable  de  ne  pas  les  citer 
nominativement  ;  grâce  à  cette  réserve,  il  n'a  pas  mis  sur  le 
compte  du  P.  Duran  les  erreurs  de  Tobar,  le  seul  à  qui  il  eût 
affaire.  C'est  injustement  qu'on  Ta  accusé  de  plagiat  et  les  Jésuites 
n'ont  pas  eu  à  commettre  de  faux  pour  l'en  disculper.  Il  serait 
grand  temps  que  certains  Américanistes  se  défissent  de  la  mau- 
vaise habitude  d*injurier  les  Padres  en  général,  et  en  particulier 
les  membres  de  la  célèbre  Compagnie,  auxquels  ils  doivent  à  peu 
près  tout  ce  qu'ils  savent  de  l'histoire  précolombienne  et  des 
langues  indigènes  du  Nouveau  Monde  ! 


IV 

Habent  sua  fata  libelli  !  C'est  aussi  le  cas  pour  beaucoup  de 
gros  livres  :  en  voici  un  qui  n'a  pas  été  favorisé  du  sort,  non 
plus  que  son  auteur.  On  sait  à  peine  le  nom  de  ce  dernier  ;  il  a 
fallu  une  longue  dissertation  povir  établir  que  c'était  bien  le 
P.  Duran.  Les  documents  ne  sont  pas  d'accord  sur  son  prénom, 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  sur  son  œuvre.  On  a  voulu  lui  ravir 
la  patex'nité  de  celle-ci,  et  c'est  le  sayant  à  qui  Ton  en  doit  la  pu- 
blication, qui  Ta  ravalée  au  rang  de  copie  du  sommaire  qui  en  a 
été  fait.  Le  P.  Duran,  qui  dut  s'excuser  devant  ses  contemporains 
d'avoir  trop  abrégé  *,  a  été  pris  de  nps  jours  pour  un  vulgaire 
amplificateur.  Tandis  que  l'ouvrage  original,écrit  en  vue  de  l'im- 
pression ^,est  resté  inédit  pendant  près  de  trois  cents  ans,  c'est 
son  résumé...  non,  pas  même,  mais  bien  l'écho  de  ce  dernier, 
qui  a  eu  les  honneurs  de  la  publicité  et  qui  a  joui  d'un  véritable 
succès.  Il  n'est  pas  trop  tôt  de  rendre  k  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Le  but  du  P.  Duran  était  essentiellement  patriotique  et  moral  ; 
sincèrement  attaché  aux  indigènes  de  son  pays  natal,  il  voulait 
les  réhabiliter  aux  yeux  des  ignorants  en  traçant  un  lai'ge  tableau 

*  «  Parte  dellos  [trabajos].  »  Voy.  plus  haut,  p.  133. 
«  Voy.  plus  haut,  p.  132-133. 

3  «  Si  el  senor  lo  sacase  à  luz.  »  (Duran,  t.  1,  p.  199)  ;  ->  «  Sali«ndo  este 
mi  libro  à  luz  no  se  pretendera  igaorancia.  »  {Id.y  1. 11,  p.  212.) 
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de  leur  grandeur  passée  et  de  leur  civilisatioD  ;  mais,  s'il  les 
aimait  comme  de  vrais  compatriotes,  il  détestait  leurs  supersti- 
tions, et  c'est  pour  extirper  ces  restes  de  l'idolâtrie,  qu'il  crut 
devoir  entreprendre  une  étude  approfondie  de  celle-<5i  ^  Aussi 
éeHaâré  que  pas  un  de  ses  contemporains,  il  avait  compris  quMl 
ne  suffît  pas  de  brûler  des  peintures  et  des' livres  pour  déraciner 
les  croyances  dont  ils  contiennent  l'exposé.  Aussi  déplore-t-il  la 
perte  des  histoires  *,  et  il  n*est  pas  loin  de  regretter  la  destruc- 
tion des  rituels  qui  en  renseignant  les  missionnaires  sur  les  doc- 
trines et  les  pratiques  de  la  gentilité,leur  eussentd(Miné  le  moyen 
de  les  combattre.  Il  remarque  en  effet  avec  beaucoup  de  raison 
qu'il  fallait  connaître  à  fond  Tancienne  religion,  pour  distinguer 
ce  qui  s'en  était  conservé  dans  le  culte  que  les  Indiens  rendaient 
en  apparence  à  Dieu  et  aux  saints,  mais  en  réalité  aux  idoles 
cachées  sous  les  autels  et  les  croix  ^  ;  car,  sans  cette  connais- 
sance, on  pouvait  prendre  pour  de  zélés  catholiques  des  néo- 
phytes mal  convertis  qui  chantaient  avec  beaucoup  de  componc- 
tion, en  rhonneur  de  Notre  DamCy  des  cantiques  s'adressant 
plutôt  à  leurs  anciennes  déesses,  Tonantzin  (Notre  mère)  et  Toci 
(Notre  aïeule)  ^;  ou  bien  ne  pas  voir  de  mal  à  ce  que  les  indi- 
gènes ajournassent  leur  fête  patronale  pour  la  faire  coïncider  avec 
celle  de  Tancien  dieu  de  la  localité  ^.  Le  P.  Duran  s'est  proposé 
de  dévoiler  ces  ruses  et  ces  secrets.  On  pourrait  peut-être  lui 
reprocher  une  tendance  à  en  voir  là  où  il  n'y  en  avait  pas,  et  une 
trop  grande  sévérité  à  l'égard  de  pratiques  et  d'usages  qu'il  re- 
gardait comme  des  superstitions,  mais  que  beaucoup  de  ses  col- 
lègues jugeaient  être  d'innocentes  distractions  ;  il  était  plus 
rigide  en  ce  point  que  le  clergé  d'Europe,  qui  a  toujours  toléré 
les  réjouissances  du  mardi-gras,  malgré  leur  origine  et  leur 
teinte  païennes.  En  proscrivant  toute  réminiscence  des  anciennes 
fêtes,  quand  il  en  donnait  lui-même  une  des  descriptions  les  plus 
détaillées  qui  existent,  il  avait  l'air  de  se  mettre  en  contradiction 
avec  lui-même,  et  des  critiques  malveillants  l'accusaient  d'en- 


'  Id.,  1. 11,  p.  68,  71, 116, 169, 212, 305. 

«/rf..  1. 11,  p.  71,257. 

»/rf.,  t.  II,  p.  80.  Cfr.  Motolinia,  1. 1,  ch.  m,  p.  26,  du  1. 1,  de  Tédit  de 
Icazbalceta. 

<  /d.,  t.  11,  p.  79,  233.  —  Cfp.  Sahagun,  1.  X,  ch.  xxvu,  p.  639,  et  1.  XI, 
cb.xïi,S6,p.  786-788. 

*  Duran,  t.  II,  p.  217. 
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seigner  l'idolâtrie  et  de  la  remettre  en  honneur  \  reproche 
inepte,  puisque  son  livre  écrit  en  espagnol  était  inintelligible  à 
la  grande  majorité  des  Indiens. 

C'est  peut-être  pour  ce  motif  qu'il  ne  fut  pas  imprimé  et  que 
Ton  en  fit  peu  de  copies;  à  part  le  résumé  de  Tobar  et  le  fragment 
relatif  au  règne  de  Montezuma  I®',  on  n'en  connaît  qu'une 
ancienne,  celle  de  Madrid,  faite  par  un  scribe  qui  ne  savait  pas  le 
nahua  *,  car  les  nombreux  mots  mexicains  sont  beaucoup 
mieux  expliqués  par  l'auteur  qu'orthographiés  par  le  copiste. 
Outre  l'abréviateur  de  cette  histoire,  Daviia  Padilla  est  peut-être 
le  seul  des  écrivains  de  son  temps  qui  la  cite  comme  l'ayant  vue  ; 
il  faut  descendre  jusqu'à  nos  jours  pour  rencontrer  des  Mexica- 
nistes  qui  l'aient  consultée  en  manuscrit.  Lord  Kingsborough  est, 
à  notre  connaissance,  le  premier  qui  en  ait  fait  usage  ;  il  en  a 
publié  deux  des  chapitres  les  plus  intéressants  :  le  voyage  fictif 
des  magiciens  de  Montezuma  P'  à  Chicomoztoc,  le  berceau  des 
Aztecs  ^,  et  la  légende  du  Papa  Topiltzin  *,  le  missionnaire 
chrétien.  L'abbé  Brasseur  de  Bourbon rg  vit,  en  1854,  à  New- 
York,  dans  la  belle  bibliothèque  du  colonel  Peter  Force,  une 
copie  de  ce  livre  faite  sur  le  manuscrit  de  Madrid  **,  mais  il  ne 
parait  pas  l'avoir  eue  à  sa  disposition  pour  l'utiliser  comme  elle 
le  mérite. 

Ramirez  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  science  en 
préparant  et  commençant  la  publication  d'une  copie  faite  à  sa 
demande,  aux  frais  du  gouvernement  mexicain,  et  collationnée 
par  Francisco  Gonzalez  de  Vera,  bibliothécaire  du  ministère  de 
la  guerre,^  Madrid  ®.  Quoique  le  savant  éditeur,qui  était  président 

«  Id.,  t.  II,  p.  169. 

*  Ramirez,  introd.  au  1. 1  de  Duran,  p.  xi. 

^  Antiquities  of  Mexico,  t.  Vlll,  notes,  p.  192-202;  correspondant  aux 
p.  218-2^8  du  t.  i  de  Tédit.  Ramirez  ;  traduit  et  analysé  par  E.  Beauvois 
dans  l'Elysée  des  Mexicains  comparé  à  celui  des  Ctltes,  2*  part.,  p.  318- 
35:7.  {Revue  de  Vhisioire  des  religions,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Jean 
Ré  ville,  5e  année,  nouvelle  série,  t.  X,  n.  3,  novembre-décembre,  1884. 
Paris,  in-8.) 

*  Antiq,  of  Mexico,  t.  VlII,  notes,  p.  259-268  ;  corresp.  aux  pag.  72-78  du 
t.  11  de  redit,  de  Duran. 

^  Histoire  des  nations  cioilisées  du  Mexiquey  tom.  I,  1857,  introduction, 
p.   XV. 

^  IHstoria  de  las  Indias  de  Nueva-Espana  y  islas  de  Tierra-Firme,  por 
el  padre  fray  Diego  Duran,  religioso  de  la  orden  de  Predicadores  (escritor 
del  siglo  xvi/.  La  publica  con  un  atlas  de  estampas,  notas  é  ilustraciones 
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de  rAcadémie  des  sciences  et  de  littérature  de  Mexico,  fondée 
par  l'empereur  Maximilien  (10  avril  1865),  se  fût  démis,  dès  le  3 
mars  1866,  de  ses  fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères, 
il  ne  jouit  pas,  dans  cette  période  troublée,  de  la  tranquillité 
nécessaire  pour  mener  à  bonne  fin  cette  longue  entreprise.  Au 
mois  de  février  1867,  il  jugea  à  propos  de  s'expatrier  et  de  gagner 
l'Europe,  pour  se  soustraire  à  la  catastrophe  prévue.  La  partie 
historique  de  l'ouvrage  n'était  môme  pas  toute  imprimée  ;  il  dut 
l'interrompre  au  chapitre  Lxvm  (p.  530)  pour  en  former  le  premier 
volume,  et,  comme  il  mourut  quelques  années  après,  à  Ham- 
bourg, où  était  mariée  sa  fille,  l'édition  resta  inachevée.  Pour 
comble  de  malheur,  le  manuscrit  avec  les  planches  ^  ayant  été 
déposé  dans  un  local  humide,  celles-ci  furent  en  partie  dété- 
riorées, de  sorte  qu'il  est  rare  d'en  rencontrer  des  exemplaires 
en  bon  état.  M.  Ghavero  obtint,  à  force  de  démarches,  que  cette 
copie  et  d'autres  documents  importants  du  Musée  national  de 
Mexico  fussent  réintégrés  dans  cet  établissement  ^,  dont  le 
directeur,  M.  Gumesindo  Mendoza,  fut  chargé  de  terminer  la 
publication.  Le  second  volume  a  paru  en  1880  ',  c'est-à-dire 
plus  de  treize  ans  après  le  premier.  Le  texte  en  est  plus  compact 
(40  au  lieu  de  36  lignes  par  page)  et  c^e  n'est  pas  la  seule  diffé- 
rence. Ramirez  avait  adopté  une  orthographe  normale,  mis  la 
ponctuation  et  ajouté  nombre  de  notes  explicatives  ;  son  conti- 
nuateur n'a  suivi  ce  plan  que  pour  le  reste  de  l'histoire,  l'intro- 
duction générale  au  calendrier  et  le  chapitre  relatif  au  Papa  ;  à 
partir  de  la  p.  79  où  commence  le  traité  du  culte,  il  a  reproduit 
le  texte  tel  qu'il  le  trouvait  dans  la  copie,  sans  séparer  les 
phrases,  sans  mettre  d'autres  notes  que  des  renvois  aux  planches, 
sans  môme  restituer  en  marge  ou  au  bas  des  pages  les  numéros 


José  F.  Ramirez,  individao  de  varias  sociedades  literarias  nacionales  y 
estranjeras,  tomo  1.  Mexico,  imprenta  de  J.  M.  Andrade  y  F.  Escalante, 
bajoB  de  San-Agustin,  num.  1,  1867,  xvi-535  p.  in-4®. 

^  Sistaria  de  las  Indias  (comme  plus  haut  jusqu'à  :  del  siglo  xvi).  Atku. 
Mexico,  imprenta  de  Ignacio  Escalante,  bajo  de  San-Agustin,  num.  1,  1880, 
in-40,  (frontisp.;  tratado  1,  32  planches  ;  trat.  Il,  11  planch.;  trat.  111, 
6  planches  ;  apéndice.  (Codex  Aubin,  publié  par  M.  Chavero,  16  pi.) 

*  Ghavero,  append.  au  1. 11  de  Duran,  p.  6. 

'  Htstoria  dt  las  Indias  (comme  dans  rava.nt-dernière  note  en  substi- 
tuant :  tomo  II  à  Atlasy  in-4o,  iv-506  p.  —  Apéndice  :  Explicacion  del  codice 
geroglifico  de  Mr  Aubin,  por  Alfredo  Chavero,  secretario  perpetuo  de  la 
Sociedad  mexicana  de  geografia  y  estadistica,  179  p. 

T.   XXXVIII.  !•'  JUILLET  1885.  11 
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des  chapitres  ^  et  les  mots  défigurés  par  le  copiste  ^.  Au  lieu 
des  dissertations  promises  par  Ramirez  ^  et  qui  sont  aujour- 
d'hui perdues  ^,  si  elles  ont  été  jamais  écrites,  on  a  joint  au 
second  volume  un  Appendice  de  M.  Ghavero,  rempli  de  brillantes 
considérations  sur  l'histoire  et  la  mythologie  mexicaines,  à 
propos  du  Codex  Aubin  publié  dans  \ Atlas, 

Cette  édition  est  si  rare  en  Europe  qu'elle  ne  se  trouve  dans 
aucune  bibliothèque  publique  de  Paris,  ni  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Bruxelles;  en  1884,  aucun  libraire  des  deux  villes  ne 
la  possédait  ;  ceux  môme  qui  étaient  en  correspondance  avec  le 
Mexique  ne  se  chargeaient  pas  de  la  faire  venir.  Quant  aux  édi- 
teurs de  Mexico,  bien  différents  de  ceux  de  Madrid  qui  entrent 
si  facilement  en  relation  avec  des  inconnus,  ils  passent  pour  ne 
pas  déployer  une  activité  dévorante,  et,  en  effet,  nous  sommes 
encore  à  attendre  la  réponse  à  des  demandes  adressées  à  deux 
des  principaux  d'entre  eux  en  mai  1884. Le  tome  premier,  qui  avait 
fait  partie  de  la  belle  collection  américaine  de  Tabbé  Brasseur  de 
Bourbourg  et  qui  était  compris  dans  la  vente  de  la  bibliothèque 
de  M.  Pinart  (janvier-février  1884).  ne  figurait  pas  au  catalogue  ; 

il  avait  été  classé non,  relégué  dans  les  papiers  de  rebut, 

sans  que  Ton  sache  si  c'est  à  cause  de  lui  ou  d'autres  ouvrages 
que  ce  lot  a  atteint  un  prix  élevé.  Ainsi  ce  précieux  livre  n'est 
encore  guère  plus  accessible  aux  Européens  que  s'il  fût  resté 
manuscrit.  On  a  donc  appris  avec  plaisir  qu'il  devait  faire  partie 
de  la  Biblioteca  de  hs  Americanistas,  dirigée  par  D.  Justo  Zara- 
goza  et  publiée  par  D.  Luis  Navarre  ;  mais  quoiqu'il  dût  paraître» 
chaque  année,  quatre  volumes  de  ce  recueil,  les  souscripteurs 
n'en  ont  encore  reçu  que  deux  depuis  1882  :  VHistoria  de  Gua- 
temala de  Fuentes  y  Guzman  ^  On  regretterait  l'abandon  de  cette 
entreprise  dont  les  débuts  promettaient.  En  attendant,  il  nous 
eût  été  impossible  de  consulter  l'important  ouvrage  du  P.  Duran, 
si  un  heureux  hasard  ne  nous  eût  mis  en  rapport  avec  M.  le  D' 
Jourdanet,  l'auteur  de  tant  de  travaux  originaux  sur  l'Amérique 
et  le  traducteur  de  Sahagun  et  de  Bernai  Diaz.  Ce  savant  désin- 


'  Voy.  plus  haut,  p.  121. 

»  Crimen  laesœ  majestaiis  au  lieu  de  Climen  lexen  magestatis  que  porte 
la  p.  227  du  t.  11. 
'Dans  redit,  du  P.  Duran,  t.  1,  p.  v,  xvi,  13,  19,  40,  254,  489,  490. 
*  Voy.  plus  haut,  p.  127,  note  2. 
»  Voy.  plus  haut,  p.  114,  note  8. 
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téressé  et  d'une  bienveillance  dont  il  y  a  peu  d'exemples,  après 
nous  avoir  confié  son  propre  exemplaire,  a  eu  Tobligeauce  de 
nous  en  faire  venir  un  de  Mexico.  Grâce  à  lui,  il  nous  a  été  pos- 
sible de  satisfaire  une  curiosité  éveillée  par  les  extiaits  publiés 
dans  le  recueil  de  Kingsborougb,  et  sans  lui  cette  étude  critique 
fût  restée  à  l'état  de  projet.  Qu  il  nous  permette  donc  de  lui 
témoigner  publiquement  notre  sincère  gratitude. 

Étant  inédite,   VHistoria  de  lo$  Indios  Mexicanos  était  déjà 
qualifiée  de  mas  cufiosa  et  de  liber  jucundissimus  ^  ;  maintenant 
qu'elle  est  publiée,  on  peut  juger  que  cette  appréciation  due  à 
des  collègues  de  Tauteur  n'était  pas  exagérée.  C'est  un  tissu  de 
narrations  charmantes,  pleines  de  candeur  et  de  naïveté  ;  la  sève 
n'y  fait  pas  défaut  ;  il  y  en  a  peut-être  trop  ;  elle  produit  une 
exubérance  d'idées  et  une  redondance  de  paroles  bien  explicables 
chez  un  écrivain  né  à  Mexico  et  dont  le  nahua  était  peut-être  la 
langue  maternelle.  Il  est  d'ailleurs,  en  pareil  cas,  plus  facile  de 
retrancher  que  d'ajouter  ;  en  dégageant  ces  récits  du  fatras  qui 
les  encombre,  un  traducteur  habile  en  tirerait  un  livre  d'une 
lecture  agréable  :  il  y  a  des  perles  dans  le  fumier  de  cet  Ennius 
en  prose.  C'est  un  écho  direct  des  admirables  traditions  histori- 
ques de  la  ville  et  de  Terapire  de  Mexico.  Entant  de  cette  cité  et 
passionné  pour  sa  gloire  *,  il  s'est  proposé  de  conserver  la 
mémoire  des  hommes  illustres  '  et  de  célébrer  la  grandeur,  la 
puissance  et  la  civilisation  du  pays  qu'il  appelle  sa  patrie  ^.  C'est 
le  Mexique  qu'il  regardait  comme  tel,  bien  qu'il  écrive  aussi  : 
f  nos  Espagnols,  —  notre  nation  espagnole  ^  »,  et  qu*il  fût  fidèle 
sujet  de  Chartes  Quint  et  de  Philippe  IL  11  se  réjouit  du  triom- 
phe de  Certes  qui  amena  celui  du  Christianisme,  mais  il  proteste 
contre  ceux  qui  prêchaient  l'Évangile  l'épée  à  la  main  ®.  Juste 
et  humain,  il  S3^mpathise  avec  les  Indiens  et  prend  leur  défense 
contre  leurs  oppresseurs  ^.  Autant  il  abhorre  l'idolâtrie  et  les 
rites  sanguinaires  des  Mexicains,  autant  il  blâme  les  cruautés 
d'Alvarado  et  des  conquérants;  c'est  pour  n'avoir  pas  à  conter 


i  Voy.  plus  haut,  p.  113-114. 
«  Duran,  1. 1,  p.  17,  18. 
»/d.,  t.  1,  p.  98. 

*  Id.,  1. 1,  p.  19. 

6  id.,  t.  1,  p.  84  ;  t.  11.  p.  227  ;  -  t.  1,  p.  194  ;  t.  U,  p.  225-6. 

•  Id.,  t.  11.  p.  260.  • 
^  Id.,  t  11,  p.  225. 
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tant  d'atrocités  qu'il  s'est  abstenu  d'écrire  l'histoire  de  la  con- 
quête *. 

Son  principal  but  était  d'ailleurs  de  reproduire  les  relations 
et  les  mémoires  des  Indiens  *.  Il  paraît  avoir  été  le  premier  des 
Espagnols  k  écrive  in-extenso  l'histoire  de  Tancien  Mexique;  en 
tout  cas,  il  ne  nous  reste  pas  d'ouvrage  antérieur  au  sien  où  elle 
soit  traitée  avec  plus  de  détails  dans  une  langue  européenne. 
Devançant  ses  contemporains  et  doué  de  plus  d'esprit  critique 
que  beaucoup  de  ses  successeurs,  il  a  compris  qu'il  fallait  con- 
trôler et  citer  les  sources.  C'est  ce  qu'il  fait  à  chaque  pas  et  avec 
autant  de  précision  qu*on  peut  le  faire  quand  on  se  réfère 
exclusivement  à  des  traditions  orales  ou  à  des  manuscrits.  Comme 
représentant  de  l'école  historique  de  Mexico,  il  n'a  d'autre  émule 
que  Tézozomoc  (on  ne  parle  ni  de  Tobar,  ni  d'Acosta  ses  copistes, 
ni  de  Torquemada  qui  n'est  pas  d'une  école  particulière),  et  il 
l'emporte,  non  seulement  parce  qu'il  est  en  général  plus  cir- 
constancié, mais  encore  parce  que,  malgré  sa  prolixité  et  l'in- 
correction de  son  style,  il  n'est  jamais  incompréhensible,  et  ce 
n'est  pas  toujours  le  cas  pour  Tézozomoc.  Grâce  aux  confidences 
des  tradition naires,  les  anciens  n'ont  pas  de  secrets  pour  lui. 
Il  s'est  si  bien  pénétré  de  son  sujet  qu'il  paraît  avoir  vécu  avec 
eux  ;  il  les  fait  parler,  il  les  fait  agir  sous  nos  yeux,  il  pénètre 
dans  leurs  conseils,  il  scrute  môme  leur  pensée;  ainsi  fami- 
liarisé avec  eux,  il  a  pu  les  peindre  au  vif  et  en  a  tracé  des  por- 
traits si  frappants,  dans  des  tableaux  si  animés,  qu'il  semble  les 
avoir  ressuscites,  ce  qui  était  l'objet  de  son  ambition  ^. 

Son  ouvrage,  après  avoir  été  enseveli  pendant  trois  cents  ans 
dans  la  poussière  d'une  bibliothèque,  produit  l'effet  d'un  reve- 
nant qui  apparaît  en  plein  xix®  siècle  pour  révéler  les  mystères 
de  cette  étrange  civilisation  et  faire  comprendre  comment  un 
peuple  misérable,  et  méprisé  à  l'origine,  s'est  progressivement 
élevé  sous  Thabile  direction  de  chefs  patriotiques  et  tout  dévoués 
à  leur  œuvre.  Il  y  a  là  de  curieux  points  de  comparaison  avec  les 
résultats  obtenus  par  la  persévérance  et  la  politique  des  consuls 
et  des  empereurs  romains,  de  la  dynastie  Capétienne,  des  Wasa, 
des  Romanow,  des  Habsbourg  et  des  Hohenzollern.  L'effet  que 

i/d.,  1. 11,  p.  33. 

«  id.,  t.  1,  p.  18  ;  t.  11,  p.  33.  -  Cfr.  plus  haut,  p,  127-142. 
'  Id.,  t.  1,  p.  18  :  a  Quanto  ha  sido  mi  deseo  de  dalle  vida  y  resucitalle  de 
la  muerte  y  olvido  en  que  estava,  a  cabo  de  tanto  tiempo.  » 
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durent  produire  les  révélations  du  P.  Duran  sur  les  Espagnols 
de  son  temps,  est  encore  bien  plus  grand  sur  nous  qui  vivons 
plus  loin  des  événements  et  dans  un  monde  tout  différent.  Mais 
ces  dissemblances  même  sont  ce  qui  augmente  à  nos  yeux 
rintérôt  de  cet  ouvrage,  de  môme  qu'en  géographie  le  lecteur 
préfère  les  relations  qui  le  transportent  dans  les  pays  les  plus 
inconnus.  Et  ce  n'est  pas  une  affaire  de  simple  curiosité  :  aujour- 
d'hui que  nous  disposons  déjà  de  tant  de  matériaux  et  d'études 
préliminaires,  il  faudra  bientôt  les  dépouiller  systématiquement, 
les  classer  et  en  condenser  les  résultats  pour  se  rendre  compte 
de  la  marche  de  Thumanité,  non  pas  seulement,  comme  faisait 
l'ancienne  philosophie  de  Thistoire,  dans  de  magnifiques  syn- 
thèses de  fantaisie,  mais  en  s'appuyant  exclusivement  sur  des 
faits  bien  établis.  Plus  haut  l'on  pourra  remonter,  plus  loin  l'on 
portera  ses  regards,  et  plus  complets  seront  les  enseignements 
donnés  par  l'histoire,  plus  longue  sera  l'expérience  acquise  par 
l'humanité.  A  ce  point  de  vue  l'histoire  du  Mexique  ne  saurait 
nous  être  indifférente,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de  point  de  contact 
avec  la  nôtre,  et,  comme  c'est  dans  le  livre  du  P.  Duran  qu'il 
faudra  chercher  l'écho  le  plus  pur  et  le  plus  clair  de  la  tradition 
mexicaine,  il  devient  par  là  d'une  importance  universelle  :  sa 
valeur  est  donc  inappréciable  ! 

E.  Beauvois. 
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U  PBEMIERE  CONQUÊTE 

DE  LA  FRANCHE-COMTÉ. 


1668. 


Le  24  février  1668,  Louis  XIV  revenait  à  Saint-Germain-en- 
Laye,  lieu  le  plus  ordinaire  de  sa  résidence  avant  la  construc- 
tion du  palais  de  Versailles.  Il  en  était  parti,  le  4  du  môme  mois, 
pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  opérant  enFranche- 
Comté.  Après  la  reddition  de  Dôle  et  de  Gray,  places  les  plus 
importantes  de  la  province,  les  autres  villes  s'étant  déjà  rendues 
à  ses  lieutenants,  il  avait  repris  le  chemin  de  la  capitale,  et 
après  vingt  jours  d'absence,  il  était  de  retour,  ayant  conquis 
en  ce  court  espace  de  temps  une  vaste  province. 

Aussi  les  applaudissements  ne  lui  manquèrent  pas.  Ce  succès 
faisait  presque  oublier  la  campagne  de  Tannée  précédente,  une 
des  plus  glorieuses  du  règne  du  grand  roi.  Cette  guerre  de 
quelques  jours,  terminée  si  heureusement,  avait  enthousiasmé 
les  panégyristes.  Poètes,  orateurs,  célébraient  à  Tenvi  la  gloire 
du  jeune  vainqueur.  L'Académie'  française  elle-même,  malgré 
sa  réserve,  alla  en  corps  lui  adresser  ses  félicitations  :  la  rapi- 
dité et  la  grandeur  du  succès  lui  ayant  paru  mériter  cette 
démarche  extraordinaire.  Nous  ne  parlons  pas  des  populations, 
fières  naturellement  des  lauriers  cueillis  par  le  monarque  et 
ses  lieutenants. 

Il  faut  toutefois  que  l'impartiale  histoire  rabatte  un  peu  de  cet 
enthousiasme  universel.  La  vérité  a  ses  droits  ;  dût-elle  enlever 
quelques  fleurons  à  la  couronne  du  triomphateur,  elle  ne  peut 
embellir  ni  dissimuler  la  réalité.  Ce  qu'on  appela  une  rapide  et 
merveilleuse  conquête  ne  fut  qu'une  surprise,  tentée  contre  des 
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adversaires  confiants  et  sans  défense,  et  dont  la  trahison  assura 
le  succès.  Car  c'est  le  nom  de  trahison  qu'il  faut  donner  aux 
menées  sourdes,  aux  défections  et  à  la  vénalité  qui  aplanirent 
les  obstacles. 

Le  prince  de  Gondé,  le  duc,  depuis  maréchal  de  Luxembourg, 
les  principaux  chefs  dans  cette  guerre,  Louis  XIV  qui  y  déploya 
sa  fastueuse  bravoure,  n'y  trouvèrent  pas  l'occasion  d'y  cueillir 
de  brillants  lauriers.  Ce  facile  succès  ne  diminue  pas  la  gloire 
acquise  par  eux  sur  d'autres  champs  de  bataille  ;  mais  il  ne 
peut  y  ajouter  beaucoup.  Disons  cependant,  pour  être  juste,  que 
le  prince  de  Gondé  a  le  mérite  d'avoir  préparé  cette  campagne, 
aidé  par  le  marquis  de  Louvois,  ministre  de  la  gtierre,  avec  une 
activité,  un  coup  d'œil  et  une  prudence  remarquables.  S'il  n'eut 
pas  Toccasion  d'y  faire  montre  de  sa  valeur  et  de  ses  talents 
militaires,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  avait  tout  fait  pour  être 
prêt,  et  que  la  résistance  des  Franc-Comtois,  si  elle  se  fut  pro- 
duite, n^eût  pu  tenir  devant  le  vainqueur  de  Rocroi  et  de 
Fribourg. 

Nous  ne  dissimulerons  pas,  que  nous  môme  jusqu'ici,  sur  la 
foi  de  la  plupart  des  historiens,  nous  avions  partagé  l'opinion 
presque  générale  sur  une  guerre  qui  est  regardée  comme  un 
brillant  et  glorieux  fait  d'armes.  Mais  un  séjour  dans  la  province 
nous  ayant  fait  connaître  les  traditions  locales,  moins  louangeu- 
ses pour  le  grand  roi,  nous  avons  examiné  des  documents  ^,  pour 
la  plus  grande  partie  peu  connus,  dont  l'étude  a  modifié  notre 
manière  de  voir.  C'est  le  résultat  de  notre  examen  que  nous 
allons  présenter  au  lecteur,  n'avançant  pas  un  seul  fait  sans 
Tappuyer  d'une  autorité. 

^  Ces  docaments  sont  principalement  : 

L'histoire  de  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  par  Tillustre  académi- 
cien Fellisson,  qui  avait  suivi  le  roi  dans  cette  campagne.  La  relation  qu'il 
en  fit  plut  tellement  à  Louis  XIV,  qu*il  accorda  à  Fauteur  le  titre  de  son 
historiographe  et  une  pension  de  deux  mille  écus  sur  sa  cassette  ;— Un  ma- 
nuscrit portant  pour  titre  :  Projet  de  la  conquête  du  Comté  de  Bourgogne, 
dont  il  existe  plusieurs  exemplaires  à  la  bibliothèque  nationale,  fonds  fran- 
çais, nos  5847  et  11628;  c'est  un  recueil  de  lettres  de  Condé  et  de  Louvois,  re- 
latives surtout  aux  préparatifs  de  cette  guerre  ;  —  Plusieurs  récits  et  autres 
documents  sur  la  même  conquête,  existant  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
nationale,  dans  la  Collection  Moreau,  nos  909  et  913  :  -  Un  mémoire  histo- 
rique  sur  D.  Jean  de  Watteville,  publié  dans  les  mémoires  de  la  Société 
d' émulation  du  Jura^  en  1881  ;  —  Annuaire  du  Jura,  1845;  —  Bibliothèque 
raisonnée,  tome  XXV,  etc. 
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La  Franche-Comté  relevait  alors,  comme  on  lésait,  depuis  près 
de  deux  siècles  de  la  couronne  d'Espagne.  Cette  monarchie  en 
avait  hérité  de  Philippe  le  Beau,  père  de  Charles  Quint  et  petit 
fils  de  Charles  le  Téméraire,  qui  fut  le  dernier  duc  souverain 
des  deux  Bourgognes.  L'Espagne  s'était  vu,  Tannée  dernière, 
dépouiller  par  Louis  XIV  d'une  partie  de  ses  provinces  des 
Pays-Bas  espagnols.  Ce  monarque,  après  la  mort  du  roi 
Philippe  IV,  dont  il  avait  épousé  la  fille  Marie-Thérèse,  avait 
voulu  faire  valoir  ses  droits  à  la  succession  de  son  beau- père. 
Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  la  légitimité  de  ces  droits.  Con- 
tentons-nous de  dire  qu'ils  étaient  fondés  sur  une  loi  de  dévolu^ 
lion,  qui  existait  dans  les  Pays-Bas  ;  par  cette  loi,  les  enfants  du 
premier  lit,  ne  fût-ce  que  des  filles,  excluaient  de  la  succession 
ceux  du  deuxième  lit.  C'était  le  cas  de  Marie-Thérèse,  fille  d'un 
premier  lit  de  Philippe  IV,  au  détriment  de  Charles  II,  son 
successeur,  fils  d'un  deuxième  lit.  En  vertu  de  cette  même  loi,' 
Louis  XIV  réclamait  cette  portion  des  domaines  du  roi  défunt. 
Le  roi  d'Espagne  ne  voulut  pas  admettre  cette  prétention,  et  le 
roi  de  France  lui  déclara  la  guerre. 

Cette  guerre,  on  le  sait,  ne  fut  pas  heureuse  pour  les  Espa- 
gnols. Dans  le  voisinage  de  la  France,  limitrophe  de  la  province 
de  Bourgogne  dont  elle  avait  fait  autrefois  partie,  la  Franche- 
Comté  restait  soumise  à  la  domination  du  roi  d'Espagne. 
Louis  XIV  ne  pouvait  la  réclamer,  comme  les  Pays-Bas,  en  vertu 
de  la  loi  de  dévolution,  qui  n'existait  pas  dans  cette  contrée. 
Mais  c'était  une  possession  de  ses  ennemis,  et  il  prit  la  résolu- 
tion de  l'enlever  aux  Espagnols  et  d'en  faire  une  province 
française. 

Il  pensait  avec  raison  avoir  bon  marché  d'un  pays  peu  ou  mal 
défendu.  Les  désastres  que  l'Espagne  venait  de  subir  l'avaient 
assez  affaiblie  pour  ne  lui  permettre  de  laisser  en  Franche-Comté 
que  vingt  compagnies  d'infanterie  de  cinquante  à  soixante 
hommes,  dont  cinq  à  Dôle,  cinq  à  Gray,  cinq  à  Salins,  et  les 
cinq  autres  disséminées  dans  plusieurs  châteaux  Ml  s'y  trouvait 

1  Lettre  du  prince  de  Condé,  da  15  décembre  1667. 
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encore  trois  compagnies  franches,  à  Dôle,  à  Besançon  et  à  Gray, 
et  une  seule  compagnie  de  cavalerie  dont  seize  hommes  à 
Dôle  ^  La  province  pouvait  mettre  sur  pied  cinq  ou  six  mille 
hommes  de  milices  bourgeoises  ;  mais  elles  n'étaient  pas  orga- 
nisées, et  il  fallait  du  temps  pour  les  lever.  Le  gouverneur,  le 
marquis  d'Yenne,  était  sous  la  dépendance  du  marquis  de 
Castel-Rodrigo,  gouverneur-général  du  Milanais,  qui  était  lui- 
même  dans  l'impossibilité  de  fournir  plus  de  forces  à  la  Franche- 
Comté. 

Dans  cette  situation,  les  Franc-Comtois,  qui  ne  soupçonnaient 
rien  des  projets  hostiles  du  roi  de  France,  mais  qui  étaient  peu 
rassurés  sur  le  sort  de  leur  province,  exposée  à  devenir  un 
champ  de  bataille  pour  les  armées  de  Louis  XIV  et  de  l'empe- 
reur qu'on  craignait  de  voir  se  jeter  sur  la  Bourgogne,  comptant 
peu  d'ailleurs  sur  l'Espagne  qui  les  abandonnait  à  eux-mêmes*,  et 
redoutant  la  puissance  du  monarque  français,  les  Franc-Comtois 
avaient  conçu  le  projet  d'obtenir  de  celui-ci  un  traité  qui  garantît 
leur  neutralité  en  cas  de  guerre.  Ils  ofifraient  en  retour  de  payer 
un  subside.  Le  roi  avait,  dans  le  cours  de  l'année  1667,  prêté 
l'oreille  à  cette  proposition,  et  M.  Meulière,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  avait  été  chargé  de  négocier  ce  traité.  Meulière 
demandait  une  somme  de  trois  cent  mille  livres  pour  un  an  de 
durée;  les  Franc-Comtois  ne  voulaient  payer  au  plus  que 
deux  cent  mille  livres  et  exigeaient  une  durée  de  trois  ans  ^. 
Les  négociations  furent  rompues. 

Louis  XIV  n'avait  cependant  pas  renoncé  à  son  projet  de  faire 
la  conquête  de  la  province.  Il  valait  mieux  la  posséder  que  de 
fiiire  avec  elle  un  traité  de  neutralité.  On  était  toujours  en  guerre 
avec  l'Espagne  ;  on  pouvait  s'emparer  d'un  pays  qui  lui  appar- 
tenait :  c'était  le  droit  de  la  guerre.  On  résolut  d'agir. 

Le  prince  de  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  fut  envoyé  à 
Dijon  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1667.  Il  était  chargé 
d'abord  de  reconnaître  le  pays,  de  se  renseigner  sur  la  valeur 
des  fortifications  des  places  et  sur  leurs  moyens  de  défense.  Il 
commença  par  émettre  Topinion,  qu'il  modifia  un  peu  dans  la 
suite,qu'on  ne  pouvait  songer  à  rien  entreprendre  avant  le  milieu 
de  février,  à  cause  des  mauvais  chemins^. Quant  aux  fortifications 

^  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  15  décembre  i6ô7. 

*  Ibid. 

'  Lettre  da  prince  de  Condé,  du  7  janvier  1668. 

'  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  11  décembre  1667. 
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des  places  fortes,  il  était  assez  rassuré.  Besançon  est  en  mauvais 
état  de  défense  ;  si  on  peut  l'investir  avant  qu'on  n'ait  pu  y 
introduire  des  troupes,  sa  résistance  ne  peut  être  longue  ^ 
Salins  n'est  pas  non  plus  très  fort  *.  Gondé  présume  que  le  siège 
de  Besançon  demandera  au  plus  huit  jours  et  celui  de  Salins 
cinq  à  six  ^.  Arbois,  Poligny,  Lons-le-Saunier,  Courlaoux,  qu'il 
faudra  prendre  *,  ne  peuvent  présenter  une  grande  difficulté. 
Dôle  est  mieux  défendue,  quoique  ses  fortiQcations  laissent  beau- 
coup à  désirer  ^.  Le  prince  ne  parle  pas  de  Gray,  qui  était  du 
reste  la  ville  la  plus  forte  de  la  province,  et  où  résidait  en  ce 
moment  le  gouverneur  *. 

Le  plan  de  campagne  que  le  prince  proposait  à  Louis  XIV, 
était  de  marcher  rapidement  sur  Besançon  et  Salins,  par  le  pont 
de  Rochefort  sur  le  Doubs,  dont  il  faudrait  s'assurer  parce  que 
c'était  un  passage  avantageux  pour  les  troupes,  dans  une  saison 
surtout  où  la  crue  des  eaux  rend  les  gués  impraticables  '.  On 
prendrait  Pesme,  bourgade  plus  au  nord,  à  quelques  lieues  de 
Gray  ;  on  y  laisserait  assez  de  forces  pour  tenir  tête  à  cette  ville  *. 
Puisque  le  roi,  ainsi  que  l'écrit  Louvois,  ne  songe  pas  à  rien  tenter 
d'abord  sur  Dôle,  on  attendrait  l'effet  produit  par  la  prise  de 
Besançon  et  de  Salins,  pour  se  décider  à  attaquer  Dôle  et  Gray. 
Il  est  prudent  d'ailleurs  d'occuper  de  suite  les  deux  premières 
places,  pour  fermer  le  passage  aux  Suisses,  s'ils  venaient  à 
marcher  à  l'aide  de  leurs  voisins  ^.  Le  château  de  Joux,  situé  sur 
le  haut  d'un  rocher  qui  commande  l'entrée  de  la  Suisse  en 
Franche-Comté,  sera  aisément  pris.  Il  n'est  défendu  que  par  une 
faible  garnison,  et  le  gouverneur,  dit-on,se  laisserait  gagner  pour 
de  l'argent  ^<*. 

En  môme  temps  que  le  prince  de  Gondé  étudiait  la  province 
et  arrêtait  son  plan  de  campagne,  Louvois  s'occupait,  avec  son 


1  Lettre  du  prince  deCondé,  du  20  décembre  1667. 
'  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  6  janvier  1668. 
3  Ibid, 
^  Ihid. 

^  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  15  décembre  1667. 
"  i^ettre  du  prince  de  Gondé,  du  30  décembre  1667. 
'  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  20  décembre  1667. 
8  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  6  janvier  1668. 
•  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  20  décembre  1667. 
**  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  22,  janvier  1668.  —  Gette  opinion  était 
fausse.  La  suite  prouvera  le  contraire. 
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activité  bien  connue,  de  préparer  l'armée  destinée  à  agir  dans 
cette  entreprise,  de  la  fournir  d'armes,  de  munitions,  de  moyens 
de  transports,  de  vivres.  11  annonce  au  prince  une  vingtaine 
de  mille  hommes  dMnfanterie  et  de  cavalerie  ^  sans  compter 
ce  c[u'il  pourra  tirer  de  plusieurs  provinces.  Sur  les  demandes 
et  les  instructions  de  celui-ci,  il  pourvoit  à  tout.  Leur  cor- 
respondance mutuelle  témoigne  de  la  prévoyance  du  général 
et  de  la  diligence  du  ministre. 

Mais  on  tenait  à  surprendre  la  Franche-Comté  ;  il  fallait  donc 
faire  tous  les  préparatifs  secrètement  et  ne  tomber  sur  la  pro- 
vince que  lorsqu'on  serait  prêt,  sans  qu'elle  pût,  victime  sans 
défense,  redouter  d'avance  le  sort  qui  la  menaçait.  On  employa 
dans  ce  but  tous  les  moyens  imaginables.  On  va  juger  si  les 
artifices  dont  on  se  servit  sont  tous  autorisés  par  la  dissimula- 
tion permise  à  la  guerre  pour  masquer  ses  projets  aux  adver- 
saires. 

Louvois  annonce  au  prince  qu'on  va  lui  envoyer  des  canons, 
et  qu'il  ait  soin  de  publier  que  c'est  pour  remplacer  dans  le 
château  de  Dijon  ceux  qui  en  ont  été  enlevés  pour  être  refondus. 
Les  affûts  nécessaires  pour  la  campagne  vont  être  dirigés  sur 
Chalon-sur-Saône  ;  il  devra  les  retenir  lors  de  leur  passage  à 
Dijon,  sous  un  prétexte  plausible.  Les  mèches  pour  l'artillerie 
sont  commandées  à  Lyon  ;  elles  seront  expédiées  comme  si  elles 
étaient  destinées  à  fournir  les  diverses  places  du  nord  qui  en 
manquent  ^.  Cinq  mille  sacs  à  terre  sont  envoyés  à  Dijon  comme 
marchandises,  avec  ordre  de  ne  les  livrer  qu'à  celui  qui  viendra 
les  prendre  de  la  part  du  Prince  ^. 

Il  fallait  non  seulement  cacher  les  préparatifs,  mais  endormir 
les  Franc-Comtois  dans  leur  sécurité.  On  choisit  un  moyen  qui 
fut  jugé  efficace  :  ce  fut  de  paraître  animé  à  leur  égard  d'in- 
tentions pacifiques,  en  renouant  les  négociations  qui  avaient  été 
rompues  touchant  le  traité  de  neutralité.  Le  prince  de  Condé 
fait  son  possible  pour  engager  les  Franc-Comtois  à  lui  envoyer 
des  députés  dans  ce  but.  Il  prend  ce  prétexte  pour  faire  partir 
pour  Dôle,  siège  du  Parlement  de  Franche-Comté,  M. de  Chamilly, 
otticier  de  sa  suite,  qui,  en  même  temps  qu'il  pressera  l'envoi  de 

*  Lettre  de  Louvois,  du  14  décembre  1667. 

«  Ibid, 

'  Lettre  de  Louvois  du  13  janvier  1668. 
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députés,  examinera  la  ville  et  se  rendra  compte  de  sa  force  *. 
De  son  côté,  Louvois  écrit  à  Meulière  en  Suisse  de  venir  se 
réunir  à  Chamilly,  comme  pour  négocier  ce  traité  *.  En  môme 
temps,  il  envoie  M.  de  Saint-Hilaire,  officier  du  génie,  chargé 
ostensiblement  de  réparer  les  places  fortes  de  la  Bourgogne,  et 
un  commis  des  vivres,  qui  se  présentera  partout  comme  un 
marchand  voyageant  pour  son  commerce  '.  Le  roi,  qui  se  pro- 
pose d'aller  en  Franche-Comté,  prépare  ses  équipages  sans 
bruit  et  dit  publiquement  qu'il  doit  se  rendre  à  Thionville  ^. 

Cependant  l'invitation  du  prince  avait  eu  le  succès  qu'on 
attendait.  Le  4  janvier,  le  Parlement  de  Dôle  lui  écrit  qu'il 
envoie  deux  députés,  M.  d'Aubépin,  gentilhomme  de  la  province, 
et  M.  Jobelot,  conseiller,  pour  conclure  avec  lui  un  traité  de 
neutralité  ^,  et  le  6  les  députés  arrivent  à  Dijon  ®.  Il  est  curieux 
de  suivre  la  marche  de  cette  prétendue  négociation,  qui  n'était 
qu'un  leurre  de  la  part  des  Français. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  députés  viennent  trouver  le 
prince  et  lui  rappellent  que  des  conférences  pour  négocier  ce 
traité  avaient  eu  lieu  avec  M.  Meulière,  qui  demandait  trois  cent 
mille  livres  et  n'accordait  qu'un  an  de  durée,  et  que  les  Franc- 
Comtois  voulaient  obtenir  trois  ans  et  ne  payer  que  deux  cent 
mille  livres.  Ils  ajoutent  qu'ils  sont  dans  les  mômes  dispo- 
sitions. 

Condé,  feignant  la  surprise,  leur  répondit  qu'il  ne  comprenait 
pas  qu'ils  ne  fissent  que  les  mômes  offres,  sachant  l'impuissance 
de  l'Espagne  à  les  secourir  en  cas  d'attaque.  Il  exagéra  à  dessein 
la  faiblesse  de  cette  puissance  et  la  force  du  roi  de  France.  Il  était 
prêt  du  reste  à  renouer  les  négociations,  mais  à  de  nouvelles 
conditions.  S'ils  tenaient  à  une  durée  de  trois  ans,  il  leur  faudrait 
donner  cinq  cent  mille  livres.  A  cette  demande,  les  députés 
objectèrent  que  la  misère  du  pays  était  trop  grande  pour  lui 
imposer  une  charge  aussi  lourde.  Enfin,  ils  consentirent  à  donner 
trois  cent  mille  livres  pour  trois  années.  Le  prince  de  Condé 


^  Lettre  du  prince  de  Condé,  da  20  décembre. 
'  Lettre  de  Louvois,  du  23  décembre, 
s  IHd. 

*  Ibid. 

^  Lettre  du  parlement  de  Dôle,  du  4  janvier. 

•  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  7  janvier. 
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n'accepta  pas  et  les  engagea  à   aller  en  conférer  avec  leur 
Parlement  \ 

Gondé  rendit  compte  de  son  entrevue  à  Louvois,  et  reçut  pour 
réponse  de  faire  traîner  en  longueur  le  plus  qu'il  pourrait  la  négo- 
ciation du  traité,  sans  désespérer  les  Franc-Comtois.  Il  faudra 
leur  dire  que  le  roi  ne  peut  rien  conclure  avec  le  marquis 
d'Yenne,  qui  n'est  qu'un.gouverneur  subalterne,  et  qu'ils  devront 
obtenir  un  pouvoir,  ou  de  Madrid,  ou  du  marquis  de  Castel- 
Rodrigo,  gouverneur  général.  Cela  fera  gagner  du  temps.  Vers  le 
24  ou  25  janvier,  le  prince  devra  annoncer  aux  députés  qu'il  lui 
faut  partir  pour  Toul,  afin  de  rejoindre  le  roi  qui  doit  s'y  rendre. 
t  Vous  resterez  toutefois,  ajoute  le  ministre,  en  disant  que  vous 
avez  appris  que  le  roi  a  retardé  son  voyage,  qu'il  ne  quitte  Saint- 
Germain  qu'à  la  fin  du  mois,  et  que  vous  ne  pai*tirez  qu'après 
avoir  été  informé  de  son  départ  *.  » 

Louis  XIV  lui-môme  se  prêta  à  cette  supercherie,  en  envoyant 
ses  maréchaux  des  logis  à  Châlons-sur-Marne  pour  faire  croire 
qu'il  allait  dans  cette  direction,  et  en  écrivant  au  prince  de  Condé 
une  lettre,  destinée  à  être  montrée,  dans  laquelle  il  prescrit  au 
prince,  que,  dès  qu'il  pourra  s'éloigner  de  Dijon,  il  devra  s'ache- 
miner vers  Metz,  pour  le  rejoindre  dans  le  voyage  qu'il  entre- 
prend en  Flandre,  car  il  y  aura  besoin  de  ses  services  *.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  toutes  ces  ruses 
n'avaient  pour  but  que  d'endormir  les  Franc-Comtois  et  de  gagner 
du  temps. 

Toutefois  le  prince,  ayant  quelques  ci'aintes  au  sujet  d'indis- 
crétions qui  auraient  pu  leur  donner  l'éveil,  leur  fait  dire,  non 
par  lettres,  mais  par  un  envoyé,  afin  qu'il  ne  reste  aucune  trace 
de  sa  démarche,  qu'après  tout  le  roi  ne  tient  pas  absolument  à 
exiger  cinq  cent  mille  livres  et  à  refuser  la  dui-ée  de  trois  ans, 
mais  qu'il  regarde  comme  essentiel  qu'ils  aient  pour  traiter  un 
pouvoir  du  marquis  de  Castel-Rodingo.  Il  savait  d'avance  que 
son  insistance  simulée  ne  produirait  rien,  et  parce  que  les 
Franc-Comtois  n'étaient  pas  disposés  à  demander  ce  pouvoir, 
et  parce  que  le  marquis  ne  consentirait  pas  à  l'accorder,  puisque 
ce  traité  de  neutralité  fermait  la  Franche-Comté  aux  forces  que 

'  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  7  janvier. 
*  Lettres  de  Louvois,  des  13  et  15  janvier. 
'  Lettre  de  Louis  XIV,  du  20  janvier. 
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l'Espagne  espérait  obtenir  de  TAllemagne  pour  tomber  sur  la 
Bourgogne  ;  le  prince  ne  doutait  donc  pas  d  un  refus.  Il  ne  rom- 
prait pas  cependant  avec  eux,  mais  il  leur  promettrait  de  faire 
tous  ses  efforts  pour  gagner  le  roi.  Il  atteindrait  par  ces  pour- 
parlers le  4  ou  5  février,  époque  où  tout  serait  prêt.  Alors,  le  roi 
pourra  démasquer  ses  batteries,  et  sous  le  prétexte,  véritable- 
ment étonnant,  qu'ils  ne  veulent  pas  traiter  de  bonne  foi, 
puisqu'ils  reculent  toujours  la  demande  d*un  pouvoir,  il  sera 
autorisé  à  les  attaquer.  «  J'espère,  ajoute  le  prince,  que  cela  les 
endormira,  pourvu  que  les  lettres  venues  de  Paris  ne  les  réveil- 
lent pas  ^  » 

Là  était  en  effet  le  danger.  Dès  le  18  janvier,  le  prince  de 
Gondé  écrivait  à  Louvois  qu'on  se  doutait  à  Dijon  de  quelque 
chose,  que  des  lettres,  arrivées  de  Paris,  avaient  annoncé  la 
venue  du  roi  et  l'investissement  prochain  de  Dôle.  Les  Franc- 
Comtois  pouvaient  prendre  l'alarme  ;  il  importait  de  faire  retenir 
les  lettres  qui  parleraient  de  l'entreprise  *.  Louvois  lui  répond 
qu'il  empêcherait  bien  le  départ  de  la  poste  pour  la  Bourgogne, 
mais  que  cette  mesure  donnerait  des  soupçons.  Il  s'arrête  donc 
à  un  plan  machiavélique,  qu'il  communique  au  prince,  et  que 
celui-ci  approuve  :  c'est  de  faire  voler  le  courrier,  à  quelques 
lieues  de  Paris,  par  de  faux  brigands  apostés  par  le  ministre  '. 
Voici  comment  Louvois  lui-même  rend  compte  à  Gondé  de 
l'exécution  de  la  manœuvre  :  «  L'ordinaire  de  Dijon,  lui  écrit-il, 
a  été  volé  hier  à  Villeneuve-saint-George  par  mon  ordre.  Les 
paquets  seront  remis  de  nuit,  au  bout  de  quelques  jours,  dans 
la  boîte  de  la  grande  poste  ;  ainsi  ils  n'arriveront  qu'après  votre 
départ  pour  Besançon.  Je  retiendrai  jusqu'au  dimanche  29 
janvier  le  courrier  qui  devrait  partir  le  samedi,  et  le  maître  du 
bureau  fera  la  méprise  d'envoyer  à  Lyon  le  paquet  de  Dijon, 
à  Dijon  le  paquet  de  Lyon  ;  ce  qui  gagnera  du  temps  *.  » 
Gondé  le  félicite  :  «  J'ai  bien  de  la  joie,  dit-il,  que  vous  ayez 
fait  voler  le  courrier  ;  cela  nous  sera  fort  utile.  Si  Ton  avait  fait 
cela  au  précédent,  les  Gomtois  n'auraient  pas  été  si  alarmés  *.  b 

*  Lettre  du  prince  de  Gondé  du  22  janvier 

*  Lettres  du  prince  de  Gondé,  des  18,  19  et  20  janvier. 

8  Lettre  de  Louvois,  du  25  janvier.  —  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du 
27  janvier. 

*  Lettre  de  Louvois,  du  27  janvier. 

^  Lettre  du  prince  de  Gondé,  du  29  janvier. 
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On  avait  cependant  pris  toutes  les  précautions  pour  les  endor- 
mir. Nous  avons  déjà  dit  comment  les  envois  de  canons,  de 
munitions,  de  vivres  avaient  été  dissimulés.  Les  envois  de 
troupes  étaient  cachés  avec  le  môme  soin.  Ainsi  celles  qui 
partaient  de  Paris,  de  la  Champagne,  môme  du  Dauphiné,  pour 
la  Bourgogne,  étaient  censées  aller  en  Catalogue.  Les  unes 
devaient  passer  par  Dijon,  où  le  prince  saurait  bien  trouver 
un  prétexte  pour  les  retenir  ;  les  autres,  une  fois  en  marche, 
recevraient  en  chemin  un  contre-ordre.  L'essentiel  était  qu'on 
ne  pût  soupçonner,  ni  à  Paris,  ni  ailleurs,  quelle  était  leur  véri- 
table destination  ^ 

Malgré  tous  ces  stratagèmes,  les  Franc-Comtois  commen- 
çaient à  prendre  Talarme.  Le  Parlement  de  DôIe  jugea  à  propos 
d'envoyer  au  prince  une  nouvelle  députation,  pour  répondre 
aux  propositions  qu'il  en  avait  reçues.  Était-ce  aussi  dans  le 
but  de  s'assurer,  de  visu,  de  la  réalité  des  préparatifs  de  guerre  ? 
Le  prince  de  Condé  le  craignit,  et  pour  les  empêcher  de  venir 
jusqu'à  Dijon,  où  ils  auraient  pu  être  trop  bien  renseignés,  il  se 
hâta  de  leur  écrire  à  Auxonne,  où  ils  étaient  arrivés,  en  route 
pour  Dijon,  d'y  attendre  le  retour  du  courrier  qu'il  avait  envoyé 
au  roi,  et  qui  devait  rapporter  sa  réponse  touchant  le  traité. 
Les  députés  parurent  d'abord  surpris  de  ce  retard  ;  peut-être 
eurent-ils  des  soupçons.  Toutefois,  ils  envoyèrent  au  prince 
par  écrit  la  réponse  que  le  Parlement  faisait  à  ses  demandes  : 
ils  ne  pouvaient  donner  que  trois  cent  mille  livres,  et  ils 
exigeaient  une  durée  de  trois  ans  pour  le  ti'aité,  qu'ils  s'enga- 
geaient à  faire  ratifier  par  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  dans 
un  délai  de  trois  mois  *. 

Cette  réponse  convenait  aux  plans  de  Louis  XIV.  Elle  per- 
mettait, comme  le  prince  l'avait  insinué,  de  changer  de  front, 
sous  prétexte  du  peu  de  bonne  foi  apporté  dans  les  négocia- 
tions. Tout  à  coup,  le  29  janvier,  le  prince  apprend  que  les 
Franc-Comtois  ont  sérieusement  pris  Palarme  et  qu'ils  s'occu- 
pent de  rassembler  leurs  milices.  «  On  tâchera  de  les  pré- 
venir, dit-il  dans  sa  lettre  à  Louvois  ^.  »  Le  ministre  comprit 
qu'il  fallait  se  hâter.  Deux  jours  après,  il  écrit  au  prince  de 

'  Lettre  de  Louvois,  da  9  janvier. 

'  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  21  janvier. 

*  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  29  janvier. 
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Ck)ndé  que  la  marche  en  avant  lui  parait  une  mesure  urgente, 
mais  que  cependant  il  devra  donner  une  explication  plausible 
aux  Franc-Comtois  du  mouvement  des  troupes. 

c  Puisqu'ils  ne  paraissent  pas  disposés,  leur  dira-t-il,  à  obte- 
nir de  suite  la  ratification  du  traité,  et  qu  ils  demandent  pour 
cela  un  long  délai,  le  roi,  qui  craint  toujours  de  voir  Tempereur 
envahir  sa  province  de  Bourgogne,  veut  se  garantir  contre  son 
attaque,  en  occupant  la  Franche-Comté,  laquelle  pourrait  servir 
de  passage  aux  troupes  de  son  ennemi.  Dans  ce  but,  le  prince 
devra  d'abord  s'assurer  de  deux  postes  importants,  Rochefort  et 
Pesme  ;  le  roi  lui-même  va  se  mettre  en  route  pour  Dijon  *.  »  On 
ne  démasquait  pas  encore  ouvertement  le  projet  de  s'emparer 
de  Besançon,  Salins,  Dôle  et  Gray  ;  mais  on  expliquait  la  marche 
des  troupes  et  ces  deux  premières  opérations  par  la  nécessité 
de  prendre  des  positions  défensives. 


II 

Le  prince  de  Condé,  au  reçu  de  cette  lettre,  en  fit  parvenir  à 
Dôle  le  contenu,  et  aussitôt,  sans  perdre  de  temps,  il  fit  partir 
M.  de  Chamilly  pour  aller  occuper  Rochefort  *.  On  était  au 
2  février.  Les  malheureux  députés  ne  pouvaient  plus  douter  des 
projets  hostiles  de  la  France.  Ils  retournèrent  à  Dôle,  mettant 
fin  à  une  mission,  devenue  inutile,  par  une  lettre  respectueuse 
qu'ils  adressèrent  au  prince.  Ils  lui  disaient  dans  cette  lettre  que 
les  conditions  qu'ils  venaient  proposer  pour  conclure  le  traité 
n'ayant  pas  été  acceptées,  ils  se  retiraient.  Us  le  remerciaient 
très  obséquieusement  des  soins  qu'il  avait  bien  voulu  apporter  à 
cette  négociation  ^. 

Condé  pouvait  désormais  agir  à  découvert.  Le  3  février,  il  fait 
partir  pour  Salins  un  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  d'un 
officier  distingué  par  sa  bravoure  et  son  habileté,  qui  lui  avait 
été  donné  pour  principal  lieutenant.  C'était  le  duc,  depuis  maré- 
chal de  Luxembourg,  qui  devait  être  une  des  gloires  du  siècle  de 

^  Lettre  de  Louvois,  du  31  janvier. 

*  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  2  février. 

'  Lettre  des  députés,  du  3  février. 
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Louis  XIV.  Lui-même  se  met  en  marche  le  4  pour  Besançon-^, 
à  la  tôte  des  gardes-françaises  et  d'un  gros  de  cavalerie  *. 

Le  lundi  6  février,  sa  cavalerie  arriva  devant  la  ville  ^,  et  le 
lendemain,dès  le  matin, il  fit  sommer  les  habitants  de  se  rendre^. 
Cette  place  était  dans  une  position  assez  forte,  entourée  par 
le  Doubs  comme  par  un  anneau,  moins  d'un  côté,  où  elle 
avait  pour  défense  une  éminence  assez  roide,  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  citadelle,  et  un  mur.  Mais  ce  mur  était  en  mauvais 
état  et  mal  armé,  ainsi  que  le  reste  des  murailles  qui  suivaient 
le  cours  du  fleuve  ^.  D*ailleurs,  le  nombre  des  défenseurs  était 
très  réduit  ;  deux  cent  cinquante  hommes  environ  de  troupes 
espagnoles,  et  à  peine  dix-sept  cents  hommes  de  milice  bour- 
geoise. Et  encore  pour  former  ce  nombre,  on  avait  enjrôlé  môme 
les  septuagénaires,  les  jeunes  gens  de  treize  à  quatorze  ans,  et 
les  membres  du  clergé  séculier  et  régulier,  à  la  tête  duquel  on 
voyait  Tarchevôque,  une  pique  à  la  main.  On  n'avait  pu  garnir 
suffisamment  que  la  dixième  partie  des  murailles  ^. 

Condé  ne  songeait  pas  à  faire  un  siège  en  règle.  Il  n^avait  avec 
lui  que  des  forces  peu  importantes.  Une  partie  de  son  corps  d'ar- 
mée avait  été  laissée  pour  occuper  Rochefort  et  Pesme;  une 
partie  avait  été  donnée  au  duc  de  Luxembourg  pour  aller  s'em- 
parer de  Salins  ;  le  prince  attendait  des  renforts.  Néanmoins,  il 
avait  couvert  les  hauteurs  voisines  avec  ce  qu'il  avait  de  troupes 
sous  la  main.  Il  comptait  sur  la  terreur  que  son  arrivée  avait 
produite  dans  Besançon  '. 

La  consternation,  en  effet,  y  était  grande.  Dès  qu'on  eut  reçu 
la  sommation  du  prince,  le  conseil  s'assembla  à  la  hâte.  Son 
président,  Boisot,  remontra  qu'aucun  homme  de  bon  sens  ne 
pouvait  être  d'avis  de  résister,  en  l'état  de  faiblesse  où  était  la 
ville,  presque  sans  murailles  et  sans  garnison.  On  prit  la  résolu- 
tion de  capituler  à  des  conditions  favorables.  Un  des  plus  ardents 
partisans  de  la  capitulation  fut  Tarchevêque.  Condé  reçut  les 

'  Lettre  du  prince  de  Condé. 

«  Bibl.  nat.  mss.,  Coll.  Moreau,  913. 

3  Ibid.,  909. 

*  Pellisson. 

»  Ibtd. 

«  Bibl.  nat.  mes.,  Coll.  Moreau,  913. 

'  Pellisson. 
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députés  qui  lui  apportaient  les  conditions  des  habitants  avec 
affabilité;  mais  en  protestant  des  intentions  du  roi  et  des  siennes, 
pleines  de  bienveillance  envers  Ja  ville,  il  leur  déclara  qu'il 
n'accordait  que  jusqu'au  soir  pour  donner  une  l'éponse  défini- 
tive, résolu,  si  la  ville  n'ouvrait  pas  ses  portes,  à  brusquer  une 
attaque  dans  la  nuit.  Les  députés  revinrent,  et  le  conseil  s'em- 
pressa de  signer  un  acte  de  capitulation  dont  les  premiers 
articles  stipulaient  la  conservation  de  la  religion  catholique  dans 
toute  sa  pureté.  Il  fut  porté  le  soir  môme  au  prince,  qui  entra 
dans  Besançon  le  8  au  matin  K  La  ville  était  soumise  sans  qu'on 
n'eût  de  part  ni  d'autre  brûlé  une  amorce. 

Salins  n'arrêta  pas  plus  longtemps  le  duc  de  Luxembourg.  Il 
s'était  emparé  sans  peine  des  châteaux  qui  entouraient  la  ville, 
et  qui  étaient,  ou  en  ruines,  ou  mal  défendus.  Il  investit  la  place 
le  6  avec  un  seul  régiment  et  un  petit  corps  de  cavalerie.  Elle 
était  presque  toute  ouverte. privée  de  plus  de  deux  cents  toises  de 
murailles  tombées  de  vétusté. Il  ne  s'y  trouvait  qu'une  très  faible 
garnison  et  une  poignée  seulement  de  bourgeois  armés  *.  Quand 
Luxembourg  s'en  approcha,  il  trouva  les  habitants  qui  brûlaient 
les  faubourgs,  pour  opposer  l'incendie  à  la  marche  de  l'ennemi. 
Il  les  poursuivit  vers  la  ville.  On  tira  sur  lui  quelques  volées 
de  canon  et  quelques  mousquetades  qui  tuèrent  un  homme  et 
blessèrent  quelques  chevaux.  Ce  fut  tout  le  sang  répandu.  Le 
duc  se  préparait  à  tenter  une  attaque,  quand  les  habitants,  com- 
prenant qu'ils  ne  pouvaient  se  défendre,  offrirent  le  jour  môme 
une  capitulation  dont  les  conditions  furent  acceptées,  et  Salins 
fut  occupé  par  les  Français  ^ 

Louis. XIV  cependant,  précédé  de  Louvois,  était  parti  secrè- 
tement de  Saint-Germain,  le  4  février,  pour  se  rendre  en 
Bourgogne;  il  ne  suivit  pas  dans  ce  voyage  la  route  ordinaire, 
afin  de  donner  le  change  sur  ses  intentions.  Enfin  il  atteignit 
Dijon  le  8,11  venait  de  descendre  de  cheval,  quand  on  vit  Lou- 
vois arriver  d'A.uxonne,  où  il  était  allé  pour  s'occuper  des  ren- 
forts et  des  munitions  qu'il  devait  envoyer  au  prince  de  Gondé. 
Il  venait  en  toute  hâte  annoncer  au  roi  qu'il  avait  reçu  presque 
au  môme  moment  deux  courriers  qui  lui  apportaient  le  texte  des 
capitulations  de  Besançon  et  de  Salins. 

A  Pellisson. 

s  Bibl.  nat.  mss..  Coll.  Moreaa,  913. 

s  Fellisson. 
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Un  si  prompt  et  si  facile  succès  changea  à  l'instant  les  réso- 
lutions du  roi.  Il  n'avait  pas  songé  jusqu'ici  à  attaquer  Dôle, 
dont  le  siège  lui  paraissait  ofTrir  des  difficultés,  surtout  dans 
cette  saison.  Mais,  comptant  sur  la  démoralisation  que  devait 
produire  sur  les  Dôlois  la  nouvelle  de  la  reddition  de  deux  places 
importantes,  connaissant  d'ailleurs  la  faiblesse  de  la  garnison,  il 
se  décida  subitement  à  marcher  sur  Dôle  ^  qui  n'est  éloignée  de 
Dijon  que  d'une  douzaine  de  lieues. 

Avant  de  se  mettreen  route,il  charge  M.  de  Villars  de  prendi'e  le 
gouvernement  de  Besançon, et  le  marquis  deNoisy-Maupeou  celui 
de  Salins,  en  môme  temps  qu'il  donne  l'ordre  au  prince  deCondé 
et  au  duc  de  Luxembourg  de  le  rejoindre  devant  Dôle,  avec  ce 
qu'ils  pourraient  lui  amener  de  forces,  sans  dégarnir  les  deux 
places*;  et  le  9  février,  il  se  dirige  de  sa  personne  vers  Dôle, 
précédé  et  accompagné  d'environ  dix  mille  hommes  *. 

Le  10,  il  parut  devant  la  ville  et  y  établit  ses  quartiers.  Le 
corps  de  la  place,  généralement  bon,  était  capable  de  résister 
longtemps  à  un  siège,  et  Ton  aurait  pu  espérer  de  voir  se  renou- 
veler l'héroïque  défense  de  la  ville,  quand,  en  1636,  le  prince  de 
Condé,  père  du  prince  actuel,  avait  été  contraint  de  se  retirer 
après  trois  mois  de  siège.  Mais,outre  que  plusieurs  points  étaient 
faibles,  la  ville  n'avait  qu'une  garnison  insigniQante,  une  milice 
peu  nombreuse,  et  une  poignée  de  jeunes  Franc-Comtois  qui 
s'étaient  jetés  dans  Ja  place  *.  Ce  qui  faisait  surtout  défaut,c'était 
l'énergie  dans  les  chefs  et  la  résolution  dans  la  population.  Au 
premier  bruit  de  la  marche  des  Français,  le  marquis  d'Yenne 
était  accouru  de  Gray,  où  il  se  trouvait.  Ce  gouverneur,  honnête 
homme,  mais  faible  et  peu  capable,  n'avait  pas  fait  les  moindres 
préparatifs  de  défense  ;  il  avait  à  peu  près  passé  tout  son  temps 
à  se  quereller  avec  le  parlement,  qu'il  n'aimait  pas,  sur  la 
détresse  de  la  place,  se  rejetant  la  chose  l'un  sur  l'autre,  mais 
sans  rien  faire  pour  y  remédier.  Dès  qu'il  avait  appris  Farrivée 
du  roi  à  Dijon,  il  s'était  réfugié  dans  le  château  de  Joux,  à  l'extré- 
mité de  la  province  ^. 


»  PelHssoa. 

*  Peiiisson.  —  Lettre  de  Louvois,  du  8  février. 

>  Bibl.  nat.  mss..  Coll.  Moreaa,  913. 

«  Bibl.  nat.  mu..  Coll.  Moreau,  913. 

^  Pelliason. 
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Le  roi  avait  fait  la  reconnaissance  de  la  place  quand  le  prince 
de  Condé  le  rejoignit  le  10  vers  le  soir.  Le  lendemain,  on  fit  une 
attaque  peu  sérieuse  pour  tâter  les  habitants  ;  elle  fut  repoussée, 
et  l'on  vit  qu'il  faudrait  attaquer  avec  vigueur.  Dans  ce  but,  le  12, 
l'armée  fut  partagée  en  trois  corps,  qui  donnèrent  de  trois  côtés  à 
la  fois.  Mais  on  trouva  une  résistance  à  laquelle  on  ne  s'attendait 
pas.  Le  roi,  craignant  de  ne  pouvoir  emporter  la  place  par  des 
attaques  de  vive  force,  se  décida  à  faire  un  siège  en  règle,  et 
employa  la  journée  du  13  à  ouvrir  des  tranchées  et  à  dresser  des 
batteries,  quand  les  assiégés  demandèrent  une  suspension 
d'armes  qui  leur  fut  accordée  ^ 

Cotait  une  preuve  de  leur  irrésolution.  Louis  XIV  en  profita 
pour  envoyer  dans  la  ville  un  parlementaire  leur  oflfrant  de  ca- 
pituler. La  délibération  ne  fut  pas  longue.  Les  habitants  se 
voyaient  ou  se  ci'oyaient  incapables  de  se  défendre  ;  ils  acceptè- 
rent sur-le-champ  la  capitulation  :  le  14,  après  midi,  le  roi 
entra  triomphalement  dans  Dôle,  et  alla  faire  chanter  le  Te  Deum 
dans  l'église  principale  *. 

Il  ne  s'arrêta  pas  dans  cette  ville,  et  dès  le  lendemain  se  mit 
en  route  vers  Gray,  qui  passait  pour  la  plus  forte  place  de  la  pro- 
vince. Le  temps  pluvieux  et  les  débordements  des  rivières  ren- 
dirent sa  marche  assez  lente.  Il  mit  trois  jours  à  faire  un  che- 
min, qui,  en  temps  ordinaire,  n'en  aurait  demandé  que  deux  à 
peine  ^. 

Pendant  ce  temps,  Noisy,  homme  ardent  et  entreprenant,  ayant 
pris,  comme  nous  l'avons  vu,  possession  du  gouvernement  de 
Salins,  y  avait  trouvé  assez  de  forces  pour  lui  permettre  de  ne 
pas  demeurer  dans  l'inaction.  Il  se  mit  en  campagne  à  la  tête  des 
troupes  qui  n'étaient  pas  nécessaires  pour  tenir  garnison,  et 
marcha  sur  Joux.  château  fort  de  la  province.  En  route,  il 
s'empara  sans  trop  de  peine  de  plusieurs  autres  châteaux  mal 
défendus,  qu'il  rencontra  en  traversant  les  montagnes  du  Jura, 
et  il  arriva  devant  Joux.  Ce  château,  véritable  nid  d'aigle  situé 
sur  un  rocher  d'accès  difficile,  commande  l'entrée  de  la  Franche- 
Comté  du  côté  de  la  Suisse,  ce  qui  en  rendait  la  possession  im- 

*  Pellisson. 

s  Ibid. 
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portante.  Nojsy  n'espérait  pas  s'en  emparer  de  vive  force  :  sa 
position,  s'il  eût  été  bien  défendu,  le  rendait  presque  impre- 
nable ;  mais  il  savait  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'une  très  faible  gar- 
nison, et  que  cette  place  manquait  de  munitions  et  môme  de 
canon.  Toutefois,  malgré  cette  absence  de  moyens  de  défense,  il 
aurait  trouvé  une  vigoureuse  résistance,  si  le  commandant  du 
château,  le  baron  de  Saint-Mauris,  homme  brave  et  énergique, 
eût  pu  disposer  librement  de  ses  minces  ressources  K  Mais  le 
gouverneur  de  la  province,  le  marquis  d'Yenne,  s*y  trouvait, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  y  exerçait  toute  l'autorité.  Noisy  ne 
l'ignorait  pas,  et  après  avoir  pris  position  au  pied  du  château,  il 
envoya  au  marquis  une  sommation  de  se  rendre,  en  le  m^açant, 
s'il  résistait,  de  la  vengeance  du  roi.  D'Yenne  eut  peur  et  se  sou- 
mit ;  il  ouvrit  les  portes  de  la  place  à  Noisy,  qui  s'y  installa  avec 
une  garnison,  laissant  la  liberté  à  ses  défenseurs  de  se  retirer 
où  ils  voudraient.  C'était  un  nouveau  succès  facilement  obtenu  *. 
Le  roi  en  apprit  la  nouvelle  en  chemin,  et  le  17  février,  au 
soir,  il  arriva  devant  Gray.  Il  résolut  de  brusquer  une  attaque 
de  vive  force  dès  le  lendemain.  On  n'eut  à  tii'er  que  quelques 
coups  de  canon,  qui  furent  les  seules  démonstrations  hostiles. 
Mais  de  nouveaux  incidents  changèrent  la  face  des  choses  et 
amenèrent  le  roi  à  employer  d'autres  moyens  pour  la  reddition 
de  la  place. 

III 

Que  le  lecteur  nous  permette  ici  de  retourner  en  arrière,  afin 
de  mettre  en  scène  l'homme  qui  contribua  à  achever  la  conquête. 

Le  Parlement  de  Dôle  était  fort  effrayé  de  la  marche  en  avant 
des  troupes  françaises,  de  la  prise  de  Rochefort  par  Chamilly 
et  de  celle  de  Bletterans,  qui  avait  été  occupé  le  2  février 
par  Desroches,  commandant  à  Chalon-sur-Saône.  Cette  forte- 
resse située  à  l'occident  de  la  province,  couvrait  la  Bresse,  vaste 
plaine  qui  s'étend  jusqu'à  la  Saône.  Les  Français  s'en  étaient 
emparés  facilement,  n'y  ayant  trouvé  que  treize  hommes  de 
garnison  ^. 

A  Bibl.  nat.  mes.,  Coll.  Moreau,  913. 
*  Pellisson. 

^  Lettre  du  prince  de  Condé,  du  4  février.  —  BibL  nat.  mss.,  Coll. 
Moreau,  909. 
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La  gravité  des  circonstances,  jointe  à  la  pénurie  des  moyens 
de  défense,  porta  le  Parlement  à  se  saisir  de  la  seule  planche 
de  salut  qui  restait  à  la  malheureuse  province,  surprise  dans  sa 
sécurité.  En  même  temps  qu'il  se  hâtait  de  lever  les  milices,  il 
songea  à  demander  du  secours  aux  Suisses.  Déjà,  l'année  précé- 
dente, une  négociation  avait  eu  lieu  entre  la  Franche-Comté  et 
les  Cantons,  pour  conclure  une  ligue  défensive.  Cette  négocia- 
tion, menée  par  Jean  de  Wattevilie,  n'avait  pas  abouti,  tant  par 
l'opposition  de  la  France  que  par  les  exigences  des  Suisses,  qui 
mettaient  leur  concours  à  un  trop  haut  prix  *. 

Mais  dans  l'impossibilité  de  demander  et  d'obtenir  des  secours 
de  l'Espagne,  on  chercha  à  se  procurer  lappui  des  Suisses,  et 
l'on  fit  choix  pour  aller  auprès  des  Cantons,  réunis  alors  en 
diète,de  l'homme  qui  avait  rempli  une  première  fois  une  mission 
analogue.  C^était  Jean  de  Wattevilie,  abbé  de  Baume,  haut- 
doyen  du  chapitre  de  Besançon,  premier  maître  des  requêtes  au 
Parlement  de  Dôle. 

c  Cet  homme,  dit  Pellisson,  eut  trop  de  part  dans  la  conquête 
de  sa  province,  pour  être  oublié.  La  Franche-Comté  ne  possédait 
pas  de  personnage  plus  intelligent  et  plus  habile  en  affaires  que 
Dom  Jean.  La  nature  et  la  fortune  semblaient  avoir  contribué  à 
en  faire  un  négociateur  distingué.  11  avait  un  tempérament 
froid  et  paisible  en  apparence,  ardent  et  violent  en  réalité  ; 
beaucoup  d  esprit,  de  vivacité  et  d'impétuosité  au  dedans, 
beaucoup  de  dissimulation,  de  modération  et  de  retenue  au- 
dehors,  son  caractère  était  un  foyer  miraculeusement  recouvert 

de  neige  et  de  glace Toutes  ces  qualités  du  diplomate, 

constamment  en  exercice,  non  seulement  se  maintenaient  en 
haleine,  mais  se  perfectionnaient  chaque  jour  au  milieu  d'une 
existence  agitée  et  aventureuse  comme  on  en  vit  rarement  *.  » 

Quelle  avait  été  cette  existence  ?  Elle  est  assez  extraordinaire 
pour  que  nous  croyons  devoir  la  retracer  ;  on  nous  pardonnera 
cette  digression,  en  raison  des  faits  curieux  et  romanesques  que 
nous  allons  rappeler  ^. 

1  Bibl.  nat.  inss.,  Coll.  Moreau,  913. 

«  Pellisson. 

'  Ces  détails,  ainsi  que  ceux  qui  suivront  sont  tirés  du  Mémoire  sur 
Vabbe  fie  Wattevilie^  dressé  par  M.  Abry  d'Arcier,  franc -comtois  érudit  de 
la  fin  du  siècle  dernier.  Cette  notice  a  été  publiée,  comme  nous  Tavons  dit« 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'Emulation  du  Jura,  en  1881,  par 
M.  Charles  Berthelet,  son  petit-neveu. 
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Jean  de  Watteville,  sorti  d'une  famille  noble,  originaire  de 
Suisse  et  établie  depuis  deux  générations  en  Franche-Comté, 
était  né  à  Besangon,  en  1614,  de  Pierre  de  Watteville,  général  de 
cavalerie  au  service  de  l'Espagne.  Il  avait  pour  frère  Charles  de 
Watteville,  honoré  de  la  confiance  de  Philippe  IV,  viceroi  de 
Biscaye,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  ambassadeur  du  roi 
d'Espagne  à  Londres  et  en  Portugal.  C'est  dans  la  première  de 
ces  deux  résidences  quen  1661,  Charles  insulta  le  comte 
d'Estrades,  ambassadeur  de  France^  dans  une  querelle  au  sujet 
de  la  préséance,  querelle  qui  aboutit  à  la  reconnaissance  des 
droits  de  Louis  XIV  et  à  Téloignement  de  Tambassadeur  espa* 
gnol  ^ 

Jean  de  Watteville  était  entré  de  bonne  heure  dans  les  armées 
espagnoles,  où  il  servit  tant  en  Bourgogne  qu'en  Italie.  Il  devint 
colonel  du  régiment  de  Bourgogne»  se  battit  en  duel  à  Milan  avec 
un  gentilhomme  et  le  tua.  Pour  éviter  des  poursuites,  il  se 
réfugia  à  Paris.  Là,  ayant  entendu  un  sermon  sur  l'enfer  qui 
l'effraya,  il  se  fit  capucin.  Il  quitta  bientôt  Tordre  de  saint 
François  pour  revêtir  l'habit  blanc  des  chartreux  *,  et  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Bonlieu,  située  près  de  Château- Vilain,  dans 
les  montagnes  du  Jura,  lequel  appartenait  à  sa  famille.  Il  se 
fatigua,  au  bout  de  quelque  temps,  de  cette  vie  d'austérités  et 
résolut  de  s'échapper  du  monastère.  Pour  n*étre  pas  reconnu,  il 
fit  acheter  secrètement  un  costume  de  gentilhomme.  Il  s'en 
revêtit  et  se  mit  en  devoir  d'exécuter  son  dessein.  Comme  il 
allait  sortir,  le  prieur,  sans  doute  prévenu,  se  trouve  sur  son 
passage  et  veut  s'opposer  à  sa  fuite.  Watteville  n'hésite  pas  ;  il 
tue  le  prieur  d'un  coup  de  pistolet  et  s'évade.  Il  erre  dans  la 
montagne  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  une  auberge,  où  il  n'y  avait 
pour  toute  provision  qu'un  gigot  de  mouton  déjà  retenu  par  un 
gentilhomme.  Watteville  lui  propose  de  partager  son  repas  ; 
celui-ci  refuse  ;  ils  se  battent,  et  le  gentilhomme  succombe. 

Jean  se  rend  chez  un  parent  qui  lui  donne  de  largent  pour 
s'éloigner  du  pays.  Il  se  dirige  vers  Madrid,  comptant  sur  la  pro- 
tection de  son  frère.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  prend  un  jour 

*  Abry  d'Arcior.  —  Près.  Hénault,  Abrégé  chronoL 

*  Son  épitnphe  dans  réglise  de  Tabbaye  de  Baume,  le  rappelle  en  cee  ter^ 
mes  :  Gallus  in  alhis. 
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de  querelle  avec  le  fils  d'un  grand  d'Espagne,  et  le  tue  encore. 
Craignant  les  résultats  de  ce  meurtre,  il  va  se  cacher  dans  un 
couvent  de  religieuses  dont  la  supérieure  était  sa  parente.  Une 
jeune  religieuse  s'éprend  de  lui  ;  il  l'enlève,  et  va  s'embarquer 
avec  elle  à  Lisbonne  sur  un  navire  qui  partait  pour  l'Orient. 

Les  fugitifs  arrivent  à  Smyrne,  où  la  jeune  fille  séduite  tombe 
malade  et  meurt.  Watteville  se  rend  alors  à  Constantinople, 
offre  ses  services  au  sultan  Ibrahim,  est  agréé,  embrasse  l'isla- 
misme et  obtient  un  grade  dans  l'armée  turque.  Il  y  sert  plu- 
sieurs années.  Dans  une  guerre  avec  les  Autrichiens,  il  fait 
offrir  au  général  ennemi  de  lui  livrer  le  corps  qu'il  commande, 
moyennant  une  somme  d'argent.  Il  éprouve  un  refus,  et  conti- 
nue de  rester  au  service  du  sultan. 

Plus  tard,  il  est  nommé,  avec  le  titre  de  pacha,  gouverneur 
de  plusieurs  places  de  la  Morée,  qui  appartenait  aux  Turcs.  Il 
y  conçoit  le  projet  de  livrer  ses  places  aux  Vénitiens.  Il  ouvre 
avec  Venise  des  négociations,  et  en  échange  de  sa  trahison,  il 
obtient  la  promesse  de  sa  grâce  auprès  du  Saint-Siège  et  d'un 
riche  bénéfice.  Il  remet  les  places  aux  ennemis  des  Turcs,  aban- 
donne son  poste  et  revient  à  Rome.  Là  il  se  soumet  à  une  péni- 
tence publique,  obtient  son  absolution  du  pape  Innocent  X,  et, 
grâce  à  la  recommandation  du  Pontife  et  à  Tinfluence  de  son 
frère,  est  nommé  par  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  à  l'abbaye  de 
Baume,  un  des  plus  riches  bénéfices  de  la  Franche-Comté.  Le 
séjour  de  ce  monastère,  bâti  dans  un  site  sauvage,  paraît  trop 
triste  à  l'abbé  de  Watteville.  Il  rêve  d'obtenir  Tarchevôché  de 
Besançon,  où  il  pourra  mener  une  vie  plus  luxueuse  et  plus 
agréable.  Mais  le  Pape,  qui  avait  été  très  indulgent,  trop 
indulgent  peut-être,  en  lui  pardonnant  et  lui  conférant  une 
abbaye,  ne  voulut  pas  engager  sa  conscience  en  faisant  de  lui 
un  archevêque.  11  refusa  ;  dom  Jean  est  donc  forcé  de  se  consoler 
avec  le  titre  de  haut-doyen  du  chapitre,  qui  lui  est  accordé  par 
le  roi  d'Espagne,  et  bientôt  après,  en  1665,  avec  la  charge  de 
premier  maître  des  requêtes  du  Parlement  de  Dôle.  / 

Tel  était  l'homme  choisi  pour  aller  en  Suisse  négocier,  ou 
plutôt  renouer  la  négociation  près  des  Gantons,  afin  de  con- 
clure une  ligue  défensive  avec  la  Franche-Comté  et  obtenir  sur 
le  champ  un  secours  en  hommes  dont  la  province  avait  un 
pressant  besoin. 
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Les  Suisses  se  montrèrent  exigeants,  et  quoique  le  député  fût 
chargé  de  leur  promettre  une  forte  somme  ^  les  progrès  des 
armes  de  Louis  XIV,  dont  ils  avaient  reçu  la  nouvelle,  les 
effrayaient  assez  pour  les  rendre  peu  empressés  à  accepter  les 
propositions  des  Franc-Comtois. 

Watteville  alors,  voyant  qu'il  ne  réussissait  pas  dans  sa  mis- 
sion, conçut  un  projet,  que,  ni  le  Parlement  qui  l'avait  envoyé, 
ni  sa  province,  ni  moins  encore  le  roi  d'Espagne  son  souverain, 
n'auraient  pu  approuver.  Mais  dom  Jean  n'était  pas  homme  à  s'in- 
quiéter beaucoup  des  obligations  qu'il  avait  à  remplir  envers  le 
roi  son  maître  et  envers  ses  concitoyens.  Il  proposa  aux  seigneurs 
suisses  des  treize  cantons  d'annexer  la  Franche-Comté  à  leur 
Ëtat  et  d'en  faire  un  quatorzième  canton.  Ainsi,  en  résistant  aux 
Français,  ce  ne  serait  plus  pour  une  province  étrangère  qu'ils 
combattraient,  mais  pour  eux-mêmes  et  leur  propre  pays.  Il  faisait 
bon  marché  de  la  fidélité  envers  la  couronne  d'Espagne.  Le 
renégat,  devenu  mahométan, traître  envers  les  Turcs  qui  l'avaient 
accueilli,  comptait  pour  peu  de  chose  une  nouvelle  trahison  qui 
ne  devait  pas  être  la  dernière. 

Pour  appuyer  sa  proposition, il  fit  valoir  aux  yeux  des  Suisses 
les  avantages  que  leur  procurerait  cette  union.  Pauvres  géné- 
ralement en  production  de  denrées  nécessaires  à  la  vie  et  à 
l'industrie,  ils  trouveraient  dans  ce  nouveau  canton  les  ressour- 
ces qui  leur  manquaient  :  grains,  vins,  salines,  fers,  etc.  Dès 
qu'il  vit  qu'il  produisait  une  certaine  impression  sur  leurs 
esprits,  il  se  hâta  de  revenir  à  Dôle  pour  présenter  au  Parlement 
de  la  province  l'annexion  à  la  Suisse  comme  le  seul  moyen  de 
salut  dans  les  circonstances  actuelles. 

C'était,  disait-il,  un  expédient  pour  arrêter  le  roi  de  France, 
qui  ne  voudra  pas  attaquer  un  pays  devenu  suisse  et  apparte- 
nant à  une  nation  son  alliée.  Leurs  forces,  d'ailleurs,  étaient 
presque  nulles  pour  résister  aux  conquérants,  et  l'Espagne  ne 
pouvait  rien  pour  les  secourir.  Ces  raisons  et  d'autres  qu'il 
ajouta,  exposées  dans  un  rapport  qu'il  présenta  à  l'assemblée, 
ébranlèrent  les  esprits.  Ce  qui  leur  donna  encore  plus  de  force, 
c'était  la  nouvelle  qu'on  venait  de  recevoir  de  la  reddition  de  Be- 
sançon et  de  Salins.  Dans  cet  état,  les  malheureux  Dôlois,  qui 

^  Pellisson. 
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craignaient  avec  raison  que  les  Francis  ne  vinssent  attaquer  leur 
vilie  avec  toutes  leurs  forces,  étaient  presque  disposés  à  accepter 
le  projet  de  Tabbé  de  WattevilJe,  comme  un  homme  près  d'être 
noyé  se  prend  à  tous  les  moyens  de  salut. 

Leur  acquiescement,  ou  plutôt  leur  attitude  silencieuse  devant 
la  proposition  de  dom  Jean,  sulïisait  à  celui-ci.  Il  court  en  Suisse 
pour  terminer  sa  négociation,  comptant  bien  enlever  le  consen- 
tement des  Gantons  par  son  adresse.  A  force  d'intrigues  et  de 
promesses,  il  croyait  toucher  au  succès,  quand  il  apprit  que  Dôle 
aussi  avait  succombé  et  que  Gray  était  menacé.  La  partie  était 
perdue.  11  changea  sur-le-champ  ses  batteries.  Il  ne  pouvait  plus 
songer  à  faire  de  la  Franche-Gomté  un  canton  suisse  ;  il  résolut 
d'en  faire  une  province  française,  en  la  livrant  toute  entière  à 
Louis  XIV. 

S'il  fallait  en  croire  des  bruits  recueillis  par  quelques  auteurs 
contemporains,  cette  négociation  de  Tabbé  de  Watteville  avec 
la  Suisse  n'aurait  été  qu'une  indigne  comédie.  Son  plan  était 
arrêté  d'avance  ;  livrer  sa  province  aux  Français,  en  préparant 
par  ses  afddés  la  prompte  soumission  de  Besançon,  de  Salins, 
même  de  Dôle,  et  leur  ôtant  à  la  fois  par  ses  fausses  manœuvres 
la  pensée  et  les  moyens  de  résister.  Pellisson,  dans  son  Histoire 
de  la  conquête,  signale  ces  bruits  sans  vouloir  y  croire  K  Nous 
imiterons  sa  réserve  ;  nous  n'avons  pas  trouvé  de  preuves 
sérieuses  de  la  duplicité  de  l'abbé  de  Watteville.  Il  est  assez 
riche  en  infamies,  sans  qu'on  veuille  lui  en  attribuer  d'autres, 
vraisemblables  peut-être  chez  un  pareil  homme,  mais  auxquelles 
rien  n'autorise  à  croire. 

Dom  Jean  revint  donc  en  Franche-Gomté,  dans  l'intention 
d'aller  trouver  le  roi  ou  l'un  des  officiers  du  roi.  Il  fut  servi  à 
souhait  en  arrivant  à  la  frontière,  où  il  rencontra  Noisy  arrêté 
devant  Joux  et  attendant  le  résultat  de  sa  sommation  *.  Il  entra 
dans  cette  place  avec  lui,  et  ne  pouvant  s'aboucher  avec  le  mar- 
quis d'Yenne  qui  venait  de  quitter  Joux,  il  commença  par  pro- 
mettre à  Tofficier  français  son  concours  pour  soumettre  le  reste 
delà  pi*ovince.  Gelui  ci,  enchanté  de  trouver  de  pareilles  dispo- 
sitions dans  un  Franc-comtois  d'une  telle  valeur,  voulut  cepen- 


'  Pellisson. 
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dant,  avant  de  s'engager  par  des  promesses,  s'assurer  des  senti- 
ments du  gouverneur  de  la  province  II  accorda  un  sauf-conduit 
à  Dom  Jean  pour  aller  trouver  le  marquis  d'Yenne,  qui  s'était 
retiré  dans  un  château  du  voisinage. 

Watteville  exposa  au  gouverneur  que  la  Franche- Comté  ne  pou- 
vait résister  aux  Français,  que  ses  places  principales  étaient  pri- 
ses et  que  Gray  allait  subir  le  même  sort  ;  que  puisqu'on  n'avait 
rien  à  attendre  de  l'£spagne,il  fallait,pour  ne  pas  achever  la  ruine 
de  la  province,  se  soumettre  au  roi  de  France  ;  qu'en  se  rendant 
sur-le-champ,  on  se  conciliera  la  bienveillance  de  ce  puissant 
monarque  ;  ainsi  qu'il  importe  de  se  décider  promptement,  car 
une  conduite  hésitante  déplairait  également  à  Tun  et  à  l'autre 
souverain  ;  enûn  que  le  véritable  maître  est  celui  qui  est  le  plus 
fort,  et  que,  dans  une  situation  aussi  grave,  ce  serait  être  insensé 
que  de  parler  de  fidélité  pour  un  roi  qui  vous  abandonne  devant 
les  progrès  incessants  et  inévitables  des  armes  d'un  autre  roi. 

Le  marquis  d'Yenne,  dont  on  connaît  le  caractère  faible  et 
irrésolu,  opposa  d'abord  à  ces  propositions  quelques  objections 
que  Watteville  réfuta  facilement,  en  ajoutant  que  bien  certaine- 
ment la  province  recueillerait  des  avantages  de  tout  genre  de 
son  union  avec  la  France.  11  ne  disait  pas  que  lui-même,  sur  la 
promesse  du  marquis  de  Noisy,  comptait  être  bien  récompensé 
de  son  dévouement  de  fraîche  date. 

D'Yenne  se  laissa  enfin  persuader,  et  il  fut  convenu  que,  sans 
perdre  de  temps,  les  deux  négociateurs  de  la  paix,  ou  pour 
mieux  dire,  de  la  reddition,  allaient  se  diriger  vers  Gray.  Ils 
comptaient  y  arriver  avant  que  le  roi  de  France  en  eût  commencé 
le  siège.  Ce  n'est  que  le  18  février  qu'ils  atteignirent  cette  ville, 
au  moment  où  commentait  l'attaque  des  Français.  Ils  se  firent 
conduire  vers  le  roi  et  lui  exposèrent  humblement  leur 
projet,  dont  l'exécution  devait  commencer  par  la  soumission 
de  la  ville  assiégée.  On  ignore  les  détails  de  cette  entrevue, 
dans  laquelle  Watteville  ne  dut  pas  manquer  de  faire  valoir  la 
grandeur  du  service  qu'il  rendait  à  la  France,  afin  de  se  ménager 
une  plus  belle  récompense.  Louis  XIV,  de  son  côté,  se  prêta 
volontiers  aiix  demandes  de  ceux  qui  lui  facilitaient  la  conquête 
d'une  province.  Il  ordonna  de  cesser  les  hostilités,  pendant  que 
les  deux  Franc-Comtois  pénétraient  dans  Gray. 

Afin  de  déguiser  leur  caractère  et  leur  but,  ils  se  donnèrent 
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comme  des  marchands  qui  désiraient  être  accueillis  dans  la 
ville  ;  ils  demandèrent  à  être  conduits  aux  magistrats.  Là  ils  se 
firent  connaître  et  déclarèrent  ouvertement,  comme  un  devoir 
qu'ils  remplissaient,  leur  rôle  de  conciliateurs  entre  la  province 
et  la  France.  Le  marquis  d'Yenne  fit  comprendre  d'abord  que  la 
ville  tôt  ou  tard  serait  prise,  et  qu'une  résistance  prolongée  irri- 
terait les  vainqueurs  et  l'exposerait  elle-même  au  pillage;  qu'elle 
était  incapable  de  se  défendre  et  qu'elle  ne  pouvait  s'exposer  à 
rester  isolée  au*  milieu  de  la  Franche-Comté  devenue  toute  en- 
tière française. 

Watte ville  alors,  voyant  les  auditeurs  encore  indécis,  voulut 
enlever  les  esprits  par  une  de  ces  improvisations  brusques  qui 
ne  manquent  jamais  leur  efTet.  «  Par  la  tête-Dieu,  s'écria-t-il, 
je  veux  que  Ton  me  donne  un  coup  de  poignard  dans  le  cœur, 
si  le  roi  d'Espagne  a  un  meilleur  serviteur  que  moi  !  On  sait  les 
peines  que  j'ai  prises  pour  la  conservation  de  la  province  dans 
mes  négociations  avec  les  Suisses...  Maintenant,  vouloir  conti- 
nuer la  lutte  serait  se  heurter  la  tête  contre  les  murs  ;  et  par 
ainsi,  je  ne  puis  donner  d'autre  avis  à  la  ville  que  de  capituler 
promptement  sans  attendre  au  lendemain,  car  il  faut  redouter  la 
grande  impatience  du  roi  de  France,  ainsi  que  toutes  choses 
disposées  aux  fortes  attaques.  Si  l'on  a  fait  les  bêtes  avec  les 
Suisses,  il  ne  faut  pas  faire  les  braves  avec  les  Français,  t^ 

Ces  paroles  décidèrent  l'assemblée,  et  le  soir  même  du  18, 
car,  dans  cette  guerre,  les  événements  se  précipitaient,  la  capi- 
tulation de  Gray  fut  portée  au  camp  du  roi,  qui  fit  son  entrée 
dans  la  ville  le  19.  Il  ne  s'y  arrêta  que  pour  rendre  grâces  à  Dieu, 
et  reprit  le  chemin  de  Paris.  Il  était  à  Saint-Germain  le  24  à 
9  heures  du  matin  ^ 

Watteville  n'eut  pas  à  se  repentir  d'avoir  rendu  un  service 
aussi  signalé  au  roi  de  France.  Il  reçut  deux  mille  louis  d'or,  la 
charge  de  grand  bailli  d'Amont  dont  Gray  était  le  siège,  la 
coadjutorerie  de  la  riche  abbaye  de  Luxeuil,  et  obtint  le  gain 
d'un  procès  qu'il  soutenait  contre  l'archevêque  de  Besançon  rela- 
tivement au  haut-doyenné  dont  il  était  revêtu  *.  Le  roi  accorda 
de  plus  à  sa  sœur  la  coadjutorerie  de  l'abbaye  de  filles  de  Châ- 

'  Pellisson. 
'  Pellisson. 
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teau-Cbalon,  située  près  de  Baume,  et  le  droit  exclusif  pour  sa 
famille  de  fournir  des  abbesses  à  ce  monastère  ^ . 


IV 


La  tâche  de  Watteville  et  la  conquête  de  la  province  n'hélaient 
pas  acbevées  par  la  reddition  de  Gray.  Restaient  encore  quelques 
autres  places,  dont  plusieurs  étaient  difficiles  à  réduire,  à  cause 
de  leur  forte  position  dans  les  montagnes  de  Jura.  Toutefois  le 
rôle  des  armes  était  fini,  et,  pour  achever  la  conquête,  il  ne  fallut 
plus  que  des  négociations,  ou  pour  mieux  dire  des  trahisons 
payées  par  l'or  de  la  France. 

L  abbé  de  Baume,  avant  son  voyage  à  Gray,  était  convenu 
avec  Noisy  d'un  rendez-vous  dans  la  partie  méridionale  de  la 
province,  qui  tenait  encore.  Il  y  convoqua  les  principaux  châte- 
lains du  pays  d'Aval,  et  se  hâta  lui-même  de  s'y  rendre  après  la 
soumission  de  Gray.  La  réunion  eut  lieu,  le  21,  près  d'Arlay.  à  la 
fontaine  de  Bauche.  Là,  sur  une  table  de  pierre,  qui  couvrait 
cette  fontaine,  fut  compté  l'or  que  Watteville  devait  employer  à 
acheter  la  soumission  des  derniers  défenseurs  de  la  province  *. 
Noisy  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Les  places  devaient  rester 
intactes,  les  privilèges  et  les  franchises  des  habitants  seraient 
conservés,  des  récompenses  seront  assurées  à  ceux  qui  feront 
preuve  de  dévouement  au  nouveau  souverain.  Alors  au  milieu 
de  libations  du  vin  d'Arlay,  le  traité  fut  signé.  Le  jour  môme, 
Arlay  ouvrit  ses  portes  ;  le  22,  Lons-le-Saulnier  reçut  une  gar- 
nison française,  ainsi  que  les  châteaux  d'Ornans,  de  Vuilla- 
fans,de  Château-villain,  etc.  Ce  dernier  château,  presque  impre- 
nable, vu  sa  position  sur  une  roche  escarpée,  appartenait  à  la 
famille  de  Watteville. 

Cependant  Nozeroy,  ville  et  château  situés  au  cœur  du  Jura, 
résistait  encore.  Le  gouverneur,  Guillaume  de  Montrichard, 
homme  de  cœur,  fidèle  à  son  souverain,  répondit  à  l'abbé  de 

^  Sa  famille  a  joui  de  ce  privilégie  jusqu^à  la  Révolution. 

*  Cette  pierre  existe  encore.  Elle  porte  une  inscription  qui  rappelle  la 
trahison  de  Tabbé  de  Baume.  Seulement  au  lieu  de  recouvrir  la  fontaine, 
elle  est  aujourd'hui  incrustée  dans  le  mur  d'un  bâtiment  rural  du  voisinage. 
Nous  Ty  avons  vue  nous-méme. 
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Baume,  qui  lui  proposait  d'imiter  l'exemple  des  autres  châte- 
lains et  de  recevoir  une  garnison  française,  qu'il  ne  traitera 
jamais  avec  un  parjure  ;  qu'on  vienne  l'attaquer,  et  si  son  châ- 
teau est  pris,  il  attendra  que  Watteville  y  soit  entré  pour  faire 
sauter  à  ]a  fois  la  place  et  le  traître. 

Cette  fermeté  ne  déconcerta  pas  l'abbé  de  Baume.  Aucun 
moyen,  nous  l'avons  vu,  ne  lui  répugnait  pour  arriver  à  ses  fins. 
Ne  pouvant  entamer  le  gouverneur,  il  cherche  à  débaucher  les 
habitants.  Il  réussit  à  faire  entrer  dans  Nozeroy  des  émissaires, 
qui  agissent  sur  la  population  par  des  menaces  si  la  ville  résiste 
aux  vainqueurs,  par  de  belles  promesses  si  elle  se  rend.  Avec 
l'aide  de  l'or,  dont  il  connaît  la  puissance,  il  fait  si  bien  qu'il 
réussit  à  soulever  les  habitants  contre  leur  gouverneur. 
Celui-ci  est  fait  prisonnier,  jeté  dans  un  cachot,  et  Watte- 
ville, à  la  tête  d'une  troupe  française,  prend  possession  de 
la  place. 

La  Franche-Comté  était  soumise  ;  mais  ce  ne  fut  pas  seule- 
ment à  ses  armes,  on  le  voit,  que  Louis  XIV  dut  l'achèvement 
de  sa  conquête. 

Du  reste,  il  ne  la  conserva  pas  longtemps.  Le  2  mai  suivant,  fut 
conclu  le  traité  d'Aix  la  Chapelle  entre  la  France  et  l'Espagne. 
Louis  XIV,  par  ce  traité,  rendit  la  Franche-Comté  à  Charles  II. 
Alors  l'abbé  de  Watteville  et  le  marquis  d'Yenne  furent  pour- 
suivis comme  traîtres  à  leur  pays.  Une  chambre  souveraine  fut 
instituée  à  Besançon  pour  les  juger.  Le  marquis  d'Yenne  fut  ex- 
cusé, comme  ayant  été  entraîné  par  le  vrai  coupable.  Le  nouveau 
gouverneur  pour  l'Espagne,  le  prince  d'Arenberg  ^,  chercha 
d'abord  à  s'emparer  de  l'abbé  de  Baume  ;  mais,  ayant  épousé 
une  noble  franc-comtoise,  le  prince  était  apparenté  avec  les 
plus  hautes  maisons  du  pays,  et  soit  prières  de  leur  part,  soit 
désir  de  ne  pas  les  mécontenter,  en  usant  de  rigueur  eqvers 
un  des  leurs,  il  laissa  échapper  Watteville,  qui  se  réfugia  à 
Paris. 

Celui-ci,  au  lieu  de  se  faire  oublier  par  son  silence,  fit  paraître 
en  cette  ville  un  mémoire  justificatif  du  rôle  qu'il  avait  eu  dfins 
cette  guerre,  c  Bien  loin,  dit  Pellisson,  de  chercher  à  pallier  sa 

1  II  est  assez  curieux  de  remarquer  que  les  descendants  de  ce  prince 
devaient,  plus  d*un  siècle  après,  posséder  les  vastes  domaines  ayant  appar* 
tenu  k  la  maison  de  Châloa  en  Franche-Comté. 
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condaite,  il  s'en  fait  honneur  et  débite  à  Paris  et  ailleurs  qqe, 
connaissant  les  droits  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France,  et  la  justice  des  armes  du  roi  son  époux,  il  a  cru  devoir 
arrêter  Teffusion  du  sang  dans  une  province  qui  ne  pouvait  tenir 
que  quelques  jours  devant  les  armées  victorieuses  d'un  si  grand 
monarque.  > 

C'était  la  première  fois  que  Watteville  mettait  en  avant  un 
motif  qu'il  n'avait  pas  proposé  aux  Franc-Comtois,  parce  qu'il 
n'avait  jamais  eu  cette  pensée.  Mais  ce  mensonge  pouvait  lui 
servir  auprès  de  Louis  XIV.  Il  le  soutint  avec  un  aplomb  qui 
persuada  les  Français  qu'il  n'avait  agi  qu'avec  des  intentions 
droites  et  généreuses.  On  en  arriva  même  à  le  plaindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1674,  lorsque  Louis  XIV  eut  repris  une 
seconde  fois  la  Franche-Comté,  qui,  cette  fois,  resta  à  la  France, 
Tabbé  de  Baume  revint  triomphant  dans  sa  province.  Il  rentra 
dans  toutes  ses  dignités  et  recouvra  ses  biens  qui  avaient  été 
séquestrés.  Il  se  montra  encore  plus  grand  seigneur  qu'aupa- 
ravant, marchant  tête  levée  et  menant  la  vie  la  plus  somptueuse. 
Tant  il  est  vrai  qu'à  force  d'impudence  on  arrive  facilement  à 
en  imposer  au  vulgaire  et  à  faire  oublier  les  plus  grands 
crimes  ! 

L.  Sandret. 
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MÉUNGES 

I 

LE  CARACTÈRE   DE   COLIGNY 


Au  temps  de  la  décadence  romaine,  un  peuple  de  statues  se  dres- 
sait sur  le  forum.  Chaque  faction  triomphante  venait,  tour  à  tour, 
renverser  et  traîner  dans  la  boue  les    images  de  ses  adversaires,  et 
installer  sur  les  piédestaux  vides  celles  des  héros  du  jour.   Plus  tard 
les  Romains,  gens  pratiques,  se  contentèrent  d'abattre  et  de  changer 
les  têtes  ;  les  œuvres  d'art  étaient  ainsi  conservées  et  les  haines  du 
moment  satisfaites.  Les  peuples  à  leur  déclin  croient  sans  doute  éter- 
niser leurs  entraînements  passagers,  en  fixant  dans  le  bronze,  en  tail- 
lant dans  le  marbre  les  traits  de  leurs  éphémères  idoles  ;  comme  eux, 
nous  sommes  possédés  de  la  manie  des  statues.  Combien  ont  déjà  dis- 
paru, combien  de  celles  qu'on  élève   aujourd'hui  rejoindront  dans 
quelque  garde-meuble  poudreux  celles  qui  les  ont  précédées,  heureuses 
si,  comme  ces  colosses  brisés  et  mutilés  des  anciens  Pharaons,  qu'on 
retrouve  de  nos  jours  au  fond  des  puits  de  la  haute  Egypte,  elles  ne 
portent  pas  l'ineffaçable  empreinte  des  outrages  de  la  fureur  popu- 
laire 1  11  ne  nous  appartient  pas  de  mettre  ici  en  question  l'opportu- 
nité des  honneurs  décernés  à  leurs  chefs  par  les  partis  politiques  au 
jour  de  leur  victoire  ;  mais   quand  on  va  chercher  dans  nos  annales 
un  modèle  d'héroïsme  ou  de  vertus  civiques,  nous  avons  le  droit  de 
discuter  quels  titres  il  offre  à  Tadmiration  ou  à  la  reconnaissance  des 
générations  actuelles. 

Une  souscription  publique  s'est  ouverte  dans  le  but  d'élever  une 
statue  à  l'amiral  de  Coligny  :  elle  offre  ce  caractère  bizarre,  signalé 
déjà  par  un  des  organes  les  plus-  répandus  de  la  presse  parisienne, 
d'une  œuvre  internationale,  à  laquelle  l'Angleterre  a  pris  la  plus 
grande  part.  Nos  voisins  devaient  en  effet  cet  hommage  au  français 
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qui  leur  livra  le  Havre  et  se  proposait  de  remettre  Calais  entre  leurs 
mains.  Calais  dont  le  nom  retentit  comme  un  glas  funèbre  aux 
oreilles  de  leur  reine  Marie.  Notre  intention  n'est  point  de  refaire  ici 
la  biographie  de  l'illustre  chef  calviniste  :  elle  a  fait  l'objet  d'études 
consciencieuses,  et,  dans  ces  derniers  temps,  d'éminents  critiques  se 
sont  efforcés  de  ramener  à  des  proportions  exactes  et  vraies  ce  héros 
delà  légende  dorée  protestante.  La  question  que  nous  nous  sommes 
posée  est  celle-ci  :  sont-ce  les  vertus  privées,  les  talents  militaires, 
ou  simplement  l'audace  d'un  chef  de  parti  que  l'on  prétend  honorer 
parce  tardif  et  solennel  hommage,  le  plus  grand  qu'un  pays  puisse 
rendre  à  l'un  de  ses  enfants  ?  Dans  quel  bat,  en  un  mot,  érige-t-on 
une  statue  à  Gaspard  de  Coligny  ? 

L'introduction  de  la  réforme  en  France  ne  fut  pas  suivie  de  violentes 
agitations  populaires  ;  ses  premiers  adeptes  furent  en  effet  des 
lettrés,  obéissant  à  un  sentiment  de  réaction  contre  l'admiration  trop 
exclusive  de  l'antiquité  païenne,  des  bourgeois  dans  les  villes  de 
commercé,  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  mais  fort  peu  de 
paysans.  Les  idées  et  les  aspirations  de  ces  nouveaux  convertis  étaient 
trop  dissemblables  pour  que,  d'eux-mêmes,  ils  fussent  amenés  à  for- 
muler un  programme  de  réformes  politiques,  suite  presque  toujours 
inévitable  des  grands  mouvemenls  religieux.  Us  acceptèrent  sur  ce 
point  l'absolue  direction  de  ceux  qui  s'étaient  mis  à  leur  tête,  ou  qui, 
pour  mieux  dire,  avaient  organisé  et  constitué  le  parti  calviniste. 
Or  ces  chefs  étaient  des  princes  du  sang  royal,  de  grands  seigneurs 
fort  préoccupés  de  leur  fortune,  mais  peu  soucieux  d'élargir  le  cercle 
de  leur  action  au  profit  des  classes  inférieures.  De  là  le  caractère 
aristocratique  et  féodal  dés  premières  guerres  de  religion.  Les  vel- 
léités d'indépendance  de  la  noblesse, énergiquement  comprimées  depuis 
Louis  XI,  hantaient  encore  l'esprit  d  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes, et  les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir  en  Allemagne, 
où  l'autorité  de  l'empereur  avait  été  tenue  en  échec  par  les  grands 
feudataires,  leur  faisait  apprécier  la  puissance  du  levier  que  le  pro- 
testantisme pouvait  placer  entre  leurs  mains.  On  parlait  donc  vague- 
ment de  limites  à  opposer  aux  empiétements  du  pouvoir  royal,  de 
retour  aux  anciens  errements  de  la  monarchie  :  «  ils  tesmoignoient 
avoir  envie  de  restablir  Tancienne  liberté  ft*ançoise  en  faisant  en 
sorte  que  cette  monarchie  fust  gouvernée  par  le  conseil  de  plusieurs 
prudents  personnages,  et  que  l'autorité  du  monarque  fust  restreinte  à 
certains  termes  par  des  lois  stables  et  des  barrières  si  hautes  que  les 
fiatteurs  et  les  favoris  ne  pussent  désormais  la  faire  passer  au  delà. 
Car  ils  disoient  que  cela  estoit  arrivé  sous  le  règne  de  Henry  et  de 
Françoys  11.  Mesme  l'admirai  vouloit  que  l'on  creust  que  c'estoit  cette 
raison  qui  l'obligeoit  de  suy  vre  le  party  huguenot  comme  estant  ceiuy 
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qui  avoit  plas  d  amour  pour  la  liberté  ^ .  »  C'était  bien  là,  en  effet,  des 
idées  propres  à  séduire  les  grands  seigneurs,  —  la  Ligue  du  bien 
public  8*était  autrefois  armée  pour  la  déCense  de  semblables  théories, 
—  mais  au  fond  elles  ne  tendaient  qu'à  l'extension  de  rinâuence  de 
Taristocratie.  Cependant,  de  toutes  les  périodes  de  notre  histoire,  la 
plus  favorable  à  rétablissement  d'institutions  libres  eût  été  le 
XVI*  siècle.  Les  franchises  municipales  et  les  libertés  provinciales 
avaient  encore,  à  cette  époque,  une  énergique  vitalité,  comme  Tout 
prouvé  les  guerres  de  la  Ligue  ;  peut-être  eût-il  suffi  d'un  accord 
entre  les  bourgeois  des  villes  et  Taristocratie  pour  faire  accepter 
par  le  roi  la  permanence  des  états -généraux,  et  jeter  ainsi  les  bases 
d'un  gouvernement  représentatif.  C'était  la  haute  mission  qu'avaient 
accomplie,  au  moyen  âge,  les  grands  seigneurs  d'Angleterre  ;  mais  les 
guerres  civiles,  en  absorbant  pendant  quarante  ans  toute  l'activité 
nationale,  jeta  la  France  épuisée  et  affamée  d'ordre  dans  la  voie  de 
la  monarchie  absolue.  D'ailleurs,  quand  bien  même  Taristocratie  pro- 
testante eût  eu  assez  de  désintéressement  pour  lier  sa  cause  à  celle 
des  grands  intérêts  nationaux,  l'abîme  creusé  entre  elle  et  les  masses 
populaires  par  la  différence  de  religion,  lui  eût  enlevé  toute  chance 
de  succès.  La  morgue,  l'intolérance  et  les  terribles  excès  des  premiers 
sectaires  calvinistes  leur  aliénèrent  le  cœur  du  peuple,  qui  n'aurait 
jamais  accepté  ceux  qui  outrageaient  sa  foi  religieuse  et  renversaient 
ses  autels  comme  les  défenseurs  de  ses  droits.  Bien  mieux,  les  exci- 
tations démagogiques  de  certains  prédicants,aux  débuts  de  la  réforme, 
demeurèrent  sans  écho,  même  dans  les  contrées  méridionales  où  les 
passions  populaires  sont  si  facilement  soulevées  :  «  Ils  disoient  que 
ceulx  qui  se  mettroient  de  leur  religion  ne  payeroient  aulcun  debvoir 
aux  gentilshommes,  ny  au  Roy  aulcunes  tailles  que  celles  qui  seroient 
ordonnées  par  eulx  ;  que  les  Roys  n'avoient  aulcune  puissance  que 
celle  qu'il  plairoit  au  peuple,  que  la  noblesse  estoit  de  mesme  paste 
qu'eulx  *.  »  C'est  avec  de  semblables  paroles  que  Jean  de  Leyde  sou- 
leva cent  mille  paysans.  Si  elles  purent  être  prononcées  sans  danger 
dans  nos  contrées,  c'est  que  le  prêtre  y  avait  conservé,  avec  la  sim- 
plicité et  la  pureté  de  ses  mœurs,  une  autorité  depuis  longtemps 
perdue  par  le  clergé  d'Allemagne. 

Si  les  confédérés  calvinistes  ne  se  préoccupèrent  jamais  des  réfor- 
mes favorables  aux  libertés  publiques,  leur  devons-nous  au  moins 
la  liberté  religieuse  ?  Us  élevèrent  en  effet  la  voix  en  faveur  de  la 
tolérance,  mais  ce  fut  quand  ils  eurent  acquis  la  certitude  qu'ils 
devaient  renoncer  à   l'espoir  d'imposer  par  la  force  leur  symbole 

*  Mézeray,  RisL  de  France,  1. 11,  p.  838. 
'  Afonluc,  Commentaires,  liv.  V,  p.  233. 
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religieux.  On  voit,  au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  civile,  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience  naître,  grandir  et  dominer  enfin 
les  partis  épuisés  par  la  lutte,  mais  sans  qu'aucun  d'eux  puisse  pré- 
tendre à  la  gloire  d'avoir  seul  assuré  son  triomphe. 

De  tous  les  ctiefs  protestants,  le  plus  remarquable  sinon  le  plus  en 
vue  fut  incontestablement  l'amiral  de  Goligny.  II  était  la  télé  du  parti, 
comme  lui-môme  le  disait   à  Charles  IX  en  lui  montrant  son  bras 
mutilé  par  la  blessure  de  Maurevel  :  «  Les  choses  que  j'ai  faites  jus- 
qu'ici, je  ne  les  ai  point  faites  avec  les  mains,  mais  avec  lesprit  et 
entendement  qui  me  restent  encore.  »  Le  caractère  des  premières 
revendications  des  réformés  nous  fournit  donc   de  précieuses  indi- 
cations sur  les  secrètes  dispositions  de  celui  qui  les  dirigeait.  Rien 
n'autorise  à  supposer  que  la   conversion  de  Coligny  au   calvinisme 
n'ait  pas  été  sincère  :  son  naturel  hautain  et  impérieux,  son  esprit 
flpoid  et  positif,  aussi  bien  que  Taustérité  de  ses  mœurs,  sympathi- 
saient avec  les  doctrines  de  Torgueilleux  réformateur  de  Genève. 
Mais  ce  ne  furent  pas  seulement  le  zèle   religieux  et  l'ambition  qui 
jetèrent  l'amiral  de  Coligny  dans  la  lutte  ;  il  obéissait  aussi  à  un 
autre  sentiment,  moins  noble  assurément,  mais  tout  aussi  vif,  sa  haine 
contre  les  Guise.  Cette  haine  était  d'autant  plus  ardente,  que,  pendant 
leur  jeunesse,  François  de  Guise  et  Coligny  avaient  été  liés  par  la 
plus  étroite  amitié  ;  l'abjuration  des  Chatillon  éleva  entre  eux  et  les 
princes  Lorrains  une  bafrière  infranchissable;  aussi,  quand,  à  Tavène- 
ment  de  François  II,  les  Guise  devinrent  tout  puissants,  leurs  rivaux 
ne  poursuivirent  qu'un  but,  leur  enlever  le  pouvoir  par  tous  les 
moyens  possibles.  «  Les  Guise,  dit  l'historien  protestant  Régnier  de 
la  Planche,  provoquèrent  le  rapprochement  de  trois  sortes  de  gens, 
les  uns  unis  par  le  droict  zèle  à  servir  Dieu,  leur  prince  et  la  patrie, 
les  aultres  meus  d'ambition  et  convoiteux  de  changements,  les  aultres 
encore  eguillonnez  d'appétits  de  vengeance,  pour  oultrages  receus  de 
ceux  de  Guise  tant  en  leur  personne  qu'en  leurs  parents  et  alliez.  » 
C'est  ce  noyau  de  mécontents  que  les  Bourbon  et  les  Chatillon  grou- 
pèrent dans  la  conjuration  d'Amboise.  Dès  ce  moment  nous  pouvons 
constater  avec  quelle  habile  prudence  l'amiral  sait  dégager  sa  respon- 
sabilité ;  c'est  lui  et  Condé  qui  donnent  les  instructions  à  La  Renaudie, 
qur  fournissent  les  noms  des  conjurés,  l'accréditent  auprès  des  églises; 
mais  le  secret  sera  si  bien  gardé  que,  même  après  la  découverte  du 
compttt,  Coligny  ne  craindra  pas  de  venir  à  la  cour  ;  il  profitera  de 
l'etTroi  de  la  reine  mère  pour  obtenir  un  édit  de  tolérance  et  le  droit 
pour  les  réformés  de  venir  librement  exposer  leurs  doléances.  Si  le 
but  poursuivi  eût  été  uniquement  Tintérêt  religieux,  il  était  dès  lors 
atteint,  et  l'équité  comme  la  prudence  commandaient  de  s'en  tenir  là. 


Digitized  by 


Google 


i96  REVUE    DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Mais  en  présence  da  désarroi  du  gouvernement,  la  conjuration  avait 
encore  de  grandes  chances  de  réussite  ;  aucun  contre  ordre  ne  fut 
donné,  et  La  Renaudie  mit  ses  troupes  en  mouvement.  On  sait  quelle 
fut  l'issue  de  cette  entreprise,  et  Tinexorable  répression  qui  la  suivit. 
Tandis  que  les  misérables  victimes  de  Tambition  des  grands  rougis- 
saient de  leur  sang  les  cours  du  château  d'Âmboise,  Coligny  et 
Gondé  repoussaient  hautement  toute  participation  au  complot  ;  on  vit 
même  ce  dernier,  le  chef'  muet  des  conjurés,  se  ranger  auprès  du 
d^c  d'Aumalepour  défendre  avec  lui  l'entrée  de  la  ville  d'Araboise  *. 
Déçu  dans  ses  espérances,  Coligny  change  alors  de  tactique,  et 
demande  la  convocation  des  états-généraux.  Il  ne  s^abusait  pas  sans 
doute  au  point  de  croire  à  un  mouvement  d'opinion  favorable  au  cal- 
vinisme ;  la  masse  de  la  nation  était  alors,  comme  elle  le  fut  du  reste 
pendant  toute  la  durée  des  guerres  civiles,  absolument  hostile  à  la 
réforme  ;  mais  une  grande  assemblée  politique  était  un  précieux  foyer 
d'intrigues,  et  toutes  les  ambitions  avaient  la  facilité  de  s'y  coaliser 
sous  prétexte  d'intérêt  public  ;  un  acte  de  vigueur  des  Guise  prévint 
cette  tactique  :  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  sont  arrêtés  ; 
mais  la  mort  subite  du  roi  vient  leur  rendre  en  même  temps  leur 
liberté  et  leur  influence.  Coligny,  débarrassé  de  ses  rivaux,  essaye 
alors  de  circonvenir  la  reine  mère  dont  le  scepticisme  religieux  était 
connu,  et  de  la  gagner  à  la  cause  de  la  réforme  ;  elle  autorise,  à  sa 
demande,  le  colloque  de  Poissy,  espèce  de  tournoi  oratoire  après 
lequel  chaque  parti  s'attribua  également  la  victoire  et  se  sépara  plus 
irréconciliable  que  jamais.  La  faveur  de  Coligny  grandissait  ;  son 
frère  Dandelot  était  appelé  au  conseil  d'état,  et  le  parlement,  après 
quatre  lettres  de  jussion,  enregistrait  ledit  de  janvier,  «  par  manière 
de  provision  et  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné.  »  Cet  édit 
ronflrmait  et  accordait  les  édits  précédemment  accordés  au  nouveau 
culte  par  celui  de  1561.  Il  causa,  dans  le  pays,  une  sourde  agitation 
et  rencontra  dans  les  corps  judiciaires  et  les  autorités  locales  d'invin- 
cibles résistances.  Mais  au  moment  où  Coligny  était  tout  puissant 
dans  les  conseils  de  la  reine  mère,  il  se  vit  tout  à  coup  abandonné  par 
le  roi  de  Navarre  qui  l'avait  jusqu'alors  fidèlement  servi.  Ce  prince 
s'était  laissé  séduire  par  les  promesses  du  roi  d'Espagne,  qui  lui  fai- 
sait entrevoir  un  iigrandissement  de  ses  états  ;  il  exigea  le  renvoi  des 
Chatillon  de  la  cour.  Coligny  dévora  cet  affront  ;  il  obéit  en  cherchant 
à  donner  à  sa  retraite  l'apparence  d'un  départ  volontaire  ;  dés  ce 
moment  la  guerre  (ut  résolue  :  elle  n'attendait  plus  pour  éclater  qu'un 
prétexte.  Ce  qu'on  appela  le  massacre  de  Vassy  le  fournit. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  propagea  l'Insurrection  prouvait  com- 

*  Brantôme,  Mémoires,  1. 111,  p.  212. 
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bien  cette  agitation  était  superficielle.  Partout  les  désordres  présen- 
tent le  même  caractère  :  là  où  ils  se  sentent  les  plus  forts  ou  lors- 
qu'ils nont  rien  à  redouter  des  autorités  locales,  les  sectaires 
•profanent  les  églises,  renversent  les  autels,  livrent  aux  flammes  les 
livres  et  les  ornements  religieux,  tandis  que  les  vases  sacrés,  les  reli- 
quaires, les  objets  précieux,  sont  soigneusement  mis  de  côté  pour 
servir  aux  besoins  de  la  cause.  Mais  l'appel  aux  armes  n'a  réuni  que 
quelques  milliers  de  gentilshommes  ;  c'est  à  l'étranger  que  Coligny  et 
Condé  demandent  assistance.  Trahissant  ses  devoirs  d'amiral  de 
France,  Coligny,  pour  obtenir  l'appui  de  la  reine  d* Angleterre,  lui 
livre  Dieppe  et  le  Havre,  et  s'engage  à  lui  ouvrir  Calais.  Mous  ne 
saurions  apprécier  cette  action  plus  sévèrement  qu'il  ne  le  faisait  lui* 
même  ;  écoutons  un  témoignage  contemporain  :  «  Je  vins  à  Orléans, 
écrit  l'agent  de  la  reine  Elisabeth,  je  dinai  avec  monsieur  le  Prince, 
monsieur  l'Amiral,  monsieur  Dandelot,  monsieur  de  la  Rochefoucauld 
y  étaient...  L'amiral  me  dit  que  s'ils  vous  livraient  maintenant  Calais 
ou  si  vous  gardiez  encore  le  Havre,  quelle  infamie  et  quelle  honte 
ce  serait  pour  eux  y  non  seulement  dans  ce  siècle  mais  dans  V  histoire, 
A  jamais  ils  seraient  réputés  infamies  et  tout  le  monde  parlerait  mal 
deux  ^  0  Ils  se  soumirent  cependant  aux  odieuses  conditions  qui  leur 
étaient  imposées,  et  rien  ne  peut,  mieux  que  cette  énergique  protes- 
tation de  leurs  consciences,  révélée  par  un  témoin  non  suspect,  faire 
comprendre  jusqu'à  quel  point  la  passion  politique  égare  les  esprits 
les  plus  clairvoyants  lorsqu'elle  arrive  à  les  dominer. 

Le  sort  des  armes  ne  fût  pas  favorable  aux  protestants  :  écrasés  à 
Vergt  dans  le  Périgord  par  Biaise  de  Monluc,  ils  perdirent  la  bataille 
de  Dreux,  où  le  prince  de  Condé  fut  fait  prisonnier.  Coligny  dut  battre 
en  retraite  devant  son  ancien  compagnon  d*armes,  François  de  Guise. 
Quelques  semaines  plus  tard,  le  grand  capitaine  catholique  tombait, 
devant  Orléans,  sous  le  coup  d'un  assassin.  Poltrot  de  Méré  sauva  la 
cause  calviniste, alors  presque  désespérée;  mais  cet  attentat  a  imprimé 
sur  la  mémoire  de  Coligny  une  tache  ineffaçable.  La  paix  suivit  de 
près  la  mort  du  duc  de  Guise  ;  seul  le  prince  de  Condé  en  régla  les 
conditions,  répondant  aux  récriminations  de  ses  amis  :  a  qu'en  bref 
il  seroit  en  Testât  du  feu  roy  de  Navarre,  son  ffère,  et  que  lors,  avec 
la  reine,  comme  on  le  luy  avoit  promis,  ils  obtiendroient  tout  ce  qu'ils 
voudroient  ^.  »  Les  protestants  comprirent  bientôt  qu'ils  étaient 
dupes  de  la  politique  astucieuse  de  Catherine  de  Médicis  ;  ils  eurent 
alors  recours  à  leurs  alliés  les  princes  allemands.  Une  ambassade 

^  Histoire  des  princes  de  la  maison  de  Condé,  par  Mgr  le  duc  d'Aumale, 
t.  1,  pièces  et  docum.,  p.  120. 
*  La  Popelinière,  liv.  IX,  p.  3d2. 
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solennelle  envoyée  par  l'électeur  palatin,  le  margrave  de  Bade,  les 
ducs  de  Wurtemberg,  de  Saxe  et  de  Poméramie,  vint  réclamer  une 
entière  liberté  religieuse  pour  leurs  coreligionnaires.  Charles  IX,  qui 
venait  d'atteindre  sa  majorité,  sentit  tout  ce  qu'avait  de  blessant  poor 
le  roi  de  France  cette  interventioo  de  princes  étrangers  dans  les 
affaires  intérieures  de  son  royaume.  Il  répondit,  avec  beaucoup 
d'à-propos,  aux  réclamations  des  Allemands  :  «  Que  dirait-on  si  je 
faisais  solliciter  les  princes  protestants  d'accorder  aux  catholiques  la 
permission  de  prêcher  et  de  dire  la  messe  dans  leurs  états^  ?  »  Goli- 
gny  vint  appuyer  leurs  réclamations  ;  il  ne  fut  pas  mieux  reçu  : 
a  Vous  ne  nous  demandiez  d'abord  qu'un  peu  de  liberté,  lui  répondit 
le  roi,  aujourd'hui  vous  voulez  aller  de  pair  avec  nous,  bientôt  vous 
nous  chasserez  du  royaume.  »  Les  sommités  du  parti  calviniste  con- 
tinuaient à  être  écartées  du  pouvoir  ;  le  moment  leur  parut  favorable 
pour  recommencer  les  hostilités.  L'amiral,  Gondé,  et  les  principaux 
chefs  se  réunirent  et  reprirent  le  projet  maintes  fois  caressé  de  s'em- 
parer de  la  personne  du  roi,  a6n  de  pouvoir  gouverner  sous  son  nom 
avec  Tapparence  de  la  légalité.  Peut-être  entrait-il  dans  le  projet 
des  conjurés  de  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  entraverait  leur  domina- 
tion absolue  *,  La  première  guerre  civile  avait  eu  pour  prétexte  le 
massacre  de  Vassy  ;  la  seconde  éclata  comme  un  véritable  guet- 
apens.  Le  roi  était  au  château  de  Monceaux,  dans  la  Brie,  et  pouvait 
facilement  être  surpris.  Rendez-vous  fut  assigné  dans  la  petite  ville 
de  Rosay,  peu  distante  de  la  résidence  royale,  et  la  date  de  l'exécution 
du  complot  Ûxée  au  29  septembre.  Mais  la  reine,  avertie  de  la  marche 
des  calvinistes  par  Gastelnau,  eut  le  temps  de  s'enfermer  à  Meaux 
avec  son  âls  et  de  mander  six  mille  Suisses  nouvellement  levés,  qui 
purent  ramener  lé  roi  à  Paris.  La  Rochefaucauld  et  Dandelot  char- 
gèrent à  plusieurs  reprises  la  colonne  suisse  sans  parvenir  à  l'en- 
tamer. Pendant  ce  temps,  les  émissaires  envoyés  par  la  reine  mère 
trouvaient  l'amiral  de  Coligny  en  son  château  de  Ghâtillon,  paisible- 
ment occupé  des  travaux  de  la  campagne. 

La  seconde  guerre  civile,  pendant  laquelle  les  calvinistes  perdirent 
la  bataille  de  Saint-Denis  et  assiégèrent  sans  succès  la  ville  de 
Chartres,  se  termina,  après  quelques  mois,  par  la  paix  de  Longju- 
meau,  paix  mal-assise,  comme  la  dénomma  Topinion  publique  par  une 
juste  appréciation  de  la  situation  des  partis.  Les  protestants  n'es- 
sayèrent même  pas  de  dissimuler  leur  intention  de  reprendre  les  hos- 
tilités au  premier  moment  favorable.  Ils  refusèrent  de  remettre  les 
places  fortes  qu'ils  détenaient.  Montauban,  Gastres,  Gahors,  Sancerre 

*  Davila,  Hist.  des  guerres  civiles,  1. 1,  p.  226. 

*  Monluc,  Commentaires^  liv.  VI,  p.  287. 
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et  Milhaud  fermèrent  leurs  portes  a  us  officiers  du  roi.  Angoulême 
fût  cependant  rendu  par  La  Rochebeaucourt,  qui  ne  craignit  pas, 
pour  ce  fait,  d^encourir  le  ressentiment  de  son  parti  ^  Partout  se 
tramaient  des  complots,  s'ouvraient  des  conciliabules,  et  quand  il 
s'agissait  de  s'assurer  la  possession  de  points  stratégiques  jugés  néces- 
saires, on  ne  reculait  pas  devant  l'emploi  de  la  force  ouverte.  C'est 
ainsi  qu'en  juillet  1568,  deux  mois  par  conséquent  avant  la  tentative 
d'arrestation  du  prince  de  Gondé  et  de  Coligny,  les  huguenots  s'em- 
parèrent de  l'important  château  de  Taillebourg,  qui  commandait  le 
cours  de  la  Charente,  et  cherchèrent  à  s'introduire  par  surprise  dans 
la  ville  de  Saint-Jean  d'Angely  *.  Il  ne  serait  donc  pas  exact  de  dire 
que  la  paix  fut  violée  par  Tordre  donné  à  Tavannes  de  s  assurer  de 
la  personne  de  Coligny  et  de  celle  du  prince  de  Gondé.  En  réalité, 
bien  avant  leur  départ  de  Noyers,  non  seulement  la  guerre  était  immi- 
nente, mais  sur  bien  des  points  déjà  les  premières  hostilités  avaient 
commencé. 

La  troisième  guerre  civile  marqua  la  fin  de  la  grande  lutte  de  la 
féodalité  calviniste  contre  la  royauté.  Le  prince  de  Gondé  succombe  à 
Jarnac,  et  Coligny,  qui  le  remplace  comme  chef  du  parti  huguenot, 
termine  la  campagne  par  une  série  de  désastres  :  il  est  forcé  d'aban- 
donner le  siège  de  Poitiers  et  perd  la  bataille  de  Montcontour.  Profi- 
tant alors  de  la  faute  commise  par  les  catholiques  qui  s'attardent  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Àngely,  il  put,  malgré  les  efforts  de  Monluc, 
joindre  son  armée  aux  troupes  de  Béarn,  commandées  par  Mongom- 
mery,  et  reprendre  l'offensive.  On  dit  que,  fatigué  de  la  guerre,  et 
peut-être  aussi  ému  à  la  vue  des  ruines  qu'il  accumulait  sur  nés  pas, 
(Coligny  prêta  une  oreille  favorable  aux  propositions  de  paix.  Il  faut 
lire  dans  les  Mémoires  de  Vleilleville  les  intrigues  employées  dans  le 
but  d'obtenir  Tintervention  des  princes  allemands  en  faveur  des 
réformés,  intrigues  déjouées  par  une  démarche,plus  habile  que  digne, 
conseillée  par  le  maréchal  au  roi  Charles  IX. 

Nous  voici  parvenus  à  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy  :  les  his- 
toriens protestants,  désireux  d'entourer  cet  abominable  drame  de 
toutes  les  circonstances  les  plus  propres  à  en  augmenter  l'horreur, 
nous  représentent  Coligny  comme  entièrement  abusé  par  les  avances 
trompeuses  qui  lui  furent  prodiguées  pour  endormir  sa  vigilance. 
Outre  que  l'on  ferait  ainsi  jouer  à  Thomme  dépeint  comme  le  plus 

>  Brantôme,  Mémoires,  1. 111,  p.  158. 

'  Archives  hist.  de  la  Saintonge  et  de  rAunis^  t.  IV,  p.  295. 

'  Voir  Armand  Baschet,  La  diplomatie  vénitienne.  Les  princes  d^ Europe 
au  XVIt  siècle  etc. if  après  les  rapports  des  ambassadeurs  vénitiens,  (Paris, 
H.  Pion,  1862.) 
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profond  politique  de  son  temps  le  rôle  d^un  véritable  géronte  de 
comédie,  on  oublie  que  Charles  IX  était  parfaitement  décidé  à  suivre 
les  conseils  de  l'amiral,  et  à  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas.  Nous 
savons  aujourd'hui,  par  la  correspondance  des  ambassadeurs,  que  les 
préparatifs  de  la  France  alarmaient  non  seulement  le  roi  d'Espagne, 
mais  toutes  les  puissances  catholiques.  Montmorency  était  envoyé  en 
Angleterre  pour  négocier  une  alliance,  Schomberg  en  Allemagne, 
révéque  de  Dax  à  Gonstantinople  ;  enfin,  cédant  à  l'impatience  flé- 
vreuse  de  Goligny,  et,  sans  attendre  Touverture  officielle  des  hostilités, 
le  roi  avait  autorisé  trois  gentilshommes,  Saucour,  Genlis  et  La  Noue, 
à  suivre  Ludovic  de  Nassau  dans  les  Pays-Bas  à  la  tête  d'un  corps 
de  cinq  mille  partisans.  Mons  et  Valenciennes  tombèrent  d'abord  en 
leur  pouvoir,  mais  Genlis,  qui  ramenait  de  France  un  nouveau  corps 
de  troupes,  fut  complètement  défait  par  un  lieutenant  du  duc  d'Albe. 
Goligny  organisa  également  une  e7pédition  maritime  contre  les  pos- 
sessions espagnoles  d'Amérique.  Une  escadre,  sous  le  commandement 
de  Mainguetière,  partit  de  La  Rochelle  et  se  dirigea  vers  les  Antilles. 
La  floLte  espagnole  la  surprit  dans  une  des  rades  de  l'île  de  Saint- 
Domingue  et  captura  tous   les  vaisseaux   fk'ançais.  Après  la  Saint- 
Barthélémy,  les  historiens  protestants  ne  manquèrent  pas  d  expliquer 
ces  désastres  en  affirmant  qu'on  avait  avisé  l'Espagne  de  ces  deux 
expéditions,  lui  fournissant   ainsi  les  moyens  de  massacrer  les  cal- 
vinistes qui  y  avaient  pris  part  ;  mais  il  faudrait  expliquer  aussi  pour- 
quoi le  duc  d*Albe  faisait  mettre  à  la  torture  les  prisonniers  fran- 
çais, afin  de  leur  arracher  l'aveu  que  le  roi  de  France  avait  autorisé 
et  encouragé  leur  entreprise,  mesure  qui,  d'après   Michieli,  jeta 
Charles  IX  dans  un  véritable  accès  de  fureur.  Il  est  donc  positive- 
ment établi  que,  peu  de  jours  avant  la  Saint-Barthélémy,  Goligny 
était  devenu  véritablement  maître  de  la  situation  :  il  avait  séduit  et 
enflammé  l'esprit  du  roi,  en  faisant  briller  à  ses  yeux  la  gloire  d'une 
expédition  contre  l'ennemi    traditionnel  du   pays.  Quant  au  parti 
hostile  à  ses  projets,  à  la  tête  duquel  étaient  la  reine  mère  et  le  duc 
d'Anjou,  il  le  dominait  par  la  menace  d'une  nouvelle  guerre  civile. 
N'avait-il  pas  dit  en  plein  conseil  que  le  roi  devait  se  décider  pour  la 
guerre  de  Flandre,  sous  peine  de  l'avoir  bientôt  en  France  entre  ses 
propres  sujets  ?  Il  n'y  eut  point,  à  vrai  dire,  de  conspiration  ourdie 
par  Goligny  à  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy,  mais  cette  conspira- 
tion   était  permanente.    Depuis  de  longues  années  il  travaillait   à 
préparer  la  trame  dont  sa  main  tenait  tous  les  fils  ;  par  ses  soins 
les  deux  mille  églises  protestantes  se  rattachaient  entre  elles  et  rece- 
vaient une  impulsion  commune.  Les  «  rooles  d*hommes  et  de  levées 
de  deniers  »  étaient  dressés  :  organisation  savante  et  admirable  pour 
l'époque,mais  qui  ne  pouvait  fournir  que  les  cadres  d'une  armée  insur- 
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rectionnelle.  On  exagère  singulièrement^  en  effet,  Timportance  namé- 
rique  des  protestants  au  temps  des  premières  guerres  de  religion. 
Bruyants  comme  toutes  les  minorités,  ils  parlaient  bien  haut  du 
nombre  de  leurs  églises,  et  Goligny  se  vantait  que,  du  jour  au  len- 
demain, dix  mille  hommes  répondraient  à  son  appel.  Les  contempo- 
rains, môme  ceux  qui  étaient  bien  placés  pour  en  juger,  tombent,  sur 
ce  point,  dans  les  contradictions  les  plus  singulières.  L^ambassadeur 
vénitien  Michieli  prétend  qu'en  1560  les  trois  quarts  du  royaume 
étaient  infectés  d'hérésie  ;  à  un  an  de  distance,  un  autre  ambassadeur, 
Surrano,  ne  s'avance  pas  au  delà  du  quart  ;  deux  ans  après,  Barbare 
écrit  qu'à  la  mort  de  François  II  un  tiers  à  peine  du  pays  était  acquis 
au  calvinisme. La  vérité  est  que,  dans  presque  toutes  les  villes  du  midi, 
de  l'ouest,  et  du  nord  de  la  France,  il  existait,  comme  le  dit  Théodore 
de  Bèze,  quelques  personnes  «  assemblées  au  Seigneur  ;  »  mais  ce 
petit  noyau  de  fidèles  ne  pouvait  assurer,  en  cas  de  prise  d'armes, 
des  contingents  sérieux.  L'événement  le  prouva  bien.  Tant  qu'il  ne 
fut  question  que  d^ua  coup  de  main,  comme  à  Amboise,  à  Orléans,  à 
Meaux,  l'amiral  trouva  facilement  deux  ou  trois  mille  gentilshommes 
prêts  à  monter  à  cheval  ;  mais  quand  il  fallut  lever  une  armée  régu- 
lière, il  comprit  aussitôt  quUl  ne  pourrait  tenir  campagne  avec  les 
seules  forces  des  volontaires  calvinistes.  A  Dreux,  sur  les  quatorze 
mille  hommes  de  l'armée  du  prince  de  Gondé,  sept  mille  étaient  alle- 
mands. Pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  nos  guerres 
civiles,  plus  de  soixante-dix  mille  reîtres  ou  lansquenets  franchirent 
la  frontière,  à  la  demande  des  protestants,  pour  répandre  dans  notre 
pays  la  désolation  et  la  mort. 

Nous  nous  sommes  rendu  compte  de  l'influence  prépondérante 
exercée  par  Goligny  sur  la  marche  des  événements  auxquels  il  s'est 
trouvé  mêlé  :  tantôt  au  grand  jour,  tantôt  dans  l'ombre,  il  a  pour- 
suivi avec  une  ténacité  inébranlable  un  double  objectif  :  sa  grandeur 
personnelle  et  l'influence  politique  de  son  parti.  Il  avait  presque 
atteint  son  but  :  il  voyait  déjà,  suspendus  aux  voûtes  de  Notre-Dame, 
les  drapeaux  conquis  dans  une  guerre  qui,  en  mettant  le  sceau  à  sa 
renommée,  assurerait  vraisemblablement  la  prédominance  des  pro- 
testants en  Allemagne.  Mais  il  semble  qu'au  moment  où  va  se  réa- 
liser son  rêve,  l'ombre  sanglante  du  duc  de  Guise  se  dresse  devant 
lui  ;  il  tombe,  et,  au  lieu  de  la  gloire  qu'il  avait  entrevue,  il  ne  re- 
cueille qu'une  éternelle  pitié. 

Essayons  maintenant  de  sonder  le  caractère  de  celui  dont  nous 
venons  d'exposer  brièvement  le  rôle  politique  ;  nous  pourrons  con- 
stater ce  mélange  d'audace  et  de  ruse  qui  exerça  sur  son  siècle  une 
véritable  fascination,  et  qui  était  regardé  presque  comme  un  attribut 
du  génie.  «  Si  faut-il  pourtant  avouer,  dit  Brantôme,  que  s'il  n'eut 
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conjoint,  avec  sa  valeur,  des  artifices,  astaces,  et  ruses  de  son  grand 
esprit  et  jugement,  il  n'eust  faict  et  parfaict  les  grandes  choses  qu*il 
a  faictes...^  et  là  où  ne  pouvoit  faire  venir  la  peau  du  lion,  il  appliquoit 
très  bien  celle  du  renard  ^  »  Coligny  ne  se  séparait  de  ses  contempo- 
rains ni  par  une  conception  plus  large  et  plus  élevée  dos  idées  morales 
et  religieuses,  ni  par  un  choix  plus  scrupuleux  dans  l'emploi  des 
moyens.  C'est  une  singulière  illusion,  notamment,  de  le  représenter 
comme  l'apôtre  de  la  liberté  de  conscience.  Il  admettait,  au  contraire, 
la  nécessité  d'une  étroite  union  entre  la  foi  religieuse  et  )e  pouvoir 
civil,  doctrine  commune  à  Calvin  et  à  Philippe  II,  et  qui  est  établie 
dans  la  profession  de  foi  d»  La  Rochelle,  rédigée  en  1570,  sous  l'ins- 
piration de  Théodore  de  Bèze  ^.  Si  l'amiral  de  Coligny  et  les  protes- 
tants s'étaient  emparés  du  pouvoir,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  n'eus- 
sent proscrit  le  catholicisme  et  changé  la  religion  de  TÉtat.  Le  fait 
suivant  ea  eut  la  preuve  :  aux  seconds  troubles,  lorsque  la  ville  de  La 
Rochelle  se  fût  déclarée  pour  la  cause  caviniste,  le  maire  et  le  comte 
de  la  Rochefoucauld  signèrent  un  traité  dont  Tarticle  V  portait  : 
«  que  la  ville  et  gouvernement  de  La  Rochelle  ne  seroient  gouvernés 
par  aultres  que  de  la  religion,  et  qu'il  n'y  ait  exercice  en  ladicte  ville 
et  gouvernement  que  de  la  reformée.  »  Condé  et  Coligny  confirmè- 
rent ce  traité, mais  en  lui  donnant  une  portée  autrement  significative, 
en  ce  qui  concerne  l'article  V  :  a  Ledit  prince,  est-il  dit,  désire  unique- 
ment l'effet  dudit  article,  non  seulement  pour  la  ville,  mais  pour  tout 
le  royaume,  et  il  s'y  emploiera  de  tous  les  moyens  tant  que  le  bien  do 
lestât  et  du  Roy  le  pourront  permettre  ^.  »  Nous  ne  disputerons  point 
à  Coligny  son  titre  d'adroit  politique  ;  lui  accorderons-nous  aussi  celui 
de  «  grand  capitaine  ?  »  Si,  pour  mériter  cette  qualification,  il  ne 
fnut  autre  chose  que  cette  bravoure  banale,  commune  à  tous  les 
batailleurs  dont  Brantôme  raconte  les  hauts  faits,  Coligny  sera  au 
premier  rang  :  il  était  brave  ;  nul  ne  commandait  mieux  une  avant- 
garde,  nul  mieux  que  cet  amiral  n'entraînait  une  charge  de  cavalerie 
avec  cette  furia  francese  connue  des  Italiens.  Cependant,  à  moins  de 
compter  comme  autant  de  victoires  ses  éclatantes  défaites,  il  serait 
difficile  de  lui  accorder  la  haute  capacité  d*un  général  d'armée.  La 
fortune  a  ses  caprices,  et  les  plus  grands  hommes  de  guerre  ont  eu 


^  Brantôme,  V Amiral  de  Chastilhn,  1. 111,  p.  186. 

*  •  Nous  croyons  que  Dieu  veult  que  le  monde  soit  gouverné  par  lois  et 
police...  A  cette  cause  il  a  mis  le  glaive  entre  les  mains  des  magistrats  pour 
réprimer  les  péchez  commis  non  seulement  contre  la  seconde  table  de  com- 
mandements, mais  aussi  contre  la  première,  t  Confession  de  foi  de  la 
Rochelle,  art.  39. 

'  Arcère,  Bist.  de  la  Bochelle,  1. 1,  p.  627. 
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lears  rêver»;  mais,  pendant  les  guerres  civiles,  Coligny  a  pris  part  à 
quatre  batailles  rangées,  et  quatre  fois  il  a  été  battu.  Il  est  vrai  qu'il 
regagnait  par  les  négociations  ce  qu'il  perdait  par  le  sort  des 
batailles,  ce  qui  faisait  dire  à  Monluc  :  <  Nous  avons  battu  et  rebattu 
nos  ennemis,  mais  nonobstant  cela  ils  avoient  si  bon  crédit  au  con- 
seil du  Hoy  que  les  édita  estoient  toujours  à  leur  advantage.  Nous 
gagnions  par  les  armes,  mais  ils  gagnoient  par  ces  diables  d'escrip- 
tures  '.  »  Â  Jarnac,  une  imprudence  de  Tamiral  fut  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  défaite.  11  n'avait  laissé,  en  face  de  Ghâteauneuf, 
pour  garder  le  passage  de  la  Charente,  que  deux  régiments  de  cavalerie 
dont  les  quartiers,  disséminés  dans  la  campagne, étaient  fort  éloignés 
les  uns  deé  autres.  Aussi  le  fleuve  fut-il  traversé  avant  que  les 
réformés  n'aient  opéré  la  concentration  de  leurs  forces.  Goligny  tenta 
sur  Jarnac  un  mouvement  de  retraite  quMl  n'eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter. Attaqué,  et  aur  le  point  d'être  mis  en  déroute,  il  appelle  le 
prince  de  Condé.  L'impétuosité  des  charges  faites  par  ce  prince  ar- 
rêta un  instant  les  catholiques,  et  peut-être  l'issue  de  la  lutte  eût- 
elle  été  différente,  si  au  lieu  de  continuer  son  mouvement  rétrograde 
l'amiral  eût  essayé  de  reprendre  l'offensive.  A  Montcontour,  où  il 
commandait  en  chef,  la  défaite  des  huguenots  fut  aussi  complète 
que  possible.  Parlerons-nous  de  La  Roche- Labeille,  où  les  protestants 
remportèrent  un  léger  avantage  dû  à  l'Imprudence  de  Strozzi,  et  d'Ar- 
nay-le-Duc,  «  qu'on  dit  plutôt  rencontre  que  bataille  *  P  »  L'affaire  se 
borna  à  une  charge  de  cavalerie  brillamment  exécutée  par  le  comte 
de  Mongommery,  et,  malgré  de  pressantes  sollicitations,  l'amiral 
refusa  d'engager  l'action,  dans  la  crainte  de  mettre  obstacle  aux 
négociations,  déjà  fort  avancées,  qui  aboutirent  à  la  paix  de  Saint* 
Germain. 

Biaise  de  Monluc  est  souvent  cité  comme  type  du  bourreau  en 
cuirasse,  versant  le  sang  avec  une  indifférence  barbare  ;  mais  Goli- 
gny, impitoyable  jusqu'à  la  férocité,  eut  aussi  cette  cruauté  froide 
qui,  elle,  n'a  pour  excuse  ni  la  fureur  du  combat,  ni  les  exigences 
d'une  répression  nécessaire.  Assurément  nous  ne  ferons  pas  tomber 
sur  l'amiral  seul  la  responsabilité  des  horribles  excès  commis  par 
l'armée  protestante  dans  l'Aunis,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  en 
Tannée  1568  ;  mais  ces  actes  s'accomplissaient  sous  ses  yeux,  et  beau- 
coup, comme  le  pillage  et  l'incendie  des  monastères,  la  destruction 
de  la  cathédrale  de  Saintes  et  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Jean  d'An- 
gely,  avec  son  assentiment  ou  par  ses  ordres.  Ne  présida-t-il  pas  ces 
exécutions  faites  à  Angoulême,  où  «  plus  de  six-vingt  personnes,  tant 

*  Monluc,  Commentaires,  liv.  VI,  p  297. 

*  Brantôme,  V Amiral  de  Chastillon,  1. 111,  p.  178. 
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deTun  que  de  Tautresexe,  tant  prestres,  gentilshommes,  damoyselles 
qu'autres  personnes  de  différents  estais  et  qualités,  >■  furent  soumis 
aux  plus  affreux  supplices  ?  On  nous  pardonnera  de  ne  point  les 
décrire  tels  que  Mézeray  les  rapporte  d'après  le  Theatrum  crudé- 
litatum  hxreticorum  ^  Nous  voudrions  espérer  qu'en  détaillant  ces 
raffinements  de  barbarie,  Tauteur  de  ce  livre  en  a  exagéré  l'horreur  ; 
mais  les  noms  de  ces  malheureuses  victimes  ont  été  conservés  dans 
des  chroniques  locales,que  n'ont  jamais  consultées  les  panégyristes  de 
Goligny.  Ce  fut  à  Angoulême  qu'un  cordelier,  gardien  du  couvent  de 
cette  ville,  Michel  Grellet,  aurait,  suivant  la  tradition,  prédit  à  l'ami- 
ral qu'il  subirait  le  sort  de  la  reine  Jésabel,  meurtrière  des  pro- 
phètes. Après  la  bataille  de  Jarnac,  Goligny  fit  donner  «  la  pistollade» 
à  deux  prisonniers,  le  baron  d'Ingrandes  et  Louis  de  Billy,  sieur  de 
Voutron,  pour  venger  la  mort  du  prince  de  Gondé.  iLorsqu'il  traversa 
le  Périgord,  il  exerça  de  terribles  représailles  contre  les  paysans 
qui.  Tannée  précédente,  avaient  massacré  les  traînards  du  corps 
d'armée  de  Mouvans  :  «  Pour  ce,  dit  Brantôme,  qu'il  vouloit  faire 
les  paysans  sages,  comme  il  fit  des  Anglois  devant  Boulogne  ;  aussy 
je  vous  jure  qu'il  s'y  en  fit  un  estrange  carnage...  En  un  chasteau  de 
La  Chapelle-Faucher,  il  en  fut  tué  de  sang  froid  deux  cent  soixante, 
après  avoir  été  gardés  tout  un  jour  !  *  »  Quand  Monluc,  la  mâchoire 
fracassée  au  siège  de  Rabastens,  se  levait  tout  sanglant  sur  sa  couche 
pour  s'écrier  :  «  Gardez  qu'il  s'en  sauve  aulcun  1  »  il  avait  au  moins 
sa  blessure  pour  excuse.  Nous  ne  rappellerons  ni  les  dévastations 
commises  dans  le  Languedoc,  ni  cette  marche  vers  la  Loire  pendant 
laquelle  l'armée  de  Goligny,  «  pillant,  renversant,  mettant  tout  à 
contribution  s,  »  traitait  la  France  en  pays  conquis.  On  éprouva  un 
profond  sentiment  de  dégoût  en  parlant  de  ces  horribles  scènes  :  par 
respect  pour  l'humanité,  par  amour  pour  son  pays,  on  voudrait 
pouvoir  arracher  de  nos  annales  les  pages  qui  les  relatent  ;  il  est 
nécessaire  cependant  qu'elles  soient  connues  :  il  ne  faut  atténuer  ni 
pallier  cette  longue  série  d'actes  sanguinaires  et  de  crimes  ;  sans 
cela  Userait  impossible  d'expliquer  le  déchaînement  subit  de  la  fureur 
populaire  lorsqu'éclata  la  Saint-Barthélémy. 


*  Mézeray,  Histoire  de  France,  t.  Il,  p-  854.  Le  Theatrum  crudelitatum 
htereticorum  nos  tri  temporis  fut  publié  pour  la  première  fois  à  Anvers  en 
1587.  Il  présente  une  série  de  gravures  sur  bois  d'une  remarquable  exé- 
cution, accompagnée  d*une  explication  en  latin.  Une  édition  française  fut 
donnée  Tannée  suivante. 

*  Brantôme^  Discours  sur  les  couronnels,  t.  VI,  p.  18.  —  Lefrère  de  Laval, 
La  vraie  histoire,  etc.,  p.  309. 

3  Anquetil,  Esprit  de  la  Ligue,  t.  1,  p.  283. 
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On  a  prétendu  que  François  de  Guise,  le  maréchal  de  Saint-André 
et  le  connétable  de  Montmorency  avaient  été  voués  à  la  mort  par  la 
faction  protestante  sur  les  conseils  de  Théodore  de  Bôze  ^  Tous  les 
trois,  en  effet,  périrent  assassinés  :  le  maréchal  de  Saint-André  à 
Dreux,  le  duc  de  Guise  devant  Orléans,  le  connétable  à  Saint-Denis. 
Perdriel  de  Bobigny,  qui  tua  Saint-André  prisonnier  ',  et  Robert 
Stuart  qui  assassina  Montmorency,  blessé  et  renversé  sous  son 
cheval,  obéirent-ils  à  quelque  haine  personnelle  ou  ne  furent-ils  que 
les  exécuteurs  de  ce  complot  P  C'est  une  question  fort  obscure  et  que, 
jusqu'à  ce  jour,  rien  n'est  venu  éclairer.  Quant  au  meurtre  du  duc  de 
Guise,  c'est  Coligny  qui  en  assume  toute  la  responsabilité  morale. 
Sans  nous  occuper  des  accusations  pourtant  si  précises  et  si  for- 
melles portées  par  Poltrot  contre  l'amiral,  en  n'examinant  que  les 
probabilités,  il  est  impossible  qu'elles  ne  jettent  pas  une  lueur  sinis- 
tre sur  cet  acte  odieux,  qu'on  a  voulu  attribuer  au  seul  emportement 
d'un  zèle  fanatique.  Si  détestable  que  soit  la  doctrine  qui  admet  la 
légitimité  de  l'assassinat  politique,  ceux  qu'elle  a  séduits  ne  doivent 
pas  cependant  être  placés  au  rang  des  tueurs  à  gages.  Jacques  Clément 
et  Ravaillac  ne  se  cachent  pas  dans  l'ombre  ;  ils  savent  qu'ils 
marchent  à  la  mort,  et  l'horreur  inspirée  par  leur  crime  ne  saurait 
faire  oublier  la  grandeur  de  leur  sacrifice.  Pour  Poltrot,  rien  de 
semblable  ;  il  attend  la  nuit,  s'embusque  derrière  un  buisson,  frappe 
son  ennemi  de  loin,  et  se  sauve  sur  un  cheval  rapide.  Maurevel, 
lorsqu'il  aura  reçu  l'ordre  d'assassiner  Coligny,  n'agira  pas  autre- 
ment. Qui  donc  a  accueilli  ce  fou,  ce  monomane,  cet  homme  sans 
prudence  et  sans  jugement,  ainsi  que  le  dépeint  Soubise  dans  ses 
mémoires,  par  ces  paroles  encourageantes  :  «  Monsieur  de  Soubise 
me  mande  que  vous  avez  un  grand  désir  de  bien  servir  la  religion  ; 
soyez  le  bien  venu  *  ?»  Que  ce  ne  soit  pas  là,  comme  le  veut  Brantôme, 
les  «  mots  de  créance  »  qui  devaient  faire  connaître  au  meurtrier 
l'adhésion  de  Coligny  à  ses  projets,  il  est  permis  de  Tadmettre.  Mais 
comment  expliquer  les  faveurs  qu'il  lui  accorde,  cet  argent,  ce 
cbeval  d*Espagne,  cette  confiance  donnée  à  un  homme  qui  se  vante 
hautement  de  préméditer  un  assassinat  ?  L'apologie  écrite  par  l'amiral 
fût  plus  embarrassante  pour  ses  partisans  que  pour  ses  adversaires, 


*  Mézeray,  Histoire  de  France,  t.  Il,  p  890. 

«  «  La  vérité  est  qu'un  nommé  Perdriel  de  Bobiygny-Mézières,  fils  d'un 
greffier  de  Thôtel  de  ville  de  Paris,  qui  auroit  reçu  certaines  injures  de  luy, 
fit  ce  meschant  coup ,  mais  on  crust  qu'il  n'eust  osé  tuer  un  prisonnier  de 
cette  importance  s'il  n'eust  eu  commandement  de  quelqu'un,  et  Ton  impute 
le  blasme  à  l'admirai  et  aux  sanguinaires  conseils  de  Théodore  de  Bèze,  qui 
pour  lors  estoit  à  l'armée.  »  {Ibid.) 
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et  les  contemporains  ne  s'y  laissèrent  point  tromper.  Qae  Goligiiy 
n'ait  pas  ouvertement  conseillé  et  sollicité  le  meartre  daduc  de  Guise, 
c'est  ce  que  lui  commandait  la  prudence  la  plus  vulgaire  ;  mais  les 
phrases  suivantes  ne  sont-elles  pas  un  aveu  accablant  :  «  Je  confesse 
que  depuis  ce  temps-là,  quand  foi  oui  dire  à  quelqu'^un  qu'il  tuerait 
sHl  pouvait  monsieur  de  Guise,  jusque  dans  son  camp,  je  ne  l'en  ay 
pas  détourne,.,  »  Et  dans  sa  lettre  à  la  reine  mère  :  «  Ne  croyez  pas 
que  ce  que  j'en  dis  soit  par  regret  que  j'ay  de  la  mort  de  monsieur  de 
Ouise,  car  j'estime  que  ce  soit  le  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir 
à  ce  royaume  et  à  TEglise  de  Dieu,  et  particulièrement  à  moy  et  à  ma 
mayson...  »  Ainsi  Goiigny  n*a  pas  conseillé  le  meurtre,  mais  il  ne  Ta 
jamais  désapprouvé  :  s'il  en  a  été  question  devant  lui,  il  a  gardé  le 
silence,  oubliant  qu'en  certain  cas  le  silence  équivaut  au  consente- 
ment le  plus  expMcite.  Tartuffe,  en  pareille  circonstance,  tiendrait-il 
un  autre  langage  ?  Mais  pourquoi  ce  demi-aveu  de  complicité  ?  pour- 
quoi, si  sa  conscience  ne  lui  fait  aucun  reproche,  Goiigny  ne  proteste- 
t-il  pas  avec  l'énergique  et  généreuse  franchise  d'un  soldat  P  G'est 
qu'il  faut  conserver  sa  popularité  de  chef  de  parti,  et  applaudir  à  ce 
que  Théodore  de  Bèze  a  proclamé  «un  juste  jugement  de  Dieu,  »  sous 
peine  de  se  voir  accuser  d'indifférence  et  de  tiédeur  par  les  calvi- 
nistes exaltés. 

Voilà  l'homme  dont  on  a  voulu  entourer  le  nom  d'une  auréole  de 
gloire.  Hélas  !  ce  n'est  pas  dans  notre  siècle  qu'il  faut  s'étonner  de 
ces  aberrations  de  l'esprit  de  parti.  N'avons- nous  pas  vu  tout  un 
peuple  jeter  aux  pieds  d'un  condottierre  autant  d'adulations  et  de 
couronnes  qu'on  en  prodigua  jamais  aux  plus  illustres  guerriers  P  Hier 
encore,  la  parole  retentissante  d'un  tribun  boursouflé  n'a-t-elle  pas 
été  placée  au-dessus  des  dévoûments  les  plus  sublimes  P  Au  xvi^  siècle 
Goiigny  a  tenu  entre  ses  mains  le  drapeau  de  l'insurrection  :  cela 
suffit  pour  que  les  révoltés  de  tous  les  temps  l'acclament  comme 
une  des  personnifications  de  leurs  idées  et  de  leurs  tendances.  Une 
autre  cause  a  encore  contribué  à  égarer  l'opinion  :  les  premiers  histo- 
riens de  nos  guerres  religieuses,  la  Popelinière,  la  Noue,  d'Aubigné 
appartiennent  à  la  Réforme,  De  Thou  lui-même,  aveuglé  par  ses 
préjugés  parlementaires,  n'a  pas  toujours  non  plus,  quand  les  intérêt:? 
de  l'Église  sont  en  jeu,  l'impassible  et  sereine  équité  du  véritable 
.  historien  ;  c'est  avec  les  matériaux  recueillis  par  leurs  soins  que,  la 
plupart  du  temps,  ont  été  composées  nos  histoires  modernes,  et  les 

^  Depuis  le  temps  où  il  aurait  appris  a  que  le  duc  de  Guise  et  le  maréchal 
de  Saint- André  avoient  aposté  certains  aventuriers  pour  arquebuser  M.  le 
prince  de  Gondé,  moy  et  monsieur  Dandelot,  mon  frère...  »  Mém.  adressé 
par  Goiigny  à  la  reine-mère,  daté  de  Gaen,  12  mars  1562,  anc.  st. 
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travaux  récents  d'une  critiqae  plus  éclairée  ne  sont  encore  connus 
que  du  petit  nombre.  Mais  surtout,  au  siècle  dernier,  Voltaire  a  élevé 
à  Goligny,  cet  ennemi  dU'  catholicisme,  un  monument  d'autant  plus 
durable  que  l'imagination  et  la  poésie  en  ont  fait  tous  les  trais.  Quel 
drame  plus  pathétique  que  la  mort  de  ce  vieillard,  mutilé  par  une 
récente  blessure,  et  présentant  de  lui-môme  sa  poitrine  au  fer  des 
assassins  : 

<  A  cet  air  vénérable  ^,  à  cet  auguste  aspect, 

Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect  ; 

Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage  : 

Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage 

Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs 

Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans: 

Frappez,  ne  craignez  rien,  Goligny  vous  pardonne... 

Ma  vie  est  peu  de  chose  et  je  vous  l'abandonne... 

J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous  ^  !  » 

Qui  donc  pourrait  lire  ces  vers  sans  se  sentir  ému  ?  Qui  donc,  les 
ayant  lu  une  seule  fois,  pourrait  en  perdre  le  souvenir  ?  Combien, 
auprès  de  cette  vivante  peinture,  est  froid  et  pâle  le  récit  de  This- 
toire  :  «  L'admirai  cognoist  sa  mort,  adverty  que  c*estoit  les  gardes 
du  roy  qui  l'attaquoient.  Admoneste  ses  amys  de  se  saulver  qui 
montent  sur  les  toits.  Quelques  suisses  tués  à  Tabordée  ^.  Besme, 
Hautfort,  Hatin,  trouvent  l'admirai  en  l'appréhension  de  la  mort,  les 
admoneste  d'avoir  piti^  de  sa  vieillesse,  et  sentant  leurs  épées 
glacées  dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie  en  embrassant  la  fenestre 
pour  n'estre  jeté  en  bas  où,  tombé,  il  assouvit  les  yeux  du  tils  dont 
il  a  voit  fait  tuer  le  père...  »  Tel  est  le  récit  de  la  mort  de  Goiigny 
emprunté  aux  Mémoires  de  Tavannes  ;  il  présente  tous  les  caractères 
de  la  vérité.  Lorsque  les  assassins  pénétrèrent  dans  sa  chambre, 
Coligny  était  seul  ;  qui  donc  aurait  pu  donner  les  détails  si  précis 
de  la  légende?  Les  misérables  qui  l'ont  frappé  ont-ils  eu  à  cœur 
d'ajouter  encore  à  l'infamie  de  leur  conduite  P  Ëst-ce  Bosme  ou  ses 
compagnons  qui  auront  témoigné  du  regret  de  l'amiral  de  succomber 
sous  les  coups,  «  non  de  cavaliers,  mais  de  goujats  ?  »  Toute  cette  scène 
est  évidemment  disposée  après  coup  ;  elle  ne  saurait  augmenter  l'hor- 

^  Coligny,  né  en  1516,  n*avait  en  1572  que  56  ans,  et  était  par  conséquent 
encore  dans  la  force  de  Tâge. 

*  Voltaire,  Senriade,  ch.  ii. 

3  C'étaient  les  Suisses  du  roi  de  Navarre,  de  garde  dans  la  cour  de 
rhôtel. 
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reur  inspirée  par  les  meurtriers,  mais  elle  ajoute  un  énergique  coup 
de  pinceau  au  tableau  de  ce  détestable  attentat. 

Plus  de  trois  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  scène  affreuse  ; 
depuis  plus  de  trois  cents  ans,  bourreaux  et  victimes  ont  subi  les  lois 
de  l'éternelle  justice.  Que  prétend-on  donc  rappeler  aux  générations 
de  notre  siècle  par  ce  tardif  honneur  rendu  à  la  mémoire  de  Goligny  ? 
Est-ce  une  protestation  contre  la  nuit  sanglante  du  24  août  ?  Â  l'heure 
présente,  et  depuis  longtemps,  la  paix  est  faite  dans  les  esprits  :  nul 
catholique  ne  voudrait  justitier  la  Saint-Barthélémy,  nul  protestant 
n'accuserait  la  religion  d'avoir  inspiré  cet  acte  de  politique  sauvage. 
Si  ce  n'est  pas  uniquement  au  martyr  de  la  foi  calviniste  que  s'adresse 
l'hommage  rendu  à  Goligny,  ce  sera  donc  au  héros  surfait  de  nos 
guerres  civiles  que  l'étroit  égoïsme  d'une  secte  voudrait  placer  au 
rang  des  grandes  illustrations  de  notre  pays. 

Nous  avons  entrepris  cette  étude  avec  un  ardent  désir  d'arriver  à 
la  vérité.  Si  Coligny  se  fût  présenté  à  nous  comme  un  de  ces  hommes 
au  cœur  loyal  et  sincère,  mettant  au  service  de  leur  parti  tout  ce 
qu'ils  possèdent  de  dévoûment  et  d'énergie,  tout  en  déplorant  ses 
erreurs  nous  aurions  salué  en  lui  un  de  ces  adversaires  qu'on  est  Aer 
de  combattre  et  que  grandit  encore  la  défaite.  Mais,  sous  le  masque 
de  vertu  rigide  et  de  désintéressement  dont  on  l'affuble,  nous  n'avons 
rencontré  qu'un  sectaire  hautain  et  implacable,  se  dérobant  à  la  res- 
ponsabilité de  ses  actes,  poursuivant  par  la  ruse  et  la  violence,  à 
travers  le  sang  et  les  ruines,  et  jusque  dans  le  crime,  la  réalisation  de 
ses  rêves  ambitieux  ;  aussi  ne  pouvons-nous  comprendre  cet  esprit 
d'opposition  rétrograde,  n'admirant  dans  lej[>arti8an  du  xvi^  siècle 
que  sa  révolte  contre  Tordre  établi,  et  qui,  dans  son  fanatisme  naïf, 
essaie  de  transformer  ce  champion  de  la  réaction  féodale  en  un  pré- 
curseur de  nos  révolutions  modernes. 

D.  d'Ausst. 
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Un  des  hommes  les  plus  érudits  de  ce  temps,  un  de  ceux  qui  con- 
naissent le  mieux,  en  particulier,  Thistoire  et  la  bibliographie  de  notre 
seizième  et  de  notre  dix-septième  siècle,  M.  Ph.Tamizey  de  Larroque, 
a  donné  au  public,  en  1880  et  1883,  doux  gros  volumes  de  lettres  de 
Chapelain.  Ces  lourds  in-quarto,  de  près  de  dix-huit  cents  pages  à 
deux  colonnes,  d^une  impression  fine  et  compacte»  sortis  des  presses 
de  Timprimerie  nationale,  n'iront  guère  que  dans  les  bibliothèques 
publiques,  et  n  auront  guère  d'autres  lecteurs  que  les  érudits  habitués 
à  feuilleter  la  riche  collection  des  Documents  inédits  sur  V histoire 
de  France,  dont  ils  font  partie.  Le  nom  de  Tauteur  décrié  de  la  Pucelle 
suffirait  à  éloigner  les  simples  amateurs.  Il  y  a  plus  :  parmi  les  tra- 
vailleurs voués  aux  études  historiques,  tous  n'ont  pas  bien  compris 
rà-propos  de  cette  publication.  Au  dire  de  quelques  exclusifs,  que 
j'ai  eu  moi-même  l'occasion  d'entendre,  l'histoire  n'a  presque  rien 
à  voir  dans  cette  interminable  série  de  lettres:  on  aurait  pu  les  laisser 
dormir  dans  le  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque,  pour  le 
seul  usage  des  amateurs  de  minuties  et  d'anecdotes  littéraires,  qui 
auraient  continué  de  les  consulter  au  besoin,  attirés  surtout  par  l'appât 
de  l'inédit.  Mieux  valait  pour  nous  et  pour  elles  cette  demi-obscurité 
que  le  grand  jour  d'une  édition  officielle  ;  car  l'argent  des  contribua- 
bles a  payé  les  frais  de  ces  gros  volumes  qui,  sans  doute,  n'auraient 
jamais  pu  paraître  dans  d'autres  conditions.  —  Ce  double  souci  des 
intérêts  de  l'histoire  sérieuse  et  de  l'emploi  des  deniers  publics  part 
assurément  d'un  bon  naturel  et  mérite  tout  éloge,  en  principe  ;  mais 
il  s'égare  absolument  dans  l'application  et  repose  ou  sur  une  idée 


'  Lettres  de  Jean  Chapelain  de  V Académie  française ^  publiées  par  1  h. 
Tamizey  de  Larroque,  correspondant  de  rinstitut.  1  aris,  impr.  nat„ 
1880-1883, 2  vol.  in-4«  de  xxiv-746  et  967  p. 

T.   XXXV m.   l*»"    JUILLET  1885.  U 
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étroite  des  études  historiques  ou  sur  une  complète  ignorance  du  contenu 
et  de  la  valeur  de  la  correspondance  de  Chapelain. 

C'est  un  lieu  commun  aujourd'hui  assez  rebattu,  que  Thistoire 
vraiment  digne  do  ce  nom  doit  s'étendre  à  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  humaine,  et  qu'à  côté  et  même  au-dessus  des  faits  poli- 
tiques et  militaires,  elle  doit  noter  attentivement  la  marche  des  idées 
et  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres. Tout  le  monde  en  est  persuadé, 
mais  c'est  chez  plusieurs  une  de  ces  croyances  dont  on  ne  sait  ou  dont 
on  ne  veut  pas  voir  les  conséquences  pratiques.  L'histoire  littéraire, 
comme  les  autres  branches  de  l'histoire,  se  compose  de  faits  souvent 
obscurs  etdifïlciles  à  démêler  et  à  classer;  elle  exige, dans  ses  diverses 
parties  —  biographie,  bibliographie,  annales  des  écoles  et  des  aca- 
démies, —  une  étude  attentive  et  patiente  des  documents  originaux. 
Pourquoi  donc  l'histoire  littéraire  était-elle,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  à  peine  représentée  dans  les  Documents  sur  Vhistoire  de 
France  F  Sans  médire  en  aucune  manière  des  longues  séries  de  volu- 
mes absorbées  par  ce  que  Monteil  appelait  un  peu  brutalement  Vhis- 
toire  batailley  et,  en  particulier, de  l'importance  accordée  aux  corres- 
pondances diplomatiques,  il  est  clair  que  cette  grande  et  glorieuse 
partie  de  notre  histoire  nationale,  la  littérature  française,  devait  avoir 
son  tour  et  tenir  sa  place  dans  une  collection  dont  nous  sommes 
justement  fiers.  11  me  semble,  du  reste,  que  cette  remarque  et  cette 
réclamation  avaient  été  faites  depuis  quelques  années  par  un  juge 
des  plus  autorisés  et  des  plus  compétents,  M.  Gaston  Paris.  Il  n'y 
avait  rien  à  opposer  à  cette  revendication  si  légitime  des  droits  de 
l'histoire  littéraire.  Mais  elle  avait  toujours  à  triompher  de  nos  goûts 
et  de  nos  habitudes  en  pareille  matière. Le  Français  est  bien  autrement 
exclusif  que  les  autres  peuples  modernes  dans  ses  prédilections  litté- 
raires ;  il  sacriûe,  il  oublie,  il  jette  à  Teau,  périodiquement,  toutes  les 
œuvres  de  second  ordre,  quelque  admiration  qu'elles  aient  excité  à 
leur  bon  moment,  pour  ne  garder  qu'un  petit  nombre  de  livres  pri- 
vilégiés, les  chefs-d'œuvre,  qui  semblent  doubler  de  prix,  il  est  vrai, 
par  cet  isolement  que  leur  fait  une  admiration  jalouse.  Les  chefs- 
d'œuvre  ne  sont  communs  nulle  part,  et  on  ne  saurait  leur  faire  une 
place  trop  distinguée  ;  mais  c'est  méconnaître  les  conditions  de  l'his- 
toire, c'est  s'exposer  à  peu  comprendre  et  à  mal  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  mêmes,  que  de  borner  à  leur  étude  notre  travail  et  notre 
curiosité  en  matière  littéraire.  L'intelligence  des  faits,  ici  comme 
ailleurs,  suppose  la  recherche  et  la  connaissance  exacte  des  œuvres 
secondaires,  qui  entrent,  elles  aussi, dans  la  continuité  du  développe- 
ment historique,  comme  causes,  comme  effets,  comme,  témoins  du 
progrès  des  idées,  de  la  langue  et  de  l'art. 

Les  correspondances  des  hommes  voués  par  goût  et  par  état  à  la 
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culture  des  lettres  sont  évidemment  la  source  la  plus  abondante  de 
renseignements  en  ce  genre.  EpisMari  historia  nulla  fiddior^atque 
tutior^  disait  le  cardinal  Baronius,  le  père  des  Annales  ecclésiastiques. 
Mais  que  cet  adoge  s'applique  bien  surtout  à  l'histoire  littéraire  !  C'est 
dans  les  lettres  des  savants,  des  érudits,  des  humanistes  et  des  écri- 
vains plus  ou  moins  célèbres,  quon  trouvera,  mieux  que  partout 
ailleurs,  les  vraies  impressions  des  contemporains  sur  les  œuvres 
littéraires,  Taction  de  la  mode,  du  milieu  et  du  moment  sur  ces  pro- 
ductions, les  idées  et  les  influences  qui  en  ont  préparé  Téclosion  et  le 
succès,  enfin  tous  les  éléments  de  cette  continuité  qui  est  la  vie  de 
Thistoire  littéraire  et  qui  seule  en  fait  autre  chose  qu'une  série  de 
nomenclatures  et  d'analyses  sans  unité  et  sans  intérêt. 

Telle  est,  en  particulier,  la  portée  de  la  correspondance  de  Chape- 
lain. 11  faut  se  souvenir,  en  effet,  que  jusqu'au  jour  fatal  où  son  gros 
péché  poétique,  sa  Pucelle  devint  publique,  il  a  tenu  en  France  et 
sans  contestation  la  tête  de  la  littérature  ;  quMl  n'a  même  perdu  son 
crédit  d'aristarque  littéraire  que*  longtemps  après,  sous  les  coups  de 
Boileau  ;  et,  pour  mieux  dire,  que  les  beaux-esprits  seuls  se  sont 
dérobés  enfin  à  son  sceptre  ou  à  sa  férule,  tandis  que  la  plupart  des 
hommes  studieux,  les  littérateurs  savants,  les  érudits  appliqués  à  la 
double  antiquité  classique,  à  TEspagne  et  à  Tltalie,  continuaient  à 
prononcer  son  nom  avec  respect.  —  De  plus,  ce  juge  patenté  des 
ouvrages  d'esprit  se  plut,  dès  Torigine  de  sa  haute  situation  littéraire, 
à  nouer  des  relations  avec  tous  les  écrivains  de  renom  en  France  et  à 
l'étranger,  et  à  échanger  avec  eux  ces  envois  de  nouvelles  qui  étaient, 
avant  le  temps  des  journaux  et  des  revues,  la  principale  source 
d^informatious  et  de  jouissances  intellectuelles  pour  les  hommes  de 
lettres. 

Du  reste, cette  énorme  correspondance  fut  hautement  appréciée,  du 
vivant  de  Chapelain  et  après  lui,  par  les  meilleurs  juges.  Il  semble 
lui-même  Tavoir  regardée  comme  un  titre  solide  à  la  mémoire  de  la 
postérité  ;  car  il  assigna  aux  minutes  de  ses  lettres  une  place  hono- 
rable dans  sa  magnifique  collection  de  livres  et  d*autographes,  et  il 
les  recommanda  à  ses  héritiers  avec  un  luxe  frappant  de  précautions. 
Après  a^oir  parlé  des  lettres  que  lui  ont  adressées  les  princes  et  prin- 
cesses, les  cardinaux,  les  ducs  et  pairs,  les  maréchaux  de  France  et 
autres  hauts  personnages,  il  poursuit  en  ces  termes  dans  son  testa- 
ment :  a  Celles  dont  j'ai  gardé  copie  pour  me  conduire  avec  mes  cor- 
respondants, comme  MM.  Balzac,  Heinsius,  et  toute  cette  foule  d'ex- 
cellents hommes  de  toute  nation  à  qui  mon  témoignage  seul  a  eu  le 
bonheur  de  procurer  des  bienfaits  du  Roi,  seront  aussi  enfermées  avec 
soin  dans  le  plus  long  de  mes  cofTres  que  j'ai  destiné  à  cela,  comme 
aussi  celles  qu'ils  m'ont  écrites,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
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glorieuse  habitude  que  j^ai  eue  avec  eux  pendant  ma  vie  et  que  j'ai 
partant  d'années  ûdélement  et  constamment  entretenue...  » 

Ces  dernières  lettres  ont  été  perdues,  malgré  tout  ;  mais  la  plupart 
de  celles  de  Chapelain  lui-même  subsistent,  et  elles  ont  été  consultées 
souvent,  depuis  deux  siècles,par  les  critiques,  les  historiens  littéraires 
et  les  bibliographes,  tous  unanimes  à  y  attacher  le  plus  grand  prix. 
D'Olivet,  pour  justifier  les  éloges  qu'il  accorde  à  Tauteur  de  la  Pucelle 
dans  sa  classique  Histoire  de  C Académie  française^  écrit  c/îs  mots 
significatifs  :  «  On  s^étonnera  peut-être  de  me  voir  tant  de  zèle  pour 
la  mémoire  de  M.  Chapelain.  J^en  dirai  naïvement  le  motif  :  c'est 
qu^ayant  lu  plusieurs  volumes  de  ses  lettres  manuscrites,  où  son  âme 
se  découvre  à  fond,  je  lui  paie,  sans  avoir  égard  aux  préjugés,  le 
tribut  d*estime  que  je  crois  lui  devoir.  »  Goujet,  non  content  de 
témoigner  son  admiration  pour  retendue  et  la  valeur  sérieuse  de  la 
correspondance  de  Chapelain,en  profitait  pour  enrichir  sa  Bibliothèque 
françoise.  Le  dernier  propriétaire  de  Ténorme  recueil,  Sainte-Beuve, 
en  tirait  encore  plus  de  profit  pour  plusieurs  de  ses  Causeries  du  lundi^ 
et  gardait  la  meilleure  imprebsion  de  son  étude  prolongée  des  papiers 
de  Chapelain.  De  plus,il  les  communiquait  à  plusieurs  érudits,de  sorte 
que  la  correspondance  encore  inédite  de  Chapelain  a  servi  à  d  excel- 
lents travaux  de  notre  temps,  tels  que  V Histoire  de  Corneille  de 
M.  Taschereau,  l'édition  de  M'"®  de  Sévignéde  M.  Adolphe  Régnier, 
celle  des  Lettres  et  mémoires  de  Colhert  par  M.  Pierre  Clément, 
l'essai  de  M.  Rathery  sur  M^^^  de  Scudery,  etc. 

Toujours  appréciée  des  curieux  en  matière  littéraire,il  est  pourtant 
assez  naturel  que  cette  correspondance  soit  restée  plus  de  deux  siècles 
manuscrite.  Chapelain  avait  demandé  dans  son  testament  qu'on  ne  la 
publiât  jamais,  à  moins  que  cette  publication  ne  devînt  nécessaire, 
«  non  pour  sa  gloire,  mais  pour  la  défense  de  sa  réputation.  »  Il  est 
vrai  que  ce  motif  pouvait  être  invoqué  :  sans  avoir  subi  de  bien 
profondes  atteintes  de  la  calomnie,  le  caractère  moral  de  Chape- 
lain avait  été  souvent  méconnu,  et  sa  mémoire  avait  certainement 
tout  à  gagner  à  la  publicité  de  ces  lettres, qui  le  présentent  si  constam- 
ment sous  le  meilleur  jour.  Mais  son  nom  est  resté  si  décrié  littéraire- 
ment depuis  deux  siècles,  et  le  goût  de  l'histoire  littéraire  a  été,  pen- 
dant la  même  période,  si  rare  dans  notre  pays,  que  l'impression  de 
ces  nombreux  volumes  de  lettres  devait  à  peine  être  lobjet  d'un  désir 
ou  d'un  rêve  de  curieux  jusqu'à  notre  temps.  M.  Sainte-Beuve  lui- 
même  ne  songeait  probablement  pas  à  leur  ménager  cette  bonne  for- 
tune quand  il  les  destinait  à  la  Bibliothèque  nation:ile.  C'était  sans 
doute  déj^  beaucoup,  à  son  jugement,  qu'elles  fussent  désormais 
accessibles  à  tous  les  travailleurs,  et  à  Tabri^  dans  ce  dépôt  public, 
des  chances  de  dispersion  et  de  perte  dont  elles  avaient  déjà  trop 
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souffert,   malgré   les  précautions  testamentaires   de    leur    auteur. 

En  effet,  Chapelain  avait  eu  beau  prescrire  que  sa  riche  collection 
ne  fût  ni  vendue  ni  partagée  ;  il  avait  eu  beau  la  léguer  à  son  petit- 
neveu  Claude  Ménard,  et  après  lui,  par  substitutions  successives,  à 
tel  membre  de  sa  famille  qui  ne  ferait  comme  lui  profession  que  de 
belles-lettres  ;  transportée  successivement  chez  ses  divers  possesseurs, 
la  précieuse  bibliothèque  s^amoîndrit  à  chaque  mutation,  et  vers  1780 
elle  disparait  sans  qu'on  puisse  en  retrouver  la  trace.  Les  lettres 
adressées  à  Chapelain  ne  se  montrent  nulle  part  ;  et  c'est  un  fait  digne 
de  remarque  que  les  chercheurs  et  les  vendeurs  d'autographes  n'aient 
pas  retrouvé  la  pisto  de  ce  trésor  inappréciable,  dont  nous  n'avons 
plus  que  l'inventaire,  c'est-à-dire  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  exciter 
les  convoitises  et  les  regrets  des  amateurs  de  reliques  du  grand 
siècle.  11  nous  indique,  en  effet,  plus  de  quatre  mille  lettres  autogra- 
phes, signées  par  la  reine  de  Suède,  le  duc  et  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  M.  et  M«"®  de  Scudéry,  Conrart,  Godeau,  Fléchier,  Corneille, 
Scarron,  Racan^  Pellisson,  Huet  et  cent  autres.  Où  tout  cela  se  cache- 
t-ii  ?  Car  le  recueil  n'a  pas  été  dispersé  (on  en  aurait  vu  des  échan- 
tillons dans  les  ventes),  et  il  en  coûte  de  croire  qu'il  ait  péri  tout 
entier  d'un  seul  coup.  Les  lettres  de  Chapelain  lui-même  n'étaient 
que  des  minutes,  qu'on  a  cru  longtemps  de  sa  main,  mais  qu'une  étude 
plus  attentive  a  fait  reconnaître  pour  des  copies  d'un  secrétaire.  Elles 
ont  été  moins  jalousement  gardées  peut-être.  Plusieurs  hommes  de 
lettres  en  ont  obtenu  communication,  depuis  Camusat,  qui  en  publia 
un  tout  petit  recueil  en  1726,  jusqu'à  Goujet  vers  1750.  A  cette  date 
la  correspondance  de  Chapelain,de  1632  à  1673,était  encore  complète. 
Un  siècle  après,  il  y  manquait  tout  un  volume  sur  six,  et  un  volume 
qui  en  valait  deux  :  car  il  renfermait  les  lettres  écrites  de  1641  à 
1658  inclusivement.  Les  cinq  volumes  subsistants  passèrent  d'une 
maison  religieuse  de  Paris,  qu'on  ne  nomme  pas,  à  M.  Sainte-Beuve, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Toulouse,  libraire  bien  connu  de  la 
rue  Cassette.  Qui  sait  si  la  maison  religieuse  en  question  ne  possède 
pas  encore  le  volume  le  plus  important,  ce  semble,  de  la  collection,  et 
de  plus  la  magnifique  série  des  lettres  écrites  à  Chapelain  par  tant 
de  personnages  célèbres  ? 

Jouissons,  en  attendant  de  nouvelles  découvertes,  du  trésor  déjà 
bien  riche  qui  est  mis  à  n  )tre  disposition, et  rendons  grâces  au  Comité 
des  travaux  historiques  qui  a  eu  deux  bonnes  inspirations  à  la  fois  : 
celle  de  décider  la  publication  partielle  de  cette  volumineuse  corres- 
pondance, sur  le  rapport  de  feu  M.  Rathery  ;  et'celle  d'en  confier  le 
soin  à  l'homme  le  plus  capable,  par  son  érudition  et  par  ses  habitudes 
de  critique  attentif  et  de  travailleur  infatigable,  de  faire  un  choix 
judicieux,  d'établir  un  bon  texte  et  d'en  augmenter  la  valeur  par  un 
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commentaire  perpétuel  offrant  tous  les  éclaircissements  désirables 
sur  les  noms  et  les  faits. 

11  a  eu  d^abord  à  faire  un  choix  :  publiée  intégralement,  la  collection 
épistolaire  de  Chapelain  aurait  rempli  cinq  volumes  du  grand  format 
des  Documents  inédits  sur  V histoire  de  France.  C'était  trop  sans 
doute,  d'autant  que  plusieurs  des  missives  du  poète  avaient  peu  d'im- 
portance :  par  exemple,  celles  qui  ne  renfermaient  que  de  minutieuses 
consultations  grammaticales  ou  littéraires,  ou  des  corrections  de 
mauvais  vers;  et  aussi  celles  qui  ne  se  rapportaient  qu'à  des  affaires 
privées,  ou  même  aux  infirmités  de  lauteur.  «  Car  le  pauvre  Chape- 
lain, dit  M  Rathery,  surtout  vers  la  tin  de  sa  vie  et  de  sa  correspon- 
dance, revient  à  satiété  sur  sa  graveile,  sa  bile,  ses  humeurs  mordi- 
cantes,  le  tout  dans  un  style  qui  rappelle  moins  un  académicien  que 
M.  Argan  du  Malade  imaginaire.  »  Restaient  les  lettres,  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  adressées  à  des  écrivains  ou  à  de  hauts  person- 
nages et  relatives  soit  aux  événements  publics,  soit,  et  plus  souvent, 
aux  nouvelles  littéraires.  Mais  ici  encore  il  fallait  faire  quelques 
sacrifices:  car  la  commission  n'accordait  que  deux  volumes, qui  en  valent 
près  de  quatre,  il  est  vrai,  grâce  à  la  disposition  du  texte  en  deux 
colonnes  et  à  une  impression  en  caractères  assez  menus.  Ces  sacrifices 
ont  dû  coûter  à  l'éditeur,  dont  tous  les  érudits  connaissent  la  curiosité 
universelle.  Mais  il  a  su  tout  concilier  :  les  lettres  qui  ont  un  intérêt 
sérieux,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  sont  reproduites  en  entier  (il  y 
en  a  plus  de  mille)  ;  les  lettres  moins  importantes,  mais  qui  offrent 
quelque  passage  utile,  sont  analysées  et  au  besoin  citées  par  extraits 
en  note,  à  la  suite  de  celles  qui  les  précèdent  dans  l'ordre  chronolo- 
gique ;  les  lettres  insignifiantes  seules  sont  passées  sous  silence  ; 
encore  ont-elles  leur  mention  dans  une  liste  complète  qui  termine 
Touvrage. 

Le  texte  a  été  soigneusement  établi  d'après  les  minutes.  On  pourra 
même  trouver  que  telle  ou  telle  transcription  irrégulière  aurait  dû 
être  rectifiée,  sans  autre  avis,  dans  l'imprimé,  au  lieu  d'être  repro- 
duite scrupuleusement  :  mais  l'idée  que  les  minutes  étaient  de  la 
main  de  Chapelain  n'a  été  abandonnée  qu'un  peu  tard  par  le  savant 
éditeur,  qui  par  là  même  s'est  cru  obligé  à  cette  réserve  extrême.  Il 
aurait  été  peut-être  à  propos  d'étendre  encore  plus  loin  la  liberté  des 
corrections  en  ce  qui  concerne  les  textes  plus  ou  moins  altérés  par  le 
copiste.  L'annotation  de  M.  Tamizey  de  Larroque  supplée,  il  est  vrai, 
à  ces  défaillances.  Toutefois  il  est  resté,  çà  et  là,  surtout  dans  les 
textes  italiens,  un  certain  nombre  d'incorrections  qui  peuvent  troubler 
les  lecteurs  peu  habiles  dans  l'idiome  de  si. 

Quant  à  cette  annotation  elle-même,  il  est  à  peu  près  inutile  de  la 
recommander  ici.  M.  Tamizey  de  Larroque  est  bien  connu  des  lecteurs 
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(le  la  Revue  des  questions  historiques  par  le  soin  infini  qu^il 
apporte  à  Tillastration  des  textes  inédits  dont  il  enrichit  pour  ainsi 
dire  chaque  jour  notre  histoire  et  notre  littérature.  Il  n'a  jamais  eu 
pareille  occasion  de  démontrer  sa  préparation  toute  spéciale  au  sujet 
du  dix-septième  s^iôcle.  Chaque  lettre  de  Chapelain  soulève,  par  des 
demi-mots,  par  des  indications  elliptiques,  par  des  faits  simplement 
rappelés  ou  sous-entendus,  par  les  citations,  allusions,  noms  propres 
de  lieux  et  de  personnes  qui  se  pressent  à  chaque  page,  une  multitude 
de  questions  souvent  insolubles  pour  la  plupart  des  lecteurs  même 
instruits.  Le  commentaire,  en  dépit  des  conseils  de  discrétion  du 
Comité  des  travaux  historiques,  a  donc  dû  prendre  des  proportions 
fort  étendues  ;  il  atteint  souvent,  malgré  Téconomie  de  place  mena* 
gée  par  un  caractère  fort  menu,  quoique  bien  lisible,  le  quart  et  la 
moitié  de  la  page.  Mais  aussi  double-t-il  —  expression  banale  qui 
n'a  rien  ici  que  de  fort  exact  —  l'intérêt  historique  et  littéraire  de 
la  correspondance  érudite  dont  il  éclaire  et  complète  toutes  les  parties. 
Le  nombre  des  références  nullement  vulgaires,  des  notices  vraiment 
neuves,  des  rectifications  de  faits  et  de  dates,  des  particularités 
bibliographiques,  jetées  dans  ces .  notes,  est  incalculable.  J'aurai 
occasion  de  citer  tout  à  l'heure  quelques  exemples,  cueillis  presque 
au  hasard  dans  un  petit  nombre  de  pages,  de  ces  enrichissements 
apportés  à  Thistoire  littéraire.  Je  dois,  de  plus,  noter  ici,  pour  attirer 
l'attention  des  intéressés  sur  un  détail  qui  n*est  pas  du  ressort  de 
cette  Revue,  les  quatre  ou  cinq  cents  notes  philologiques  répandues 
dans  les  deux  volumes,  et  dont  l'auteur  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
dresser,  dans  les  dernières  pages  de  cette  publication,  une  liste  alpha- 
bétique. C'est  là  une  contribution  très  importante  au  Dictionnaire 
historique  de  la  langue  française  moderne,  dictionnaire  qui  sera 
bientôt  entrepris,  espérons-le,  par  quelque  disciple  de  M.  Frédéric 
Godefroy,  mieux  encore  par  M.  Godefroy  lui-même,  quand  il  aura 
terminé  son  précieux  glossaire  du  vieux  français. 


Il 

Une  revue  même  très  sommaire  des  révélations  historiques  sur 
le  XVII»  siècle  que  nous  apporte  la  correspondance  de  Chapelain, 
dépasserait  de  beaucoup  les  limites  de  cet  article.  Je  me  contente 
donc  de  choisir  presque  au  hasard,  dans  des  notes  prises  au  cours  de 
quelques  lectures  trop  peu  suivies,  de  courtes  indications  qui  feront 
au  moins  entrevoir  à  quelle  variété  de  sujets  touchent  ces  lettres  et 
combien  de  travailleurs  sont  intéressés  à  les  consulter.  Je  ne  parlerai 
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guère  que  de  ce  qui  regarde  la  littérature  et  la  société  françaises, 
mais  après  avoir  signalé  deux  chapitres  de  littérature  étrangère 
pour  lesquels  ces  deux  volumes  contiennent  de  vraies  richesses. 

Chapelain  connaissait  à  fond  la  langue  italienne  et  suivait,  avec  la 
passion  d'un  lettré  de  Florence  ou  de  Rome,  les  productions  et  les 
discussions  érudites  d^au-delà  des  monts.  Les  Italiens  lui  devaient 
quelque  reconnaissance  pour  avoir  présenté  à  la  France,  je  ne  dis  pas 
VAdone  du  cavalier  Marin,  mais  la  Secchia  rapUa  du  Tassoni  :  car 
c'est  à  lui  qu'est  due  Tédition  princeps  de  ce  petit  poème,  donnée  en 
1662  à  Paris,  chez  Toussaint  du  Bray  ;  on  l'apprend  pour  la  première 
fois,  avec  des  détails  curieux  sur  la  jalousie  de  Marine,  sur  l'interven- 
tion de  Vaugelas,  etc.,  dans  une  lettre  écrite  plus  de  quarante  ans 
après  (II,  525).  Mais  c'était  sur  des  preuves  beaucoup  plus  sûres  de 
sa  compétence  en  fait  de  toscan  que  l'Académie  de  la  Crusca,  par  un 
vote  unanime,  avait  admis  Chapelain,  en  même  temps  que  Ménage, 
au  nombre  de  ses  membres,  à  la  suite  d'un  double  mémoire  sur  un 
vers  de  Pétrarque  adressé  par  les  deux  rivaux  au  docte  aréopage.  Il 
me  semble  (mais  je  crains  de  me  tromper  sur  ce  point)  que  M.  Tamizey 
de  Larroque  n*a  indiqué  nulle  part  la  lettre  italienne  de  remerciement 
écrite  à  cette  occasion  par  Chapelain,  le  10  novembre  1654,  lettre  qui 
se  trouve,  avec  les  autres  pièces  relatives  à  ce  petit  événement, 
dans  les  Mescolanze  de  Ménage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  passages  vrai- 
ment intéressants  pour  Thistoire  littéraire  de  Tllalie  au  xvii«  siècle 
abondent  dans  ces  deux  volumes.  Presque  au  commencement  du  pre- 
mier (p.  13),  on  rencontre  un  examen  approfondi  de  la  Guerre  de 
Flandre  du  cardinal  Bentivoglio,  examen  qui  passa  sous  les  yeux  du 
cardinal  de  Richelieu,  et  qui  dut  lui  montrer  que  le  critique  serait  au 
besoin,  comme  il  l'écrivait  lui-même  en  1667,  a  propre  à  servir 
dans  les  négociations  étrangères.  »  Mais  sa  compétence  et  sa  curiosité 
de  cruscante  y  paraissent  encore  mieux  que  sa  connaissance  des 
affaires,  et,  malgré  un  peu  de  pesanteur  technique,  la  pièce  est  encore 
très  digne  d'attention.  Dans  le  second  volume,  les  passages  relatifs  à 
l'académie  florentine  et  aux  productions  latines  et  toscanes  de  l'Italie 
se  multiplient  ;  les  lettres  à  Carlo  Dati,  a  Graziani,  secrétaire  du  duc 
de  Modène,  à  Ottavio  Ferrari,  professeur  à  Padoue.  et  à  plusieurs 
autres  Italiens,  compteront  désormais  parmi  les  pièces  à  consulter 
pour  l'histoire  érudite  et  académique  de  la  péninsule  au  milieu  du 
seicento. 

D'autres  étrangers,  pour  quelques-uns  desquels  Chapelain  sut 
obtenir  les  encouragements  pécuniaires  de  la  cour  de  France,  reçoivent 
de  lui  des  lettres  non  moins  nombreuses,  non  moins  intéressantes.  Je 
veux  parler  de  Heinsius,  de  GraBvius,  de  Gronovius,  etc.,  ces  doctes 
représentants  de  la  poésie  et  de  la  philologie  latines  en  Hollande.  Le 
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retour  de  notre  génération  à  la  philologie  classique  doit  faire  lire  avec 
une  vive  curiosité  surtout  la  correspondance  de  Chapelain  avec  N.  Hein- 
sius,  humaniste  etpoôte  latin  de  tant  de  renommée  (sans  parler  de  son 
rôle  politique)  et  qui  eut  tant  de  rapports  avec  les  érudits  français  de 
son  temps.  D'ailleurs,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler  après  deux  ou  trois 
siôoles  d'oubli  presque  total,  l'école  hollandaise  de  philologie  classique 
est  une  des  gloires  littéraires  de  la  France,  dont  elle  garda  Tesprit  net 
et  pratique,  à  partir  de  son  fondateur,  le  plus  illustre  des  humanistes 
français,  le  grand  Scaliger.  Il  faut  assurément  laisser  à  l'actif  de 
Chapelain,  comme  un  témoignage  sérieux  d*estime  profonde  et  réflé- 
chie, encore  plus  que  de  reconnaissance,  les  belles  paroles  écrites 
par  Grsevius  à  la  nouvelle  de  sa  mort  :  Unus  omnium  candidissimus 
ingeniûrum  astimator,  qux  ad  optimarum  artium  dignitatem  au- 
gendam  ubtque  gentium  etplausu  et  prxmiis  indtabat;  ipse  ingenio^ 
doctrina,  gravitate  vitxque  sanctitate  inprimis  conspicuuSy  ut  ilUus 
memori»  et  meritis  erga  doctrine  politioris  cuUores  omnis  xtas 
perpétua  sU  debUura  ^ 

Mais  c'est  naturellement  Thistoire  littéraire  de  la  France  qui  a  le 
plus  à  gagner  dans  cet  immense  répertoire.  Il  n'est  guère  de  noms  un 
peu  notables  des  deux  premiers  tiers  de  notre  dix-septième  siècle  qui 
ne  figurent  dans  la  longue  table  alphabétique  placée  à  la  an  de  l'ou- 
vrage, et  la  plupart  y  sont  suivis  d^un  très  grand  nombre  de  réfé- 
rences. Les  théologiens,  surtout  ceux  de  Port-Royal,  Arnauld,  Saint- 
Cyran,  Le  Maître,  Tabbé  de  Bourzeys  y  sont  pour  des  éloges  cir- 
conspects, quelquefois  aussi  pour  des  particularités  piquantes,  dont 
Sainte-Beuve  n^a  pas  oublié  de  profiter.  Les  philosophes  eux-mêmes 
trouvent  dans  Chapelain  un  juge  attentif,  et  non  seulement  sympa- 
thique, mais  assez  compétent.  Répondant  à  une  lettre  de  Gassendi,  il 
ne  craint  pas  de  regarder  comme  a  un  des  plus  grands  contentements 
qu'il  ait  reçus  de  sa  vie  »  l'annonce  de  «  cette  belle  philosophie  tant 
désirée  (I,  63).  »  Et  son  admiration  pour  le  restaurateur  del'épicu- 
risme  ne  le  rend  pas  injuste  pour  Descartes,  qu*il  appelle  «  le  plus 
éloquent  philosophe  des  derniers  temps  (l,  189).  »  11  est  vrai  que 
l'auteur  du  Discours  de  la  méthode  avait  prévenu  Chapelain  par  ses 
louanges  (I,  153),  et  que  celui-ci  ne  cachait  pas  sa  faiblesse  au  sujet 
des  compliments  même  exagérés  qu'on  lui  adressait.  Il  adopte  à  ce 
propos  un  bien  joli  mot  du  maréchal  d'Ancre,  qu'il  a  été  le  premier, 
je  crois,  à  nous  faire  connaître  :  «  Tu  me  fiattes,  mais  tu  me  fais 
plaisir.  Tu  m'aduliyma  tu  mi  piaci*,  »  N'omettons  pas,  dans  cet  ordre 

*  Sylloge  epistolarum  de  P.  Burmann,  t  IV,  p.  240. 
'  11  me  semble  que  Balzac  attribue  ce  propos   à  Richelieu  ;  mais  je  ne 
retrouve  pas  le  passage. 
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d'études  sévères  auxquelles  Chapelain  ne  se  montra  jamais  indiffé- 
rent, les  éloges  quMi  accorde  à  Pascal,  encore  assez  peu  connu,  mais 
quMl  déclare  «  né  pour  les  grandes  découvertes  (II,  48).  v 

Toutefois,  les  litter»  polit iores  Toccupent  davantage,  et  c'est  avant 
tout  sur  les  beaux-esprits  et  les  poètes  du  temps  que  ces  deux 
volumes  offriront  une  moisson  abondante  de  renseignements  curieux. 
Déjà  M.  H.  Chardon  a  su  faire  son  profit,  pour  la  biographie  de 
Rotrou  ^,  de  quelques  mots  un  peu  énigmatiques,  mais  bien  vifs,  sur 
la  servitude  honteuse  à  laquelle  s'était  imprudemment  assujetti  v  un 
garçon  de  si  beau  naturel  (I,  6).  »  Mais  il  n'y  a  qu'à  prendre,  sans 
avoir  rien  à  deviner,  bien  d'autres  anecdotes  biographiques  ;  par 
exemple  les  vaines  tentatives  de  Voiture  pour  déb<iucher  Madame  de 
Maure (I,  tî03),  et  cette  historiette  sur  le  vieux  Malherbe,  qui  carac- 
térise mieux  qu'aucune  autre  ses  embarras  et  cérémonies  d'écrivain  : 
«  Malherbe  m'a  dit  autrefois  qu'ayant  à  écrire  à  M"®  la  princesse  de 
Gonti  sur  la  mort  de  son  frère  cette  belle  consolation  que  vous  avez 
tant  vue,  il  lui  tit  faire  un  voyage  exprès  à  Saint-Germain,  afin  qu'on  ne 
pût  pas  dire  qu'étant  en  une  même  ville,  il  n'avoit  qu'à  lui  dire  ce 
qu'il  lui  écrivoit  (I,  573).  » 

Je  ne  sais  si  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France  con- 
tiendra un  jour  les  œuvres  de  Balzac  ;  en  tout  cas  une  édition  critique 
de  ce  précurseur  est  bien  à  désirer  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
langue  et  de  l'éloquence  françaises.  Or  nulle  part  on  ne  trouvera 
pour  ce  travail  plus  de  lumières  que  dans  la  correspondance  de  Cha- 
pelain, en  y  joignant,  bien  entendu,  les  notes  de  son  savant  éditeur. 
Déjà  M.  Tamizey  de  Larroque  avait  enrichi  la  collection  épistolaire 
de  Balzac  de  cent  soixante  et  onze  lettres  à  Chapelain  *,  annotées  avec 
une  érudition  curieuse  et  sûre  qui  ne  laissait  à  peu  près  rien  à  dési- 
rer ;  cette  fois,  les  lettres  de  Chapelain  à  Balzac  paraissent  à  leur 
tour,  avec  un  appareil  non  moins  remarquable  de  recherches  biogra- 
phiques et  critiques.  M.  Tamizey  de  Larroque  fournit,  en  particulier, 
des  redressements  notables  en  ce  qui  concerne  la  date  des  lettres  du 
grand  épistolier  de  France  :  ainsi  plusieurs  lettres  relatives  à  M.  de 
Noailles,  ambassadeur  à  Rome,  étaient  datées  de  1636,  tandis  qu'elles 
sont  de  1633(1,  33);  la  protestation  fort  importante  de  Balzac  au 
sujet  do  son  premier  écrit,  de  son  imprudent  Discours  politique  sur 
Vètat  des  Provinces-Unies  (Leyde,  1638,  in-4«»),  porte  dans  ses 
Œuvres  complètes  la  date   du  15  octobre  1637;  elle  est  d'août  1638 

^  Voyez  ci-dessous  l'article  de  M.  Tamizey  de  Larroque  sur  le  travail  de 
M.  Chardon. 

*  Lettres  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzac,  publiées  par  M.  Ph.  Tamizey  de 
Larroque.  Paris,  impr.  nation.,  1873,  in-4o  de  458  p.  (Extrait  des  Mélanges, 
qui  font  partie  du  recueil  des  Documents  inédits.) 
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(I,  276).  Autre  éclaircissement.  Le  beau  fragment  latin  de  Balzac, 
fictum  pro  antique,  cette  virulente  satire  censée  dirigée  contre  les 
poètes  flatteurs  de  Néron,  et  qui  a  si  bien  trompé  les  meilleurs  juges 
qu'elle  figure  sous  le  nom  de  Turnus  dans  les  collections  d'auteurs 
latins  de  Pankoucke  et  de  M.  D.  Nisard,  avait  été  inspiré,  pensaient 
quelques  critiques,  par  une  vive  rancune  contre  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. On  a  aujourd'hui  toute  certitude  sur  ce  point,  Chapelain,  «  le  plus 
intime  confident  de  Balzac,  o  comme  Tappelle  son  éditeur,  ayant  dé- 
claré (II,  163)  que  la  pièce  «  avait  été  conçue  par  lui  dans  le  désir  de 
se  venger  sûrement  du  premier  ministre  d'alors  qui,  ou  ne  lui  avoit 
pas  tenu  parole  pour  son  avancement  aux  dignités  ecclésiastiques,  ou 
n'a  voit  pas  continué  à  favoriser  la  réputation  de  ses  écrits.  » 

Valentin  Conrart  et  le  nain  de  Julie,  plus  tard  évêque  de  Grasse, 
Antoine  Godeau,  reviennent  presque  aussi  souvent  que  Balzac  dans  la 
correspondance  de  Chapelain,  et  il  vaut  mieux  renvoyer  d'un  mot  à  la 
table  alphabétique  de  la  collection  que  d'eflleurer  ce  double  sujet. 
Il  suffit  de  remarquer  ici  que  l'amitié  fort  intime  q'ii  régna  toujours 
entre  l'auteur  de  la  Pucelle  et  celui  des  Églogues  chrétienves  donne 
une  saveur  particulière  aux  missives  adressées  à  ce  dernier  :  les 
traits  familiers  y  abondent,  et  Chapelain  s'y  montre  peut-être  plus 
qu'ailleurs  en  toute  liberté. 

Les  débuts  de  l'Académie  française,  à  la  fondation  de  laquelle  notre 
auteur  eut  une  si  large  part,  ces  débuts  qui  assez  longtemps  se  con- 
fondent presque  avec  l'histoire  entière  de  notre  littérature,  occupent 
une  place  considérable  dans  le  premier  volume  des  lettres.  Tous  les 
académiciens  fondateurs,  ou  peu  s'en  faut,  y  ont  leurs  mentions  plus  ou 
moins  nombreuses.  Sur  Richelieu  lui-même,  il  faut  signaler  au  moins 
les  droits  qu'il  semble  avoir  à  passer  pour  l'auteur  de  la  Comédie  des 
Tuileries  (I,  84,  89,  90).  Sur  Maynard,  des  rectifications  à  sa  biogra- 
phie (l,  76, 113).  Sur  Boisrobert,  Tassurance  des  services  qu'il  rendit 
à  Chapelain  auprès  du  cardinal  (l,  38)  ;  au  reste  la  reconnaissance 
ne  pèse  pas  à  notre  èpistolier  ;  ses  lettres  au  trop  joyeux  frère  René 
sont  des  plus  affectueuses  et  prennent  souvent  un  ton  de  gaieté  fort 
agréable.  Sur  Silhon,  toute  une  série  de  témoignages  qui  ne  laissent 
pas  d'ajouter  plusieurs  données  positives  à  l'excellente  notice  consa- 
crée par  M.  Kerviler  à  cet  académicien  dans  la  Revue  de  Gascogne 
(années  1875-76).  Sur  Vaugelas,  au  moins  cette  piquante  chronique  du 
25  décembre  1637,  dont  Sainte-Beuve  n'aurait  pas  manqué  de  faire 
son  profit  si  elle  ne  lui  avait  pas  échappé  :  «  M.  de  Vaugelas,  qui  jus- 
qu'à présent  vouloit  faire  sa  fortune  par  le  moyen  des  femmes,  a 
changé  de  batterie  et  veut  maintenant  faire  la  fortune  des  femmes 
par  son  moyen,  je  veux  dire  est  résolu  d*en  épouser  une  qui  n*a  rien  : 
et  pour  ce  que  lui-même  n'a  pas  grand  chose  pour  mettre  cette  femme 
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à  son  aise,  Tamour  qa'il  lui  porte  est  si  violent  qu'il  Ta  porté  à 
poursuivre  à  mort  un  homme,  le  meilleur  qui  soit  en  Normandie,pour 
avoir  son  bien  (1,186).» 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  Thistoire  de  l'Académie  nais- 
sante, c'est  le  schisme  qui  s'y  produisit  en  1659  au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Golletet  (sur  lequel,  pour  le  dire  en  passant,  Chapelain  et 
son  annotateur  offrent  aussi  de  bien  jolies  choses).  Un  premier  scrutin 
avait  porté  Gilles  Boileau,  que  Pellisson,  à  l'assemblée  suivante, 
représenta  comme  «  un  homme  de  mauvaises  mœurs,  un  coquin,  un 
homme  tel  que  s'il  n'était  déjà  du  corps,  il  faudrait  l'en  chasser.» 
Ménage  et  MUe  de  Scudéry  étaient  les  auteurs  de  la  cabale  montée 
contre  Gilles  Boileau^  dont  Chapelain,  au  contraire,  se  constitua  le 
champion.  Sa  correspondance  est  la  seule  source  historique  à  consul- 
ter sur  toute  cette  affaire  (H,  25  et  suiv.),  l'abbé  d'Olivet  ayant  gardé 
là-dessus  dans  son  Histoire  de  VA  cadèmie  un  silence  complet,  par 
égard  pour  Pellisson  dont  il  était  le  continuateur. 

Je  n'ai  rien  dit  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Chapelain  lui-même, 
quoique  les  renseignements  biographiques  et  bibliographiques  qui  le 
concernent  surabondent  naturellement  dans  ses  lettres,  et  qu'ils  aient 
leur  intérêt  pour  l'histoire  littéraire.  Je  n'ai  rien  dit  non  plus  de  ses 
révélations  sur  les  hauts  personnages  de  son  temps  ;  et  pourtant  elles 
sont  assez  nombreuses  et  assez  importantes  pour  intéresser  tous  les 
amis  de  l'histoire  politique  et  mondaine  (voir,  par  exemple,  sur  le 
maréchal  de  Gramont,  I,  69  ;  sur  le  cardinal  de  Retz,  I,  229,  472,  et 
surtout  487  ;  sur  le  comte  d'Estrades,  11,  278,  280  ;  sur  d*Epernon, 
II,  11  ;  sur  la  mort  de  l'archevêque  de  Toulouse,  La  Valette,  II,  502, 
513  ;  sur  la  cause  de  la  disgrâce  du  comte  de  Brienne,  II,  291,  etc., 
etc.).  Pour  ne  pas  prolonger  ces  notes  décousues,  je  ne  signalerai 
plus  que  quelques  traits  relatifs  aux  femmes  les  plus  illustres  du  grand 
siècle.  Je  ne  fais  que  nommer  la  reine  Christine  de  Suède,  sur  laquelle 
je  préviens  les  curieux  que  le  second  volume  des  Lettres  de  Chape- 
lain contient  beaucoup  de  détails  assez  neufs  (92  et  passim,)  ;  j'in- 
dique une  forte  tirade  sur  la  vie  plus  que  légère  de  M°*«  de  Sablé  en 
1638  (1,  334),  et  je  m'arrête  un  instant  à  M««de  Sévigné.  La  lettre  de 
Chapelain  du  7  novembre  1661  à  la  marquise,  qui  se  trouvait  alors 
à  Nantes,  contient  des  particularités  nouvelles  sur  la  délicate  affaire 
des  billets  trouvés  dans  la  cassette  de  Fouquet,  avec  des  encourage- 
ments paternels  à  mépriser  des  calomnies  dont  la  reine  elle-même  a 
fait  bonne  justice  (II,  164).  Les  mêmes  assurances  reviennent,  le  16 
novembre,  avec  cette  profession  bien  remarquable,  bien  glorieuse 
pour  Chapelain,  d'affection  paternelle  et  de  vraie  protection  ;  a  Quand 
vous  prenez  confiance  en  mes  paroles,  vous  me  faites  plus  de  justice 
que  de  faveur,  car  elleâ  sont  très  désintéressées  et  ne  regardent 
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jamais  que  votre  bien.  J^en  appelle  à  votre  lumière  et  à  votre  expé- 
rience. Il  vous  peut  souvenir  quo;e  suis  votre  père  d*élecûton  et  que 
je  vous  tn  ai  rendu  tous  les  devoirs,  entre  lesquels  le  moindre  n^est 
pas  d'avoir  étreint  la  liaison  que  vous  avez  avec  Mesdames  de  Ram- 
bouillet et  de  Montausier  (II,  173).» 

Mais- laissant  de  côté  les  astres  de  première  grandeur  Je  veux  insis- 
ter sur  une  modeste  étoile,  à  peine  aperçue  jusqu'ici.  Ce  sera  une 
occasion  de  suivre  de  près  toute  une  série  de  lettres  de  notre  auteur, 
et  de  faire  ample  connaissance  avec  lui  en  même  temps  qu'avec  une 
de  ses  plus  aimables  correspondantes.  J'ai,  du  reste,  ici  le  secours 
d'une  esquisse  biographique  de  M.  Tamizey  de  Larroque  lui-même  '. 

Parmi  les  portraits  que  Chapelain  avait  placés  dans  sa  bibliothèque 
et  que  son  testament  déclarait  inaliénables  comme  elle,  celui  delà 
marquise  de  Flamarens  est  signalé  tout  à  côté  des  images  de  la  reine 
de  Suède  et  de  la  duchesse  de  Longueville.  Mais,  en  dehors  de  sa 
correspondance,  on  trouverait  bien  peu  de  chose  sur  cette  noble 
dame^  qui  n'en  fut  pas  moins,  au  jugement  du  savant  et  délicat  édi- 
teur, «  l'une  des  physionomies  les  plus  sympathiques  de  la  galerie  des 
femmes  du  dix-septième  siècle.  »  Dans  les  lettres  qu'il  lui  adresse. 
Chapelain,  en  nous  révélant  cette  âme  d'élite,  nous  fait  encore  appré- 
cier et  aimer  ses  propres  qualités  d'ami  fidèle  et  tendre,  de  conseiller 
affectueux  et  grave,  je  dirai  presque  de  père  spirituel.  Marie-Fran- 
çoise Le  Hardy  de  la  Trousse  était  de  vingt-trois  ans  plus  jeune  que 
son  correspondant,  et  elle  avait  reçu  de  lui,  dès  sa  première  jeunesse, 
des  leçons  de  bel  les- lettres  et  spécialement  de  style  épistolaire.  Il  les 
lui  continue,  avec  des  conseils  d'un  ordre  bien  plus  élevé,  lorsque, 
jeune  mariée  de  quinze  ans,  elle  se  voit  séparée  de  ses  brillantes 
amies,  M"®  de  Sévigné,  M™*  de  Sablé,  M"*® "de  Maure»  et  confinée 
en  province,  sur  les  terres  de  son  mari,  le  marquis  Agésilan- Antoine 
de  Grossoles-Flamarens,  tantôt  au  château  de  Buzet,  près  de  Nérac, 
tantôt  dans  le  triste  village  de  Montastruc,  en  Agenais.  Le  bon  Cha- 
pelain, qui  avait  signé,  comme  ami  de  la  famille,  au  contrat  de 
mariage  dô  la  jeune  marquise,  lui  parle  comme  un  parent  intime  et 
dévoué  de  ses  ennuis,  de  ses  souffrances,  de  ses  deuils  et  de  ses  sou- 
cis d'épouse  et  de  mère.  A  propos  de  la  mort  de  son  frère  aîné,  le 
marquis  de  la  Trousse,  tué  au  siège  de  Saint-Omor  le  8  juillet  1638, 
il  loue  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu,  et  Texhorte  à  s'attacher 
de  plus  en  plus  à  son  mari.  «  Pourvu  que  Dieu  vous  le  conserve,  il  ne 
sauroit  rien  vous  arriver  d'insupportable,  et  .nt  votre  principal  bien, 
qui  vous  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres,  quand  Dieu  vous  en  vou- 

'  La  marquise  de  Flamarens.  Auch,  1884,  br.  in-S^  (extrait  de  la  Revue 
de  Gascogne), 
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droit  priver.  »  La  noble  femme,  encore  bien  Jeune,  devait,  hélas  ! 
perdre  ce  mari,  d  ailleurs  presque  toujours  éloigné  d^elle  par  le 
métier  des  armes  :  il  fut  tué,  après  treize  ans  de  mariage,  dans  les 
ran^s  des  Frondeurs,  à  la  bataille  du  faubourg  Saint-Antoine.  Mais  la 
marquise  eut  à  souffrir  avant  et  après  bien  d'autres  douleurs,  l^e 
caractère  emporté  de  sa  mère  lui  était  une  rude  et  continuelle  épreuve 
en  dépit  de  sa  douceur  naturelle,  ai<  ée  des  sages  conseils  de  son 
guide.  La  solitude  de  la  Gascogne  devait  lui  paraître  bien  triste  après 
une  jeunesse  passée  au  milieu  des  cercles  les  plus  brillants  de  Paris; 
pour  tout  soulagement,  Ch:ipelain  lui  envoyait  les  condoléances  de  ses 
illustres  amies,  dont  à  peine,  à  de  longs  intervalles,  une  ou  deux 
venaient  visiter  la  pauvre  exilée  :  ainsi  M"®  Paulet,  la  lionne  de 
Voiture,  attirée  par  M™®  de  Glermont  au  château  de  Clermont  en 
Agenais  (canton  de  Puymirol),  où  elle  devait  mourir.  Mais  la  jeune 
marquise  fut  surtout  malheureuse  dans  ses  enfants.  Le  premier  mou- 
rut en  bas-âge.  Après  la  naissance  du  second,  Chapelain  lui  écrit  : 

«  Madame,  je  loue  et  bénis  Dieu  de  votre  bonne  délivrance  et  je  le 
loue  et  bénis  au  double  de  ce  qu*il  lui  a  plu  vous  rendre  le  tils  qu'il 
vous  avoit  ôté  sitôt  après  votre  perte,  et  sans  doute  comme  je  l'ap- 
prends avec  tous  les  signes  qui  vous  peuvent  faire  espérer  de  l'élever. 
Vous  êtes  si  sage  et  si  pleine  de  vertu  que  vous  n'avez  point  besoin  de 
préceptes  pour  sa  bonne  nourriture,  qui  est,  après  votre  affection 
pour  M.  votre  mari,  le  plus  important  de  vos  devoirs...  Durant  l'ab- 
sence de  M.  votre  mari,  qui  n'est  pas  moins  accompagnée  de  péril  que 
d'honneur,  redoublez  vos  prières  pour  sa  conservation  et  demandez 
tous  les  jours  à  Dieu  au  pied  de  l'autel  et  durant  le  sacrillce  qu'il 
rende  son  courage  heureux  et  qu'il  vous  le  rende  couronné  de  gloire. 
Si  vous  n'étiez  la  modestie  et  la  sagesse  mômes,  je  vous  recomman- 
derois  d'en  témoigner  plus  maintenant  que  jamais.  Mais  c'est  à  d'au- 
tres qu'il  faut  donner  de  ces  avis  et  non  pas  à  vous  qui  n'avez  à  suivre 
que  votre  beau  naturel  pour  bien  faire  toutes  choses,  et  qui  ne  pour- 
riez sans  un  effort  extraordinaire  manquer  à  la  moindre  de  vos  obli- 
gations. » 

Le  compliment  fait  passer  le  conseil  :  mais  il  est  évident  que  la 
vertu  de  la  jeune  dame  justifiait  tous  les  éloges.  Chapelain,  qui.  au 
dire  de  M"®  de  Scudéry,  débitait  quelquefois  «  des  douceurs  et  des 
galanteries  d'aussi  bonne  grâce  et  peut-être  de  meilleure  que  les 
galants  de  profession,  »  n'en  dit  jamais  à  M"^®  de  Flamarens.  Il  ne  lui 
rappelle  même  pas  qu'elle  est  belle,  et  son  spirituel  éditeur  n'a  pu 
s'assurer  de  ce  détail  que  par  un  vrai  raisonnement  inductif.  Comme 
la  marquise  avait  fait  tenir  à  son  correspondant  trois  portraits  d'elle, 
et  que  Chapelain  lui  écrivait  à  ce  sujet  :  a  Je  les  garderai  très  volon- 
tiers jusqu'à  ce  que  vous  ordonniez  à  qui  je  les  baillerai,  et  je  pren- 


Digitized  by 


Google 


LA  CORRESPONDANCE   DE   CHAPELAIN.  223 

drai  plaisir  que  l'on  en  voie  trois  dans  ma  chambre  pour  son  plus  bel 
ornement,  »  M.  Tamizey  de  Larroque  ajoute  de  son  chef:  o  La  phrase 
du  bon  Chapelain  ne  doit  pas  être  un  banal  compliment,  mais  un  sin- 
cère hommage  à  la  beauté  de  M^^  de  Flamarens.  D'ailleurs  une 
femme  qui  n'aurait  pas  été  belle  aurait-elle  demandé  une  triple  repro- 
duction de  son  image  ?  » 

Chapelain,  loin  de  flatter  sa  jeune  amie,  semble  se  départir  avec 
elle  de  ses  habitudes  bien  connues  dMnduIgence  et  d'optimisme  uni- 
versels. Il  lui  continue,  en  môme  temps  que  ses  leçons  de  moraliste, 
ses  directions  de  précepteur  littéraire.  Un  jour,  en  lui  envoyant  une 
lettre  de  la  spirituelle  M"^^  de  Maure,  il  avait  eu  le  malheur  d'ajouter 
ce  conseil  :  «  11  lui  faut  répoudre  aussi  civilement  et  aussi  galam- 
ment que  vous  pourrez,  atin  qu'elle  vous  trouve  accomplie  de  toutes 
choses  et  qu'elle  voie  en  vous  autant  d'esprit  que  de  vertu.  »  11  est 
toujours  dangereux  de  pousser  une  personne  modesle  et  timide  à 
montrer  de  l'esprit.  La  docile  correspondante  de  Chapelain  s'y  appli- 
qua, et  peina  et  travailla  si  bien  que  le  maître  ne  fut  pas  content  du 
chef-d'œuvre  de  l'élève.  Que  ne  lui  avait-il  dit  d'avance  ce  qu'il  fut 
bien  obligé  de  lui  dire  après,  en  face  d'une  lettre  un  peu  pénible  et 
obscure  ?  «  Croyez-moi,  écrivez  toujours  comme  vous  pensez  d'abord 
et  comme  vous  parlez.  Je  vous  connois  mieux  que  vous-même  et  sais 
que  vous  vous  pouvez  lier  en  votre  sens  naturel.  »  La  preuve  n'était 
pas  loin  :  si  M°^  de  Flamarens  avait  mis  de  l'apprêt  dans  sa  lettre  à 
M™«  de  Maure,  elle  était  restée  parfaitement  naturelle  en  répondant 
à  son  vieil  ami  avec  «  cette  clarté  et  cet  air  libre  qui  est  surtout  requis 
dans  les  lettres.  »  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Chapelain,  banales 
pour  nous,  mais  qui  avaient  leur  mérite  h  l'époque  du  grand  succès 
(les  lettres  de  son  ami  Balzac. 

A  partir  de  1649,  nous  ne  voyons  guère  plus  M"^®  de  Flamarens 
qu*afnigée  dans  ses  enfants.  Un  d'eux,  le  marquis  François  de  Flama- 
rens, soldat  des  iles,  se  distingue  surtout  par  des  coups  de  tête  et  se 
fciit  b.4nnir  de  France.  «  Ce  qu'il  y  a  à  faire  de  votre  part,  écrit  Cha- 
pelain, c'est  de  recevoir  cette  rude  touche  avec  une  constance  chré- 
tienne et  la  soutenir  sans  abattement,  atin  d'être  en  état  d'agir  dans 
cette  grande  occasion  comme  votre  qualité  de  mère  et  votre  vertu  le 
requièrent,  dont  vous  avez  à  rendre  compte  au  public  aussi  bien  qu'à 
votre  bon  cœur.  »  Le  jeune  marquis  causa  bien  d'autres  ennuis  à  sa 
mère.  A  propos  d'un  projet  de  mariage  pour  lui,  qu'elle-même  avait 
conçu,  son  guide  la  prévenait  déjà  de  la  difficulté  de  bien  rencontrer  : 
0  Où  sont  les  filles  qui  se  veulent  bien  confiner  comme  vous  dans  une 
province  dont  elles  n'entendent  ni  la  langue  ni  les  mœurs?»  Plus 
tard,  quand  le  jeune  homme  voulut  contracter  en  Espagne  une  union 
déshonorante  pour  sa  famille,  Chapelain  lexcusait  de  son  mieux  sur 
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«  le  bouillon  do  Tâge,  »  en  exhortant  la  pieuse  mère  à  prier  Dieu  de 
le  guérir  de  sa  faiblesse.  Le  mariage  redouté  n'eut  pas  lieu,  mais  les 
douleurs  ne  cessèrent  pas  pour  cela  de  s  accumuler  sur  la  pauvre 
veuve  :  tantôt  le  chevalier,  son  troisième  âls,  est  blessé  à  la  guerre  ; 
tantôt  il  encourt  de  graves  reproches  de  son  protecteur,  le  maréchal 
d'Albret,  et  Chapelain  ne  sait  plus  que  compatir  aux  alarmes  mater- 
nelles de  M"**  de  Flamarens  -.  «  En  portant  une  partie  de  votre  far- 
deau, il  me  semble  que  je  vous  en  soulage.  »  Il  lui  rappelle  pourtant 
ce  grand  motif  de  courage  et  de  constance  :  elle  est  le  soutien  d^une 
noble  famille  qui  tomberait  infailliblement  et  sans  retour  si  elle 
venait  à  lui  manquer.  Plus  tard,  ce  cœur  si  ferme,  et  qui  parait  ne 
s'être  jamais  démenti,  devait  encore  lutter  contre  les  atteintes  de  la 
maladie  ;  le  religieux  correspondant  se  bornait  dès  lors  à  lui  offrir  ia 
consolation  suprême  :  «  Madame,  il  ne  restoit  plus  que  cette  épreuve 
à  votre  vertu  à  essuyer  pour  être  pleinement  assurée  de  votre  prédes- 
tination et  d'avoir  une  heureuse  place  dans  le  ciel  après  en  avoir  eu 
une  si  malheureuse  sur  la  terre.  » 

La  marquise  de  Flamarens,  reconnaissante  des  attentions  que  lui 
prodiguait  son  ami^  n'oubliait  pas  de  le  consoler  lui-même  dans  les 
ennuis  et  les  deuils  de  sa  vieillesse.  Malheureusement  toutes  ses 
lettres  sont  perdues  pour  nous  ;  mais  on  sent  quelque  chose  de  la 
douceur  attristée  qui  devait  y  respirer,  à  cette  réponse  que  Chapelain 
lui  adressé,  le  5  mai  1669,  après  la  mort  de  sa  sœur  :  a  Je  sens 
comme  je  dois  la  part  que  vous  prenez  à  la  perte  que  j'ai  faite  et  la 
sage  et  tendre  manière  que  vous  employez  pour  m'en  consoler.  Mais 
cette  bonté  ne  me  surprend  pas  après  tant  d'autres  que  vous  m'avez 
témoignées  depuis  tant  de  temps  par  une  persévérance  qui  a  si  peu 
d'exemples,  non  seulement  en  votre  sexe,  mais  encore  en  celui  qui  se 
vante  de  plus  de  fermeté.  Ma  pauvre  sœur  est  très  heureuse  d'être 
arrivée  au  port  de  salut.  L'ordre  vouloit  que  je  partisse  le  premier, 
mais  Dieu  ne  m'a  pas  voulu  prendre  afin  de  me  donner  le  temps  de  le 
mériter  en  me  rendant  assez  bon  pour  mériter  cette  grâce.  Ce  sera 
quand  il  lui  plaira,  et  j'y  suis  tout  disposé,  n'ayant  presque  d'attache 
au  monde  que  vous.  »  Chapelain  mourut  cinq  ans  après  cette  profes- 
sion touchante  de  détachement  chrétien.  La  marquise  de  Flamarens 
lui  survécut  de  longues  années  :  elle  ne  cessa  de  souffrir  qu'en  1703, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Mais  n'est-ce  pas  une  vraie  bonne 
fortune  —  pour  les  nombreux  chercheurs  préoccupés  aujourd'hui  de 
la  vie  de  famille  aux  derniers  siècles,  et  pour  tous  les  amis  des  beaux 
souvenirs  du  passé  —  que  la  découverte  de  cette  aimable  et  austère 
figure  de  grande  dame  :  arrachée  dès  quinze  ans  aux  plaisirs  délicats 
de  la  plus  haute  société  parisienne,  confinée  durant  un  demi-siècle 
dans  d'obscures  gentilhommières  de  province,  vouée  corps  et  âme  aux 
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rudes  devoirs  de  la  famille  et  à  la  pénible  administration  d'une  for- 
tune compromise,  affligée  par  surcroît  de  malheurs  continuels,  frap- 
pée au  cœur  de  cent  blessures,  et  toujours  courbée  sous  la  main  de 
Dieu  dans  la  foi  et  la  prière  !  Et  auprès  de  cette  noble  image  de  grâce, 
de  douleur  et  de  sainteté,  quelle  belle  attitude  que  celle  de  notre 
académicien  1  quels  accents  de  grave  et  paternelle  tendresse  I  quels 
beaux  conseils  d'expérience  morale  et  de  christianisme  pratique  ! 
Certes  nous  sommes  loin  du  ridicule  portrait  de  rimeur  qui  s  est 
emparé  de  toutes  les  imaginations,  et  le  moindre  des  traits  que  j*ai 
cités,  en  puisant  presque  au  hasard  dans  les  lettres  de  Chapelain  à  la 
marquise  de  Flamarens,  ne  sufilt-il  pas  à  lui  faire  pardonner  tous  les 
lourds  alexandrins  qui  pèsent  encore  sur  sa  mémoire? 


m 


Je  n'ai  garde  pourtant  de  m'arrêter  à  cette  impression  toute  favo- 
rable. Sans  doute  les  citations  qui  précèdent  mettent  décidément  au- 
dessus  de  la  satire  outrageuse  et  de  la  dérision  sommaire  et  aveugle, 
d'une  part,  la  vertu  et  le  caractère  de  Chapelain,  d'autre  part, sa  va- 
leur sérieuse  de  savant  et  de  juge  des  savants.  Mes  extraits  suffiraient 
au  besoin  pour  justifier  le  mot  du  cardinal  de  Retz  :  «  Chapelain  qui, 
après  tout,  avait  de  l'esprit  ;  »  et  celui  de  Sainte-Beuve  :  «  Somme 
toute  et  sur  bien  des  matières,  il  fut  un  sensé  et  savant  homme.  » 
Mais  il  est  bon  de  préciser  davantage  cette  idée  générale  de  Thomme 
et  du  critique.  Il  en  vaut  la  peine,  vu  la  place  que  ses  lettres  vont 
tenir  désormais  parmi  les  sources  les  plus  abondantes  et  les  plus 
sûres  de  notre  histoire  littéraire.  Ces  lettres  mêmes  nous  aideront  à 
mettre  leur  auteur  à  son  vrai  rang  :  parmi  les  honnêtes  gens  aima- 
bles, non  parmi  les  héros  de  vertu  ;  parmi  les  témoins  littéraires 
précieux,  non  parmi  les  grands  critiques  et  les  vrais  juges. 

Le  portrait  que  Chapelain  a  tracé  de  lui-même  dans  sa  liste  des 
gens  de  lettres  (1662),  dressée  par  ordre  de  Golbert,  annonce  de 
prime  abord  un  personnage  qui  a  mis  enseigne  de  vertu,  qui  pose  de 
bonne  foi  pour  le  désintéressement,  quitte  après  tout  à  y  trouver  son 
profit,  ft  C'est  un  homme  qui  fait  une  profession  exacte  d  aimer  la 
vertu  sans  intérêt.  s>  Et  plus  bas  :  «  Surtout  il  est  candide  :  et  comme 
il  appuie  toujours  de  son  suffrage  ce  qui  est  véritablement  bon,  son 
courage  et  sa  sincérité  ne  lui  permettent  jamais  d'avoir  de  la  complai- 
sance pour  ce  qui  ne  Test  pas.  »  Dieu  me  garde  de  m'inscrire  en  faux 
contre  la  sincérité  du  peintre  ;  mais  qui  n'aperçoit  ici  la  flatterie 
ordinaire  aux  peintres  de  portraits,  et  deux  fois  plus  naturelle  à  ceux 
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qui  font  leur  propre  image  ?  Ami  de  la  vertu,  Chapelain  Tétait  tou- 
jours ;  mais  sa  vertu  s^humanisait  au  besoin  ;  et  si  elle  prenait  un 
ton  austère  avec  les  jansénistes  et  les  dévots,  elle  se  pliait  trop  aisé- 
ment à  un  autre  langage  avec  les  mondains  pour  laisser  croire  à  une 
force  de  caractère  et  à  une  hauteur  d'âme  qui,  après  tout,  sont  bien 
rares  à  toute  époque  parmi  les  hommes  de  lettres.  Cette  sincérité 
courageuse  que  Chapelain  s'attribue  est  donc  loin  d'exprimer  exacte- 
ment le  fond  de  sa  nature  morale.  Ce  qui  semble  bien  mieux  la  carac- 
tériser^ c'est  une  constante  habitude  de  douceur,  de  politesse,  de 
conciliation. 

D'esprit  assez  large  pour  voir  ce  qu'une  œuvre  littéraire  quel- 
conque offrait  de  plausible  et  de  spécieux.  Chapelain  y  allait  tout 
droit  pour  être  agréable  à  ses  correspondants  ;  Tun  des  mobiles  les 
plus  ordinaires  de  sa  vie  fut  assurément  le  désir  de  plaire.  Ainsi, 
ami  de  la  vertu  et  de  la  vérité,  je  n'y  contredis  pas,  j'y  souscris 
même  sans  arrière-pensée,  mais  au  moins  aussi  préoccupé  d'être 
agréable  que  d  être  vertueux  et  sincère. a  Aristée,  dit  M"®  de  Scudéry, 
qui  Ta  si  bien  connu,  a  une  complaisance  qui  fait  qu'il  n'a  jamais 
contredit  personne  volontairement  ;  mais  ce  que  j'admire  encore  en 
lui,  c'est  Tinclination  qu'il  a  à  faire  valoir  le  mérite  des  autres  et  à 
cacher  leurs  défauts,  ne  prenant  jamais  des  choses  que  ce  qu'il  y  a 
de  bon  ;  aussi  est-il  si  généralement  aimé  que  personne  ne  le  peut 
être  davantage.  En  effet,  nous  n'avons  point  de  prince  ni  de  princesse 
qui  ne  croie  se  faire  honneur  en  Thonorant  et  qui  ne  le  traite  avec 
beaucoup  de  civilité,  o  Toutes  les  pages  de  cette  correspondance  dé- 
posent en  faveur  de  ce  jugement  de  M"®  de  Scudéry.  Que  serait-ce  si 
nous  possédions  les  innombrables  lettres  de  ses  illustres  correspon- 
dants,qu'il  avait  mis  un  orgueil  si  naturel  et  si  légitime  à  garder  et  à 
nous  transmettre  ?  Mais,  on  en  conviendra  sans  peine,  tout  cela  est 
d'un  sage  aimable,  plutôt  que  d'un  héros. 

De  Thomme  passons  à  Técrivain,  je  veux  dire  au  critique, 
La  science  de  Chapelain  était  Tort  étendue,  sans  manquer  de  soli- 
dité. H  possédait  assez  les  langues  anciennes,  non  seulement  pour 
écrire  en  latin  avec  élégance,  mais  pour  exciter  Tadmiration  des  plus 
habiles  humanistes  de  Hollande  ;  et  Térudition  classique  avait  alors 
aux  Pays-Bas  sa  meilleure  école.  A  cette  littérature  exquise,  comme 
on  Misait  alors,  il  joignait  un  esprit  assez  ouvert  à  la  philosophie  et 
aux  sciences,  et  surtout  à  Thistoire.  pour  en  parler  très  pertinemment; 
une  connaissance  profonde  et  familière  de  l'italien  et  de  l'espagnol  ; 
une  plume  sag?  et  correcte  en  français,  avec  une  curiosité  et  un 
amour  prononcés  pour  tous  les  genres  de  littérature.  C'est  assez  pour 
expliquer  la  royauté  littéraire  dévolue  pendant  une  trentaine  d'années 
à  Chapelain.  Elle  était  méritée,   peut-on  dire  ;  mais  il  faut  ajouter 
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qu'elle  ne  devait  avoir  qu'un  temps.  La  PuceUe  suffit  pour  décrier  le 
grand  lama  des  lettres  fï*ançaises  ;  mais  le  triste  poème  n'eût-ii 
jamais  paru,  n*eût-ii  pas  même  été  entrepris  ou  rêvé,  le  régne  de 
Chapelain  devait  finir  peu  après  le  milieu  du  xviie  siècle,  et  le 
bonhomme  devait  survivre  à  son  empire.  A  ce  moment  en  effet  une 
révolution  s'accomplit  ou  se  prépare  dans  l'esprit  français  ;  la  vérité 
dans  l'art  chasse  toutes  les  enflures  et  tous  les  raffinemenis  de  la 
période  Louis  XIll.  Le  sceptre  passe  dès  lors  à  un  critique,  peut-être 
étroit,  exclusif,  mais  vigoureux  et  profond  :  Nicolas  Boileau.  Le  cri- 
tique de  Pépoque  précédente.  Chapelain,  est  une  de  ses  premières 
victimes,  et  il  ne  pouvait  guère  y  échapper.  Certes  Chapelain  s'était 
montré  en  somme  droit  et  sensé  dans  quelques  circonstances  délicates 
de  sa  dictature  littéraire,  témoin  ses  pages  sur  le  Cid.  Mais,  outre  le 
gros  péché  de  la  Fucelle,  sa  critique  manqua  toiyours  de  vraie  pro- 
fondeur,de  décision  et  d'énergie  :  on  ne  l'a  pas  assez  dit,  et  c'est  pour 
cela  que  je  dois  y  insister  un  peu. 

Qu'on  se  rappelle  sa  première  œuvre,  son  discours  apologétique 
pour  l'Adonis  du  cavalier  Marin. 11  avait  compris  parfaitement,  dit-on, 
que  c'était  un  monstre  ;  mais  il  faut  croire  que  cette  monstruosité 
ne  l'a  pas  blessé  au  vif.  La  seule  difficulté  grave  qui  se  soit  élevée 
dans  son  esprit  contre  le  trop  brillant  poème,  c*est  qu'il  ne  ressem- 
blait pas  à  riliade  ou  à  l'Enéide  ;  ce  qui  laissait  la  ressource  de 
plaider  pour  un  genre  nouveau.  Chapelain  s*y  prêta  de  bonne  grâce 
et  couvrit  de  longues  pages  d'éloges  entortillés,  vrai  chef-d'œuvre  de 
scolastique  littéraire  et  d'ennuyeuse  érudition.  11  fallait  une  certaine 
étendue  d'esprit  pour  réussir  un  plaidoyer  pareil  ;  mais  ce  plaidoyer 
eût  été  absolument  impossible  pour  un  critique  de  race,  dont  le  goût 
sévère  repousse  d'instinct  le  faux  et  s'arme  contre  lui  d'une  sainte 
indignation.  L'entregent  de  Chapelain  fut  pour  beaucoup  sans  doute 
dans  ce  fâcheux  début  :  c'est  par  complaisance  qu'il  offrit  à  l'admi- 
ration publique,  lui  homme  de  bonnes  mœurs,  une  œuvre  obscène, 
lui  admirateur  de  l'antiquité  classique,  la  quintessence  de  tout  le  mau- 
vais goût  moderne.  Mais  si  l'homme  moral  faiblit  alors,  c'est  que 
l'homme  de  goût  n'était  pas  assez  fort. 

Il  avait  pourtant  une  des  qualités  du  vrai  critique  :  je  veux  dire 
cette  largeur  de  sens  qui  fait  reconnaître,  partout  où  ils  se  montrent, 
le  talent  et  l'esprit.  Et  c'est  par  là  autant  que  Jjar  son  érudition  qu'il 
devait  régner  sans  rival  et  sans  jaloux  dans  une  période  de  transition 
comme  le  second  tiers  du  xviie  siècle.  Il  devait  s'imposer  à  toutes  les 
classes  de  lettrés  d'alors.  Les  pédants,  héritiers  du  siècle  précédent, 
les  hommes  qui  cultivaient  encore  les  lettres  classiques  pour  elles- 
mêmes,  ou  qui  du  moins  ne  connaissaient  pas  de  plus  grands  hommes 
que  les  savants  en  us^  éditeurs  et  commentateurs  des  latins  et  des 
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grecs,  le  saluaient  comme  un  juge  expert  en  toutes  questions  de 
rhétorique  et  de  poétique.  Les  novateurs  épris  du  seiceniisme  italien 
^e  pâmaient  d'admiration  devant  l'introducteur  de  VAdone  et  le  cor- 
respondant de  la  Grusca.  Les  beaux-esprits  à  la  française  vantaient 
la  grâce  du  poète  qui  avait  apporté  la  plus  belle  fleur  à  la  Guirlande 
de  Julie,  Les  raffinés  honoraient  le  bel  esprit  reçu  au  salon  bleu  de 
l'incomparable  Ârthénice,  et  les  esprits  graves,  les  réformés  de 
Port-Royal,  par  exemple,  rendaient  justice  an  style  correct,  sage, 
uni,  et  aux  saines  doctrines  de  cet  oracle  universel.  Le  critique  était 
d'ailleurs  comme  l'homme  :  complaisant,  ne  contredisant  guère  per- 
sonne, prenant  le  bon  de  chaque  chose.  C'est  ainsi  qu  on  règne  quelque 
temps  sans  obstacle.  C  est  par  les  qualités  opposées  qu'on  établit 
péniblement  une  autorité  durable.  Rapprochez  seulement  Boileau  de 
Chapelain. Et  ne  croyez  pas  que  leur  différence  essentielle  soit  dans  le 
caractère  moral  ;  elle  est  surtout  dans  le  goût  lui-même,  large  mais 
superâciel  d'une  part,  étroit  peut-être,  mais  vif,  profond,  impérieux, 
intolérant,  de  Tautre  1 

Cette  étendue  de  science  et  d'esprit,  cette  largeur  sympathique, 
cette  curiosité  intelligente  et  t)resque  passionnée  pour  toutes  les  belles 
choses  ne  sont  pas  du  reste  un  mince  mérite.  Comparez  Chapelain 
littérateur  et  critique  à  n'importe  quel  de  ses  contemporains,  anté- 
rieurs à  la  révolution  qui  a  pour  chefs  Boileau  et  Racine,  vous  ne 
trouverez  guère  d'esprit  plus  ouvert  en  tout  sens  et  en  somme  plus 
sensé.  Ainsi,  je  le  place  instinctivement  entre  le  médecin  Guy  Patin, 
un  autre  auteur  épistolaire,  un  autre  curieux  témoin  des  choses  du 
milieu  du  xvii«  siècle,  et  l'évêque  Huet,  un  des  lettrés  les  plus  illus- 
tres de  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  d'ailleurs  admirateur  et  un 
peu  disciple  de  lauteur  de  la  Pucelle,  Et  je  lui  donne  hardiment  la 
préférence  !  —  Guy  Patin,  de  cinq  ans  plus  jeune  que  Chapelain,  d'après 
son  état  civil,  a  cinquante  ans  de  plus  en  littérature.  Les  héros  de  la 
république  des  lettres  pour  lui,  ce  sont  ceux  dont  il  a  réuni  les 
portraits  dans  sa  chambre  :  Casaubon,  Muret,  Rabelais,  Montaigne, 
Charron,  Grotius,  Heinsius,  Saumaise,  Juste  Lipse,  et  comme  français 
modernes,  saint  François  de  Sales  et  Camus,  évoque  de  Belley  ;  et 
le  culte  de  ces  vieilles  ligures,  singulièrement  associées,  suffit  au 
caustique  suppôt  de  la  Faculté  salutaire,  si  bien  qu'il  se  ferme  et 
résiste  à  toute  admiration  plus  récente  et  qu'il  ne  montre  qu'une  pitié 
dédaigneuse  pour  les  travaux  de  ses  contemporains,  à  commencer  par 
Descartes.  —  Huet.  de  son  côté,  tout  éclairé  qu'il  nous  parait  ajuste 
litre,  et  môme  plus  délicat  et  plus  poli  que  Chapelain,  est  loin  d'avoir 
son  envergure  de  critique.  A  mesure  que  les  savants  en  us  disparais- 
sent de  Thorizon  littéraire,  il  lui  semble  que  les  étoiles  tombent  du 
ciel  et  qu'on  revient  au  chaos  ;  et  lui,  contemporain  de  Bossuet  et  de 
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Fénelon,  écrira  dans  une  sorte  de  testament  littéraire  :  «  Quand  je 
suis  entré  dans  le  pays  des  lettres,  elles  étaient  encore  âorissantes, 
et  plusieurs  grands  personnages  en  soutenaient  la  gloire...  J'ai  vu 
les  lettres  décliner  et  tomber  entin  dans  une  décadence  presque 
entière.  Je  puis  dire  que  j'ai  vu  fleurir  et  mourir  les  lettres  et  que  je 
leur  ai  survécu.  »  Voilà  donc  un  très  bel  esprit,  doublé  d'un  grand 
érudit,  qui  a  connu  de  près  les  maîtres  écrivains  du  xvu®  siècle  et 
qui,  aux  premières  années  du  xviii«,  en  est  encore  à  Tadmiration,  aux 
habitudes  et  aux  idées  des  pédants  du  xvie  !  H  est  bon  de  se  mettre 
ces  exemples  sous  les  yeux  pour  apprécier  ensuite  à  sa  vraie  valeur 
cette  largeur  d'intelligence  qui  permit  à  Chapelain  de  goûter  à  la  fois 
la  solide  érudition  classique  des  humanistes  de.  Hollande,  les  élégances 
de  ritalie,  les  progrès  de  la  science  de  son  temps,  les  délicatesses  des 
cercles  parisiens  et  le  génie  de  Corneille  :  car,  malgré  les  concessions 
qu'il  ne  sut  pas  refuser  à  la  cabale  puissante  montée  contre  le  Gid,  il 
pensa  toujours  ce  qu'il  exprimait  si  nettement  dans  sa  Liste  des  gens 
de  lettres  de  1662  :  «  Pierre  Corneille  est  un  prodige  d'esprit  et  l'or- 
nement du  théâtre  français.  » 

Les  lettres  de  Chapelain  mettent  dans  tout  son  jour  cette  précieuse 
et  rare  ouverture  d'esprit,  cette  sympathie  largement  ouverte  à  tout 
ce  qui  intéresse  les  honnêtes  gens  et  surtout  aux  choses  d*érudition  et 
de  littérature.  Elles  feront  estimer  de  plus  en  plus  Chapelain  littéra- 
reur.  Chapelain  poète,  quoiqu'on  ait  imprimé  dernièrement  les  douze 
derniers  chants  de  la  Pucelle^qm  n'avaient  osé  depuis  deux  cents  ans 
affronter  un  public  si  cruel  aux  douze  premiers,  Chapelain  poète  est 
bien  mort,  et  il  n'y  a  pas  pour  lui  de  réhabilitation  possible.  Est-ce  à 
dire  que  le  littérateur  et  le  poète  aient  constitué, comme  l'a  dit  le  plus 
attentif  de  ses  biographes  ^  a  deux  personnalités  complètement  dis- 
tinctes P  »  Pas  si  complètement.  En  serrant  de  près  le  critique, 
nous  avons  vu  qu'il  lui  manquait  une  certaine  vivacité  de  goût,  une 
certaine  sensibilité  passionnée  pour  le  vrai  beau;  et  voilà  précisément 
le  point  faible  où  s'est  greffée,  pour  ainsi  dire,  et  d'où  s'épanouit  sa 
déplorable  productioa  poétique.  11  a  charpenté  une  machine  épique 
d'après  lesrègles,il  a  martelé  douze  fois  douze  cents  vers  d'après  un 
type  de  versification  grave,  solennelle,  au  besoin  rude  et  technique, 
en  croyant  imiter  les  Grecs  et  les  Romains.  Et  puis  il  s'est  peut-être 
déâé  du  succès  ;  ses  formules  modestes  au  sujet  de  ses  vers  peuvent 
avoir  une  part  de  sincérité.  Mais  soyons  sûrs  qu'il  a  cru  jusqu'au  bout 
à  son  mérite,  en  dépit  du  public  ignorant,  et  qu'il  est  mort  dans 
la  ferme  croyance  qu'il  a  léguée  à  son   admirateur  Huet  :  «  On  a 

*  M.  René Kerviler,  Jean  Chapelain  (p.  73-280  de  La  Bretagne  à  r Aca- 
démie f^ançatseauX  VHP  siècle,  Paris,  V.Palmé,  1879,  in-S»),  Ce  travail  très 
étendu  et  très  consciencieux  m*a  été  fort  utile  pour  cette  modeste  étude. 
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condamné  la  Pttcelîe,  écrivait  ce  dernier  un  quart  de  siècle  après  la 
mort  de  Chapelain, on  l'a  condamnée  parce  qu*il  était  à  la  mode  de  la 
condamner,  et  la  mode  s*en  est  établie  par  des  juges  très  incompé- 
tents. Il  n'appartient  pasà  tout  le  monde  de  jugerdu  poème  épique...» 
On  peut  lire  dans  le  Euetiana  toute  cette  apologie,  qui  s'étend  même 
aux  expressions  dures  et  aux  vers  forcés^  ce  sont  les  termes  de  l'au- 
teur. Le  public  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu  un  poème  épique^  soit  ;  mais 
ni  Huet  ni  Chapelain  n'ont  su,  on  du  moins  n'ont  assez  profondément 
senti  ce  que  c'est  que  l'inspiration,  et  c'est  là  leur  faiblesse,  non  seu- 
lement comme  poètes,  mais  comme  critiques. 

Tel  qu'il  est,  plus  large  que  profond,  plutôt  compréhensif,  indul- 
gent et  curieux  que  vif  ou  militant,  Chapelain  épistolaire  est  le  témoin 
le  plus  précieux  qu'on  pût  désirer  du  mouVement  littéraire  d'une 
période  qu'il  domine  tout  entière,  ayant  tenu  durant  trente  ans  le 
sceptre  de  la  littérature,  et  en  ayant  suivi  sur  tous  les  théâtres  de 
TEurope  toutes  les  manifestations.  Si  nous  avions,  à  cèté  de  ses  lettres, 
les  demandes  ou  les  réponses  de  ses  innombrables  correspondants, ce 
serait  pour  nous,  lecteurs  du  xix®  siècle,  une  évocation  merveilleuse, 
un  spectacle  complet,  une  conversation  animée,  complaisante,  cent 
fois  nouée  et  renouée,  entre  une  foule  d'écrivains  français  et  étrangers. 
Il  est  vrai  que  de  tout  ce  long  dialogue  il  ne  reste  que  le  rôle  d'un 
seul  interlocuteur  ;  mais  celui-là,  mais  Chapelain,  par  sa  bonhomie 
et  par  son  humeur  indulgente  et  sympathique,  était  précisément  le 
plus  propre  à  nous  rendre  l'impression  de  l'ensemble.  Malgré  le  grain 
de  pédantisme  que  son  siècle  et  son  rôle  lui  imposaient,  safigure,  à  la 
fois  grave  et  souriante,  ne  nous  fatigue  jamais,  et  d'ailleurs  cent 
autres  physionomies  viennent  tour  à  tour  se  refléter  sur  la  sienne. 
N'en  faisons  pas  pour  cela  un  épisiolier  de  génie  comme  Sévigné  on 
Voltaire;  ce  serait  une  contre-vérité  absolue.  Si  l'expression  de  nobles 
et  tendres  amitiés,  l'élévation  naturelle  d'une  âme  vertueuse,  enfin 
l'exquise  politesse  puisée  dans  la  société  la  plus  délicate,  ne  don- 
naient un  accent  assez  vif  à  bien  des  pages  de  ces  deux  gros  vo- 
lumes, on  pourrait  en  caractériser  la  prose  par  la  formule  connue  : 
«  Elle  est  comme  la  bonne  eau,  qui  n'a  ni  couleur,  ni  saveur,  ni  par- 
fum. »  Elle  rend  les  choses  avec  une  exacte  fidélité,  sans  grand  relief, 
sans  image  frappante.  La  langue  est  pure  et  correcte  avec  un  ton 
vieillot  ;  la  phrase  est  claire,  mais  sujette  à  traîner.  En  somme  on  lit 
sans  fatigue,  mais  on  s'éprend,  à  cette  lecture,  de  l'homme  plus  que 
de  l'écrivain. 

Encore  le  charme  principal  ne  vient-il  pas  de  lui,  mais  plutôt  des 
choses  mêmes  qu'il  nous  montre,  du  spectacle  des  mœurs  et  du  travail 
littéraire  de  son  temps.  Ce  vaste  monument  n'avait  pas  besoin  d'ajouter 
un  chef-d'œuvre  à  notre  littérature  épistolaire,  déjà  si  riche  ;  son 
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mérite  et  son  intérêt  viennent  d'ailleurs  :  il  est  avant  tout  —  comme 
Va  qualifié  un  homme  en  qui  rérudition  la  plus  étendue  et  la  plus 
solide  s'allie  à  un  goût  éclairé  pour  toutes  les  choses  de  Tesprit,  M. 
Léopold  Delisle,  —  il  est  un  vrai  Journal  littéraire.  Non  pas,  enten- 
dons-le bien,  un  recueil  de  nouvelles  à  la  main  et  de  chroniques  mali- 
cieuses sur  le  monde  des  écrivains  et  les  choses  de  théâtre  ;  non  pas 
une  indiscrète  et  piquante  correspondance,  comme  celle  de  Grimm  ou 
seulement  celle  de  La  Harpe  ;  non  pas  enfin  une  feuille  littéraire 
militante,  comme  nous  l'entendons  depuis  le  dix-huitième  siècle  .:  mais 
le  journal  de  la  «  République  des  Lettres,  »  comme  le  comprenait  le 
dix-septième,  tenu  au  courant  des  ouvrages  d'esprit  légers  ou  graves, 
des  graves  surtout  ;  —  une  sorte  de  salon  sérieux,   un   peu  acadé- 
mique, où  la  curiosité  pénètre, mais  où  Tesprit  ne  dispense  jamais  des 
habitudes  courtoises  de  la  bonne  compagnie  ;  d'où  la  malice  est  à  pjsu 
près  constamment  exclue  ;  où  règne,   au  contraire,    une  sympathie 
générale  pour  tous  ceux  qui    honorent,  par   le  talent  et   le  travail, 
le  métier   des  lettres.  Ajoutez,  à  Tavantage  de  ce   salon  de  Chape- 
lain, qu'aux  savants  et  aux  poètes  viennent  s'y  mêler  souvent  les  plus 
illustres  représentants  de  la  noblesse  française,et  quelques-unes  de  ces 
femmes  qui  ont  donné  à  la  société  du  grand  siècle  une  grâce  à  la  fois 
attrayante  et  sévère, inconnue  auparavant  «  et  qu'on  n*a  point  revue.» 
Malgré  tous  ces  mérites,  je  n'ai  pas  prétendu  — on  s'en  souvient  — 
que  ces  deux  gros  volumes  dussent  aller  directement  au  grand  public; 
je  crois  pourtant  qu'il  en  pourra  tirer  quelque  avantage  et  j'espère 
même  qu'il  en  profitera  bientôt,  peut-être  sans  le  savoir.  La  mode  est 
toujours  aux  études  sur  notre  dix-septième  siècle  ;  et  il  faut  souhaiter 
qu'elle  dure  au  moins  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  pris  à  cette  noble 
école  des  leçons  efficaces  de  dignité,  de  moralité  littéraires  et  autres. 
Or,  pour  ce  genre  d'études,  historiens,  biographes,  critiques,  mora- 
listes, ont  tout  intérêt  à  feuilleter  sans  cesse  la  correspondance  de 
Chapelain.  J'ai  tâché  de  faire  entrevoir  de  combien  de  faits  notre 
èpistolier  témoigne  et  quelle  est  la  sincérité  de  son  témoignage.  Mais 
ce  n'est  qu'en  puisant  à  la  source  même,  en  demandant  aux  précieuses 
tables  qui  terminent  ces  beaux  volumes,et  aux  pages  qu'elles  indiquent, 
les  mille  et  nin  faits  plus  ou  moins  nouveaux  que  le  savant  du  dix- 
septième  siècle  et   son  admirable   commentateur  du  dix-neuvième 
mettent  aujourd'hui  à  la  portée  de  tous  les  chercheurs  ;  ce  n'est, 
dis-je,  que  par  ce  travail  personnel  qu'on  appréciera  toute  la  valeur 
de  cette  belle  et  méritoire  publication,  honorée  déjà  d'une  récompense 
de  l'Académie  française,  et  qui  le  sera  bientôt  des   suffrages  recon- 
naissants de  tous  les  hommes  voués  à  Tétude  de  l'histoire  et  de  la  lit- 
térature du  grand  siècle.  Léonce  Couture.  - 
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III 

L'OPPOSITION  sous  LES  CÉSARS 

PAR  M.  GASTON  BOISSIER  ^ 


La  seconde  édition  de  ce  livre  diffère  peu  de  la  première,  publiée 
en  1875,  et  dont  la  Revue  n^avait  pas  eu  l'occasion  de  s^occuper. 
C'est  une  étude  de  la  société  romaine  au  premier  siècle  de  notre  ère, 
plutôt  qu'une  histoire  de  Topposition  sous  les  Césars.  D'après  M.  Bois- 
sier,  il  n'y  eut  point,  au  commencement  de  l'empire,  de  vrais 
opposants;  il  n'y  eut  que  des  mécontents.  Les  meilleurs  s'affligeaient 
honnêtement  de  la  tyrannie  ou  de  la  dépravation  de  souverains  tels 
que  Tibère,  Caligula,  Claude  ou  Néron  ;  les  autres  souffraient  seule- 
ment de  quelque  blessure  d'intérêt  ou  d'amour  propre  :  mais  tous  se 
seraient  fort  bien  accommodés  du  césarisme,  s'ils  avaient  vu  sur  le 
trône  un  César  réalisant  leur  idéal  ou  prêt  à  satisfaire  leur  ambition. 

C'est  donc  d'une  opposition  fort  anodine,  discrètement  hostile  aux 
personnes,  mais  favorable  au  système,  que  nous  entretient  M.  Bois-, 
sier.  La  lecture  de  son  livre  produit  un  effet  assez  singulier.  11 
s'efforce  de  démontrer  un  fait  négatif.  Il  bat,  en  quelque  sorte,  tous 
les  buissons  de  la  société  romaine,  et,  chaque  fois,  il  se  retourne 
vers  nous,  et  nous  fait  remarquer  avec  satisfaction  qu'il  n'en  est 
sorti  aucun  opposant.  Mais  nous  avons  eu,  avec  lui,  le  plaisir  de  la 
promenade  et,  chemin  faisant,  il  a  fait  passer  sous  nos  yeux  de 
curieux  tableaux  de  mœurs  ou  esquissé  des  figures  littéraires  bien 
connues,  qu'il  excelle  à  rajeunir.  Les  divers  épisodes  traités  dans  ce 
livre  se  rattachent  par  un  fil  quelquefois  assez  léger  au  sujet  annoncé 
par  l'auteur  ;  chacun,  pris  à  part,  forme  un  tout  complet  :  le  titre 
général  est  là  pour  les  relier  tous,  et  vraiment  nous  aurions  tort  de 
nous  plaindre,  car  M.  Boissier  nous  donne  de  bien  agréables  cause- 
ries sur  les  gens  qui  ne  faisaient  pas  d'opposition  aux  Césars. 

Le  premier  chapitre,  qui  est  un  des  plus  intéressants,  fait  très 
bien  juger  du  procédé  de  l'auteur.  Il  est  intitulé  :  Où  se  trouvaient 
les  mécontents^  el  passe  en  revue  l'armée,  les  provinces,  le  peuple 
de  Rome,  pour  conclure  que  les  mécontents  n'étaient  pas  là.  On 

^  L'opposition  sous  les  Césars^  par  Gaston  Boissier,  de  TAcadémie  fran- 
çaise. — -  Deuxième  édition,  Paris,  Hachette,  1885,  iQ-i2  de  350  pages. 
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pourrait  penser  qae,  pour  arriver  à  une  concLusioo  aussi   maigre, 
soixante  pages  étaient  de  trop.  On  se  tromperait  :  car  M.  Boissier, 
dans  ces  soixante  pages,  a  résumé,  d'après  les  travaux  les  plus 
récents,  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur  Tarmée  romaine  et  sur 
la  vie  municipale  en  province.  Il  a  même  dépassé  légèrement  les 
limites  chronologiques  de  son  sujet,  car  une  partie  des  détails  qu*il 
nous  donne  sur  l'armée  regardent  l'époque  de  Septime  Sévère,  très 
différente  de  celle  des  Césars,  et  où  précisément  l'armée  commençait 
à  jouer  un  rôle  politique.  Là  est  recueil  d'une  histoire  où  l'on  procède 
non  par  narration,  mais  par  tableaux  :  Tanteur,  s'il  est  plus  peintre 
qu^historien,  est  tenté  de  mettre  dans  ses  tableaux,  pour  leur  donner 
de  la  couleur,  des  traits  appartenant  à  des  temps  divers.  En  revan- 
che, il  passe  quelquefois,    sans  paraître   les  voir,  à  côté  de  points 
qu'il  devrait  traiter.  Ainsi,   dans  sa  recherche  des  milieux  où  pou- 
vaient bien  ne  pas  se  trouver  les  mécontents,  il  parle  à  peine  du 
peuple  de  Rome,  après  s'être  longuement  occupé  de  celui  des  pro- 
vinces. Le  peuple  de  Rome  méritait  qu'on  s'arrêtât  pour  l'examiner. 
Il  n'était  pas  mécontent,  il  acceptait  même  avec  une  joie  enthousiaste 
le  régime  césarien,  et,  parmi  ses  maîtres,  il  s'attachait  de  préférence 
aux  plus  mauvais  ;  mais  cela  valait  bien  la  peine  qu'on   nous  dît 
pourquoi,  et  qu'on  nous  montrât,  dans  sa  réalité  brutale, ce  socialisme 
d'État  grâce  auquel  les  Césars  pouvaient  compter  sur  la  complicité 
d'une  plèbe  nourrie  et  amusée  par  eux. 

L'opposition  qui  leur  était  faite  ne  venait  donc  ni  de  l'armée,  ni 
des  provinces,  ni  du  peuple  de  Rome.  Les  classes  éclairées,  aristo- 
cratie de  naissance,  d'intelligence  ou  de  fortune,  étaient  seules 
capables  de  ressentir  du  mécontentement.  Comment,  cependant, 
étaient  composées  ces  classes  ?  Que  restait-il,  sous  Auguste,  des 
grandes  familles  de  la  république  P  Qu'en  restait-il  après  Tibère  ? 
Combien  avaient  disparu,  et  pour  quelles  causes?  Combien,  apauvries, 
étaient  retombées  dans  les  rangs  du  peuple  P  Quels  hommes  nouveaux 
les  avaient  remplacées  ?  Voilà  des  questions  bien  intéressantes,  dont 
la  solution  importe  à  l'histoire  de  ce  temps  :  l'auteur  les  laisse  sans 
réponse,  et  ne  les  pose  même  pas.  Le  côté  social  de  l'histoire  le  préoc- 
cupe peu  :  elle  ne  l'intéresse  guère  que  par  ses  côtés  littéraires.  Dès 
que  ceux-ci  lui  apparaissent,  il  est  d'une  abondance  intarissable  et 
charmante.  Avec  quelle  aisance  il  nous  introduit  dans  le  grand  monde 
frondeur  de  la  Rome  impériale  !  Comme  il  nous  fait  bien  comprendre 
l'opposition  discrète  qui  s'y  faisait,  la  seule  opposition  possible  dans 
untempsoù  il  n'y  avait  ni  presse,  ni  assemblées  délibérantes,  puisque 
le  sénat,  avili,  périodiquement  décimé,  n'était  plus  que  l'humble  ser- 
viteur du  prince  I  Comme  il  nous  montre  spirituellement  la  guerre 
d'épigrammes,  d'allusions,  de  réticences,  que  l'on  poursuivait  dans 
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les  cercles  et  dans  les  saloos,  trôs  sensible  aux  Césars,  car  elle  par- 
tait d'un  monde  auquel  ils  appartenaient  eux-mômes  par  la  naissance 
et  les  goûts,  mais  inoffensive  au  fond,  puisque  le  même  homme  qui, 
le  soir,  dans  un  salon  bien  fermé,  raillait  les  débauches  cachées  de 
Tibère  ou  la  voix  fausse  de  Néron,  votait  le  lendemain  au  sénat,  «  la 
mort  dans  Tâme,  »  mais  avec  une  entière  docilité,  la  condamnation 
d^un  ami  de  ia  veille  dont  quelque  délateur  venait  demander  la  tête 
au  nom  du  prince  I 

N'y  avait-il,  cependant,  aucun  sentiment  vraiment  sérieux  et 
moral  dans  fopposition  latente  faite  aux  mauvais  empereurs  par  les 
représentants  des  classes  éclairées  ?  M.  Boissier  ne  le  nie  pas,  mais 
le  montre  peu.  Il  ne  met  pas  suffisamment  en  relief  Tintluence  du 
stoïcisme  sur  des  générations  raffinées  et  fatiguées,  la  roideur  qu^il 
leur  communique,  le  ton  héroïque  auquel  il  monte  certaines  âmes. 
M.  de  Ghampagny,  dont  les  vigoureuses  études  sur  l'empire  romain 
sont  déjà  presque  oubliées,  et  ne  sauraient  cept-ndant  être  trop  relues, 
croit  que  le  stoïcisme  sous  Néron  s'était  constitué  en  parti,  quMl  avait 
déjà  son  chef  et  son  futur  empereur,  Rubellius  Plautus.  Je  n'oserais 
me  porter  garant  de  cette  opinion  :  mais  que  de  nobles  âmes,  un  peu 
emphatiques  dans  la  vie,  intrépides  et  décentes  dans  la  mort,  nous 
apercevons  à  cette  époque  dans  la  haute  société  de  Rome,  et  comme 
tout  cela  constituait,  si  non  un  parti  politique,  au  moins  un  ce  parti 
de  la  vertu  »  dont  Texistence  seule  était  un  reproche  vivant  pour 
Tindigne  prince,  une  protestation  muette  contre  ses  infamies  et  ses 
cruautés  !  Je  veux  bien  que  Thraséa  ait  été  un  homme  du  monde, 
et  non  le  personnage  austère  et  farouche  que  Ton  serait  porté  à  voir 
en  lui  :  il  n'en  a  pas  moins  été  le  plus  honnête  homme  de  Tempire,  et 
c'est  pour  cela  que  Néron  Va  tué.  Il  y  avait  donc  de  parfaits  honnêtes 
gens,  qui  protestaient  par  leur  vertus,  et  non  pas  seulement  parile 
bons  mots,  de  jolies  médisances  et  d'agréables  railleries  de  salon.  Et 
si  nous  les  rencontrons  dans  quelques  grandes  maisons  où  le  stoïcisme 
a  fait  pénétrer  sa  morale,  si  pleine  d  excès  et  de  contradictions  au 
milieu  de  ses  sublimités,  combien  plus  complets,  plus  achevés 
les  trouverons-nous  si  nous  franchissons  le  seuil  d*un  petit  nombre  de 
demeures  patriciennes  où,  selon  toutes  les  vraisemblances,  le  christia- 
nisme était  déjà  entré  I  J  aurais  aimé  que  M.  Boissier  ne  passât 
point  sous  silence  les.forces  nouvelles  que  le  christianisme  apporta 
au  «  parti  de  la  vertu  »  dans  le  grand  monde,  et  qu'il  nous  montrât 
en  même  temps  les  conquêtes  faites  par  l'Ëvangile  dans  les  rangs  du 
peuple  romain,  dès  le  règne  de  Néron. N'oublions  pas  que  les  chrétiens 
des  classes  populaires  partagèrent  seuls  avec  faristocratie  romaine  la 
gloire  de  fournir  des  victimes  à  sa  tyrannie  :  ils  avaient  droit  à  n'être 
pas  oubliés  dans  une  histoire  de  «  l'opposition  sous  les  Césars.  » 


Digitized  by 


Google 


L^OPPOSITION  SOUS  LES  CÉSARS.  235 

Les  lettres  ont-elles  joué  un  rôle  dans  la  guerre  sourde  que  les 
gens  d'esprit  faisaient  à  un  despotisme  monstrueux  ?  M.  Boissier  con- 
sacre la  seconde  et  la  plus  agréable  moitié  de  son  livre  à  prouver  que 
non.  Voici  un  chapitre  charmant  sur  l'exil  d'Ovide,  qui  n'est  guère 
qu'une  étude  de  ses  poésies.  Dans  un  autre  chapitre,  fort  curieux, 
sur  le  Satiricon f  l'auteur  établit  que  Pétrone  n'a  point  tracé  dans  son 
roman  le  portrait  de  Néron  et  de  sa  cour.  Les  seuls  «  écrivains  de 
Topposition  »  sont  Lucain,  Tacite  et  Juvénal  ;  mais  Tacite  n'a  fait 
aux  Césars  qu'une  opposition  posthume,  puisqu'il  écrivait  sous 
Trajan  ;  Juvénal  ne  s'en  est  mâme  pas  occupé  du  tout,  puisque, 
sous  Trajan  aussi,  il  n'a  déchiré  dans  ses  satires  que  la  mémoire  do 
Domitien,  qui  n'était  pas  un  César,  mais  un  Flavien,  c'est-à-dire 
un  tyran  d'un  autre  race.  Reste  Lucain,  le  neveu  de  Sénèque  :  après 
avoir  été  le  flatteur  et  le  complaisant  de  Néron,  il  s'enrôla  dans  la 
conjuration  de  Pison,  pour  venger  son  amour  propre  littéraire, 
que  Néron  avait  blessé.  Le  premier  chant  de  la  Pharsale  renferme 
Tapothéose  du  prince,  les  derniers  sont  d'un  républicain  :  c'est  la 
seule  contribution  que  les  lettres  aient  apportée  à  l'opposition  pendant 
le  premier  siècle  de  l'empire. 

J'ai  dû  signaler  quelques  lacunes  du  livre  de  M.  Boissier,  qui 
effleure  les  questions  avec  une  légèreté  charmante  et  une  grâce  toute 
française,  mais  qui  ne  les  embrasse  pas  toutes  et  s'abstient  quelque- 
fois de  les  approfondir.  Mais  si  j'ai  fait  large  la  part  de  la  critique, 
c'est  que  l'éloge  me  semblait  superflu  :  les  qualités  littéraires  de 
l'auteur,  sa  rare  pénétration,  sa  clarté  parfaite,  sa  science .  très 
étendue  des  choses  romaines,  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  besoin 
d'insister.  Il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  tout  ce  que  promettait  le  titre, 
mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  promettait  point  et  qu'on  est 
ravi  d'y  rencontrer.  Ajoutons  que  l'historien  des  temps  modernes, 
qui  ressemblent  quelquefois  de  si  près  aux  temps  antiques,  y  trouve 
d'utiles  leçons,  données  dans  la  forme  la  plus  grave  et  la  plus  élo- 
quente. On  me  permettra  de  citer,  pour  finir,  une  page,  qui  est 
comme  la  conclusion  morale  du  livre  de  M.  Boissier  ;  il  rappelle,  à 
propos  de  l'empire  romain,  les  souvenirs  de  la  Révolution  française 
et  continue  ainsi  : 

«  Ces  deux  époques  présentent  plus  d'une  analogie.  Ces  deux 
despotismes,  partis  de  principes  si  opposés,  se  sont  souvent  rapprochés 
par  les  résultats.  Tous  les  deux  ont  commencé  par  supprimer  la 
liberté  ;  tous  les  deux  ont  affiché  le  même  mépris  de  la  vie  humaine 
et  fait  naître  dans  ceux  qui  les  exerçaient  comme  une  ivresse  de  sang 
et  une  folie  de  meurtres  ;  tous  les  deux  ont  eu  leur  Terreur.Certains 
récits  de  Tacite  et  de  Suétone  laissent  dans  l'âme  une  impression 
semblable  à  celle  des  scènes  les  plus  lugubres  de  la  Révolution.  Ne 


Digitized  by 


Google 


236  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

peut-on  pas  dire,  par  exemple,  que  le  règne  de  Tibère  a  eu  ses 
journées  de  septembre,  lorsque  après  la  mort  de  Séjan,  ennuyé  de 
voir  ses  prisons  encombrées,  il  les  vida  d'un  coup  en  faisant  tuer  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient  enfermés  ?  Ce  qui  me  paraît  compléter  la 
ressemblance  de  ces  deux  époques,  c'est  que  tous  ces  massacres  se 
sont  produits  en  pleine  civilisation^  au  moment  où  les  mœurs  sem* 
blaientles  plus  douces,  où  la  raison  se  vantait  d'être  la  plus  éclairée. 
Quand  on  visite  les  maisons  ruinées  de  Pompéi,  quon  y  retrouve  ces 
débris  de  .  riches  ameublements,  ces  marbres,  ces  bronzes,  ces 
peintures,  ces  mosaïques,  toutes  ces  recherches  de  luxe  qui  témoignent 
d'un  goût  si  délicat  et  si  raf9né,  on  songe  à  notre  dix-huitième  siècle, 
où  l'esprit  était  si  cultivé,  les  habitudes  si  distinguées,  la  vie  si 
élégante.  Ces  deux  sociétés  étaient  aères  d'elles-mêmes  ;  elles  dédai- 
gnaient le  passé  et  jouissaient  avec  or^iTueil  du  présent  :  les  sages 
annonçaient  que  la  barbarie  des  anciens  âges  était  tout  à  fait  vaincue, 
qu'on  pouvait  avoir  une  confiance  sans  réserve  dans  les  bons  instincts 
de  l'homme  parce  que  sa  nature  penche  d'elle-même  vers  le  bien... 
Que  d'événements  terribles  et  imprévus  vinrent,  aux  deux  époques, 
prouver  qu'il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  l'homme,  que  souvent 
la  barbarie  sommeille  sous  ces  semblants  d'élégance,  et  qu'il  suffit 
de  bien  peu  de  chose  pour  faire  remonter  à  la  surface  ce  fond  de 
boue  et  de  sang  que  la  civilisation  recouvre  sans  l'anéantir  !  j> 

Cette  page  était  écrite  avant  les  belles  études  de  M.  Taine  sur 
l'Ancien  Régime  et  la  Révolution.  L'historien  des  Césars  et  celui 
des  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  se  rencontrent  dans  une 
conclusion  semblable.  Tous  deux  ont  autorité  pour  la  formuler. 

Paul  Allard. 


IV 
LE  CARACTÈRE  DE   GUILLAUME  LE  ROUX. 


L'éminent  historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands, M.  Ë.  A.  Freeman,  après  avoir  terminé  son  grand  ouvrage  à 
la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  *,  lui  a  donné  une  suite  en  écri- 

*  The  Norman  Conquesty  5  vol.  in-S".  Clarendon  press. 
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vant  l'histoire  du  rogne  de  Guillaume  le  Roux,  successeur  de  son 
père  à  la  couronne  royale  et  son  continuateur  dans  l'œuvre  de  la 
concrète  ' , 

M.  Freeman  tient  aujourd'hui  le  premier  rang  parmi  les  historiens 
de  l'Angleterre.  Nul  n'a  autant  que  lui  une  connaissance  approfondie 
des  sources  historiques  du  moyen  âge,  et  comme  il  y  joint  une 
science  très  complète  de  l'histoire  générale,  de  celle  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  on  apprend  dans  ses  écrits  à  voir  le  passé 
sous  son  jour  le  plus  vrai  et  le  plus  intéressant.  Les  aperçus  compa- 
ratif sur  lesquels  il  s'étend  avec  prédilection,  peuvent  quelquefois 
lasser  le  lecteur  superficiel  ;  ils  n*en  sont  pas  moins  précieux  pour 
une  étude  sérieuse  de  l'histoire.  D'ailleurs  les  assertions  de  M.  Free- 
man sont  toujours  fondées  sur  des  recherches  tellement  exactes 
qu'elles  défient  tonte  critique  et  sont  à  l'épreuve  de  toute  contra- 
diction. C'est  en  cela  surtout  que  l'œuvre  du  savant  professeur 
d'histoire  de  luniversité  d'Oxford  (lififère  singulièrement  de  celles  de 
ses  plus  célèbres  devanciers,  Augustin  Thierry  et  Palgrave.  Ceux-ci, 
entraînés  par  Tessor  d'une  imagination  brillante,  Tout  prise  parfois 
trop  exclusivement  pour  guide.  Leurs  récits,  pleins  d'intérêt  et  de 
charme,  perdent  beaucoup  de  leur  prestige  quand  on  en  contrôle 
l'exactitude  à  la  lumière  inexorable  des  documents. 

L'autorité  de  M.  Freeman  est  donc  une  de  celles  que  personne  en 
Angleterre  ne  chercherait  impunément  à  ébranler.  Malheureusement, 
en  France,  il  existe  trop  d'esprits  peu  disposés  à  suivre  les  progrès 
de  la  science  européenne.  Solidement  ancrés  dans  les  préjugés  qui 
leur  sont  chers,  ils  repoussent  avec  une  invincible  répugnance  la 
lumière  qui  vient  troubler  leurs  idées  préconçues.  A  leur  gré  toutes 
les  sources  de  l'histoire  sont  suspectes  dès  lors  qu'elles  ne  contribuent 
pas  à  les  affermir.  Ces  sources,  il  faut  les  remanier,  les  commenter, 
y  lire  le  contraire  de  ce  qu'elles  nous  apprennent,  et  parvenir 
ainsi  à  en  extraire  une  vue  du  passé  conforme  aux  passions  du 
jour. 

C'est  ce  que  n'a  point  fait  M.  Freeman.  Aussi  est-il  curieux  de 
voir  avec  quel  profond  mépris  s'exprime  à  son  égard,  dans  la  Revue 
historiquey  un  adepte  de  la  méthode  critique  que  nous  venons  de 
signaler  *. 

Les  lecteurs  de  ce  recueil,  de  l'autre  côté  du  détroit,  auront  été 
bien  étrangement  surpris  de  voir  en  quels  termes  était  jugé  un  des 
plus  grands  historiens  de  l'Angleterre,  a  C'est  un  écrivain  frivole, 
bavard,  peu  soucieux  de  l'exactitude  dans  le  détail,  prompt  à  accueil- 

»   The  reignof  William  Rufus,  2  vol.  in-S'»,  Clarendon  press. 
*  ^ovembI•e-décemb^e  1884,  p.  345-354. 
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lir  les  témoignages  fâcheux  pour  les  personnages  qu'il  déteste» 
rempli  d'ailleurs  de  contradictions.  »  Il  est  vrai  que,  quelques  lignes 
plus  bas,  le  même  critique  ajoute  :  «  Mais  c'est  aussi  un  des  hommes 
les  plus  érudits  d'une  époque  d'érudition  ;  quoi  que  l'on  puisse  dire 
contrôla  justesse  de  son  esprit,  il  en  est  peu  qui  lui  soient  supé- 
rieurs pour  la  vivacité  de  son  intelligence  ;  d'un  œil  perçant,  sinon 
toujours  impartial,  il  embrasse  tous  les  événements,  toutes  les 
querelles  de  l'époque  dont  il  s'occupe.  »  M.  Freeman  est  néanmoins 
à  ses  yeux  ennuyeux,  peu  instructif,  puéril.  Quant  à  son  style,  on  ne 
peut,  suivant  le  critique,  rien  voir  de  plus  mauvais.  Il  déplore  de  le 
voir  user  d'une  phraséologie  à  la  vérité  très  différente  de  celle  de 
Gibbon  ;  il  y  voit  un  attentat  contre  la  dignité  de  la  langue  anglaise. 
Sans  doute  Tauteur  de  ce  compte-rendu  n'a  pas  encore  pardonné  à 
Augustin  Thierry  et  à  Michelet  d'avoir  abandonné  le  beau  langage  de 
Rollin.  Il  est  vrai  que  M.  Freeman  appartient  aune  école  qui  s'efforce 
d'éliminer  de  la  langue  anglaise  un  certain  nombre  d'expressions 
empruntées  au  latin  et  à  ses  dérivés  pour  leur  substituer  des  termes 
d'origine  saxonne,  mais  de  physionomie  archaïque.  On  peut  ne  pas 
goûter  cette  tendance.  11  y  a  loin  cependant  entre  les  réserves  per- 
mises sur  ce  point  et  le  jugement  du  critique.  Pour  lui  ce  langage 
n'oist  plus  de  l'anglais,  c'est  «  un  babil  enfantin,  »  un  patois  puéril  ; 
il  l'assimile  au  «  pigeon  english  »  des  Chinois,  quelque  chose  comme 
le  sabir  des  Algériens  et  des  Levantins. 

Des  appréciations  de  ce  genre  ne  peuvent  donner  lieu  qu'à  un 
sourire.  Il  est  plus  utile  de  s'arrêter  aux  reproches  adressés  à 
M.  Freeman  sur  la  façon  dont  il  juge  le  caractère  de  Guillaume  le 
Roux. 

Ce  prince  a  certainement  laissé  dans  l'histoire  un  mauvais  renom. 
Dans  la  trop  longue  liste  des  monarques  anglais  dont  la  mémoire  est 
restée  entachée  du  souvenir  de  leurs  excès  ou  de  leurs  crimes,  il  tient 
une  place  assez  marquante.  Plusieurs  de  ses  successeurs  se  sont 
souillés  par  de  plus  odieux  forfaits,  sans  que  leurs  règnes  aient  dans 
leur  ensemble  laissé  un  souvenir  aussi  généralement  exécré.  Guillaume 
le  Roux  n'avait  pas  la  froide  barbarie  d'un  Henri  de  Lancastre  ;  il  ne 
répandait  pas  le  sang  avec  autant  de  profusion  et  de  volupté  qu'un 
Edouard  iV  ;  le  règne  de  ces  princes,  signalé  par  rabaissement  des 
grands  et  l'amélioration  du  sort  des  classes  inférieures,  a  pourtant 
tenu  une  place  utile  dans  la  vie  du  peuple  anglais.  Il  y  a  tant 
d'hommes  prêts  à  pardonner  le  crime,  dès  lors  que  ses  effets  leur 
semblent  avoir  été  profitables.  Jean  sans  terre  a  fourni  le  modèle 
d'un  tyran  achevé  ;  heureusement  pour  ses  sujets  qu'il  était  en  même 
temps  un  tyran  inepte,  et  les  efforts  heureux  faits  pour  secouer  son 
joug  odieux  ont  eu  l'influence  la  plus  décisive  sur  la  naissance  des 
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institutions  anglaises.  L^oppression  que  Guillaume  le  Roux  fit  peser 
sur  ses  sujets  était  au  contraire  l'œuvre  d*une  tyrannie  intelligente 
et  habile  ;  elle  accablait  également  toutes  les  classes  eine  fournit 
l'occasion  d*aucun  bien.  Quand  ses  sujets  ne  purent  se  résigner  à  la 
supporter  plus  longtemps,  ils  ne  trouvèrent  d^autre  moyen  d^y  couper 
court  que  celui  de  se  défaire  de  ce  méchant  prince  par  une  mort 
mystérieuse.  Le  secret  Ait  bien  gardé  :  personne  ne  se  souciait  de 
réclaircir.  On  trouva  commode  de  jeter  le  soupçon  du  meurtre  sur  un 
chevalier  français,  le  seul  des  assistants  peut-être  qui  n'eût  aucun 
intérêt  à  le  commettre. 

Le  critique  cherche  un  sujet  de  glorification  pour  ce  monarque 
néfaste  dans  les  rêves  de  grandeur  auxquels  il  était  sujet  à  se  livrer. 
Nous  disons  des  rêves  et  non  des  plans  :  un  plan  suppose  une  idée 
persistante,  une  ligne  de  conduite  suivie  avec  quelque  méthode. 
Rien  de  semblable  n'apparaît  dans  la  politique  de  Guillaume  le  Roux. 
Si  par  moments  il  songeait  à  se  créer,  aux  dépens  de  la  couronne  de 
France,  un  vaste  empire  qui  eût  réalisé  par  avance  ou  même  surpassé 
rétendue  de  la  domination  d^Henri  Plantagenet,  ses  tentatives  dans 
cette  voie  ne  se  produisirent  jamais  que  par  des  boutades.  A  peine 
s'était- il  lancé  dans  une  entreprise  qu'il  l'abandonnait,  sous  l'in- 
fluence d'un  accès  momentané  d'indifférence  ou  d'humeur.  Quelque 
longue  durée  que  son  règne  eût.  pu  atteindre,  jamais  cette  manière 
d'agir  ne  lui  eût  permis  d'obtenir  de  véritables  succès.  Guillaume 
ne  manquait  pas  d'un  certain  degré  de  capacité  ;  mais  sa  nature 
passionnée,  sa  volonté  incohérente  bien  qu'énergique,  son  juge- 
ment dominé  et  paralysé  par  le  caprice,  ne  lui  laissaient  pas  de 
chances  de  prendre  jamais  rang  parmi  les  hommes  supérieurs. 

C'est  non  moins  à  tort  que  notre  critique  cherche  à  faire  un  mé- 
rite à  Guillaume  le  Roux  d'avoir  employé  habituellement  dans  ses 
armées  un  élément  mercenaire  dont  Tusage  semble  avoir  été  aux 
yeux  de  ses  contemporains  un  impardonnable  grief.  Ce  prince  n'était 
pas  le  premier  à  se  servir  do  troupes  stipendiées  ;  son  père,  le  con- 
quérant de  l'Angleterre,  en  avait  fait  le  plus  large  emploi,  et  l'armée 
victorieuse  à  Hastings  y  avait  trouvé  sa  principale  force.  Ce  qu'il  y 
eut  de  particulier  dans  le  recrutement  des  soldats  de  Guillaume  le 
Roux,  ce  fut  le  peu  de  discernement  et  de  choix  qui  y  présida.  11 
admit  indistinctement  sous  ses  drapeaux  une  foule  de  forbans  et  de 
vauriens  de  toute  provenance  qui  n'étaient  guère  redoutables  que 
pour  ses  propres  sujets.  Aussi  leur  passage  au  cœur  de  ses  états 
laissait-il  les  mêmes  traces  que  la  marche  d'une  armée  ennemie.  Il 
fallait  beaucoup  de  bon  vouloir  pour  trouver  matière  à  apologie  dans 
ce  trait  du  régne  d'un  prince  auprès  duquel  la  commisération  pour 
ses  peuples,  ou  même  la  stricte  justice   avaient  si  rarement  accès. 
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Tel  est  le  triste  héros  qu'on  accuse  M.  Freeman  de  calomnier.  Le 
motif  de  cette  imputation  n^est  pas  dissimulé  :  Guillaume  le  Roux 
eut  dans  son  siècle  le  caractère  marqué  d'ennemi  de  l'Église,  en  par- 
ticulier de  ce  que  rÉglise  possédait  alors  de  plus  saint,  de  plus 
écUiiré,  de  plus  digne  de  vénération,  de  saint  Anselnie,  le  grand 
archevêque  de  Gantorbéry.  11  n'en  faut  pas  davantage.  Dans  notre 
temps  de  guerre  au  cléricalisme,  c*est  là  un  genre  de  mérite  qui 
couvre  bien  des  fautes,  disons  mieux,  qui  ne  laisse  plus  à  ces  fautes 
le  droit  d'être  blâmées,  évidemment,  si  nous  voyons  le  caractère 
de  Guillaume  le  Roux  sous  un  jour  aussi  sombre,  c'est  qu'il  a  été 
calomnié  par  les  cléricaux.  Le  devoir  de  fhistorien  était  de  ne  pas 
croire  à  leurs  imputations,  de  se  méfier  du  dire  de  chroniqueurs 
appartenant  au  clergé.  M.  Freeman  est  inexcusable  de  s'être  laissé 
guider  par  leurs  récits. 

On  pourrait  à  ceci  opposer  une  simple  réflexion.  Où  seraient  alors 
les  éléments  de  Thistoire?  Les  laïques  du  xi^  siècle  s'occupaient  peu 
de  rédiger  des  chroniques,  et  en  fait  toutes  celles  où  nous  lisons  la 
vie  et  le  règne  de  Guillaume  le  Roux  sont  dues  à  des  auteurs  ecclé- 
siastiques :  où  trouver  une  version  qui  puisse  leur  être  opposée  ? 
Cette  objection  n'effraie  pas  le  fervent  laïcisrae  de  notre  critique. 
Rien  de  plus  simple  :  il  fallait  lire  entre  les  lignes  tout  autre  chose 
que  ce  qui  s'y  voit.  Les  qualités  accordées  à  Guillaume  devaient  être 
amplifiées,  les  vices  qu'on  lui  reproche  mis  sur  le  compte  de  l'hosti- 
lité qu'on  lui  portait.  «  Le  règne  de  ce  prince  ne  nous  a  été  raconté 
que  par  ses  ennemis  :  »  ceci  répond  à  tout.  «  Quant  à  juger  les  effets 
durables  de  sa  politique,  ce  n'est  pas  aux  écrivains  de  cette  époque 
qu'il  faut  le  demander.  »  Voilà  Guillaume  le  Roux  à  l'abri  du  blâme 
de  ses  contemporains  ;  il  n'a  pas  à  craindre  davantage  celui  de  notre 
siècle,  a  Enfin  un  historien  n'a  pas  à  faire  le  moraliste  :  l'histoire 
emporte  avec  soi  sa  moralité.  Bien  plus  doit-il  se  garder  de  juger 
une  époque  avec  ses  idées  personnelles  sur  le  juste  et  l'injuste.  » 

Ces  théories  ne  méritent  pas  d'être  réfutées  :  il  suffit  de  les  faire 
connaître.  Elles  serviront  à  faire  comprendre  ce  que  peut  devenir 
l'histoire  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  veulent  y  rien  voir  qu'à 
travers  le  prisme  des  passions  auxquelles  ils  sont  livrés,  il  n'y  a  plus 
pour  eux  qu'un  seul  critérium  de  la  vérité  historique  :  c'est  la  haine 
du  cléricalisme  qui  se  charge  de  le  donner. 

Il  ne  nous  est  plus  permis  de  nous  étonner  des  attaques  si  étranges 
et  si  peu  mesurées  dont  M.  Freeman  est  l'objet.  S'il  avait  pris  pour 
unique  guide  d'implacables  préventions  contre  le  catholicisme,  s'il 
avait  peint  ses  dél'enseurs  sous  les  plus  noires  couleurs  et  fait  por- 
ter tout  l'intérêt  sur  ses  adversaires,  il  n'aurait  droit  qu'à  des  éloges. 
Sans  doute  il  ne  souhaite  pas  de  les  obtenir  à  ce  prix.  L'histoire  ainsi 
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comprise  ne  serait  plas  de  l'histoire  i  on  ne  pourrait  même  lui  don- 
ner le  nom  de  roman  :  ce  serait  adresser  à  la  classe  entière  des 
romanciers  une  injure  collective  et  gratuite. 

Il  est  déplorable  de  voir  des  plumes  vouées  aux  études  historiques 
s'égarer  dans  de  pareils  systèmes.  11  faut  du  moins  leur  savoir  gré 
de  les  exposer  avec  franchise.  En  se  dévoilant  ils  perdent  beaucoup 
de  leur  faculté  de  nuire.  Ils  ne  peuvent  que  faire  sentir  de  plus  en 
plus  à  tous  ceux  qui  aspirent  au  titre  d'historien  la  nécessité  de 
suivre  fidèlement  l'autorité  des  documents,  seule  voie  capable  de  les 
maintenir  sur  le  terrain  de  la  vérité. 

Louis  Rioult  db  Neuville. 
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L'histoire  de  tous  les  peuples  offre  à  ses  débuts  des  obscurités,  des 
contradictions,  des  intrusions  de  légendes.  II  en  fut  ainsi  tout  parti- 
culièrement pour  l'Espagne,  et  on  se  l'explique  par  la  perturbation 
immense  que  produisit  la  rapide  conquête  des  Arabes.  Ce  fut  à  ceux- 
ci  que  l'on  demanda  d'abord  le  récit  des  faits  qui  précédèrent,  accom- 
pagnèrent et  suivirent  leur  invasion.  Une  collection  de  documents 
réunis  sous  le  titre  AhhJbar  Madjmotca  fut  le  répertoire  où  Ton  puisa 
sans  assez  de  méfiance  pour  une  origine  aussi  suspecte  ;  d'autres 
ouvrages  pourtant,  les  uns  reproduisant  la  tradition  hispano-chrétienne 
comme  les  chroniques  de  Moissac  et  du  roi  Alphonse  III,  les  autres 
la  mêlant  à  la  tradition  hispano-arabe,  comme  les  relations  du 
moine  de  Silos^  de  Luc  de  Tuy  et  de  Rodrigue  Ximenes,  archevêque 
de  Tolède,  flirent  rédigés  à  des  époques  très  postérieures,  et  sans 
offrir  les  garanties  ou  tout  au  moins  les  probabilités  de  véracité 
propres   à  des  documents   contemporains  des  événements.  Telles 

'  Anonyme  de  Cordoue  :  Chronique  rimée  des  derniers  rois  de  Tolède  et 
de  la  conquête  de  L  Espagne  par  les  Arabes^  éditée  et  annotée  par  le 
F.  Jules  Tailban,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Ernest  Leroux,  1885, 
in  folio  de  205  pages  et  20  planches  en  héliogravures. 
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furent  les  sources  d'après  lesquelles  on  écrivit  le  récit  de  la  chute  de 
la  royauté  visigothe.  On  se  fit  une  histoire  de  convention,  les  choses 
devaient  s'être  passées  ainsi,  et  quand  Sandoval  publia, au  commence- 
ment du  XVII' siècle,  un  texte  qui  venait  déranger  les  idées  reçues,  ce 
texte  fut  fort  mal  accueilli.  C'était  celui  que  le  P.  Tailhan  vient  de 
reproduire  dans  une  magnifique  édition.  Cette  œuvre  antique,  long* 
temps  oubliée,  était,  au  dire  de  Vaseo,  une  monstruosité  plutôt  qu'une 
chronique  ;  elle  était  écrite  dans  une  langue  plus  semblable  au 
gothique  qu'au  latin. L'opinion  de  Mariana  n'était  guère  plus  favorable» 
et,  de  la  critique  de  la  forme  il  passait  au  dédain  du  fond,  laissant  le 
guide,  grossier  peut  être,  mais  sûr  et  fidèle,  qui  s'offrait  à  lui,  pour  en 
suivre  d'autres  bien  peu  dignes  de  confiance.  «  F)t  c'est  grande  pitié, 
en  vérité,  ajoute  le  P.  Tailhan,  de  voir  cet  éminent  écrivain  revêtir 
des  magnificences  de  son  style  incomparable  les  pauvretés  débitées 
sur  les  derniers  rois  de  Tolède  par  le  pseudo-Hildephonse,  par 
Alphonse  111,  par  le  moine  de  Silos,  et  par  Rodrigue  Ximenes  ou  Luc 
de  Tuy.  » 

A  l'étranger  la  chronique  si  peu  appréciée  en  Espagne  fut  mieux 
jugée  ;  Marca,  dès  1640,  la  considérait  comme  la  seule  autorité 
sérieuse  qu'on  pût  consulter  sur  l'Espagne  du  viii®  siècle.  De  nos  jours 
Tillustre  orientaliste  Dozy  a  rendu  pleine  justice  au  vieil  auteur  dont 
le  nom  est  resté  ignoré,  mais  sur  lequel  diverses  inductions  per- 
mettent au  P.  Tailhan  de  donner  quelques  renseignements  ayant  des 
caractères  vraisemblables:  «  Notre  anonyme,  dit-il,  était  espagnol  de 
naissance  et  chrétien  de  religion.  Ses  lamentations  émues  et  presque 
éloquentes  sur  les  malheurs  de  l'Espagne  vaincue  et  captive,  son 
admiration  pour  les  illustres  et  saints  docteurs  de  TÉglise  hispano- 
gothique,  la  flétrissure  qu'il  imprime  au  front  du  primat  de  Tolède, 
coupable  d'avoir  fui  lâchement  devant  les  Arabes  et  laissant  son 
troupeau  à  l'abandon  et  mille  autres  passages  de  sa  chronique  ne 
permettent  pas  le  plus  léger  doute  là-dessus.  Ils  nous  montrent  le  fils 
également  dévoué  de  TÉglise  catholique  et  de  l'Espagne  à  laquelle 
d'ailleurs  l'anonyme  donne  par  deux  fois  le  doux  nom  de  patrie.  Non 
seulement  notre  historien  était  espagnol,  mais  espagnol  du  midi  de  la 
Péninsule,  de  ces  heureuses  provinces  aimées  de  soleil  où  la  grenade, 
revêtue,  dès  le  mois  d'août,  de  sa  robe  de  pourpre  et  d'or,  fournit  au 
chroniqueur  une  comparaison  qui  ne  serait  jamais  venue  à  l'esprit 
d'un  habitant  du  centre  ou  du  nord  de  TEspagne.  D'autre  part  l'inté- 
rêt affectueux  avec  lequel  il  parle  de  la  noble  cité  de  Cordoue,de  cette 
cité  opulente  entre  toutes  celles  qui  l'environnent,  joie  et  délice  de 
l'antique  royaume  des  Visigoths  ;  la  connaissance  toute  spéciale  des 
événements  politiques  accomplis  dans  cette  ville  et  des  phénomènes 
célestes  dont  ses  habitants  furent  les  témoins,  rendent  très  probable. 
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sinon  certaine  Topinlon  qui  fixe  à  Gordoue  le  lieu  de  naissance  et  le 
domicile  de  notre  historien  que  pour  cette  raison  j'appellerai  désormais 
l'anonyme  de  Cordoue.  n 

Le  P.  Tailhan  ne  croit  pas  que  le  chroniqueur  si  bien  remis  en 
évidence  par  lui  appartenait  à  l'église,  car  Tamour  des  lettres  n'était 
pas  Tapanage  exclusif  du  clergé.  L'anonyme  écrivait  vers  756,  envi- 
ron quarante-deux  ans  après  l'invasion  de  l'Espagne.  Sa  chronique 
était  destinée  à  suivre  celle  de  Jean  de  Yalclara  et  d'Isidore  de 
Séville,  il  lui  donna  le  nom  à'Epitoma  auquel  on  joignit  le  mot  impe- 
ratorum.  L'anonyme  avait  composé  deux  autres  chroniques  auxquelles 
il  fait  allusion,  mais  qui  se  sont  perdues,  et  on  lui  a  attribué  un  troi- 
sième livre  du  même  genre,  œuvre  sans  doute  d'un  mozarabe  du 
ix^  ou  du  X®  siècle.  Le  vieil  analyste  montre  dans  son  livre  une 
rare  impartialité,  même  quand  il  parle  des  ennemis  de  son  Dieu  : 
a  non  seulement  il  ne  déverse  ni  l'injure»  ni  la  calomnie  sur  les 
envahisseurs  musulmans,  mais  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présente,  il  rend  un  éclatant  hommage  aux  vertus  acquises  ou  aux 
qualités  naturelles  de  leurs  chefs.  » 

Le  F.  Tailhan  ne  reconnaît  une  autorité  incontestable  à  Tanonyme 
de  Gordoue  que  dans  ce  qu'il  rapporte  de  l'Espagne  chrétienne  et 
musulmane.  Dans  ce  qu'il  dit  de  l'histoire  de  l'islamisme  en  Asie  ou 
en  Afrique^  son  témoignage  n'est  qu'un  résumé  de  ce  que  les  Arabes 
nu  milieu  desquels  il  vivait  lui  ont  appris.  Il  est  évident  aussi  que, 
dans  ses  narrations  de^  vicissitudes  du  Bas-Empire  et  dans  ses  notices 
sur  les  Gésars  de  Byzance,  le  chroniqueur  n'est  plus  qu'un  historien 
de  seconde  ou  de  troisième  main.Ge  n^est  donc  que  sur  son  pays  et  son 
époque  qu'on  peut  l'interroger  avec  confiance,  mais  là  il  semble  au 
P.  Tailhan  tout  à  fait  digne  de  foi  et  constamment  impartial. 

VEpUoma,  écrit  dans  une  prose  rhythmée  et  assonancée  dont  quel- 
ques œuvres  de  saint  Augustin  et  de  Fulgence  ont  pu  donner  le  modèle, 
commence  au  règne  d'Héraclius  et  finit  avec  celui  de  Gonstantin 
Gopronyme.  Le  premier  roi  Goth  mentionné  est  Sisebut,  le  dernier 
Rodrigue.  Les  dix-neuf  cents  lignes  rimées  de  l'anonyme,  éclaircies  au 
bas  des  pages  par  d'excellentes  remarques,  reproduites  à  la  fin  du 
volume  par  de  magnifiques  planches  d'héliogravures,  sont  devenues 
pour  le  savant  éditeur  le  motif  du  plus  intéressant  travail.  Il 
forme,  sous  le  titre  modeste  de  notes  et  recherches,  une  véritable 
histoire  de  la  monarchie  wisigothe.  Le  P.  Tailhan  y  rectifie  bien 
des  erreurs.  Ainsi  la  succession  royale  héréditaire  était  inconnue  aux 
Goths  ;  leur  monarchie  était  élective,  et  ce  fâcheux  système,  cause  de 
perpétuelles  dissensions,  eut  là  les  même  funestes  effets  qu'en  Pologne. 
C'est  â  ces  divisions  continuelles  qu'il  faut  attribuer  la  conquête  des 
Arabes  et  non   en  chercher  la  cause  dans  un  antagonisme  entre  les 
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hispano-latins  et  les  Goths,  comme  le  font  de  récents  écrivains,  parmi 
lesquels  on  remarque  M.  MenendezPelayo,  inspiré  par  un  hispanisme 
exagéré.  Lorsque  les  Goths  s'établirent  en  Espagne,  ils  n^étaient  déjà 
plus  ces  barbares  Scandinaves  dont  la  présence  sur  les  bords  du  Rhin 
avait  jadis  épouvanté  les  légions  de  Garacaila.  Depuis  longtemps  ils 
s'étaient  trouvés  en  contact  avec  Rome.  Us  avaient  été  ses  allié8.  L'un 
d  eux,  Maximin,  avait  été  l'un  des  successeurs  d'Auguste.  L'armée  de 
Théodose  était  remplie  de  Goths.  Ataulphe  épousa  Galla  Placida, 
sœur  d'Honorius.  Élevés  parmi  les  Romains,  les  Goths  parlaient 
leur  langue.  Il  y  avait  homogénéité  de  mœurs  et  d^usages  entre  les 
deux  peuples  et  Ton  peut  dire  que  Goths  et  hispano-latins  ne  for- 
maient qu'un  seul  peuple.  C4'est  là  ce  que  nous-même  nous  avons 
dit  ailleurs  et  plus  longuement  que  nous  ne  pouvons  le  faire  ici, 
{Vieuco  auteurs  Castillans, i,  1,  p.  22  et  suiv.);  c*est  ce  que  le  P.  Tail- 
han  expose  de  son  côté.  11  combat  aussi  cette  accusation  d'excessive 
corruption  que  l'école  historique  dont  nous  parlions  a  portée  contre 
les  Goths,  en  leur  appliquant  les  règlements  disciplinaires  de  plu- 
sieurs conciles,  règlements  qui,  les  dates  le  prouvent,  s'adressaient  aux 
latins.  Le  P.  Tailhan  ici  même  (t.  XXX,  p.  1,  et  t.  XXXII  p.  408) 
a  traité  toutes  ces  intéressantes  questions  dans  deux  dissertations  que 
nos  lecteurs  n'ont  pu  oublier.  11  y  prouvait  déjà  que  Goths  et 
hispano-latins  n'étaient  divisés  par  aucun  sentiment  d'hostilité,  et 
que  les  reproches  de  lubricité  formulés,  soit  contre  Wîtiza,  soit 
contre  Rodrigue»  n'avaient  point  de  fondements  sérieux.  11  faut 
renvoyer  aux  fables  populaires  le  récit  de  l'amour  de  Rodrigue  pour 
Florinda  et  de  la  vengeance  de  comte  Julien.  Rodrigue  ne  fut  pas 
un  usurpateur,  comme  on  l'a  dit,  et  s'il  prit  les  armes  contre 
Witiza,.  cefut  pour  exécuter  les  ordres  de  l'assemblée  souveraine 
par  l'arrêt  de  laquelle  Witiza  perdait  le  pouvoir,  pouvoir  que,  con- 
trairement à  l'ancienne  constitution,  il  voulait  rendre  héréditaire. 
Rodrigue  lutta  énergiquement  contre  T invasion  arabe  favorisée  par 
Oppas,  frère  de  Witiza,  et  par  les  fils  de  ce  dernier  ;  il  périt  glorieu- 
sement à  la  bataille  de  Guadalete.  Plus  tard  on  jeta  des  doutes  sur 
sa  fin. 

On  ne  voulait  pas  croire  non  plus  à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
à  celle  de  dom  Sébastien,  à  celle  du  comte  de  Flandre  Baudouin. 
Le  peuple  n'admet  pas  facilement  que  des  personnages  éminents  dispa- 
raissent de  la  scène  du  monde  comme  des  êtres  vulgaires,  et  sa  crédu- 
lité prépare  la  voie  à  d'audacieux  imposteurs,  aux  faux  Warwick,  aux 
Taux  Demetrius,  aux  fausses  Jeanne  d'Arc,  aux  faux  Louis  XVll. 

C'est  au  ix^'  siècle  que  la  légende  commença  à  se  mêler  à  l'histoire 
du  dernier  roi  Goth,  mais  sans  altérer  notablement  les  faits,  im- 
putant seulement  à  Rodrigue  de  criminelles  actions  dont  sa  défaite 


Digitized  by 


Google 


LA  CHRONIQUE  DES  DERNIERS  ROIS  DE  TOLÈDE.  245 

est  le  châtiment  —  l'histoire  est  souvent  injuste  pour  les  souve- 
rains malheureux  —  et  laissant  planer  sur  sa  mort  des  doutes 
avidement  recueillis  par  l'imagination  du  peuple. 

Quant  à  la  fable  principale  qui  s'est  attachée  au  nom  de  Rodrigue 
d'une  manière  assez  ferme  pour  en  imposer  à  des  écrivains  sérieux, 
elle  est  d'origine  arabe;  recueillie  au  xiie  siècle  par  le  moine  de  Silos, 
elle  fut  amplifiée  au  siècle  suivant  par  Luc  de  Tuy  d'abord  et  ensuite 
par  Rodrigue  Ximenes.  Celui-ci  raconte  comme  quoi  un  grand 
personnage,  le  comte  Julien,  devint  Tami  de  don  Rodrigue;  ce  Julien 
était  l'un  des  premiers  seigneurs  de  sa  cour,  le  gouverneur  de  Vile 
verte  —  ce  nom  seul  ne  rappelle-t-il  pas  les  romans  de  chevalerie  ? 
En  ce  temps-là  il  y  avait  à  Tolède  un  palais  qu'on  appelait  la 
maison  d'Hercule  et  qui  était  hermétiquement  fermé.  Rodrigue  en 
força  l'entrée»  croyant  y  découvrir  des  trésors  ;  mais  il  n'y  trouva 
qu'un  coffre  et  dans  ce  coffre  qu'une  pièce  d'étoffe  où  l'on  voyait 
représentés  des  combattants  vêtus  de  costumes  étrangers.  Au-dessous 
de  cette  peinture  singulière  une  inscription  en  lettres  romaines 
annonçait  que  l'Espagne  serait  conquise  par  une  nation  portant  les 
costumes  et  les  armes  représentés  sur  l'étoffe  mystérieuse,  et  que 
cette  catastrophe  arriverait  quand  la  maison  d'Hercule  aurait  été 
ouverte.  La  prophétie  s'accomplit  bientôt.  Les  jeunes  nobles,  filles 
et  garçons,  étaient  élevés  à  la  cour  de  Tolède,  et  parmi  eux  se  trou- 
vait cette  Florinda,  appelée  aussi  Gava,  dont  le  comte  Julien  était  le 
père.  Elle  inspira  à  Rodrigue  une  passion  qu'il  satisfit  par  la 
violence,  tandis  que  Julien  s'acquittait  d  une  mission  lointaine.  Julien 
apprit  l'outrage  à  son  retour  ;  il  se  retira  avec  sa  femme  à  Geuta  et 
ouvrit  des  pourparlers  avec  les  Sarrasins  d'Aftique.  .Ils  accueillent 
d'abord  non  sans  méfiance  les  propositions  du  traître,  mais  bientôt, 
certains  de  pouvoir  compter  sur  lui,  ils  mettent  sous  ses  ordres 
douze  mille  hommes,  ils  débarquent  à  Gibraltar  en  713  et  défont 
le  neveu  de  Rodrigue.  Mousà  ibn-Noçair,  lieutenant  du  calife  Walid, 
confie  à  Julien  une  troupe  plus  considérable.  Rodrigue  marche  à  sa 
rencontre  et  perd  l'Espagne  en  une  semaine.  Ge  qu'il  devint  on 
l'ignore.  Des  romances  l'ont  fait  errer  dans  de  sauvages  montagnes 
où  il  partagea  Termitago  d'un  solitaire  et  fit  une  cruelle  pénitence... 
Bien  des  chants  populaires  ont  répété  son  amour  pour  la  Gava,  sa 
lutte  contre  les  Arabes,  ses  plaintes  après  sa  défaite  : 

«  Hier,  j'étais  roi  d'Espagne,  aujourd'hui  je  ne  le  suis  pas  d'un 
bourg  ;  hier  j'avais  des  cités  et  des  châteaux,  aujourd'hui  je  ne  pos- 
sède rien  ;  hier  j'avais  des  serviteurs,  des  gens  prêts  à  m'obéir, 
aujourd'hui  il  n'y  a  pas  un  créneau  que  je  puisse  dire  être  à  moi  !  » 

Poignantes  lamentations  que  Victor  Hugo  a  dans  ses  Orientales 
fait  répéter  par  un  souverain  arabe  : 
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Hier  j'avais  des  châteaux,  j'avais  de  belles  villes. 
Des  grecques  par  milliers  à  vendre  aux  juifs  serviles. 
J'avais  de  grands  harems  et  de  grands  arsenaux  ; 
Aujourd'hui  dépouillé,  vaincu,  proscrit,  funeste^ 
Je  fuis...  de  mon  empire  hélas  rien  ne  me  reste  1 
Allah  I  je  n'ai  pas  môme  une  tour  à  créneaux  1 

Voilà  ce  que  la  légende  a  raconté  sur  Rodrigue,  ce  qu'elle  a  môme 
persuadé  à  plus  d'un  historien  ;  mais,  dégagé  de  toutes  les  Actions 
populaires,  le  roi  golh  est  bien  différent  de  ce  que  les  romances  lont 
fait.  Au  nombre  des  autorités  qu'il  cite  en  faveur  de  Rodrigue,  le 
P.  Tailhan  mentionne  le  poème  de  Fernan  Gonzales  comme  ayant 
recueilli  à  son  égard  des  traditions  véridiques.  N'attribue-t-il  pas  à 
ce  livre  une  date  trop  reculée  en  le  plaçant  au  xni®  siècle  ?  Il  a  paru 
plus  moderne  à  Tickuor,  à  Amador  de  Los  Rios  (Historia  criticade 
la  leteraturaespanola.i.  III.p.  338  et  suiv.),à  Wolf  {Studien  zur  Ge- 
schichte  der  spanischen  und  portugiesischen  nationalliteratur,  p.  164 
etsuiv.),  et  me  permettra-t-on  d'ajouter  :  et  à  moi-môme  {Vieux 
auteurs  castillans,  t.  Il,  p.  164).  Ceci  n'est,  du  reste,  qu'une  remarque 
touchant  un  simple  point  littéraire. 

J'aurai  à  faire  quelques  autres  observations  qui  n'ont  pas,  d'ail- 
leurs, une  grande  importance.  Page  64,  lignes  24,  26,  une  phrase, 
incomplète  sans  doute,  présente  une  contradiction  sur  le  sort  de  Wi 
tiza,  qu'elle  montre  comme  mourant  sur  le  trône  et  comme  en  étant 
chassé.  Pa^e  188,  dans  un  chapitre  sur  les  libérateurs  de  l'Espagne, 
en  tôle  d'un  paragraphe  sont  écrits  ces  noms  :  Theuderède  et  Atha- 
naïlde  ;  puis  Theuderède  n'est  nommé  qu'une  fois  et  il  n'est  plus 
question  que  de  Theudimer.  D'où  sort  ce  personnage  qui  apparaît  si 
brusquement  ?  Le  P.  Tailhan  lui-môme  nous  signale  une  bien  légère 
erreur  ;  dans  sa  préface,  page  x.  note  10,  il  a  attribué  à  Perez,  évo- 
que de  Ségorbe,  une  phrase  sur  Rodrigue,  laquelle  appartient  à  un 
glossateur  inconnu  ;  le  savant  éditeur  nous  apprend  aussi  qu'on  a  dé- 
couvert deux  feuillets  de  la  chronique  de  l'anonyme,  égarés  au  Bri- 
tish  Muséum  ;  il  y  trouve  une  variante  satisfaisante,  qui  corrige  le 
vers  842  en  substituant  sese  adventat  à  sese  adnectat.  Ces  scrupules 
minutieux  de  l'érudit  commentateur  prouvent  avec  quel  soin  son 
œuvre  a  été  écrite. 

Le  P.  Tailhan  termine  ses  études  par  un  chapitre  oh  il  nous  montre 
les  Asturiesdonnantdeglorieux  champions  à  l'indépendance  espagnole. 
De  là  partira  le  grand  mouvement  qui  délivrera  l'Espagne  de  ses 
oppresseurs.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui  de  cette  résurrection, 
c'est  aussi  une  leçon  consolante  pour  les  peuples  qui,  dans  des  jours 
d'épreuves,  pourraient  désespérer  de  leurs  destinées. 

Th.    de    PUYMAIORB. 
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Il  y  a  UQ  peu  plus  de  vingt  ans,  M.  le  vicomte  de  Rougé  avait,  on 
se  le  rappelle  peut-être,  réclame  dans  Thistoire  de  la  civilisation 
ancienne  une  place  importante  pour  une  peuplade  habitant  le  nord 
de  la  Syrie,  et  qui  avait  été  l'antagoniste  la  plus  formidable  des 
Égyptiens  du  nouvel  empire,  principalement  sous  les  régnes  de 
Thotmès  l  et  111,  de  Seti  I  et  de  Ramesès  II.  Cette  peuplade,  affir- 
mait-il, n'était  autre  que  la  tribu  des  Héthiens  mentionnée  dans  la 
Bible,  surtout  au  livre  de  l'Exode,  et  portant  le  nom  de  Khita  dans 
les  inscriptions  égyptiennes.  Il  en  est  souvent  question  dans  les  textes 
assyriens,  et  ils  paraissent  avoir  à  une  époque  reculée  joui  d'une 
puissance  extraordinaire  aux  dépens  des  rois  d'Egypte  et  d'Assyrie  : 
enfin  après  une  lutte  prolongée  qui  so  termina  en  717  par  la  prise  de 
Garchemish,  ils  disparurent  entièrement  des  annales  de  l'antiquité. 
Tous  ces  détails  sont  le  résultat,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'une 
découverte  faite  en  1812  par  le  voyageur  allemand  Burckhart  ;  il 
avait  remarqué  à  Tangle  d'une  maison  de  Hamat  sur  le  fleuve  Oronte 
une  pierre  portant  des  caractères  hiéroglyphes,  mais  les  savants  à 
qui  il  en  parla  n'y  attachèrent  que  peu  d'importance.  En  1872  des 
copies  de  cette  Inscription  et  de  trois  autres  semblables  furent  publiées 
comme  appendice  à  un  ouvrage  anglais  de  MM.  Burton  et  Drake,  et 
en  1874  le  docteur  Wright,  auteur  du  livre  dont  je  parle  ici  ^et  mis- 
sionnaire à  Damas,  rédigea  sur  ces  textes  une  notice  qui  demeura 
inaperçue;  ensuite  vinrent  des  travaux  de  MM.  Sayce  et  George 
Smith  ;  enfin  le  docteur  Wright  résumant  les  conclusions  diverses 
auxquelles  sont  arrivés  ses  prédécesseurs,  a  donné  au  monde  savant 
un  excellent  volume  qui  s'adresse  spécialement  aux  philosophes  occu- 
pés d'études  bibliques.  La  thèse  soutenue  par  notre  critique  est  l'ori- 
gine hétéenne  des  inscriptions  d'Hamat,  et  son  ouvrage  est  accom- 
pagné d'une  dissertation  de  M.  Sayce,  consacrée  à  l'interprétation  des 

*  The  Empire  of  the   Hittites.  By  William   Wright.  London,  Nisbet 
and  C%  1885,  in-8»  de  350  p. 
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textes,  et  à  un  essai  fort  ingénieux  de  grammaire,  basé  sur  les  docu- 
ments épigraphiques  dont  les  archéologues  peuvent  di^jposer  aujour- 
d'hui. En  déHnitive  les  hiéroglyphes  en  question  paraissent  être  les 
prototypes  d'une  écriture  syllabique  en  usage  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie  Mineure  avant  Tintroduction  de  lalphabet  phénicien. 

—  M.  le  chanoine  Rawlinson  est  bien  connu  comme  orientaliste,  et 
il  y  a  peu  de  savants  anglais  plus  capables  que  lui  de  traiter  le  sujet 
intéressant  auquel  il  a  consacré  ce  nouveau  volume  \  savoir  l'histoire 
de  Babylone  et  de  l'Egypte  d'après  l'étude  comparée  des  textes  sacrés 
et  profanes.  Malheureusement  son  ouvrage  est  on  ne  peut  plus  défec- 
tueux, les  lacunes  abondent,  et  on  se  demande  si  l'auteur  a  été  arrêté 
par  In  crainte  d'aborder  des  questions  au-dessus  de  la  portée  de  la 
moyenne  des  lecteurs.  Les  notices  que  le  livre  de  la  Genèse  nous  donne 
sur  Babylone  sont  discutées  dans  le  premier  chapitre,  et  M.  Rawlinson, 
on  le  voit,  a  fait  un  excellent  usage  des  recherches  de  Layard,  George 
Smith  et  autres;  mais  il  y  a  une  multitude  de  points  sur  lesquels  on 
cherche  en  vain  des  renseignements.  Le  livre  du  prophète  Daniel  est 
un  de  ceux  où  les  difficultés  historiques  se  rencontrent  à  chaque  pas, 
et  c'est  précisément  là  que  nous  ne  trouvons  aucune  solution  quelcon- 
que. Les  remarques  ci-dessus  s'appliquent  à  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Rawlinson,  qui  traite  de  TÉgypte.  Ici,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  la  question  de  chronologie  a  donné  lieu  à  des  querelles 
sans  fln,  où  l'orthodoxie  de  certains  critiques  a  été  suspectée.  Je  cher- 
che de  quel  côté  penche  notre  auteur;  peine  inutile. De  là  un  dilemme: 
ou  bien  M.  Rawlinson  ne  s'est  formé  aucune  opinion  de  la  chronologie 
égyptienne,  ce  qui  est  peu  probable;  ou  il  en  a  une  qu'il  tient  à  ne 
pas  nous  faire  connaître.   Bref  les   savants  laisseront  de  côté  son 
volume  avec  un  haussement  d'épaules  très  significatif,  et,  d'un  autre 
côté  les  lecteurs  en  quête  d'informations  exactes,  précises  et  complètes 
se  retireront  désappointés. 

—  Les  autorités  qui  président  à  Timprimerie  universitaire  (Glaren- 
don  Press)  d'Oxford,  ont  eu  une  excellente  idée  en  imprimant  l'ouvrage 
de  M.  Butler*.  Les  antiquités  égyptiennes  commencent  à  nous  être 
familières  ;  nous  déchiffrons  assez  couramment  les  hiéroglyphes; 
mais,  d'un  autre  côté,nous  ne  connaissons  que  très  imparfaitement  ce 
qui  se  rapporte  à  l'église  copte,  à  ses  origines,  ses  traditions,  son 
rituel  et  ses  cérémonies.  A  Pelresc  revient  l'honneur  d'avoir  le  pre- 
mier étudié  ce  sujet  ;  mais  après  lui  ce  sont  les  Anglais  (Tattam, 

*  ^^gyp^  o^  Babylon,  from  Scripture  and  Profane  Sources,  By  Canon 
Rawlinson.  London,  Hodder  and  Stoughton,  1885,  in-8o  de  430  p. 

*  The  Andent  Coptic  Churches  of  EgypL  By  V.  J.  Butlbr.  Oxford,  at 
the  Clarendon  Press,  1885,  2  vol.  in-8o. 
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Wilkins,  Marshall,   Edward)  qui  s'y  sont  le  plus  appliqués.  Voici 
trente  ans  néanmoins  que  la  presse  n^avait  rien  donné  sur  la  littéra- 
ture copte  et  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  nation.  Je  dis  lit(^ 
rature,  mais  il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  rencontrer  autre  chose 
dans  cette  catégorie  que  des  ouvrages  d'hagiologie,  des  sermons  et  des 
homélies  ;  leur  version  de  la  Bible  est  imparfaite.  M.  Butler  consacre 
le  premier  volume  de  son  travail  à  des  questions  de  topographie  ;  il 
commence  par  traiter  des  églises  coptes  en  général,  puis  de  celle  que 
l'on  remarque  au  Caire.  Il  nous  décrit  trois  monastères,  ou  plutôt 
couvents,  si  peu  connus  que  sir  Gardner  Wiikinson  lui-môme  déclarait 
carrément  que  les  institutions  de  ce  genre  n'existaient  pas  en  Egypte. 
—  Dans  le  second  volume  on  remarquera  les  détails  les  plus  intéres- 
sants sur  la  liturgie  des  Coptes,  les  ornements  de  leur  culte,  et  les 
acCa  sanctorum  qui  les  concernent  spécialement;  ce  dernier  point 
donne  à  M.  Butler  Toccasion  de  transcrire  des  légendes  miraculeuses 
dignes  de  figurer -dans  un  appendice  aux  compilations  des  BoUandistes. 
Appelons  en  dernier  lieu  Tattention  du    lecteur  sur  les  cartes,  les 
plans  et  les  gravures  ajoutées  comme  illustrations  à  ces  deux  beaux 
in-octavo. 

—  M.  Drakea  publié,en  deux  énormes  volumes  in-octavo^un  abrégé 
du  livre  célèbre  de  M.  Schoolcraft  sur  les  tribus  indiennes  de  l'Amé- 
rique (lu  Nord.  Je  me  demande  si  M.  Drake  se  figure  que  le  mot 
résumé  ou  abrégé  ne  comporte  pas  plus  de  deux  volumes,  et  si  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  nous  a  pas  donné  six  ou  sept  toraes  de  dim^fisions 
modestes  et  faciles  à  lire,  au  lieu  de  ces  colosses  impossibles  à  manier. 
Nous  le  regrettons,  car  lorsqu'au  prix  de  sérieux  efforts  on  est  par- 
venu à  placer  sur  un  lutrin  un  exemplaire  du  résumé  de  M.  Drake, 
on  est  entraîné  par  le  charme  de  la  lecture.  Il  serait  difficile  de  trou- 
ver quelque  chose  de  plus  satisfaisant  sous  tous  les  rapports,  érudi- 
tion sobre  et  réelle  en  môme  temps,  détails  fort  curieux  sur  la  reli- 
gion, les  mœurs  et  les  usages  des  Indiens  de  TAmérique,  exposé  clair 
et  animé  de  leurs  relations  avec  les  Européens  :  tout  est  à  souhait, 
et  les  illustrations  répondent  par  le  fini  du  dessin  au  mérite  Ifttéraire 
de  l'ouvrage. 

—  M.  Ruie,  auteur  d'une  biographie  de  saint  Anselme  de  Gantor- 
hèvy  (voir  la  Revue,  t.  XXX,  p.  630)  vient  de  publier  pour  la  série 
des  documents  historiques  éditée  par  le  gouvernement  anglais  les 
ouvrages  du  moine  Eadmer*.  VEistoria  Novorum  in  Anglia^eai  être 

*  The  Indian  Tribes  of  the  United  States.  Edited  by  Francis  S.  Drake. 
London,  Lippincott  and  Co,  1885,  2  vol.  in-So. 

•  Eadmeri  Historia  Novorum  in  Anglia^  et  Opuscula  d%u>  de  Vita  Sancti 
Anselmi  et  qtubusdam  Miraculis  ejus,   Edited  from  Manuscripts  in  the 
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considérée,  dit  fort  bien  un  critique  anglais,  comme  le  récit  de  la 
carrière  politique  de  l*archevêque  ;  le  traité  De  vUa  et  œnversatione 
est  un  recueil  d^anecdotes,  de  détails  intimes  et  de  renseignements 
personnels  ;  d'un  côté  nous  avons  le  personnage  historique,  officiel  ; 
de  Tautre  l'homme  même  dans  tout  le  laisser-aller  du  chez  soi,  du 
foyer  domestique.  Ainsi  les  deux  livres  se  complètent  l'un  par  l'autre, 
et  M.  Rule  a  fait  très  sagement  de  les  réunir  dans  cette  nouvelle 
édition.  Le  célèbre  antiquaire  Selden  avait  donné  en  1623  une  édition 
de  VHistoria  novorum  d'après  un  manuscrit  aujourd'hui  dans  la 
collection  cottonienne  au  British  muséum  ;  mais  il  ne  connaissait  pas 
probablement  un  codex  plus  ancien,  donné  par  farchevêque  Parker  au 
collège  de  Corpus  Christi  à  Cambridge  ;  c'est  ce  codex  qu'a  suivi 
M.  Rule,  tout  en  collationnant,  comme  de  raison,  le  manuscrit  de 
Selden,.  Les  deux  textes  que  je  viens  de  citer  sont  les  seuls  qui 
existent  de  VHistoria  novorum  :  par  contre  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
quatorze  du  traité  De  vita  et  œnversatione  ;  cela  ne  pouvait  pas 
manquer,  car  un  ouvrage  de  biographie  intime  doit  nécessairement 
être  plus  populaire  qu'un  livre  où  le  côté  purement  officiel  domine 
surtout.  On  sait  que  saint  Anselme  avait  recommandé  à  Eadmer  do 
détruire  sans  pitié  le  livre  De  t?ii/a,auquel  Ie2)iographe  attachait  tant  do 
prix  ;  le  moine  n'en  fit  rien,  fort  heureusement,  et  il  se  borna  à  implo- 
rer toutes  les  personnes  entre  les  mains  desquelles  son  manuscrit 
viendrait  à  tomber  de  prier  pour  que  le  péché  de  désobéissance  lui  fût 
pardonné.  Pour  le  De  vita  comme  pour  YHistmna  not?orMm,M.Rule  a 
suivi  le  texte  de  Cambridge,  et  il  a  ajouté  un  dernier  ouvrage  intitulé 
Descriptio  quorumdam  miraculorum,  auquel  Eadmer  semble  avoir 
travaillé  depuis  1126,  dix-sept  ans  après  la  mort  d'Anselme  jusque 
vers  les  derniers  jours  de  sa  propre  vie  :  «  Jam  canum  caput  digitique 
trementes  me  a  scribendo  compescunt,  »  dit-il  en  prenant  congé  du 
lecteur. 

—  On  a  souvent  reproché,  et  avec  raison,  à  nos  voisins  les  Anglais 
de  négliger  Thistoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge.  Excepté  les 
Bampton  Lectures  de  l'éveque  Hampden,  et  deux  ou  trois  autres 
ouvrages  passables,  ils  n'avaient  jusqu'en  ces  derniers  temps  rien  à 
comparer  à  l'Abélard  de  M.  de  Rémusat,  à  l'Erigène  de  M.  Saint-René 
Taillandier,  au  Guillaume  de  Champeaux  de  M.  Michaud,à  l'Histoire  de 
la  philosophie  scholastique  de  M.  Hauréau.M.  Reginald  Poole  a  entre- 
pris de  combler  cette  lacune,  et  il  la  fait  avec  beaucoup  de  succès  ^ 

Library  of  Corpus  Christi  Collège,  Cambridge.  By  Martin  Rule,  M.  A. 
Published  by  the  Authority  of  the  Lords  Commissioners  of  Her  Majesty*s 
Treaaury,  under  the  Direction  of  the  Master  of  the  Rolls.  London,  Long  - 
mans  and  C^  1885,  in-8o  de  600  p. 
*  Illustrations  of  the  History  of  Mediseml  Thought  in  the  départements 
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Non  pas  que  son  ouvrage  soit  irréprochable,  tant  s'en  faut  ;  mais  comme 
coup  d  essai,  comme  promesse^  il  mérite  une  mention  très  distinguée, 
et  je  suis  fort  heureux  d'en  recommander  la  lecture.  Ce  qu'on  peut 
reprocher  surtout  à  M.  Poole,  c'est  son  manque  de  méthode.  Il  divise 
l'histoire  de  la  philosophie  du  moyen  âge  en  deux  époques,  dont 
Albert  le  Grand  forme,  dit-il,  le  point  d'intersection  ;  la  portion  qu'il 
entreprend  de  traiter  est  la  première,  c'est-à-dire  que  la  limite 
extrême  qu'il  s'est  imposée  est  le  douzième  siècle  ;  et  cependant  nous 
voici  dans  les  trois  derniers  chapitres  en  compagnie  de  Marsile  de 
Padoue,  d'Occam,  voire  de  Wyclif.  L'autre  défaut  de  M.  Poole,  c'est 
un  déploiement  d'érudition  qui  dégénère  souvent  en  pédanterie.  Il 
ne  veut  pas  d^Abelard,  il  propose  Heloissa  comme  la  seule  orthographe 
raisonnable  du  nom  à^Hèloîse,QX  il  disserte  à  perte  de  vue  pour  bannir 
Erigène  des  index  alphabétiques.  Ce  ne  sont  là,  sans  doute,  que  de 
simples  taches  sans  grande  importance,  mais  il  serait  à  souhaiter  que 
l'auteur  les  fit  disparaître. 

—  Sous  le  titre  de  Champions  of  the  right  (dampions  «lu  droit), 
M.  E.  Gilliat,  un  des  maîtres  du  collège  de  Harrow,  a  publié  un 
recueil  de  petites  biographies  écrites  dans  une  forme  attrayante, 
dépourvues  de  tout  appareil  de  science  et  de  recherche,  et  s'adressant 
spécialement  à  un  auditoire  de  jeunes  gens  entre  quinze  et  dix-huit 
ans  *.  Je  viens  d'écrire  le  moi  auditoire  ;  ces  différents  récits  sont  en 
effet  des  sermons  que  j'ai  entendu  prêcher  moi-même,  et  qui  me 
paraissaient  dès  lors  très  remarquables.  Alfred  le  Grand,  Edouard  le 
Confesseur,  saint  Dunstan,  saint  Hugues  de  Lincoln,  saint  François 
d'Assise,  Wyclif,  Jeanne  d'Arc,  sir  Thomas  More,  sir  Waltor  Raleigh, 
—  tels  sont  les  personnages  que  M.  Gilliat  fait  passer  sous  nos  yeux  ; 
il  nous  décrit  la  vie  d'un  monastère,  l'administration  d'une  abbaye,  la 
religion  des  Celtes  et  des  Bretons,  enfin  les  détails  sur  la  vie  sociale, 
politique  et  ecclésiastique  en  Europe  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu'au 
seizième.  Chaque  chapitre  est  accompagné  d'extraits  (un  peu  trop 
courts)  d'auteurs  contemporains.  Espérons  que  M.  Gilliat  nous 
donnera  bientôt  un  second  volume  ;  Il  y  a  d^ns  l'histoire  du 
moyen  âge  bien  des  individualités  dignes  de  fixer  son  attention. 

—  Les  deux  volumes  de  M.  Friedmann  sur  Anne  Roleyn  *  sont  ex- 
trêmement curieux  ;  comme  il  s'agit  du  roi  Henri  VIll,  bien  des  lec- 


of  Theology  and  Ecclesîastical  Politics,  By  R.  L.  Poole.  Published  for  the 
Hibbert  Trustées.  London.  Willaras  and  Norgate,  1885,  in  8©  de  380  p. 

»  Champions  ofthe  right,   by   the  Rev.  E.  Gilliat.    London,  Christian 
Knowledge  Society,  1885,in-8°de  251   p. 

^AnneBoleyn:  a   Chapter  of  English  History  (1527-1536).    By    Paul 
Friedmann.  London,  Macmillan  and  0°,  1885,  i  vol.  in-8o. 
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leurs  y  chercheront  naturellement  les  éléments  d'une  comparaison 
avec  M.  Fronde  ;  hâtons  nous  de  dire  que  leurs  recherches  seront 
couronnées  de  succès.  M.Friedmann  semble  aussi  déterminé  à  noircir 
le  monarque  que  M.  Fronde  letait  à  le  peindre  en  beau,  et  il  ne  lui 
rend  pas  justice.  Ce  qu'on  peut  surtout  reprocher  au  nouvel  historien, 
cest  de  négliger,  à  l'exception  de  la  vie  d'Anne  Boleyn,  tous  les 
autres  événements  et  épisodes  contemporains  de  l'histoire  d'Angle- 
terre ;  cette  critique  s'adresse  plus  particulièrement  au  premier 
volume,  car  le  second,  où  Tauteur  a  exploité  la  correspondance  de 
Charles  y  et  de  Chapuis,  ne  laisse  rien  h  désirer.  M.  Friedmann  me 
semble  avoir  tort  lorsqu'il  accuse  Henri  VIU  de  faiblesse  et  de  tyran- 
nie tout  à  la  fois  ;  sur  ce  dernier  chef  l'accusation  est  certainement 
fondée,  mais  il  est  bien  difficile  de  trouver  de  la  faiblesse  dans  l'ad- 
ministration du  monarque.  Notre  auteur  ajoute  qu'il  n'était  pas  popu- 
laire avec  ses  sujets;  c'est  là  une  autre  hypothèse  inadmissible  et  qui 
est  contredite  par  la  durée  de  son  gouvernement. 

—  La  carrière  ^u  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe  fut  si  remar- 
quable, et  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  trente  ans  si  décisive  que 
jamais  sujet  plus  intéressant  ne  s'offrit  à  un  biographe.  M.  Stevens* 
écrit  mal, ses  fautes  de  négligence  sont  impardonnables, et, malgré  une 
résidence  assez  prolongée  à  Stockholm, il  n'a  pu  rien  ajouter  à  ce  que 
nous  savions  déjà  sur  le  héros  de  Lutzen.  Pas  d'index,  pas  de  dates, 
pas  de  renvois  aux  autorités  qu'il  cite  ;  çà  et  là  quelques  épisodes 
traites  avec  soin,  quelque^i  caractères  judicieusement  appréciés,  et 
puis  un  fatras  inutile  à  travers  lequel  on  s'avance  péniblement.  Nous 
avons  même  remarqué  des  fautes  de  grammaire  si  lourdes  qu'elles 
seraient  inexcusables  sous  la  plume  d'un  docteur  ès-lettres,  et  nous 
sommes  réduits  à  la  supposition  bénévole  que  M.  Stevens  n'a  pas  pris 
la  peine  de  corriger  ses  épreuves.  Je  préfère  de  beaucoup  la  modeste 
biographie  de  Gustave-Adolphe  publiée  il  y  a  déjà  longtemps  par  le 
docteur  Trench,  ancien  archevêque  de  Dublin,  et  qui,  du  moins,  a  le 
mérite  d'être  un  petit  bijou  littéraire.  Si  jamais  une  seconde  édition 
du  livre  de  M.  Stevens  se  faisait  désirer,  je  conseillerais  à  l'auteur 
de  le  récrire  d'un  bout  à  l'autre,  d'y  ajouter  des  cartes,  des  renvois, 
des  indications  chronologiques  et  d'ensupprimer  des  digressions  qui 
sont  tout  à  fait  inutiles. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  l'occasion  de  signaler  à 
l'attention  de  mes  lecteurs  les  efforts  entrepris  dans  diverses  parties 
de  l'Angleterre  pour  conserver,  classer  et  cataloguer  les  documents 
officiels  et  autres  actes  ecclésiastiques  ou  civils. Voici  qu'une  associa- 

*  Bistory  of  Gustavus  Adolphus.  By  John  L.  Stbvens,  L.  L.  D.  London, 
Bentley,  1885,  in-8o  de  428  p. 
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tion  s'est  formée  dans  la  division  septentrionale  du  comté  d'York  pour 
cet  excellent  objet,  et  le  premier  volume  vient  de  paraître,  très  soi- 
gneusement édité  par  M.  Atkinson^  Il  embrasse  un  grand  nombre  de 
pièces  relatives  à  l'administration  de  la  justice  depuis  1605  jusqu'en 
1G12,  et  on  comprend  facilement  tout  l'intérêt  qui  s*y  rattache  comme 
photographie  exacte  de  la  société  du  temps.  L'histoire  de  la  dissidence 
religieuse,  et  plus  particulièrement  des  persécutions  exercées  contre 
les  catholiques  Romains  y  occupe,  comme  de  raison,  une  place  im- 
portante. On  était  au  lendemain  de  la  conspiration  des  poudres,  et  la 
crainte  dont  il  était  saisi  avait  fait  renoncer  le  roi  Jacques  I*'  à  ses 
vues  de  tolérance. 

—  L'histoire  des  colonies  anglaises  en  Orient  pendant  le  règne  de 
Charles  I^  est  intéressante  à  plusieurs  égards  ;  c'est  le  récit  d'une 
lutte  acharnée  contre  les  Hollandais  qui  voyaient  une  puissance  rivale 
leur  disputer  l'empire  des  mers.  Le  gouvernement  anglais,  personnel 
et  despotique,pouvait  très  bien  se  passer  du  consentement  de  la  nation 
pour  maintenir  l'honneur  du  pavillon  britannique  contre  l'ambition 
effrénée  de  la  Hollande,  et  cependant  Charles  I«^  ût  preuve  en  cette 
occasion  d'une  hésitation  et  d'uue  incertitude  tout  à  fait  incompré- 
hensibles ;  il  semblait  craindre  de  trop  se  risquer,  et  d'un  autre  côté 
il  poussa  quelquefois  les  choses  jusqu'à  un  point  qui  nous  semblerait 
aujourd'hui  exorbitant.  Le  roi  et  son  favori  Buckingha m  exigèrent  de 
la  part  de  la  Compagnie  des  Indes  des  sacriûces  pour  lesquels  ils  ne 
montrèrent  aucune  reconnaissance  ;  bref,  dans  toute  cette  affaire  ils 
se  conduisirent  avec  une  lâcheté,une  poltronnerie  qu'il  serait  difficile 
de  qualifier  comme  elles  le  méritent.  Les  rapports  entre  l'Angleterre 
et  la  Hollande  ont  fourni  la  majorité  des  documents  analysés  et  com- 
mentés par  M.  Sainsbury  *;  mais  il  y  a  aussi  bon  nombre  d'incidents 
curieux  relatifs  au  commerce  en  général,  à  l'administration  de  la 
Compagnie  des  Indes,  etc. 

— Mistress  Green  n'avance  pas  beaucoup  avec  sa  série  des  Catemtor*, 
car  le  nouveau  volume  qu'elle  a  publié  ne  contient  pas  môme  le  récit 
des  événements  d'une  année  ^.  Il  est  très  curieux  de  contraster  ce  qui 

»  The  North  Biding  Record  Society  for  the  Publication  of  Original  Do- 
cuments relating  to  the  North  Ridingof  the  County  of  York.  Vol.  I.  Quar- 
ter  Sessions  Records.  Edited  by  Rev.  J.  G.  Atrinson.  London,  Longman, 
1885,  in  8o  de  350  p. 

«  Calendar  of  State  Papers,  Colonial  Séries,  preserved  in  Her  Majesty's 
Public  Record  Office,  the  India  Office,  and  the  British  Muséum.  Vol.  VI. 
East  Indies.  China,  andPersia,  1625-16Î9.  Edited  by  W.  Noki  Sainsbuey. 
Lpndon.  Longmans  and  C\  1886,  in-4«  de  826  p. 

'  Calendar  of  State  Papers,  Domesdc  Serres,  1657-58.  Edited  by  Mary 
Anne  Evsrbtt  Green.  Published  under  the  direction  of  the  Master  of  the 
Kolls.  London,  Longman,  1885,  in  4»  de  900  p. 
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se  passe  dans  l'Angleterre  devenue  républicaine  avec  les  petites 
manigances  (c  est  bien  là  le  mot)  et  les  tripotages  de  la  cour  de 
Charles  II.  Nous  ne  sommes  pas  encore  arrivés  à  l'époque  de  la  mort 
de  Cromwell,  mais  on  voit  que  cet  événement  ne  se  fera  pas  long- 
temps attendre.  La  santé  du  Protecteur  donne  de  grandes  inquiétu- 
des, et  les  nouvelles  sur  ce  siget  sont  recherchées  avec  une  vive 
curiosité  ;  toutes  sortes  de  pressentiments  circulent  à  droite  et  à 
gauche,  et  lorsque  Richard  Cromwell  est  blessé  à  la  chasse  dans  la 
New  forest  on  ne  manque  pas  de  dire  que  cet  endroit  a  toujours  été 
fatal  «  aux  ûls  de  nos  princes.  »  Les  difficultés  financières  ne  laissent 
pas  aussi  que  de  donner  de  l'inquiétude:  Thabillement  des  troupes,  la 
solde  des  matelots,  les  pensions  accordées  aux  invalides,  —  voilà 
bien  des  détails  à  régler,  sans  compter  le  remboursement  des  sommes 
avancées  au  Parlement  dés  la  fin  de  1642.  Pour  ce  dernier  article,  le 
nouveau  gouvernement  avait  eu  recours  à  un  expédient  assez  singu- 
lier :  il  avait  persuadé  à  ses  créanciers  de  prêter  une  somme  égaie 
à  celle  déjà  accordée,  en  assignant  comme  garantie  les  domaines  con- 
fisqués sur  les  royalistes.  Dieu  sait  les  fraudes  qui  résultèrent  de  cette 
combinaison.  Mistress  Green  en  cite  de  nombreux  exemples.  Quant 
aux  seigneurs  de  la  cour  de  Charles  11,  ils  avaient  aussi  des  moyens 
expéditifs  de  se  tenir  pourvus  d'argent  ;  de  par  une  commission 
royale  ils  faisaient  arrêter  en  Angleterre  et  transporter  en  Flandre 
des  personnes  notoirement  riches,  et  ne  les  relâchaient  que  moyennant 
le  payement  d'une  rançon  considérable.  Sur  la  marine,  les  affaires 
ecclésiastiques,  les  universités,  le  commerce  et  la  société  anglaise  en 
général,  le  nouveau  Calendar,  ainsi  que  les  précédents,  abonde  en 
particularités  curieuses* 

—  M.  Richard  Green,  dont  j'ai  souvent  eu  occasion  d'entretenir  mes 
lecteurs,  avait  contribué  à  fonder  la  Société  historique  d^ Oxford;  c'est 
lui  qui  avait  rédigé  le  programme  de  la  nouvelle  confrérie,  précisé 
son  objet,  et  enfin  donné  l'impulsion  à  un  mouvement  d'une  utilité 
manifeste.  Si,  en  effet,  il  y  a  une  ville  en  Angleterre  où  les  maté- 
riaux pour  l'histoire  abondent,  c'est  bien  Oxford,  avec  son  université 
et  sa  bibliothèque  Bodléienne  ;  aussi  les  membres  de  la  nouvelle 
association  ont-ils  tenu  à  prouver  que  l'appel  de  M.  Green  n'avait  pas 
été  fait  en  vain, et  deux  volumes  nous  offrent  le  premier  résultat  de  cette 
louable  entreprise  ^  L'un  est  la  reproduction  des  registres  de  Tuni- 
versité,  c'est-à-dire  la  liste  de  tous  les  étudiants  qui  depuis  1449  y 

*  Register  af  the  University  of  Oxford*  Edited  by  Rev.  C.  W.  Boase, 
Oxford  Historical  Society.  Oxford,  Clarendon  Press,  1885,  in  8<>  de  340  p. 

Hemarhs  and  Collections  of  Thomas  Heame,  Edited  by  C.  E.  Doblx, 
Oxford  Historical  Society.  Oxiord,  Clarendon  Press,  1885,  in-S®  de  250  p. 
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ont  8uivi  les  cours  et  pris  leurs  grades.  Ce  volume,  qui  va  jusqu'en 
1570-71  et  qui  sera  continué,  est  accompagné  d'une  excellente  intro- 
duction. L^autre  est  un  recueil  d'adversaria  etde  miscellanées  tiré  des 
manuscrits  de  Thèmes  Hearne,  Oxonien  distingué  du  siècle  dernier, 
tory  fanatique  et  archéologue  aussi  érudit  que  désagréable  et  discour- 
tois. Ces  notes  sont  fort  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  science  ; 
elles  le  sont  plus  encore  peut-être  pour  Thistoire  de  l'université 
d'Oxford. 

—  Le  livre  que  vient  de  publier  le  général  Napier  *  n'était  pas  des- 
tiné à  rimpresslon;écrit  tout  simplement  pour  le  cercle  de  la  famille, 
il  serait  resté  inconnu  du  monde  littéraire  si  par  une  heureuse  inspi- 
ration l'éditeur  n'avait  pas  cru  qu'il  était  avantageux  de  faire  con- 
naître aux  jeunes  gens  et  particulièrement  à  ceux  qui  se  destinent 
à  la  profession  des  armes,  un  modèle  aussi  près  de  la  perfection  que 
possible  de  toutes  les  vertus  militaires.  On  sait  que  la  famille  des 
Napier  est  associée  à  tous  les  exploits  de  TAngleterre  pendant  le 
demi  siècle  qui  vient  de  s'écouler;  sir  William  a  écrit  l'histoire  de  la 
guerre  d'Espagne  pendant  le  règne  de  Napoléon  ;  il  y  a  eu  un  Charles 
et  un  Francis  Napier,  et  enfin  l'auteur  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, le  parrain  du  présent  ouvrage  marche  avec  distinction  sur  les 
traces  de  son  père,  de  son  oncle  et  de  ses  cousins.  H  ne  faut  pas  croire 
que  les  Passages  in  the  early  life  fassent  double  emploi  avec  la  grande 
histoire  de  la  guerre  de  la  Péninsule  qui  a  immortalisé  sir  William 
Napier  ;  ce  dernier  travail,  écrit  au  point  de  vue  scientifique  et  pro- 
fessionnel, s'adressait  aux  gens  du  métier;  il  y  était  question  de  tac- 
tique, d  opérations  militaires,de  campagnes,  de  sièges  et  de  batailles  ; 
sir  George  néglige  tout  cela,  et  il  se  borne  à  retracer  pour  l'instruction 
de  ses  enfants  les  résultats  de  son  expérience  à  lui,  ses  souvenirs  du 
bivouac,  de  la  marche  et  du  combat.  11  avait  quarante-cinq  ans  lors- 
qu'il prit  ia  plume  ;  ses  souvenirs  n'avaient  rien  perdu  de  leur  fraî- 
cheur; aussi  le  récit  qu'il  nous  donne  est -il  singulièrement  vif  et  animé. 
Ou  ne  risque  rien  à  prédire  pour  les  Passages  in  the  life  un  succès 
qui  s*étendra  bien  au  delà  des  limites  que  l'auteur  avait  contemplées  ; 
le  public  en  général,  aussi  bien  que  les  militaires,  y  trouvera  de  quoi 
l'amuser  et  Tinstruire. 

Gustave  Masson. 

^  Pasmges  in  the  Early  Military  Life  of  General  Sir  George  Napier. 
K.  C,B.  Written  by  Himself.  Edited  by  his  Son,  General  W.C.  E.  Napier. 
London,   J.  Murray,  1885,  in-8o  de  400  p. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


SoMMAus:  Acad<^mie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Lectures  et  communica- 
tions. —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  et  communi- 
cations. Travaux  préparatoires  pour  la  publication  des  Ordonnances  des  rois 
de  France,^  Réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne.  Lec- 
tures et  communications  :  Geoffroy,  prieur  de  Yigeois.  ^  Les  antécédents 
politiques  et  administratifs  de  Mazarin.  —  L*éIection  de  Maurice  de  Sully, 
évéque  de  Paris.  —La  famille  de  Jeanne  d*Arc.  —  L'auteur  de  la  Devastatio 
Consianltnopoliuma  était-il  Allemand  ?  —  U  marine  royale  au  xive  siècle.  —  U 
vie  de  château  au  xive  siècle.  —  L^instmction  primaire  avant  1789.  —  La 
Quevaife.  —  Questions  historiques  d'économie  sociale.  —  Société  de  l'histoire 
de  France.  —  Société  bibliographique.  Conférence  d'études  historiques.  Confé- 
rence de  paléographie.  »  Publications  récentes  ou  en  préparation.  —  Nécro- 
logie: M.  le  ducdeNoaiiles;  H.  Léon  Renier. 


Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  nou»  signalerons  les  suivantes.  Dans  la 
séance  du  13  février  M.  Désiré  Gharnay  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'histoire  de  la  civilisation  de  l'Amérique  centrale  avant 
la  conquête  espagnole.  —  Dans  la  séance  du  20  mars  M.  Julien  Havet 
a  communiqué  une  note  sur  l'emploi  de  la  formule  rex  Francoruniy 
vir  inîuster,  dans  les  diplômes  mérovingiens.  Nous  n^insistons  pas 
ici  sur  la  découverte  très  méritoire  de  M.  Havet  parce  que  la  note 
dont  il  s'agit,  ayant  depuis  été  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole 
des  chartes,  est  du  ressort  de  notre  collaborateur  chargé  de  la  revue 
des  recueils  périodiques.  —  Dans  la  môme  séance  et  dans  celles  des 
27  mars  et  10  avril,  M.  Paul  Meyer  a  communiqué  une  étude  sur 
deux  compilations  historiques,  rédigées  en  français  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii*  siècle.  L'une  de  ces  compilations  a  pour 
sujet  rhistoire  de  Jules  César,  l'autre,  Thistoire  ancienne  antérieure 
à  César.  Elles  ont  été  souvent  réunies  en  un  seul  corps  d'ouvrage. 
L'auteur  de  l'histoire  ancienne  a  donné  à  son  œuvre  la  forme  d*un 
exposé  oral  et  populaire,  destiné  à  être  lu  à  haute  voix  devant  un 
auditoire  et  il  y  a  ajouté  des  réflexions  morales  en  vers.  C'est  un 
ouvrage  appartenant  à  un  genre  mixte,  qui  participe  des  chansons 
de  geste  et  des  chroniques.  —  Dans  la  séance  du  24  avril  et  dans 
celle  du  K^  mai,  M.  Sénart  a  lu  un  mémoire  dans  lequel  il  a  exposé 
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les  divers  résultats  obtenus  dans  ces  dernières  années  par  l'étude 
des  inscriptions  du  roi  Piyadasi,  que  les  chroniques  singhalaises 
appellent  Açoka.  Ces  textes  remontent  à  Tan  259  avant  notre  ère 
et  nous  fournissent  de  précieux  renseignements  pour  l'histoire  de 
l'Inde  et  les  origines  du  bouddhisme.  —  Dans  la  séance  du  15  mai 
lecture  a  été  donnée  d'une  lettre  de  M.  Edmond  Le  Blant,  rappelant 
la  découverte,  antérieurement  signalée,  et  due  à  M.  Gamurrini,  d'un 
trôs  curieux  manuscrit  appartenant  h  une  congrégation  laïque 
d*Ârezzo.  Ce  manuscrit  contient  des  fragments  du  récit  d'un  voyage 
accompli  dans  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle  par  une  femme 
pieuse,  qui,  partie  de  Gonstantinople,  parcourut  le  Pont,  la  Bithy- 
nie,  la  Gappadoce,  la  région  d'Antioche,  la  Palestine,  1^  presqu'île 
de  Sinaî,  le  delta  égyptien.  Ce  récit  est  adressé  aux  religieuses 
d'un  monastère  de  la  vallée  du  Rhône.  M.  Gamurrini,  ayant  fait  du 
document  une  étude  approfondie,  attribue  le  récit  à  Sylvia,  femme 
de  haute  naissance  et  de  rare  distinction,  aussi  bien  par  ses  vertus 
que  par  ses  connaissances.  Elle  était  sœur  de  Ruûn,  qui  fut  ministre 
d'Arcadius  et  de  Théodose  et  préfet  d'Orient.  M.  Gamurrini  pense 
que  le  pèlerinage  de  Sylvia  est  postérieur  à  l'an  363  et  que  c'est  elle 
qui  avait  promis  d'envoyer  en  Gaule,  patrie  de  son  frère,  des  reliques 
des  martyrs  d'Orient. 

Parmi  les  communications  faites  à  TAcadémie  des  sciences  morales 
et  politiques  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du 
14  février,  M.  Boutmy  a  lu  un  mémoire  sur  la  formation  du  corps 
polUiqueen  Angleterre  après  4066.  Dans  la  même  séance,  M.  Gef- 
froy  a  annoncé  la  découverte  faite  dans  l'ile  de  Crète  par  MM.  Fre- 
derico  Halbherr  et  Fabricius  d'une  très  importante  inscription 
grecque  de  six  cents  lignes,  datant  du  commencement  du  vie  siècle 
avant  Jésus-Christ  et  offrant  un  corps  de  lois  sur  le  droit  privé,  par- 
ticulièrement sur  le  droit  de  succession.  Ce  texte,  publié  dans  le 
recueil  de  M.  Domenico  Gomparetti,  de  Florence,  intitulé  :  Museo 
italiano  di  aniichita  classica^  a  été  étudié  dans  un  mémoire  commu- 
niqué par  M.  Dareste  dans  la  séance  du  28  mars  et  intitulé  :  La  loi 
de  Goriyne  en  Crète, —  Dans  la  séance  du  14  mars,  M.  Zeller  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  pasteur  Gaberel  de  Rossillon 
(de  Genève)  sur  la  vie  intime  de  Calvin,  —  Dans  les  séances  du 
28  mars  et  du  11  avril  M.  Himlya  lu  un  mémoire  but  les  grandes 
époques  de  V histoire  de  la  découverte  du  globe^  dans  lequel  il  esquisse 
à  grands  traits  la  succession  des  événements  qui,  tantôt  par  les  entre- 
prises coloniales  et  commerciales,  tantôt  et  plus  souvent  par  la  guerre 
de  conquête,  et  plus  récemment  par  les  voyages  d'exploraMons  et  de 
découvertes,  ont  fait  successivement  connaître  aux  peuples  civilisés 
les  diverses  parties  du  monde.  —  Dans  la  séance  du  18  avril,  M.  le 
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baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  la  un  mémoire  sur  la  cour  du  duc 
d^Alençon  à  Anvers  (1582). —  Dans  la  même  séance  M.  de  Laveleye  a 
communiqué  une  étude  sur  la  propriété  primitive  dans  les  townships 
écossais.  M.  H.  Sumner  Maine  et  M.  de  Laveleye  lui-môme,  dans 
son  livre  ^xxv  la  propriété  primitive^  ont  essayé  d'établir  que  partout, 
au  début  de  la  civilisation,  la  propriété  individuelle  s'établit  sous  la 
forme  collective,  avec  des  partages  périodiques  et  une  jouissance 
individuelle  de  courte  durée  ^  Cette  thèse  a  été  vivement  combattue 
au  sein  même  de  l'Académie,  dans  une  récente  discussion  soulevée 
par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Fustel  de  Goulanges  sur  la  pro- 
priété chez  les  Germains  au  temps  de  César  et  de  Tacite.  M.  Belot, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  publié  récemment,  de 
son  côté,  une  brochure  intitulée  :  Nantuchet  :  étude  sur  les  diverses 
sortes  de  propriétés  primitives^  qui  a  été  présentée  à  l'Académie  par 
M.  L.  Aucoc  comme  une  argumentation  très  rigoureuse  contre  la 
conclusion  du  livre  de  M.  de  Laveleye.  Celui-ci,  dans  le  mémoire 
communiqué  à  l'Académie,  s'est  attaché  à  réfuter  la  brochure  de 
M.  Belot.  Selon  M.  de  Laveleye,  chez  les  peuples  primitifs,  la  pro- 
priété collective  a  constamment  précédé  la  propriété  individuelle, 
celle-ci  n'apparaissant  guère  que  lorsque  la  tribu  passe  de  l'état  pas- 
toral à  l'état  agricole,  ei  la  propriété  collective  se  maintenant  même 
alors  pour  une  partie  du  territoire  occupé.  M.  de  Laveleye  trouve  un 
exemple  et  un  argument  à  l'appui  de  sa  thèse  dans  les  townships  du 
nord  de  TÉcosse  et  dans  les  îles  du  nord-ouest.  Là,  on  rencontre 
encore  des  vestiges  du  régime  agraire  primitif  et  du  partage  pério- 
dique des  terres  cultivées  (run-rig)  tel  qu'il  se  pratiquait  chez  les 
Germains  au  temps  de  César,  tel  qu'on  l'observe  encore  à  Nantucket, 
ainsi  que  dans  certaines  communes  des  Ardennes  belges.  —  Dans  la 
même  séance  M.  Georges  Picot  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  tra- 
vaux préparatoires  poursuivis  depuis  le  mois  de  juin  1883  parla 
commission  chargée  de  continuer  la  publication  des  Ordonnances  des 
rois  de  France.  La  commission  a  concentré  tous  ses  efforts  sur  le 
règne  de  François  l'""  et  elle  a  décidé  la  publication  immédiate  d'un 
catalogue  des  actes  du  pouvoir  souverain  sous  ce  règne.  Comme 
leurs  devanciers  de  1704,  les  rédacteurs  ont  tenu  à  publier  tout 
d'abord  la  liste  des  ordonnances  qu'ils  avaient  retrouvées.  Ils  n'ont 
négligé  aucun  soin  pour  retrouver  dans  tous  les  dépôts  les  actes  de 
François  l"*'.  Les  Archives  nationales,  la  Bibliothèque,  les  dépôts  des 
parlements  de  Rouen,  de  Dijon,  de  Bordeaux,  de  Toulouse,  d'Aix  et 

ï  Entre  autres  travaux  sur  cette  question  si  intéressante  nous  rappelle- 
rons le  mémoire  de  M.  Paul  Viollet  intitulé  :  Caractère  collectif  des  pre- 
mières propriétés  immobilières  publié  daus  la  Bibliothèaue  de  V Ecole  des 
chartes,  année  1872,  p.  455  et  suiv. 
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de  Grenoble  ont  été  successivement  explorés,  et  M.  Picot  a  énuméré 
toutes  les  richesses  conservées  dans  ces  diverses  archives.  Plus  de 
six  mille  fiches  ont  été  le  fruit  de  ces  fécondes  recherches.  La  moitié 
de  ces  fiches  est  déjà  imprimée.  Les  épreuves,  communiquées  aux 
archivistes  départementaux,  à  des  savants  français  et  étrangers,  ont 
permis  de  découvrir  plus  de  cinq  ceiits  ordonnances  dont  la  commis- 
sion n^avait  pas  trouvé  trace  ;  elle  continue  de  recevoir  encore  les 
indications  qui  lui  sont  adressées,  et  elle  espère  achever  vers  la  fin 
de  Tannée  1885  Timpression  d'un  catalogue  qui  sera  une  préparation 
aussi  sûre  qu'utile  à  la  publication  du  texte  complet  des  actes  législa- 
tifs sous  François  I*'.  —  Dans  la  môme  séance,  M.  Levasseur  a  lu  des 
fragments  d'une  étude  de  M.  Maggiolo  sur  la  vie  et  les  œuvres  de 
Vabhè  Grégoire.  —  Dans  la  séance  du  16  mai,  M.  Zeller  a  lu  un  cha- 
pitre inédit  du  cinquième  volume  de  son  Histoire  d'Allemagne^  dans 
lequel  il  examine  la  question  de  savoir  si  Tempereur  Frédéric  II  a 
voulu  se  faire  chef  de  la  religion  et  conclut  pour  la  négative. 

La  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  de  France  a  eu  lieu, 
selon  Tusage,  à  la  Sorbonne  dans  la  semaine  de  Pâques.  Les  séances 
du  matin  ont  été  consacrées  à  la  lecture,  de  mémoires  présentés  par 
divers  membres  de  cette  réunion  sur  des  sigets  choisis  par  eux.  Les 
séances  du  soir  ont  été  consacrées  aux  communications  faites  en  ré- 
ponse aux  questions  inscrites  sur  le  programme  rédigé  par  le  Comité 
des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes.  Parmi  les  lectures 
et  communications  faites  dans  les  séances  du  matin,  nous  signalerons 
les  suivantes  :  M.  l'abbé  Ârbellot,  de  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Limousin,  a  donné  lecture  d^un  mémoire  sur  Geoffroy  de 
Vigeois^  chroniqueur  limousin  du  XII*  siècle.  Après  avoir  donné 
quelques  détails  biographiques  sur  Geoffroy,  prieur  de  Vigeois,  dont 
le  nom  de  famille  était  Geoffroy  du  Breuil,  et  qui  était  né  à  Glermont 
d'Excideuil  (aujourd'hui  localité  du  département  de  la  Dordogne), 
M.  Tabbé  Arbellot  a  analysé  la  chronique  dont  le  prieur  de  Vigeois 
est  Tauteur.  Celte  chronique  s  étend  depuis  le  règne  du  roi  Robert  (fin 
du  X®  siècle)  jusqu'à  Tannée  1183.  On  y  trouve  des  détails  très  inté- 
ressants sur  Thistoire  du  Limousin  en  particulier,  et  en  général  sur 
Thistoire  ecclésiastique  et  militaire  du  xii«  siècle.  Cet  ouvrage  a  été 
publié  au  xvii<>  siècle  par  le  P.  Labbe  dans  sa  Nouvelle  bibliothèque 
des  manuscrits.  M.  Arbellot  a  cité  quelques  passages  de  cette  chro- 
nique où  Ton  trouve  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  Tépoque.  [1  a 
annoncé  qu'il  avait  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, un  autre  ouvrage  de  Geoffroy  que  Ton  croyait  perdu.  M.  Léo- 
pold  Delisle  ayant  demandé  à  M.  Arbellot  quelques  explications  sur 
la  filiation  des  manuscrits  de  cette  chronique,  M.  Arbellot  a  répondu 
qu'il  en   existait,  à  la  Bibliothèque  nationale,  deux  manuscrits  du 
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XYi*  siècle  et  un  manuscrit  du  xive.  L'édition  de  Labbe  est  très  fau- 
tive, et  l'on  pourrait,  en  se  servant  du  manuscrit  du  xiv«  siècle,  cor- 
riger bien  des  fautes  qui  produisent  parfois  de  véritables  anachro- 
nismes.  M.  Delisle  a  exprimé  Tespoir  que  M.  Ârbeliot,  qui  connaît  si 
bien  le  Limousin,  cherchera  à  établir  la  parenté  des  manuscrits  entre 
eux,  de  manière  à  en  tirer  un  texte  aussi  satisfaisant  que  possible.  — 
M.  le  comte  de  Marsy  a  donné  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Maza- 
rin^  vice-légat  d* Avignon  (1 634-1 637),mémoire  composé  par  M.  Du- 
hamel, archiviste  du  département  de  Vaucluse,  et    fait   d'après   un 
certain  nombre  de  documents  tirés  soit  des  archives  d'Avignon,  soit 
même  des  archives  du  Vatican.  Après  avoir  retracé  les  circonstances 
antérieures  de    la  vie  de    Mazarin  et  Insisté  sur  sa  liaison  avec  la 
famille  Barberini,  dont  deux  membres,  les  cardinaux  François  et 
Antoine,  neveux  d'Urbain  VIII,  possédèrent,  de  1623  à  1644,  le  titre 
de  légat  d'Avignon,  M.  Duhamel  a  raconté  avec  grands  détails  le  dé- 
part de  Rome  de  Mazarin,  le  25  août  1 634,  son  entrée  à  Avignon,  les 
hommages  dont  il  fut  l'objet  dans  cette  ville  d'abord,  puis  à  Garpen- 
tras  et  à  Caderousse,  les  discours  et  éloges  en  latin  et  en  français  qui 
lui  furent  adressés  et  les  cadeaux  qu'il  reçut,  confitures,  dragées  et 
même  un  veau.  Puis  l'auteur  Ta  suivi  à  Paris,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  nonce.  Rentré  dans  le  Gomtat  en  mars  1636,  Mazarin  s'oc- 
cupa activement  de  l'administration  intérieure  du  pays.  M.  Duhamel 
a  retrouvé  et  analysé  seize  ordonnances  qui  s'étendent  du  6  novembre 
1634  au  15  mai  1637.  Quelques-unes  ont  une  véritable  importance  ; 
tels  sont  les  actes  concernant  la  défense  de  dépeupler  de  bois  les  mon- 
tagnes du  Gomtat,  rétablissement  des  poids  et  mesures,  la  chasse, 
l'organisation  des  corps  des  notaires  et  surtout  les  actes  relatifs  au 
séjour  des  étrangers  dans  le  Gomtat,  aux  duels  et  aux  juifs.  L'ordon- 
nance sur  les  duels  semble  inspirée  surtout  par  les  mesures  prises 
par  Richelieu  ;    elle  les  détend,  sous  peine  de  la  vie,  de  conâscation 
des  biens,  d'excommunication  majeure  et  déclare  qu'en  signe  d'infa- 
mie, les  corps  des  duellistes  morts  sur  le  terrain  seront  traînés  sur 
la  claie  et  pendus  par  les  pieds   pendant  vingt-quatre  heures  aux 
fourches  patibulaires,  puis  jetés  à  la  voirie.  Quant  aux  juifs,  Mazarin 
voulut  leur  donner  une  liberté  qui  leur  avait  été  souvent  refusée,  celle 
de  vaquer  à  leurs  affaires  aussi  librement  que  les  autres  citoyens. 
Rnfln  M.  Duhamel  a  montré  Mazarin  continuant  à  couvrir  de  sa  pro- 
tection les  habitants  du  Gomtat,  môme  à  l'époque  où  il  était  devenu 
premier  ministre  du  roi  de  France.  —  M.  Girard,  professeur  au  lycée 
de  Troyes,  a  lu  un  mémoire  sur  la  question  suivante  :  Quelle  contrée 
est  désignée  sous  le  nom  de  Mauriacus  Campus  dans  V Histoire  ecdé- 
siastique  de  Grégoire  de  Tours,  et  sous  le  nom  de  Mauriacensis  Cam» 
pania  dans  la  chronique  dite  de  Frédégaire  ?  —  M.  Guibert,  de  la 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  261 

Société  historique  et  archéologique  du  LimouslOy  a  lu  un  mémoire 
sur  le  commencement  de  Vannée  dans  Vancien  diocèse  de  Limoges. 
—  M.  Baillant,  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  a  lu  un  mé- 
moire  intitulé  :  Essai  sur  l'objet, les  divisions  et  la  table  d'une  biblio- 
graphie nosgienne.  —  M .  Jennepin,  de  la  Commission  historique  du 
département  du  Nord>  a  lu  un  mémoire  sur  les  bans  de  la  ville  de 
Maubeuge  au  XIII^  siècle.  —  M.  L.  Maxe-Verly,  délégué  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc,  a  lu  un  mémoire  sur  la 
classification  de  nos  anciennes  monnaies  gauloises,  ^  M.  de  Beau- 
repaire,  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  a  lu  une  étude 
sur  les  confréries  religieuses  de  la  ville  de  Caen  à  la  fin  du  X  V^  siècle. 
-—  M.  l*abbé  Rance  a  fait  une  communication  sur  V Académie  royale 
d'Arles  au  XVUb  siècle.  —  M.  l'abbé  Largeault,  de  la  Société  de 
statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des  Deux-Sévres  a  lu  un  mémoire 
intitulé  :  Révision  critique  des  listes  épiscopcUes  des  églises  de  France, 
fournies  par  le  Qallia^  christiana.  Révision  de  la  liste  des  évêques 
de  Poitiers  durant  les  premiers  siècles.  —  M.  Mortet,  bibliothécaire 
des  Facultés  à  Bordeaux,  a  communiqué  une  étude  intitulée  :  L^ élec- 
tion de  Maurice  de  Sully ^  évêque  de  Paris  (1160-1196),  L'auteur  a 
exposé  et  discuté  deux  versions  relatives  à  cette  élection  épiscopale, 
dont  l'une,  tirée  d'Etienne  de  Bourbon,  écrivain  de  la  première  moi- 
tié du  xiiie  siècle,  est  à  peine  connue.  Il' a  établi  que  cette  version 
mérite  incontestablement  plus  de  créance  que  celle  qui  est  rapportée 
par  Césaire  d'Heisterbach,  chroniqueur  du  xiii*  siècle.  Il  a  ainsi 
montré  le  rôle  que  Louis  VU  parait  atoir  joué  dans  cette  élection  et 
mentionné  les  bons  rapports  qui  unirent  constamment  l'évoque  de 
Paris  et  le  roi  de  France.  Puis  il  a  déterminé  la  date  de  cette  élection 
(12  octobre  1160),  date  qui  avait  été  contestée.  11  a  rappelé  en  ter- 
minant les  règles  de  droit  canonique,  coutumes  et  cérémonial  usités 
alors  pour  la  confirmation,  Tapprobation  royale,  le  sacre  et  l'intro- 
nisation des  évêques  élus  de  Paris.  —  M.  Maggiolo,  de  l'Académie 
de  Stanislas  à  Nancy,  a  présenté  une  étude  sur  la  corporation  des 
maîtres  écrivains,  —  M.  Boucher  de  Molandon,  de  la  Société  archéo- 
logique et  historique  de  l'Orléanais,  a  fait  une  communication  relative 
à  Jacques  d'Arc,  père  de  la  Pucelle,  d'après  les  textes  déjà  connus  et 
des  documents  récemment  découverts  par  MM.  Le  Page,  archiviste 
de  Nancy  et  Ghappelier,  de  la  Société  académique  des  Vosges. 
M.  Boucher  de  Moiandon  a  cherché  à  établir  que  Jeanne  était,  sinon 
d'une  famille  noble,  au  moins  d'une  famille  notable,  et  en  outre  que 
ses  parents  s'opposèrent  vivement  à  son  départ  de  Domremy.  -*- 
M.  Tessier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  présenté 
quelques  observations  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Saint-Marc 
de  Venise,  dont  il  a  pu  obtenir  communication,  et  qui  contient  le  texte 
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de  la  Bevastatio  Constantinqpolitana^  une  des  sources  de  la  qua- 
trième croisade.  Pertz,  qui  a  publié  la  Devastatio  dans  ses  Monu' 
menta,  se  fondant  sur  ce  que  le  manuscrit  vénitien  était  en  réalité 
un  manuscrit  d'origine  allemande,  avait  cru  pouvoir  en  conclure  que 
Tauteur  de  la  Devastatio  était  un  Allemand.  M.  Tessier  admet  Tori- 
gine  allemande  du  manuscrit  ;  mais  il  soutient  que  ce  manuscrit  est 
une  simple  copie  et  non  ToriginaLLes  fautes  d*orthograpbe  grossières 
dont  il  est  rempli  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Pertz  n'avait 
donc  aucune  raison  de  préjuger,  comme  il  Ta  fait,  la  nationalité  de 
Fauteur  ;  jusqu'à  la  découverte  du  manuscrit  original^  cette  natio- 
nalité ne  pourra  se  conclure  que  de  Tétude  attentive  du  texte  lui- 
même.  Selon  M.  Tessier,  Tauteur  devait  être  un  Italien  attaché  à  la 
personne  du  marquis  de  Moniferrat.  Une  autre  preuve  de  Terreur  de 
Pertz,  c'est  que  Tauteur,  connaissant  les  contrées  où  a  été  prêchée  la 
croisade,  oublie  précisément  TAllemagne,  oubli  qui  serait  inexpli- 
cable de  la  part  d'un  Allemand.  —  M.  Advielle  a  communiqué  une 
note  sur  Vétat  de  la  marine  royale  au  XI V^  siède.  Il  a  cité  plusieurs 
documents  mentionnant  la  construction  ou  la  réparation  de  navires  : 
l'un  est  de  1371  et  prouve  qu'il  y  avait  à  Rouen,  au  clos  des  Galées, 
un  dépôt  de  bois  pour  la  construction  des  vaisseaux  du  roi. 

Venons  maintenant  aux  séances  du  soir.  Dans  la  séance  du  soir  du 
mercredi  8  avril,  M.  Chauvigné,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences 
et  belles-lettres  de  Tours,  a  présenté,  en  réponse  à  la  sixième  question 
du  programme  de  la  section  d'histoire,  un  mémoire  sur  les  origines^ 
la  durée  et  Vimportance  des  anciennes  foires  de  Tours.  —  En  réponse 
à  la  septième  question,  relative  aux  anciens  h'rres  de  raison^  M.  du 
Bois  de  la  Villerabel,  président  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique des  Côtes-du-Nord,  a  adressé  à  la  réunion  le  Journal  historique 
et  domestique  d^un  magistrat  breton  (1694-1765),  avec  introduction 
et  biographie.  —  M.  le  comte  de  TEstourbeillon,  de  la  Société  archéo- 
logique de  la  Loire-Inférieure,  a  lu  un  mémoire  intitulé  :  La  vie  de 
château  au  XVP  siècle  ^d'après  un  journal  de  lachâtellenie  de  Saffré. 
Ce  document  se  compose  de  quatre  gros  volumes  in-quarto,  compre- 
nant chacun  plus  de  six  cents  pages  et  embrassant  une  période  d'en- 
viron quatre-vingts  ans,  de  1570  à  1649.  11  a  été  rédigé  au  jour  le 
jour  par  les  notaires  de  la  châtellenie,  alors  possédée  par  Timportante 
famille  d'Avaugour.  Le  manuscrit  abonde  en  renseignements  sur  la 
bibliothèque  du  château,  dont  il  donne  le  catalogue,  les  réceptions  des 
châtelains,  l'éducation  de  leurs  enfants,  les  aménagements  de  la  mai- 
son et  ses  richesses,  la  valeur  des  terres  et  de  leurs  produits,  le  prix 
des  denrées,  les  foires  du  pays  et  son  commerce,  les  événements  po- 
litiques de  l'époque,  et  enfin  les  nombreux  indigents  que  secouraient 
les  seigneurs  de  Saffré.  —  En  réponse  à  la  huitième  question  du  pro- 
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gramme,  relative  à  Vétat  de  Vinsti*uction  primaire  et  secondaire 
avant  1789,  plusieurs  intéressants  mémoires  ont  été  communiqués. 
M.  Tabbé  Morel,  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  a  lu  un  tra- 
vail sur  les  grandes  et  les  petites  écoles  dans  les  anciens  diocèses  de 
Beauvais,  Noyon  et  Senlis.  Dans  les  campagnes,  les  écoles  presbyte- 
raies  ou  du  moûtier  sont  tenues  par  des  prêtres  jusqu'à  la  an  du  ivi« 
siècle.  Les  clercs  laïcs,  maîtres  d'écoles,  leur  succèdent  et  reçoivent 
leurs  règlements  des  évêques.  De  nombreuses  fondations  établissent 
la  gratuité  en  faveur  des  enfants  pauvres.  Toutes  les  paroisses  sem* 
blent  pourvues  d'écoles  pour  les  garçons  dès  1600.  Les  écoles  de  allés 
s'établissent  au  fur  et  à  mesure  que  les  congrégations  religieuses  con- 
sacrées à  l'enseignement  fournissent  des  maîtresses.  Presque  tous  les 
hommes  savaient  écrire  au  iva»  siècle,  comme  le  prouvent  leurs 
signatures  au  bas  des  actes  de  catholicité.  —  M.  Joli  bois  a  présenté 
une  étude  sur  l'histoire  de  l'instruction  dans  le  diocèse  d'Albi.  L'ins- 
truction primaire  parait  y  avoir  été  peu  florissante.  Les  communautés 
étaient  trop  pauvres  pour  entretenir  des  école^^  Le  diocèse  d*Albi  ne 
comptait,  en  1789,  que  vingt-trois  écoles  de  garçons  et  six  de  tilles. 

—  M.  Tabbé  Métais  s'est  occupé  d'étudier  la  même  question  pour  le 
Vendômois.  Dès  Tannée  1060  les  bénédictins  de  Vendôme  établirent 
des  écoles  publiques  où  étaient  admis,  outre  les  domestiques  et  les 
serfs  du  monastère,  les  enfants  de  la  ville.  A  côté  d'eux,  les  chanoines 
de  Saint-Georges  s'empressèrent  d'installer  une  autre  école.  Au  temps 
de  la  Réforme,  les  chanoines  s'opposèrent  avec  énergie  aux  entre- 
prises de  Jeanne  d'Albret.Les  lettres  de  .provisions  des  maîtres  d'écoles 
délivrées  gratuitement  par  le  chantre  du  chapitre,  étaient  enregis- 
trées parla  municipalité.  Les  calvairiennes,  en  1625,  et  surtout  les 
ursulines,  en  1634,  ouvrirent  des  écoles  spéciales  pour  les  jeunes  filles 
riches  ou  pauvres,  des  écoles  gratuites  où  on  leur  enseignait  même  les 
travaux  manuels,  «  afin  que  les  pauvres  apprennent  à  gagner  leur 
vie  et  les  riches  à  éviter  Toisiveté .  »  Les  curés  eux-mêmes  exerçaient 
les  nobles  fonctions  de  maîtres,  et  un  acte  notarié  de  1685  montre  le 
curé  de  Sasnières  tenant  de  petites  écoles.  En  résumé,  le  clergé  ven- 
dômois poursuivait  avec  une  noble  émulation  l'éducation  populaire. 

—  M.  Veuclin  a  analysé  un  mémoire  composé  par  lui  sur  les  petites 
écoles  et  la  Révolution  dans  les  districts  de  Bernay  et  de  Louviers. 
Pour  la  période  antérieure  à  1789,  M.  Veuclin  a  constaté  que  l'auto- 
rité religieuse  encourageait  l'instruction.  —  M.  Lebrun,  de  la  Société 
d'émulation  de  Lisieux,  a  présenté,  en  réponse  à  la  dixième  question 
du  programme,  relative  aux  origines  et  règlements  des  confréries  et 
charités  antérieures  au  XV H^  siècle,  un  mémoire  sur  les  confréries 
des  frères  de  charité  dans  la  Normandie.  —  Dans  la  séance  du  soir 
du  jeudi  9  avril,  M.  le  chanoine  Pottier,  de  la  Société  archéologique 


Digitized  by 


Google 


264  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

de  Tarn-et-6aronDe,  a  donné  quelques  renseignements  en  réponse  à  la 
seconde  question  du  programme  de  la  section  d'histoire  :  Les  viUes 
neuveSy  bastides,  sauvetats  et  autres  fondations  analogues^  à  partir 
du  XII^  siècle.  —  Sur  la  troisième  question,  relative  aux  modifica- 
tions successives  du  servage,  M.  Hardouin  a  cité  trois  documents  qui 
existent  aux  archives  du  Finistère  et  qui  concernent  l'abolition  de 
l'useraent,  dit  de  quevaise,  dans  les  domaines  de  l'abbaye  du  Relec 
au  diocèse  de  Saint-Pol-de-Léon.  La  quevaise,  qui  n'a  complètement 
disparu  qu'en  1789,  était  un  mode  très  ancien  de  tenure  à  l'usage  de 
nombreuses  localités  des  diocèses  de  Tréguier,de  Léon  et  même  deCor- 
nouailles.  Quoique  libre  de  sa  personne,  le  quevaisier  devait  habiter 
et  cultiver  par  lui-même  la  tenue.  II  encourait  l'expulsion  de  plein 
droit,  après  un  délaissement  de  culture  depuis  un  an  et  un  jour.  Â 
défaut  d'enfants,  après  la  mort  du  quevaisier,  elle  faisait  retour  au 
propriétaire  sans  indemnité.  —  M.  Edouard  Forestié,  secrétaire  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  a  analysé  un  livre  de 
comptes  consulaires  de  la  ville  de  Montauban  pour  1518  (septième 
question  du  programme).  —  M.  Delort^  professeur  au  collège 
d'Auxerre,  a  présenté  le  registre  d'inscription  des  actes  de  procédure 
de  l'Offlcialité  de  Saint-Flour,  du  2  avril  1558  au  19  juin  1560.  — 
M.  Ghénuau,  vice-président  de  la  Société  industrielle  et  agricole  de 
Maine-et-Loire,  a  donné  communication  d'un  mémoire  de  M.  Bouchard, 
secrétaire  de  cette  société,  concernant  les  anciennes  foires  de  Brissac^ 
en  Anjou.  —  M.  Jadart,  de  l'Académie  de  Reims,  a  lu,  en  réponse  à 
la  quinzième  question  ;  Renseignements  sur  le  chiffre  de  la  population 
dans  une  ancienne  circonscription  civile  ou  ecclésiastique,  une  notice 
sur  les  sources  qui  concernent  la  ville  et  le  diocèse  de  Reims.  — 
M.  de  France,  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  a  in- 
diqué une  série  de  registres  de  Tétat  civil  pour  l'église  protestante  de 
Montauban,  pendant  la  période  qui  est  déterminée  par  les  années 
1570-1669,  et  les  registres  de  Tétat  civil  catholique  pour  la  même 
ville  de  1685  à  1789.  Il  a  expliqué  la  manière  dont  on  pourrait,  selon 
lui,  tirer  parti  de  ces  documents.  —  Dans  les  séances  du  soir  de  la 
section  des  sciences  économiques  et  sociales,  k  propos  de  la  première 
question  du  programme  de  cette  section  :  De  la  division  de  la  pro- 
priété en  France,  M.  Rameau,  de  la  Société  d'économie  sociale  de 
Paris,  a  analysé  et  commenté  divers  textes  du  moyen  âge,  et  pré- 
senté un  grand  nombre  de  notes  historiques  recueillies  par  lui  en 
France  ou  à  l'étranger.  —  M.  Quarré-Rey bourdon,  membre  de  la 
Commission  historique  du  Nord,  a  donné  lecture  d'une  étude  Intitu- 
lée :  Chronique  d'une  maison  lilloise  par  ses  parchemins.  Il  8*agit  de 
la  monographie  d'une  maison  appartenant  à  l'auteur  de  l'étude  dans 
l'un  des  quartiers  les  plus  commerçants  de  Lille.  —  M.  de  Saint- 
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Genis,  délégué  par  la  Société  de  statistique  de  Paris,  a  lu  un  mémoire 
intitulé  :  Monographie  du  domaine  rural  de  la  Rochette,  en  Bour- 
gogne, de  1523  à  1885.  —  En  réponse  à  la  quatrième  question  du 
programme  ainsi  conçue  :  Étudier^  au  point  de  vue  de  leur  valeur 
comparative,  les  divers  documents  qui  peuvent  être  utilisés  pour 
Vévaliuition  des  populations  de  V ancienne  France^  M.  Jadart  a  lu 
un  mémoire  sur  le  recensement  de  la  Champagne  en  1773,  sur  les 
réponses  faites  à  un  questionnaire  adressé  aux  curés  par  l'archevêché 
de  Reims  et  sur  des  notes  recueillies  en  1783  par  un  chanoine  de 
Reims  relativement  à  la  statistique  de  vingt  et  une  paroisses  rurales. 
—  En  réponse  à  la  cinquième  question  du  programme,  ainsi  conçue  : 
Étudier  sur  un  point  déterminé  ou  dans  une  industrie  particulièrey 
le  salaire  et  les  conditions  des  ouvriers  soits  t ancien  régime  et  dans 
la  France  contemporaine,  M.  Ghénuau  a  lu  un  mémoire  de  M.  Bou- 
chard sur  les  salaires  en  Anjou  au  xviiie  siècle. 

La  Société  de  Thistoire  de  France  a  tenu  sa  séance  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  Léopold  Delisle.  L'éminent  académicien  a  donné 
dans  son  discours  d'intéressants  détails  sur  les  collections  que  la 
Bibliothèque  nationale  a  reçues  de  la  générosité  éclairée  du  feu 
comte  Auguste  de  Bastard  et  de  sa  famille,  et  qui  contiennent  tant 
de  précieux  renseignements  pour  l'histoire.  Il  a  en  outre  fait  part  à 
ses  auditeurs  de  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  lui  dans  un 
récent  voyage  scientifique  en  Italie. 

La  séance  générale  annuelle  de  la  Société  bibliographique  a  eu  lieu 
le  vendredi  22  mai  sous  la  présidence  de  Son  Excellence  Mgr  di  Rende, 
archevêque  de  Bénévent,  nonce  apostolique  en  France.  M.  de  Beau- 
court,  président  de  la  société,  a  présenté  l'exposé  de  ses  travaux.  Il 
a  particulièrement  insisté  sur  le  devoir  qui  incombe  de  nos  jours  aux 
hommes  de  loisir,  fidèles  à  la  vérité  religieuse,  de  devenir  hommes 
d'étude,  oc  On  n'est  point,  a-t-il  dit,  un  homme  d'étude  si  l'on  se 
borne  à  parcourir  les  journaux,  à  lire  quelques  revues  d'un  œil  plus 
ou  moins  distrait.  J'appelle  un  homme  d'étude  celui  qui,  d'une  façon 
générale,  se  tient  au  courant  du  mouvement  intellectuel  ;  celui  qui 
sait  se  faire  une  spécialité  ou  tout  au  moins  s'intéresser  à  une  branche 
particulière  de  la  science  ;  celui  qui  s'impose  la  loi  de  suivre  nos 
adversaires  sur  ce  terrain  intellectuel  dont  ils  prétendent  avoir  le 
monopole,  o  Parmi  les  sections  d'étude,  dont  il  serait  bien  à  désirer 
de  voir  s'accroître  le  nombre  et  fimportance  au  sein  de  la  Société 
bibliographique,  la  Conférence  d'études  historiques  a  continué  cette 
année,  comme  l'a  constaté  M.  deBeaucourt,  à  porter  d'heureux  fruits 
sous  la  direction  de  M.  R.  Delachenal.  Parmi  les  communications 
faites  à  la  conférence  nous  signalerons  les  suivantes  :  M.  Germain 
Lefèvre-Pontalis    :   Rapports  du  parti  Armagnac  avec  les  Anglais 
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pendant  la  seconde  période  de  la  guerre  de  cent  ans.  —  M.  Eugèae 
LefèvrePontalis  :  Éttide  sur  les  caractères  de  Varchitecture  reli- 
gieuse au  X/o  siècle  dans  les  anciens  diocèses  de  Beauvais  et  de  Sois- 
sons.  —  M.  Henri  Stein  :  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  d'Olivier  de 
la  Marche,  —  M.  Léon  Le  Grand  :  Histoire  et  organisation  de  Vhos- 
pice  des  Quinze-  Vingts  depuis  sa  fondation  jusquà  la  fin  du  XVIII^ 
siècle.  —  M.  Joseph  Vaesen  :  Étude  sur  le  commerce  de  Lyon  pendant 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  —  M.  de  Grandmaison  :  Les 
écoles  de  Saint-Martin  deTours.  — M.  Edouard  Le  Camus:  Étude  his- 
torique sur  l'origine  des  droits  de  la  France  sur  Vile  de  Madagascar. 
Nous  devons  ici  une  mention  et  un  éloge  spécial  à  la  conférence 
de  paléographie  instituée  cette  année,  sous  le  patronage  de  la  Société 
bibliographique,  par  le  comte  Amédée  de  Bourmont,  qui  a  su  réunir 
autour  de  lui  pour  Tétude  de  cette  science  des  auditeurs  assidus. 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation,  nous  signalerons 
les  suivantes.  M.  de  Beaucourt  a  mis  sous  presse  le  troisième  volume 
de  son  Histoirp  de  Charles  Vil.  Ce  volume  comprendra  la  période  de 
1435  à  1444,  depuis  le  traité  d'Arras  jusqu'à  la  trêve  avec  TAngle- 
terre.  —  La  librairie  Victor  Palmé  a  entrepris  la  réimpression  de  la 
grande  collection  de  Mansi  :  Sacrorufn  conciliorum  nova  et  amplis- 
sima  collectio.  La  nouvelle  édition  sera  une  fidèle  reproduction  de 
Tancienne,  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne.  — M.  Tabbé  Hyvernat, 
chapelain  de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome,  va  faire  paraître  pro- 
chainement les  Actes  des  martyrs  de  V Egypte  d'après  les  manuscrits  • 
coptes  de  la  Bibliothèque  vaticane.  L'ouvrage  comprendra  deux  vo- 
lumes grand  in-8o,  d'environ  500  pages  chacun.  Une  introduction 
fera  connaître  Thistoire  et  la  valeur  des  manuscrits  d'où  sont  tirés 
les  Actes  et  l'importance  de  ces  actes  pour  l'histoire  et  la  géographie 
de  l'Egypte.  Les  Actes  mêmes,  pour  la  plupart  inconnus  jusqu'ici, 
sont  au  nombre  de  trente.  Ils  seront  publiés  dans  le  texte  copte  avec 
une  traduction  française  et  accompagnés  de  notes  explicatives,  d'après 
d'autres  manuscrits  coptes  de  différentes  bibliothèques  et  d'après  les 
sources  déjà  imprimées.  Enfin  un  triple  index  des  mots  nouveaux 
coptes  ou  grecs,  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  et  des  choses  les 
plus  importantes  concernant  les  mœurs,  la  liturgie,  l'histoire,  termi- 
nera l'ouvrage  de  M.  Hyvernat. 

Le  tome  II  des  Archives  de  V Orient  latin  publiées  sous  le  patronage 
de  la  Société  de  l'Orient  latin  et  la  direction  de  notre  éminent  collabo- 
rateur, M.  le  comte  Riant,  a  été  récemment  distribué  ^  Il  contient 
les  travaux  suivants  ;  A.  Critique  des  sources.  •—  I.  U.  Robert,  la 
Chronique  d'Antioche  de  Jean  Dardel.  — .  II.  H.  Hagenmeyer,  Étude 

«  Librairie  Ernest  Leroux,  grand  in-8o. 
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sur  la  Chronique  de  Zimmem  {\^  croisade).  —  Ch.  Schbfbr, 
Étude  sur  la  Devise  des  cfumins  de  Babiloine.  —  B.  Inventaires 
ET  DESCRIPTIONS  DE  MANUSCRITS.  —  I.  Gomte  RiANT,  inventaire 
des  matériaux  rassemblés  par  les  Bénédictins  au  xviii«  siècle 
pour  la  publication  des  Historiens  des  croisades,  —  II.  Inven- 
Uire  des  manuscrits  relatifs  à  Thistoire  et  à  la  géographie  de 
rorient  latin,  l,  Paris.  —  G.  Mélanges  historiques  et  archéo- 
logiques. —  I.  Gomte  de  Mas-Latrib,  Histoire  des  archevêques 
latins  de  Ghypre.  —  II.  E.  G.  Rbt.  Les  périples  des  côtes  de  Syrie. 

—  III.  W.  Hetd,  Les  consulats  établis  en  Terre-Sainte  au  moyen  âge. 

—  IV.  R.  RôHRîCHT,  Éludes  sur  les  derniers  temps  du  royaume  de 
Jérusalem,  III.  —  V.  Gomte  Riant,  Invention  de  la  sépulture  des 
patriarches  à  Hébron.    —    VI.   G.   Schlumbbrgbr,   Sigillographie 
d*Antiocheet  de  Ghypre.  -  VII.  Gomm.  J.  B.  de  Rossi,  Verre  repré- 
sentant le  temple  de  Jérusalem.  —  VllI.  Glermont-Gannbau,  Nou- 
veaux monuments  des  croisés  en  Terre-Sainte.  —  La  seconde  partie 
du   volume  comprend   les   Documents,    sous   les   chefs  suivants    : 
I.  Chartes,   —  1.  Actes  génois  passés  à  Famagoustede  1299  à  1301 
publiés  par  leGhrC.Desimoni.  2. Fragment  d'un  cartulaire  de  S.Lazare 
en  Terre-Sainte  publié  par  le  comte  de  Marsy.  3i  Documents  con- 
cernant les  connétables  de  Tripoli  publiés  par  le  môme.  4.  Pièces 
relatives  à  l'Ordre  Teutonique  en  Orient.   5.  Documents  Génois  con- 
cernant Ghypre  publiés  par  le  comte  de  Mas  Latrie.  6.  Documents 
relatifs  à  une  relique  de  saint  Philippe  publiés  par  L.   Demaison. 
7.  Ghartes  de  départ  et  de  retour  des  comtes  de  Dampierre  publiées 
par  A.  de  Barthélémy.  8.  Documents  relatifs  aux  Plaisançais  d'Orient 
publiés  par  G.  Tononi.  9.  Quatre  titres  des  propriétés  des  Génois  à 
Aire  et  à  Tyr  publiés  par  le  Ghr  G.  Desimoni.  10.  Une  charte  de  nolis 
de  saint  Louis  publiée  par  le  Ghr  L.  Belgrano.  1 1 .  Pièces  relatives  au 
passage    à     Venise  de    pèlerins  de   Terre-Sainte   publiées   par    le 
comte  Riant.  —  II.  Lettres.  —  1.  Documents  relatifs  à  la  croisade  de 
Guillaume,  comte  de  Ponthieu,  publiés  par  le  Dr  S.Lôwenfeld.  2.  Une 
lettre  de  l'impératrice  Marie  de  Gonstantinople  publiée  par  le  comte 
Riant.  3.  Lettres  de  Ricoldo  de  Monte-Grooe  sur  la  prise  d'Aire  (1291) 
publiées  par  le  prof.   R.    Rôhrichl.  4.  Fausse  correspondance   du 
sultan  avec  Clément  V,  publiée  par  le  prof.  A.  Wattenbach.  —  III. 
Voyages.  —  1  Ludolphus  de  Sudheim,  De  itinere  Terre  Sancte^  publié 
parle  prof.  G.  A.  Neumann.  2.  Voyage  en   Terre-Sainte  d'un  maire 
de  Bordeaux  au  xiv®  siècle  publié  par  le  comte  Riant.  3.  Récit  sur 
les  Lieux -Saints  de  Jérusalem,  traduit  d'un  texte  slavon  du  xiv«  siècle 
par  le  R.  P.  J.  Martinov.  4.  Deux  descriptions  arméniennes  des  Lieux- 
Saints  de  Palestine  publiées  parle  R.  P.  Léonce  Alishan.  —  IV.  Textes 
divers.   —  1.  Vies  des  saints  allemands  de  Ghypre  publiées  par 
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G.  Sathas.  2.  Annales  de  Terre-Sainte  publiées  par  R.  Rôhricht  et 
G.  Raynaud.  3.  Gabriel  Bar  Kala'î,  évêque  de  Nicosie,  Poème  sur  la 
chute  de  Tripoli  publié  par  R.  Rôhricht  et  I.  Guidi.  4.  Fragment 
d'une  Chanson  d* Anticfche  en  provençal  publié  par  P.  Meyer.  —  Le 
volume  est  complété  par  une  Bibliographie  de  VOrient  latin  pour  les 
années  1881-1883. 

Le  tome  IV  de  la  nouvelle  édition  de  V Histoire  ancienne  de  VOrient 
jusqu^auœ  guerres  médiques  de  François  Lenormant,  continuée  par 
M.  Ernest  Bâbelon,  vient  de  paraître.  11  est  consacré  aux  Assyriens 
etauxGhaldéens*. — M.  Adolphe  Tardif  vient  de  publier  une  petite  partie 
de  l'admirable  cours  d^histoire  du  droit  qu'il  professe  à  l'École  des 
chartes  en  un  volume  intitulé  :  La  procédure  civile  et  criminelle  aux 
XIIP et  XIV* siècles  ouprocédure  de  transition'^, — M.  Hippolyte  Blanc 
a  mis  au  jour  sa  curieuse  et  utile  Bibliographie  des  corporations 
ouvrières  avant  1789  couronnée  en  1878  par  la  Société  bibliogra- 
phique ^.  —  M.  François  Delaborde  a  publié  une  intéressante  notice 
sur  le  procès  du  chef  de  saint  Denis  en  1410^.  —  M.  Schmitt  a 
publié  une  traduction    de  l'ouvrage  de    Jacob  Burckhardt,  annoté 
par  L.  Geiger,  intitulé  :  La  civilisation  en  Italie  au  temps  de  la 
Renaissance  ^.  —  L'ouvrage  posthume  de  Paulin  Paris  :  Étude  sur 
le  règne  de  François  I^  ®,  vient  de  voir  le  jour.  —  M"®  Coignet  a 
publié  un  ouvrage  intitulé  :  François  I^,  portraits  et  récits  du  XV l'^ 
siècle  '.  —  M.  Francis  Décrue  a  mis  au  jour  une  étude  sur  Anne  de 
Montmorency,  grand  maître  et  connétable  de  France^  à  la  cour, 
aux  armées  et  au  conseil  du  roi  François  /•'  *.  —  M.  A.  Miron  de 
L'Espinay  une  étude  sur  François  Miron  et  V administration  muni- 
cipale  de  Paris  sous  Henri  IV,  de  1604  à  1606  ^  —  M.  Albert 
Sorel  a  publié  un  volume  intitulé  :  L'Europe  et  la  Révolution  fran- 
çaise,  Le9  mceurs  politiques  et  les  traditions  *°.  —  M.  le  comte  do 
Barrai  le  tome  I  de  la  seconde  partie  (1789-1815)  de  son  Histoire 
diplomatique  de  V Europe  **.  —  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe 
Tétude  sur  le  Directoire  et  Vexpédition  d'Egypte  qui  avait  paru  dans 

^  Librairie  Armand  Lévy,  gr.  in-8^. 

*  Librairie  Alphonse  Picard  et  librairie  Larose  et  Forcel,  in-So. 

*  Librairie  de  la  Société  bibliographique,  in-8o. 

*  Extrait  des  Mémoires  de  la  société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'île  de 
France^  in-8o, 

*  Librairie  Pion,  in-8o. 

*  Librairie  Techener,  2  vol.  in-8°. 
■^  Librairie  Pion,  in-8o. 

*  Librairie  Pion,  in-8o. 

*  Librairie  Pion,  in-8o. 
"  Librairie  Pion,  in  8o. 
"  Librairie  Pion,  in-8Ô. 
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la  Revue  dm  mois  d'octobre  1Ô80.  L'autear  y  a  joint  de  nombreuses 
pièces  justificatives  ^  —  M.  Edouard  Hervé  une  intéressante  étude 
sur  la  crise  irlandaise  depuis  la  fin  du  X  Vfll*  siècle  jusqu'à  nos  jours  *. 
— Mentionnons  encore  le  Discours  sur  Vhistoire  de  la  France  de  M.  le 
comte  Charles  de  Moûy  ^,  et  terminons  eu  annonçant  Tapparition  du 
tome  XXIX  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  publiée  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  et  dont  les  auteurs  sont  MM.  Ernest 
Renan,  B.  Hauréau,  Léopold  Delisle  et  Gaston  Paris.  Un  extrait  de 
Tétude  de  ce  dernier  sur  les  traductions  et  imitations  d^Ovide  au 
moyen  âge  figure  dans  le  volume  intitulé  :  La  poésie  du  moyen 
âge  ^,  dans  lequel  M,  G.  Paris  a  réuni  sept  leçons  ou  lectures  aca- 
démiques faites  à  différentes  époques  (1866*1884)  et  qui  renferme 
des  faits  et  des  vues   intéressantes  pour  Thistoire  proprement  dite. 

M.  le  duc  de  Noailles,  membre  de  l'Académie  française,  est  mort 
dans  une  vieillesse  avancée,  laissant  après  lui  l'exemple  d*une  vie 
consacrée  à  la  défense  des  grandes  traditions  de  la  patrie  et  à  la  cul- 
ture des  lettres  historiques,  et  par  laquelle  il  a  ajouté  des  titres  nou- 
vaux  à  l'illustration  du  glorieux  nom  qu'il  portait.  Son  Histoire  de  la 
maison  royale  de  Saint-Cyr  et  son  Histoire  de  Madame  de  Maintenon 
lui  ont  assuré  une  place  des  plus  honorables  parmi  les  historiens  et 
les  écrivains  de  notre  temps. 

M.  Léon  Renier,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  décédé  au  moment  où  nous  achevions  cette  chronique,  était 
un  de  ces  éminents  spécialistes  que  la  science  française  peut  opposer 
avec  fierté  —  quoique  en  trop  petit  nombre  —  à  Térudition  allemande. 
C'était  en  épigraphie  romaine  un  savant  de  premier  ordre. 


MaRIUS  S£P£T. 


'  Libraine  Hachette,  in- 16. 

•  Librairie  Hachette,  in-16. 
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L'ouvrage  allemand  de  K.  F.  Hermann  sur  Les  antiquités  du  droit 
^rec,dont  la  troisième  édition  vient  d'être  publiée  par  M.  Thalheim,  a 
Iburni  à  M.  R.  Daresle  le  sujet  d'un  article  critiqde  '  dans  lequel  il 
commence  par  raconter  brièvement  l'histoire  de  Tétude  du  droit  grec. 
Jusqu'à  notre  siècle  les  sources'  de  cette  étude  étaient  les  plaidoyers 
des  orateurs  athéniens  et  les  glossaires  composés  par  des  grammairiens. 
Une  troisième  source  d'information,  fournie  par  lepigraphie,est  venue 
s'y  adjoindre  :  on  a  découvert  un  grand  nombre  d'actes  de  vente, 
d'emprunt  et  d'inscription  hypothécaire,  des  baux  et  même  des  textes 
de  lois.  G  est  ainsi  qu'db  a  découvert  récemment  en  Crète  une  inscrip- 
tion contenant  une  loi  de  la  ville  de  Gortyne,  qui  remonte  au  vi«  siècle 
avant  Jésus-Christ  et  qui  est  très  complète.  Ce  qui  est  le  plus  curieux 
c'est  que  cette  loi  présente  de  grandes  analogies  avec  les  anciennes 
lois  germaniques,  dont  la  rédaction  est  de  mille  ans  postérieure. 

—  La  tranquillité  dont  les  chrétiens  avaient  joui  sous  le  règne  de 
Philippe  l'Arabe  ne  dura  pas  longtemps  ;  dès  son  arrivée  au  pouvoir 
Dèce  ouvrit  contre  les  fidèles  une  nouvelle  persécution  générale  dont 
M.  Paul  Allard  raconte  la  première  période  dans  la  suite  de  son  étude 
sur  Les  chrétiens  après  Septime-Sévère  *.  L'auteur  s'attache  surtout 
à  démontrer  que  la  persécution  fut  moins  cruelle  et  cependant  plus 
funeste  à  l'Église  que  les  précédentes  ;  l'empereur  avait  pour  but  de 
faire  non  pas  des  martyrs,  mais  des  apostats,  et  il  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  y  parvenir.  Dans  un  autre  paragraphe 
M.  Allard  expose  les  effets  de  la  persécution  de  Dèce  dans  la  province 
d'Afrique  ;  un  grand  nombre  de  chrétiens  cédèrent  à  la  crainte  et 
apostasièrent  ;  d'autre©  périrent  dans  les  supplices.  Ce  long  travail 
n'est  pas  encore  terminé. 

—  M.  J.  Havet  a  commencé  dans  la  Bibliothèque  de   V École  des 

*  Jowmal  des  Savants,  livr.  de  mai  1885. 

2  La  Controverse  et  le  Contemporain,  livr.  de  mars,  d'avril  et  mai  1885. 
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chartes  *  une  série  d'études  sur  des  Questions  mérovingiennes.  La 
première  a  trait  à  La  formule  N,  rex  Francorum^  v,  inL  (Remar- 
quons en  passant  que  le  titre  aurait  pu  être  mieux  choisi  au  point  de 
vue  euphonique.)  L'auteur  renversant  la  théorie  admise  depuis  des 
siècles  pour  Tinterprétation  de  ces  abréviations  v.  inl. ,  qu'on  a  tou- 
jours traduit  par  vir  inlusfer,  démontre  qu'il  faut  lire  viris  inlustri- 
bttë  et  transformer  cette  qualitication  en  une  adresse.  Voici  les  raisons 
convaincantes  que  donne  M.  Havet  :  1^  aucun  diplôme  mérovingien 
original  ne  porte  vir  inluster  en  toutes  lettres,  plusieurs  portent  viris 
inlustribus;  2^  le  titre  de  vir  inluster  s'appliquait  à  des  fonction- 
naires, il  serait  extraordinaire  que  le  roi  prît  le  même  titre  que 
quelques-uns  de  ses  sujets  :  3**  dans  le  formulaire  de  Marculf  on  ne 
trouve  pas  la  formule  N,  reœ  Francorum  vir  inluster,  mais  celle-ci 
N.  rex  Francorum  viro  illustri  tali.  M.  Havet  croit  retrouver  l'ori- 
gine de  la  leçon  vir  inluster  dans  les  usages  de  la  chancellerie  de 
Pépin  le  Bref.  Pépin,  comme  maire  du  palais,  portait  ce  titre  ;  il  le 
conserva  comme  roi.  En  effet  ses  diplômes  portent  en  toutes  lettres 
vir  inluster.  Les  copistes  dès  cette  époque  ont  appliqué  aux  rois 
mérovingiens  ce  titre  qu'ils  voyaient  employé  par  les  carolingiens. 
De  là  l'erreur  qui  a  duré  jusqu'à  nos  jours. 

—  M.  Henry  Houssaye  a  essayé  de  réhabiliter  le  Bas -Empire  en 
général  et  V Impératrice  Théodora  en  particulier  dans  un  article  qu'il 
a  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  '.  Il  s'efforce  de  montrer 
qu'au  vi©  siècle  Byzance,  qu'on  regarde  comme  le  type  de  la  dégra- 
dation et  de  la  décadence  morales,  était  au  contraire  l'asile  des  arts 
et  des  lettres,  alors  inconnus  à  tout  loccident.  A  propos  de  Théodora, 
il  se  demande  s'il  ne  faut  pas  regarder  comme  un  pamphlet  l'Histoire 
secrète  de  Procope  qui  fait  de  Théodora  une  courtisa  ne  sortie  de  la 
lie  du  peuple  pour  s'asseoir  sur  le  trône  de  Constantinople.  Il  fait 
voir  qu'en  bien  des  circonstances  elle  a  fait  preuve  de  grandes  qua- 
lités. Cependant  il  reconnaît  que  Procope  est  le  seul  auteur  contem- 
porain qui  ait  parlé  de  la  jeunesse  de  Théodora  ;  mais  il  se  sert  contre 
lui  de  cet  argument  de  quelque  valeur  qu'aucun  autre  auteur  du  même 
temps,  ni  ecclésiastique  ni  laïque  n'a  reproché  à  Théodora  cette 
jeunesse  infâme.  Ajoutons  que,  si  M.  Houssaye  pose  la  question,  il  ne 
parvient  pas  à  la  résoudre  d'une  manière  tout  à  fait  satisfaisante. 

—  L'étude  critique  faite  par  M.  B.  Hauréau  ^  sur  la  récente  édition 
des  Sermons  d^ Albert  le  Grand  par  le  P.  Hippolyte  de  la  Croix, 
montre  quel  parti  on  peut  tirer  des  sermons  en  général,  et  de  ceux 
d'Albert  le  Grand  en  particulier,  pour  Thistoire  littéraire,  pour  celle 

^  Première  et  deuxième  livraisons  de  1885. 
*  Livr.  du  !«'  février  1884. 

.   des  Savants,  livr.  de  novembre  et  de  décembre  1885. 
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de  la  vie  privée,  des  opinions  théologiques  ou  morales  d*une  époque, et 
aussi  pour  celle  des  arts  et  même  des  sciences  naturelles.  C  est  ainsi 
que  la  citation  par  Albert  de  deux  strophes  de  la  séquence  Vent 
Sancte  Spiritits  conduit  M.  Hauréau  à  rejeter  l'opinion  assez  répandue 
qui  attribue  cette  séquence  au  pape  Innocent  111.  De  même  les 
attaques  d'Albert  le  Grand  contre  ceux  qui  passent-  le  dimanche  à 
jouer  ou  à  s'amuser,  nous  font  connaître  les  divertissements  les  plus 
habituels  à  son  époque.  Enfin,  au  point  de  vue  dogmatique,  Albert  le 
Grand  dans  plusieurs  sermons  se  déclare  partisan  de  Tlmmaculée 
Conception  ;  Von  sait  cependant  combien  tout  son  ordre  était  opposé 
à  ce  dogme  lors  de  sa  promulgation,  prétendant  en  cela  suivre  la 
doctrine  des  plus  illustres  docteurs  dominicains,  ce  qui  était  une 
erreur  au  moins  en  ce  qui  regarde  Albert  le  Grand.  M.  Hauréau  a 
consacré  la  première  partie  de  son  étude  à  la  discussion  des  sermons 
qui  doivent  être  attribués  à  l'illustre  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  développement  de  la  dissertation  du 
savant  membre  de  l'Institut. 

—  G^est  dans  le  dessein  de  «  scruter  le  côté  humain  des  origines 
de  la  mission  de  Jeanne  d^Arc  »,  que  M.  Siméon  Luce  a  écrit  sa  très 
remarquable  étude  sur  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  *.  Le  savant  auteur 
commence  par  décrire  Tétat  du  village  de  Domremy  au  commence- 
ment du  XV®  siècle;  puis  il  porte  ses  recherches  sur  la  famille  de  Jeanne 
et  il  prouve  par  des  documents  certains  que  Jacques  d'Arc,  père  de  la 
Pucelle,  était  un  des  notables  de  Domremy  et  quMl  eut  plusieurs  fois 
l'honneur  d'être  délégué  par  ses  concitoyens  pour  soutenir  leurs 
intérêts.  Venant  ensuite  aux  faits  qui  ont  dû  avoir  sur  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc  une  influence  déterminante,  M.  Luce  décrit  avec  les 
plus  grands  détails  l'élat  politique  de  cette  petite  châtellenie  de  Vau- 
couleurs  ;  il  la  montre  constamment  ravagée,  soit  par  les  hommes 
d'armes  à  la  solde  des  seigneurs  locaux  qui,  toujours  en  contestation, 
se  faisaient  sans  cesse  une  guerre  acharnée^  soit  par  les  troupes 
anglaises  ou  bourguignonnes  qui  s'efforçaient  d'enlever  à  Charles  VU 
les  petites  places  quMl  possédait  encore  sur  les  bords  de  la  Meuse. 
C'est  un  tableau  saisissant  de  la  guerre  de  pillage  et  de  déprédation 
qu'on  faisait  à  cette  époque.  Les  malheurs  qui  fondirent  sur  son  vil- 
lage natal  en  1428,  durent  avoir  beaucoup  d'influence  sur  la  mission 
de  Jeanne,  dont  l'âme  ardente  avait  été  de  bonne  heure  remplie  du 
vif  amour  pour  la  France  que  ressentait  tout  son  entourage.  La  nou- 
velle du  siège  d'Orléans  et  la  crainte  que  la  prise  de  cette  clef  de  la 
Loire  n'amena  celle  de  Vaucouleurs  et  des  autres  places  de  la  région, 
décida  Jeanne  à  obéir  à  ses  voix.  Ce  fut  alors  qu'elle  alla  trouver 
Robert  de  Baudricourt  et  qu'elle  commença  son  rôle  de  libératrice. 

1  Rexme  des  Deuœ  Mondes,  livr.  du  !«'  mai  1885. 
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—  Notre  collaborateur  M.  le  comte  de  Puymaigre  vient  de  faire 
paraître  un  court  article  sur  La  fausse  Jeanne  d'Arc  \  dans 
lequel  il  rappelle  d*abord  les  principaux  traits  connus  de  la  vie 
de  cette  fausse  Pucelle  qui  réussît  à  se  faire  passer  pour  Jeanne 
d'Arc  aux  yeux  de  tous,  et  même  des  Orléanais  et  des  frères  de  la 
véritable  Pucelle,  qui  épousa  Messire  Robert  des  Armoises  et  dont 
Timposture  ne  fut  découverte  que  par  Charles  VII.  Puis  M.  de 
Puymaigre  établit  la  fausseté  de  la  légende  qui  veut  que  cette  pseudo- 
Pucelle  ait  envoyé  une  ambassade  au  roi  don  Juan  de  Gastille.  Ce 
fait,  rapporté  dans  la  Chronique  dAlvaro  de  Luna^  a  tout  simple- 
ment été  emprunté  à  une  sorte  de  roman  espagnol  intitulé  La  historia 
delà  Poncella  d'Orléans,  qui  ne  contient  pas  la  trace  d'un  seul  évé- 
nement  historique. 

—  Puisque  nous  parlons  de  Jeanne  d'Arc,  il  faut  citer  avec  éloge 
la  courte  note  que  M.  Germain  Lefèvre-Pontalls  a  intitulée  Un  détail 
du  siège  de  Paris  par  Jeanne  d^Arc  *.  Elle  est  relative  au  fait  peu 
connu  d'un  projet  d'attaque  de  la  Pucelle  sur  la  capitale  par  la  rive 
gauche  de  la  Seine.  Dans  ce  but  un  pont  de  bateau  avait  été  construit 
près  de  Saint-Denis,  et  les  Français  s'étaient  emparés  des  deux  forte- 
resses de  Montjoye  et  de  Bèthemont.  On  sait  que  Charles  Vil  fit  rompre 
le  pont  et  empêcha  la  Pucelle  d'exécuter  son  projet.  On  ne  peut  que 
louer  la  sagacité  du  jeune  auteur  et  l'abondance  des  détails  qu'il  a  su 
découvrir  sur  ce  point  intéressant. 

—  11  est  impossible  de  faire  lanalyse  d'un  article  tel  que  celui  dans 
lequel  M.  Th.  Van  der  Haeghen  examine  les  droils  de  Charles  VIII 
sur  le  royaume  de  Naples  ^  ;  nous  ne  pouvons  qu'en  indiquer  les 
conclusions.  L'auteur  s'appuyant  sur  les  termes  de  la  bulle  de  1265 
par  laquelle  Clément  IV  donna  le  royaume  de  Naples  à  Charles  I«' 
d'Anjou,  établit  que  le  roi  de  France  se  trouvait  à  un  degré  trop 
éloigné  pour  avoir  des  droits  sur  ce  royaume,  qui  était  fief  de  l'Église. 
Signalons  une  erreur  :  à  propos  du  royaume  d' A  trie,  créé  par 
Clément  VU  en  faveur  de  Louis  II  d'Anjou  en  1379.  l'auteur  dit  :  «  On 
trouvera  des  détails  sur  la  singulière  royauté  d'Atrie  dans  cette  Revue^ 
t.  XXVIII,  p.  42  etss.  »  La  Revue  historique,  où  écrit  Tauteur,  n'a 
jamais  contenu  d'article  sur  ce  sujet  ;  mais  la  Revue  des  questions 
historiques  dans  son  tome  XXVIII,  .p.  43  et  ss.  contient  une  étude 
très  complète  de  M.  Paul  Durrieu  sur  le  royaume  d'Adria;  c'est 
évidemment  à  cet  article  que  M.  Van  der  Haeghen  a  voulu  faire  allu- 
sion. Il  convenait  de  rendre  à  César  ce  qui  lui  appartenait. 

*  Revue  nouvelle  cC Alsace-Lorraine^  livr.  d'avril  18S5. 
«  Bibliothèque  de  V École  des  chartes^  1er  livr.  de  1885. 
3  Revue  historiques  livr.  de  mai-juin  1885, 
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—  L'ouvrage  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove  sur  les  Huguenots  et  les 
Gueux  a  donué  lieu  à  un  certain  nombre  d'articles  critiques,  dont  le 
plus  important  est  celui  inséré  par  M.  Alfred  Maury  dans  le  Journal 
des  Savants  ^  Le  savant  membre  de  l'Institut  rend  pleine  justice  à 
l'érudition  de  M.  Kervyn,  mais  il  ne  croit  pas  que  son  livre  soit  aussi 
impartial  que  l'auteur  le  prétend.  «  Un  catholique,  dit-il,  ne  saurait 
avoir  sur  le  mouvement  protestant  les  mêmes  sentiments  que  l'hété- 
rodoxe et  le  philosophe  ;  »  et  il  en  conclut  que,  dans  l'appréciation  des 
faits,  M.  Kervyn  a  jugé  souvent  d'après  ses  convictions  personnelles 
plutôt  qu  en  faisant  usage  d'une  impartialité  rigoureuse.  M.  Maurj 
se  fait  d'ailleurs  quelque  peu  l'avocat  des  protestants.  M.  Kervyn 
avait  cherché  à  montrer  à  quels  excès  ils  s'étaient  livrés,  com- 
bien ils  avaient  fait  preuve  de  peu  de  patriotisme  et  quels  moyens 
déloyaux  et  criminels  ils  avaient  employés  pour  parvenir  à  leurs  fins. 
M.  Maury  prétend  que  les  catholiques  ne  sont  pas  moins  coupables, 
qu'eux  aussi  ils  commirent  des  crimes  et  des  atrocités,  et  que,  M.  Ker- 
vyn s'est  laissé  entraîner  à  blanchir  les  catholiques  et  à  charger  les 
protestants.  Sauf  cette  tendance  favorable  à  la  Réforme  malgré  les 
preuves  accumulées  par  M.  Kervyn,  le  long  article  de  M.  Maury  ne 
mérite  que  des  éloges  et  contient  une  analyse  très  détaillée  et  très 
complète  du  livre  du  savant  belge. 

—  M.  Charles  Buet  a  donné  à  la  Revue  du  Monde  Latin  une  série 
d'article?  sur  la  Jeunesse  de  Richelieu  *.  L'auteur  prend  Armand  du 
Plessis  à  sa  naissance  et  ne  le  quitte  qu'au  moment  où  il  devient  secré- 
taire d'État.  C'est  donc  toute  la  partie  peu  connue  de  la  vie  du  grand 
ministre  que  M.  Buet  a  étudiée,  et  il  Ta  fait  avec  soin.  Son  travail  est 
approfondi  et  basé  sur  les  sources  contemporaines.  Tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  nomination  de  Richelieu  à  i'évôché  de  Luçon,  à  la  vie  du 
jeune  évéque  au  milieu  de  ses  ouailles  et  à  son  administration  diocé- 
saine est  vraiment  intéressant.  On  voit  dans  les  abondantes  citations 
que  l'auteur  emprunte  aux  sources  contemporaines,  naître  et  se 
développer  le  caractère  du  futur  premier  minisire  de  Louis  XIII.  Les 
détails  sur  la  vie  quelque  peu  besoigneuse  qu'il  mène  dans  ce  pauvre 
évêché  de  Luçon  sont  tout  à  fait  nouveaux. 

—  La  Mission  du  Père  Joseph  à  la  diète  de  Ratisbonne  en  1630  fait 
l'objet  d'un  article  très  nourri  de  M.  G.  Fagniez^.  L'auteur  expose 
avec  beaucoup  de  détails,  peut-être  trop  pour  la  clarté  du  sujet,  la 
suite  de  ces  négociations  embrouillées  dans  lesquelles  le  conUdent  de 
Richelieu  joua  un  si  grand  rôle.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  au  milieu 

^  Livr.  de  mars  et  avril  1885. 

*  Revue  du  Monde  Latin,  livr.  d'octobre,  novembre  et  décembre  1884  et 
de  janvier  1885. 
^  Revue  historique,  livr.  de  janvier-février,  mars-avril,  mai-juin  1885. 
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de  toute  cette  complication  de  notes  diplomatiques,  d'offres,  de  projets 
de  traités  constamment  modiâéd.  C'est  un  dédale  où  Ton  a  bien  du  mal 
à  se  retrouver. 

—  M.  Albert  Babeau  continue  ses  études  sociales  sur  l'ancien  régime 
par  un  fort  intéressant  article  sur  Les  domestiques  éC  autre  fois  ^,  où  il 
trace  le  tableau  de  la  domesticité  d'abord  chez  les  grands  seigneurs, 
puis  dans  la  bourgeoisie.  Chez  les  premiers,  le  luxe  des  serviteurs 
était  plus  ou  moins  considérable  selon  la  fortune  du  maître  ;  ils  étalent 
de  différentes  catégories  hiérarchiques.  Les  bourgeois  n'avaient  géné- 
ralement qu'une  servante.  M.  Babeau  donne  de  très  curieux  détails 
sur  les  domestiques  de  la  classe  moj^enne  ;  leurs  gages,  leur  carac- 
tère, leurs  qualités  et  leurs  défauts,  leurs  rapports  avec  les  maîtres, 
tout  est  passé  en  revue  avec  soin.  L'auteur  constate  que  de  tout  temps 
on  s'est  plaint  des  domestiques  et  que  les  bons  ont  toujours  été  fort 
rares. 

—  La  Nouvelle  revuey  qui  n'a  pas  Thabitude  de  donner  des  articles 
absolument  et  scientifiquement  historiques,  a  publié  récemment  un 
travail  très  long,  très  consciencieux  et  très  complet  de  M.  Louis  Pauliat 
sur  Louis  XIV  et  la  Compagnie  des  Indes  de  1664  *.  Depuis  ces 
dernières  années,  on  admet  communément  que  la. gloire  accordée  à 
Louis  XIV  est  usurpée,  que  toutes  les  bonnes  institutions  de  son  règne 
sont  l'œuvre  de  ses  ministres  et  qu'il  n'y  a  pris  aucune  part  person- 
nelle. C'est  contre  cette  opinion  que  M.  Pauliat  s'efforce  de  réagir.  Il 
a  entrepris  de  prouver  que  Louis  XIV,  au  moins  au  point  de  vue 
commercial  auquel  Fauteur  se  restreint,  a  eu  beaucoup  d'initiative 
personnelle.  Les  papiers  de  la  Compagnie  des  Indes  de  1 664  le  prouvent 
surabondamment  ;  on  y  voit  Louis  XIV  «  usant  largement  de  son 
prestige  et  de  son  influence  »  en  faveur  de  rétablissement  de  cette 
Compagnie,  s'occupant  activement  du  placement  des  actions  et 
descendant  à  des  choses  de  détail  qui  nous  paraîtraient  mesquines. 
M.  Pauliat  fait  très  soigneusement  Thistoire  de  cette  Compagnie  des 
Indes  de  1664  ;  il  raconte  ses  débuts,  la  part  active  que  le  Roi  prit 
à  sa  création  et  à  son  organisation,  son  essai  d'établissement  à  Mada- 
gascar et  enfin  son  échec  en  1670. 

—  C'est  avec  un  sentiment  d'admiration  très  profond  et  bien 
mérité  que  M.  Geffroy  a  écrit  son  article  sur  Nos  diplomates  sous 
Louis  XlVy  France  et  Suède^,  L'auteur  ne  s'occupe  que  des  ambassa- 
deurs français  en  Suède,  et  s'est  servi  exclusivement  des  correspon- 
dances et  papiers  diplomatiques  conservés  au  Ministère  des  Affaires 
étrangères.  On  est  vraiment  surpris  en  voyant  le  talent,  l'habileté, 

1  Correspondant,  livr.  du  25  avril  1885. 
«  Livr.  des  15  avril,  lep  et  15  mai  1885. 
'  Reloue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  i*' avril  1885. 
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la  valeur  de  ces  diplomates,  leur  intégrité  et  leur  désintéressemeat, 
la  masse  énorme  de  travail  quMls  s'imposaient,  leurs  fatigues  et  leurs 
dangers  lorsquMIs  suivaient  des  princes  belliqueux  comme  Gustave 
Adolphe  et  Charles  XII.  M.  Geflfroy  cite  un  grand  nombre  de  passages 
de  leur  correspondance  qui  sont  très  remarquables  à  tous  les  points 
de  vue. 

—  Quant  à  nos  relations  diplomatiques  avec  les  pays  d'Orient,  elles 
ne  commencèrent  qu'assez  tard  ;  ce  ne  fut  pas  avant  les  premières 
années  du  xviii*  siècle  que  des  rapports  suivis  s'établirent  entre  la 
France  el  la  Perse,  qui  n'avait  été  auparavant  visitée  que  par  des 
marchands  et  des  missionnaires.  M.  Napoléon  Ney  raconte  *  les 
curieux  débuts  de  ces  relations,  la  singulière  ambassade  de  Favre 
qui,  envoyé  par  Louis  XIV,  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  soutenir 
les  dépenses  auxquelles  l'entraînait  Marie  Petit,  sa  maîtresse,  que  de 
vendre  et  d'engager  les  présents  envoyés  par  le  roi  au  schah  de 
Perse.  L'ambassadeur  français  à  Gonstantinople  dut  envoyer  son 
second  secrétaire  d'ambassade  pour  réparer  ce  scandale  et  nouer 
avec  le  souverain  de  Téhéran  des  relations  diplomatiques  régu- 
lières. 

—  M.  Simon  Brugal,  qui  a  déjà  raconté  l'histoire  du  premier  camp 
de  Jalès,  expose  maintenant  les  événements  qui  marquèrent  la  deu- 
œième  fédération  de  Jalès  en  février  1691.  *  Elle  eut  d'abord  pour 
but  une  protestation  des  populations  catholiques  contre  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  Mais  les  attaques  que  les  protestants  d*Uzès 
dirigèrent  contre  les  catholiques,  lui  donnèrent  un  autre  caractère  ; 
trente  mille  catholiques  se  réunirent  à  Jalès  ;  c'est  alors  que  les 
chefs  formèrent  le  projet  de  désarmer  les  protestants  et  de  faire  sou- 
lever tout  le  midi  pour  forcer  l'Assemblée  nationale  à  s'arrêter  dans 
la  voie  révolutionnaire  où  elle  s'engageait. 

—  A  côté  de  ce  travail  il  faut  citer  avec  éloge  celui  de  M.  le  comte 
H.  de  la  Tour  du  Pin  La  Charce  sur  Les  derniers  jours  de  V Ordre  de 
Malte  et  le  grand  bailli  de  la  Tour  du  Pin  '.  On  y  trouve  des  détails 
très  nouveaux  et  très  circonstanciés  sur  les  événements  qui  mar- 
quèrent les  grandes  maîtrises  d'Emmanuel  de  Rohan  et  de  Hompesch, 
sur  la  prise  de  Malte  ou  plutôt  la  honteuse  capitulation  du  grand 
maître,  enfin  sur  le  destin  des  chevaliers  chassés  de  leur  île.  Ce  récit 
est  fait  surtout  d'après  les  Mémoires  inédits  du  grand  bailli  de  La 
Tour  du  Pin.  —  Quant  à  l'étude  du  P.  Ingold  sur  VOratoire  pendant 
la  Terreur  *  elle  présente  moins  d'intérêt  que  celle  sur  VOratoire  et 

^  Revue  Britannique,  livr.  d'avril  1885. 

'  Revue  de  la  Révolution^  livr.  de  mai  et  de  juin  1885. 

»  Id.j  livr.  de  mars,  avril  et  mai  1885. 

^  Id.,  livr.  de  mai  1885. 
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la  Constitution  civile  du  clergé,  que  le  môme  aateur  avait  publiée 
précédemment. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  de  larticle  de  M.  Gustave  Bord  sur  Le 
pacte  de  famine  et  son  inventeur  Le  Prévost  deBeaumonty  commen- 
cée en  mars  dernier.  M.  Bord  termine  ce  travail  ^  et  commence  par 
raconter  les  «  malheurs  »  de  Le  Prévost  d'après  ses  Mémoires  et  les 
historiens  qui  s'en  sont  inspirés.  Puis  il  refait  le  même  récit  d'après 
des  documents  authentiques  qu'il  a  su  retrouver,  et  il  n'a  pas  de 
mal  à  prouver  la  fausseté  de  la  légende  qui  court  sur  le  compte  de 
Le  Prévost,  victime  de  l'Ancien  Régime.  —  A  coté  de  M.  Bord, 
M.  d'Héricauit  continue  son  amusant  récit,  d'ailleurs  tout  à  fait  ima- 
ginaire, des  Noces  d'un  Jacobin  d'après  le  journal  de  Nicolas  Ceyrat  *; 
M.  de  Besancenet  publie  le  Récit  d'un  déporté  de  1793  à  la  Guyane  ^; 
et  M.  J.  Roussy  termine  ses  Souvenirs  d'un  contemporain  de  la  Révo- 
lution dans  le  midi  *.  —  11  faut  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
l'étude  très  approfondie  de  M.  Edouard  Drumontsup  Le  vol  desdia- 
mants  de  la  couronne  au  garde-meuble  ^,  dans  le  courant  du  mois  de 
septembre  1792.  L'auteur  commence  par  retracer  le  vol,  ou  plutôt  le 
pillage  auquel  fut  livré  le  garde-meuble  pendant  plusieurs  nuits  suc- 
cessives, au  moyen  des  interrogatoires  des  voleurs  subalternes  qui 
furent  arrêtés.  Pour  M.  Drumont,  le  vrai  coupable  fut  Danton  et  ses 
affidés  Sergent,  Panis,  Fabre  d'Eglantine.  11  ût  voler  le  garde-meuble 
pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  la  conclusion  des  négocia- 
tions entamées  avec  le  duc  de  Brunswick.  Il  ât  agir  des  bandits 
Inférieurs  qui  ignorèrent  pourquoi  ils  travaillaient  et  qu'on  paya 
largement. 

—  Quant  à  V Etude  de  M.  Georges  Villain  sur  le  calendrier  républi- 
cain ®,  publiée  dans  une  Revue  d'un  tout  autre  esprit,  nous  la  trou- 
vons trop  complète,  à  notre  avis,  parce  que  l'auteur  nous  semble 
avoir  été  chercher  un  peu  loin  l'origine  du  calendrier  adopté  par 
la  Convention  dans  les  almanachs  fantaisistes  ou  satiriques  publiés 
à  la  an  de  l'ancien  régime  ;  de  plus  il  aurait  suffi,  croyons-nous, 
d'analyser  les  rapports  de  Romme  et  de  Fabre  d'Eglantine  et  non 
pas  de  les  citer  in-extenso,  ce  qui  alourdit  singulièrement  l'exposé 
du  scget  et  ne  compense  pas  par  l'intérêt  qu'on  peut  y  trouver  l'ennui 
des  phrases  ronflantes  des  conventionnels.  Le  projet  de  Romme  tomba 

>  Re^ue  de  la  Révolution^  livr.  de  janvier,  février  et  avril  18S5. 
'  id.,  livr.  de  janvier,  février,  mars  et  avril  1885. 

>  id,^  mêmes  livraisons. 

*  irf.,  livr.  de  février  et  marsl  885. 

*  /d.,  livr.  de  mars,  avril  et  mai  1885. 

*  La  Révolution  française,  livr.  de  novembre  et  décembre  1384,  de  jan- 
vier, février,  mars  et  avril  1885. 
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SOUS  le  ridicule  et  ne  fut  pas  adopté;  celui  de  Fabre  d'Bglantine,  plus 
heureux  sans  valoir  davantage,  fut  voté  par  la  Convention  et  devint 
pendant  douze  ans  le  calendrier  officiel  de  la  France.  Il  convient  de 
rendre  justice  à  M.  Villain,  qui  a  beaucoup  étudié  le  sujet  difficile 
qu'il  traite,  et  qui  fait  preuve  de  beaucoup  de  modération  et  de  justice 
dans  les  appréciations  qu'il  porte  sur  l'utilité  d'une  réforme  du  calen- 
drier et  sur  la  valeur  de  celui  de  la  République. 

—  La  Revue  de  la  Révolution  *  a  entrepris  une  excellente  publica- 
tion, qui  n'est  pas  encore  terminée,  mais  qui  est  destinée  à  rendre 
d'excellents  services  à  tous  les  érudits  qui  travaillent  sur  la  Révolu- 
tion. C'est  le  répertoire  par  ordre  alphabétique,  aussi  complet  que 
possible,  de  tous  les  noms  de  villes  et  de  pays  changés  à  l'époque 
révolutionnaire.  Pour  faire  ce  travail  M.Gustave  Bord  a  eu  la  patienc^^ 
de  dépouiller  tous  les  procès-verbaux  de  la  Convention,  sans  compter 
les  nombreux  documents  et  répertoires  manuscrits  qu'il  a  dû  consul- 
ter. Il  est  à  espérer  que  l'auteur  fera  un  tirage  à  part  de  ce  très  utile 
travail. 

—  M.  de  Mayol  de  Lupé  termine  son  travail  sur  la  captivité  de 
Pie  VII  «  par  l'exposé  de  l'état  des  esprits  en  1809  et  des  effets  que 
produisit  dans  le  clergé  et  dans  les  populations  l'arrestation  du  pape 
et  son  emprisonnement  à  Savone.  Il  constate  qu'en  Italie  cet  événe- 
ment amena  une  grande  fermentation,  que  la  police  et  les  préfets 
durent  redoubler  de  surveillance  et  de  rigueur  pour  maintenir 
Tordre.  En  France  Je  bas  clergé  surtout  manifesta  les  sentiments 
désapprobateurs  que  lui  inspirait  la  conduite  de  Napoléon  à  l'égard 
du  pontife.  Les  évêques,  sauf  quelques  exceptions,  n'osèrent  trop  se 
prononcer  dans  la  crainte  de  déplaire  au  gouvernement.  La  masse  du 
peuple  blâmait  l'empereur  et  témoignait  ses  sentiments  en  faveur  de 
Pie  VIL  Cette  étude  très  remarquable  abonde  en  documents  inédits, 
dont  l'auteur  donne  parfois  de  longs  extraits. 

—  La  publication  faite  récemment  par  Lady  Bloomfleld  de  la  cor- 
respondance officielle  de  son  beau-père  pendant  la  mission  qu*il  rem- 
plit en  Suède  entre  les  années  1822  et  1823  a  fourni  à  M.  Villanus  le 
sujet  d'un  intéressant  article  intitulé  Souvenir  d'un  ambassadeur 
auprès  de  la  cour  de  Suède  au  temps  de  Bemadotte  ^.  On  y  rencontre 
des  détails  très  curieux  sur  la  cour  de  Suède  et  sur  Bernadette  lui- 
même,  qui  témoigna  toujours  à  Lord  Bloomûeld  beaucoup  d'amitié  et 
l'admit  souvent  dans  son  intimité. 

—  «  Les  œuvres  anonymes  occupent  une  place  importante  parmi 

*  Livr.  de  janvier  à  juin  1885. 

*  Correspondant,  livr.  du  10  avril  1885. 
^  Correspondant,  livr.  du  10  mars  1885. 
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les  monuments  du  droit  français.  »  M.  J.  Tardif  a  essayé  de  retrou- 
ver quels  pouvaient  être  les  auteurs  du  Grand  œutumier  de  Nor- 
mandie ^,  dont  il  a  entrepris  la  publication.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  le  résultat  de  ses  savantes  recherches.  Selon  lui,  l'auteur 
du  grand  coutumier  serait  de  Valognes,  ce  qui  expliquerait  comment 
ce  texte  a  été  de  fort  bonne  heure  connu  à  Jersey,  et  ce  serait  un 
membre  de  la  famille  Maucael,  qui  habitait  Valognes.  —  Signalons 
dans  la  même  Revue  ^  les  documents  que  publie  M.  Bonnardot  pour 
servir  à  l'histoire  du  droit  coutumier  à  Metz  aux  xiii^'  et  xiv^  siècles. 
— Toutes  les  biographies  de  Jean  Goujon  prétendent  qu'il  fut  tué  lors 
de  la  Saint-Barthélémy,  et  cette  opinion  s*est  partout  accréditée.  Rien 
cependant  n'est  plus  faux.G'est  ce  que  M.  A.  de  Montaiglon  prouve  sans 
peine,  grâce  à  une  communication  de  M.  Sandonnini,  dans  son  article 
intitulé  Jean  Goujon  et  la  vérité  sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  mort  ^. 
M.  Sandonnini  a  découvert  à  Bologne,  dans  les  archives  de  Tlnquisi- 
tion,  un  procès  d'hérésie  fait  à  un  graveur  du  nom  de  Laurent  Pénis. 
Ce  Pénis,  s'était  trouvé  avec  Jean  Goujon  à  Bologne  en  1563  et  1564  ; 
dans  son  interrogatoire,  qui  eut  lieu  en  1568,  il  dit  que  le  grand 
sculpteur  est  mort.  Jean  Goujon  mourut  donc  entre  1564  et  1568, 
bien  avant  la  Saint-Barthélémy  et  probablement  à  Bologne.  L'opinion 
qui  fait  massacrer  Jean  Goujon  par  les  catholiques  en  1572,  tombe 
ainsi  dans  le  domaine  de  la  légende.  M.  de  Montaiglon  fait  pré- 
céder la  communication  de  M.  Sandonnini  d'une  intéressante  biogra- 
phie de  Jean  Goujon. 

—  Signalons  un  morceau  assez  court,  mais  fort  bien  fait,  sur 
Olivier  de  Serres*  y  extrait  du  volume  ô!Études  et  souvenirs  que  M.  le 
comte  de  Falloux  va  prochainement  publier. 

—Dans  Le  symbolisme  chrétien  au  IV'  siècle  d'^ après  les  poèmes  de 
Prudence  ^,  M.  Paul  Allard  énumère  et  explique  les  différents  sym- 
boles que  le  poète  indique  comme  représentant  Jésus-Christ,  TEglise, 
la  croix,  le  collège  apostolique,  Tâme  séparée  du  corps,  les  sacrements 
de  baptême  et  d'eucharistie,  etc.  Ce  travail  présente  de  l'intérêt  pour 
Iss  érudits  qui  s'occupent  de  l'étude  des  monuments  chrétiens  des  pre- 
miers âges. 

—  M.  Lucien  Magne  a  commencé  un  travail  sur  le  Vitrail  ^,  Il 
expose  d'abord  la  fabrication  du  vitrail  d'après  le  Traité  des  divers 

^  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  livr.  de 
mars-avril  1885. 

*  Id.,  même  livraison. 

'  Gazette  des  Beaux  Arts,  livr.  de  novembre  1884  et  de  janvier  1885., 
^  Le  Correspondant,  livr.  du  10  mai  1885. 

*  Revue  de  Vart  chrétien,  livr.  de  janvier  et  d'avril  1885. 
^  Gazette  des  Beaux  Arts,  liv.  de  février  et  de  mai  1885. 
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arts  écrits  au  xiie  siècl6  par  le  moiûe  Théophile;  puis  il  cherche  k  éta- 
blir, par  les  caractères  artistiques  qu'on  reucontre  dans  les  vitraux 
des  différentes  époques,  les  périodes  diverses  entre  lesquelles  on  peut 
diviser  leur  histoire.  A  l'origine^  c'est-à-dire  au  xii*  siècle,  les  figures 
représentées  dans  les  vitraux  sont  calmes,  les  gestes  raides,  les  vote- 
ments  suivent  les  contours  du  corps.  Au  xin^  siècle  «  la  rigidité  dans 
le  geste  et  dans  Texpression  est  remplacée  par  le  mouvement  « ,  le 
dessin  devient  plus  artistique  et  cette  tendance  s'accentue  de  plus  en 
plus  jusqu^à  la  Renaissance.  M.  Magne  cite  un  grand  nombre 
d'exemples  pris  dans  les  principales  églises  de  France,  et  son  travail 
est  orné  de  reproductions  nombreuses  de  vitraux  des  différentes 
époques.  ~  Dans  le  même  ordre  d'idées,  la  Description  du  vitrail 
de  la  Crucifixion  à  la  cathédrale  de  Poitiers^  par  Mgr  Barbier 
de  Montault  mérite  d'être  signalée.  Elle  contient  une  très  bonne  repro- 
duction bibliographique  de  ce  vitrail.  —  L'article  de  M.  de  F.  de  Mély 
sur  les  Origines  de  la  majolique  française  *  et  les  reproductions  qu'il 
donne  de  briques  et  de  carreaux  et  d'autres  ouvrages  en  terre 
émaillée,  sont  fort  intéressants  pour  les  amateurs  de  majolique. 
L'auteur  s'arrête  à  Bernard  Palissy. 

—  M.  A.  de  Dion  étudie  très  sommairement  Les  tours  romanes  de 
la  cathédrale  de  Coutanccs  ^;  mais  dans  cette  brève  étude,  il  arrive 
à  des  résultats  très  curieux  qui  font  désirer  que  la  question  soit 
approfondie.  En  effet  l'auteur  a  découvert  qu'à  la  fin  du  xiii®  siècle, 
lorsqu'on  construisit  la  cathédrale  actuelle  de  Goutances,  on  ne 
démolit  pas  les  tours  romanes  qui  ornaient  la  façade  de  la  primitive 
église.  On  les  conserva  à  l'intérieur  des  tours  gothiques,en  les  élevant 
beaucoup  et  en  les  recouvrant  d'une  sorte  de  placage  en  pierre  très 
épais,  qui  leur  donne  l'apparence  gothique.  G^est  là  un  fait  extrême- 
ment curieux  et,  pour  ainsi  dire,  unique. Malheureusement  M.  de  Dion 
n'a  pu  étudier  à  fond  la  question  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  et  les  pians 
qui  accompagnent  son  article  portent  à  croire  qu'il  ne  s'est  pas 
trompé. 

—  Dans  la  Gazette  archéologique  ^,  M.  de  Lasteyrie  donne  une 
notice  sur  des  Miniatures  inédites  de  VHortus  deliciarum  de  l'abbesse 
Herrade  de  Lansberg.  Elles  sont  toutes  fort  curieuses,  surtout  celles 
qui  se  rapportent  à  l'aventure  d'Ulysse  et  des  sirènes,  qui,  dans  l'ico- 
nographie du  moyen  âge,  symbolisaient  les  dangers  que  le  monde  fait 
courir  aux  âmes  chrétiennes.  —  Les  peintures  murales  de  l'ancienne 


'  BuUetin  monumental^  l'«  et  2«  livraisons  de  1885. 
*  Gazette  des  Beaux- Arts,  livr.  de  mars  1885. 
»  Bulletin  monumental,  n»  7  de  1884. 
*l'eet2«livr.del885. 
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abbaye  de  Reichenau,  qui  datent  des  x«  et  xi«  siècles,  ont  été  soigneu- 
sement étudiées  par  M.  G.  S...  ^  —  M.  l'abbé  Sauvage  donne  une 
notice  sur  Les  découvertes  archéologiques  faites  dans  V église  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen*  et  M.  Babelon  décrit  la  curieuse  mosaïque  gallo- 
romaine  '  découverte  le  8  mars  1870  à  Lillebonne  et  récemment  ven- 
due aux  enchères  publiques. 

—  Une  petite  église  du  département  de  la  Nièvre,  V église  prieu^ 
rtale  de  Champvouœ  a  été  soigneusement  décrite  par  M. H.  de  Gurzon^. 
Cet  édifice,  dont  il  ne  reste  que  l'abside,  le  chœur  et  le  transsept, 
affecte  le  plan  basilical  et  paraît  remonter  au  xii^  siècle.  La  nef, 
aujourd'hui  détruite,  était  d'une  époque  postérieure. 

—  Citons  encore  l'intéressant  article  do  M.  Courajod  sur  Les  débris 
du  Musée  des  monuments  français  à  V École  des  Beaux  arts  ^,  et 
ceux  de  M.  Palustre  sur  une  Vierge  du  xiv*  siècle  conservée  à  la  cathé- 
drale de  Langres,  et  de  M.  Tschûdi  sur  le  tombeau  des  ducs  d'Orléans 
à  Saint-Denis^, 

Parmi  les  Revues  de  province, nous  avons  à  signaler  :  dans  la  Revue 
historique  du  Maine  ',  un  fragment  de  l'Histoire  de  Frotté  et  des 
insurrections  normandes  de  M.  de  la  Sicotière,  intitulé  :  Les  soumis- 
sions dans  VOutst  en  janvier  et  février  1800  *,  rempli  de  détails  inédits 
et  du  plus  vif  intérêt  ;  —  deux  bonnes  notices  de  M.  A.  Joubert  sur  la 
démolition  des  châteaux  de  Craon  et  de  Châieau-Gontier  ®  et  sur  le 
collège  de  Requeil  ^^  dans  le  canton  de  Ponlvallain  ;  -  enfin  une  mono- 
graphie de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  Senonnes  par  M.  Tabbé 
Angot  ^^  et  un  article  du  même  auteur  sur  Les  Bénédictines  du  cou- 
vent de  Ste  Scholastique  à  Laval  **;  —  dans  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie,  un  émouvant  récit  de  M.  E.  de  Barthélémy,  d'après  les 
Mémoires  d'Oudard  Goquault,  bourgeois  de  Reims,  sur  les  maux 
qu'eut  à  souffrir  La  campagne  Rémoise  pendant  la  Fronde  ^^  de  la 

^  Gazette  des  Beaux-Arts,  liv.  de  mai  1885. 

*  Bulletin  monumental,  1"  livr.  de  1885. 

s  Gazette  archéologique,  livr.  3  et  4  de  1835. 

*  Revue  archéologique,  livr.  de  mars-avril  1885. 

*  Bulletin  monumental,  2«  livr.  de  1885. 

*  Gazette  archéologique,  livr.  3  et  4  de  1885. 

"*  Nous  saisissons  cette  occasion  ppur  rectifier  ce  que  nons  avons  dit,  dans 
notre  dernier  compte-rendu,  sur  l'article  de  M.  de  la  Bouillerie,  la  répres- 
sion du  blasphème  dans  l'ancienne  législation.  C'est  à  tort  que  nous  lui 
avons  reproché  de  ne  jamais  citer  ses  sources. 

*  Revue  historique  du  Maine^  l'«  livr.  de  1885. 
»  ld„  id. 

w/d.  3Mivr.de  1885. 
»'  Id.  2«  livr.  de  1885. 
«/d.  3e  livr.  de  1885. 
^  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  d'avril  1885. 
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part  des  troupes  étrangères  auxiliaires  de  Coudé  et  des  troupes 
royales  envoyées  pour  les  combattre. 

—  M.  Paul  Durrieu,  qui  connaît  si  bien  Thistoire  de  la  Gascogne  et 
surtout  celle  des  diverses  branches  de  la  famille  d'Armagnac,  vient  de 
terminer  la  publication  d'une  fort  intéressante  étude  sur  Les  Gascons 
en  lialie  ^  et  sur  deux  des  plus  célèbres  chefs  de  routiers  qui  condui- 
sirent leurs  bandes  dans  le  Milanais,  Bernardon  de  la  Salle  et  Bernardon 
de  Serre.  Les  recherches  auxquelles  s'est  livré  M.  Durrieu,  lui  ont 
fait  découvrir  une  foule  de  documents  complètement  inédits  qui  lui 
ont  permis  d'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  la  curieuse  histoire  de 
ces  bandes.  G*est  un  travail  excellent  et  qui  mériterait  un  compte- 
rendu  plus  long  que  celui  que  nous  pouvons  lui  consacrer. 

—  M.  Tabbé  Rameau  a  entrepris  une  histoire  consciencieuse  du 
Maçonnais  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  *  (1435-1 477), 
qui  a  le  malheur  de  n*être  presque  entièrement  écrite  que  d'après  des 
ouvrages  de  seconde  main.  —  Dans  la  Revue  d* Alsace  '  M.  Arthur 
Benoist  publie  un  travail  très  consciencieux  sur  l'état  des  Protestants 
du  duché  de  Lorraine  soits  le  règne  du  roi  Stanislas  ;  l'auteur  prend 
successivement  chacun  des  différents  bailliages  du  duché  et  expose  les 
conditions  sociales  de  la  vie  des  protestants  établis  dans  chacun  d'eux. 

—  Citons  encore  un  tableau  à  grands  traits  de  i^État  militaire  de 
V Alsace  avant  la  Révolution  *  par  M.  Toussaint  Larcher  ;  —  Moulins 
au  XV 1^  siècle  par  M.  Grassoreille  ^  ;  —  des  Notes  trop  courtes  de 
M.  Gerson  sur  Vétat  des  Juifs  dans  les  Etats  de  Savoie  du  Xlh  au 
XV^  siècles^; —  une  esquisse  rapide  de  l'histoire  de  V Eglise  de 
Rennes  à  travers  les  âges  '  par  M.  l'abbé  Guillotin  de  Gorson  ;  —  deux 
notices  de  M.  Th.  Baudouin  sur  Lé  château  de  Montrond  pendant  la 
Fronde  *,  et  de  M.  Chazaud  sur  Le  château  et  les  seigneurs  de  Lévy 
jusqu'au  XV I^  siècle^  ;  —  enfin  une  suite  de  très  bons  arlicles  de 
M.  F.  Saulnier  sur  Les  Sévignés  oubliés  ^°,autrement  dit  sur  plusieurs 
membres  de  la  famille  de  la  célèbre  marquise,  nobles  ou  grandes 
dames  dont  l'auteur  a  su  très  bien  faire  revivre  la  personnalité. 

Fr.  de  Fontaine. 

*  Revue  de  Gascogne,  livr.  de  janvier  à  iuin  1885. 

'  Revue  de  l* Ain,  livr.  de  juill.  àdéc.  1884  etde  janv.  et  févr.  1885. 
^  Livr.  de  janvier-mars  et  d'avril-juin  1885. 

*  Revue  nouvelle  d' Alsace- Lorraine^  livr.  de  mai  1885. 

*  Revue  Bourbonnaise  y  livr.  de  mars  1885. 
"  Revue  Sccvoisienne^  livr.  de  mars  1885. 

'  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  mars,  avril  et  mai  1885. 

*  Revue  Bourbonnaise^  livr.  de  mars  1885. 
»  Id.  livr.  d'avril  1885. 

^^  Revue  de  Bretagne  et  deVendée,  livr.  de  novembre  et  décembre  1884  et 
de  mai  1885. 
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Histoire  de  l*£:slise,  par  S.  E. 
le  cardinal  Hergenbœther,  tra- 
duction de  l'abbé  P.  Belet.  Tom. 
11.  Paris,  V.  Palmé,  1884,  in-8ode 
779  p. 

L*ouvrage  du  cardinal  Hergen- 
rœther  est  une  histoire  pour  ainsi 
dire  interne  de  TEglise,  plutôt  que 
le  récit  des  faits  extérieurs,  sur  les- 
quels il  entre  dans  moins  de  détails. 
Ainsi  dans  cette  seconde  période, 
qui  va  de  Constantin  au  Concile  in 
TruUo,  rhistoire  des  hérésies  et  des 
schismes  contient  trois  cent  qua- 
rante* sept  pages,  puis  le  chapitre 
qui  traite  de  la  constitution  ecclé- 
siastique occupe  deux  cents  pages  : 
rhistoire  de  la  littérature  et  des  pre- 
miers ordres  religieux  pendant  cette 
période  prend  cinquante  pages. 
Alors  commence  la  seconde  époque 
au  moyen  âge  par  le  récit  des  Inva- 
sions jusqu'à  la  mort  de  Charlemagne 
pendant  cent  soixante  pages.  L'é- 
noncé seul  du  nombre  de  pages 
consacrées  à  chaque  sujet  indique  le 
point  de  vue  où  le  savant  auteur  se 
place  de  préférence. 

Après  avoir  fait  remarquer  Tim* 
portance  des  controverses  dogma- 
tiques et  les  effets  des  hérésies,  le 
cardinal  parle  du  Donatisme,  de 
TArianisme,  des  quatre  formules  de 
Sirmium,  des  schismes  et  hérésies 
alliées    à  rArianisme,   des   petites 


sectes  de  la  période  arienne,  de  TO- 
rigénisme,  de  Técole  d'Antioche 
et  de  l'école  d'Alexandrie,  du  Nesto- 
rianisme,  puis  de  la  secte  qui  en  est 
le  contrepied  avec  Eutychès  qui 
soutenait  Tunité  de  nature  après  que 
Nestorius  eut  nié  Tunité  de  personne 
du  Christ,  car  selon  la  remarque  du 
cardinal  Hergenrœther  t  un  extrême 
appelle  d'ordinaire  un  autre  extrême, 
mais  Tapparition  de  ces  deux  erreurs, 
Tune  qui  admet  deux  personnes  et 
Tautre  qui  n'admet  qu'une  nature, 
fournit  l'occasion  de  développer  le 
dogme  de  l'incarnation  et  de  conci- 
lier les  deux  sentiments  des  Alexan- 
drins qui  exagéraient  l'union  mys- 
térieuse des  deux  natures  et  des 
Antiochiens  qui  mettaient  entre 
elles  une  séparation  trop  rigoureuse, 
c'est  ce  que  fit  saint  Cyrille  contre 
les  adversaires  outrés  du  Nestoria- 
nisme.  »  —  L'état  déplorable  de 
l'Eglise,  au  milieu  du  vie  siècle, 
lorsque  les  empereurs  de  Constanti- 
nople  pèsent  sur  les  papes,  est  traité 
avec  science  et  sagesse.  Le  cardinal 
Hergenrœther  avait  déjà  été  maître 
de  la  question  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  Photius  :  ainsi,  au  sujet 
du  pape  Vigile,  objet  d'une  récente 
controverse,  il  montre  combien  la 
position  du  pape  était  exceptionnel- 
lement difficile  ;  il  ne  nie  pas  les 
malheurs,  mais  il  explique  par  l'his- 
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toire  même  poarqnoi  ils  ont  ea  lieu; 
il  admet  les  concessions  illicites, 
mais  en  montrant  la  faiblesse  de 
rhomme  il  montre  aussi  la  force  du 
souverain  pontife  qui  dans  la  ques- 
tion de  fui  ne  fut  jamais  hésitant, 
lors  même  qu*il  fut  indécis  dans  les 
questions  d'opportunité.  11  indique 
du  reâte  combien  il  est  difficile  d'être 
bien  renseigné,  entre  les  auteurs 
latins  très  passionnés,  comme  les 
Africains,  et  les  Grecs  qui  laissent 
encore  plus  à  désirer.  —  Le  chapitre 
sur  la  constitution  ecclésiastique 
parle  de  TEglise  et  de  TÉtat  dans 
TEmpire,  des  papes,  des  patriarches, 
des  métropolitains,  des  conciles, 
des  évêques,  du  clergé,  puis  des 
églises  et  de  leur  décoration,  des 
vases  sacrés,  du  chant  liturgique, 
de  la  messe,  des  sacrements,  des 
reliques,  du  culte  de  la  Vierge  ;  et 
à  ce  propos  nous  dirons  que  plu- 
sieurs fois,  comme  ici,  le  savant  tra- 
ducteur a  joint  en  appendice  un 
développement  utile  au  texte,  par 
exemple  en  mentionnant  les  témoi- 
gnages protestants  sur  le  culte  de 
Marie  et  des  reliques,  sur  le  bap- 
tême des  enfantsj'origine  historique 
de  la  messe,  etc.  Disons  aussi  qu*à 
la  fin  de  chaque  paragraphe,  le  car- 
dinal Hergenrœther  a  mis  une  note 
sur  les  ouvrages  à  consulter  et  les 
remarques  critiques  à  présenter  sur 
ce  paragraphe.  —  Après  avoir  ra- 
conté les  invasions  des  peuples,  la 
conversion  successive  des  Francs, 
des  Anglo-Saxons^des  Bavarois  et  Al- 
lemands, des  Saxons,  etc.,  le  cardinal, 
revenant  à  Rome,  indique  comment 
la  souveraineté  des  papes  se  déve- 
loppa progressivement,  quelle  fut  la 
natnre  du  patriciat  institué  par 
eux,de  TEmpire  romain  qu'ils  restau- 
rèrent, des  relations  de  dépendance 
réciproque  entre  le  Pape  et  TEmpe- 


reur  qui  en  résultèrent.  La  figure  de 
Charlemagne  domine  cette  épo- 
que; mais  rÉglise  n'a  pas  reconnu 
la  canonisation  faite  par  l'antipape 
Pascal  sur  la  demande  de  l'empereur 
Frédéric,  elle  a  permis  seulement  de 
célébrer  son  culte  k  Aix-la-Chapelle 
en  le  rangeant  parmi  les  bienheu- 
reux. 

L'œuvre  du  cardinal  Hergenrœther 
est  considérable,  on  le  voit,  et  la 
modération  dans  les  jugements  ac- 
compagne  toujours  la  science  dans 
l'exposition. 

H.  deL'É. 


I^es  Saints  de  l'Kslise  de  Alar- 
«eille.  Marseille,  impr.  Marias 
Olive,  1885. 

L'approbation  donnée  k  ce  livre 
par  Mgr  Robert,  le  docte  évêque  de 
Marseille,  n'est  pas,  il  s'en  faut  bien, 
une  lettre  de  complaisance.  C'est  ce 
dont  nous  avons  pu  nous  convaincre 
en  lisant  les  trente  notices  consa- 
crées par  M.  Gonzague  de  Roy  aux 
Saints,  aux  Bienheureux  et  aux  per- 
sonnages vénérables  qui  ont  illustré 
rÉglise  de  Marseille.  Nous  avons,  en 
effet,  remarqué  que,  sous  sa  forme 
modeste  et  dévote,  cet  ouvrage  a  été 
écrit  après  de  longues  et  conscien- 
cieuses études  et  qu'il  s*appuie  tou- 
jours sur. les  meilleures  autorités. 
Un  autre  mérite  que  nous  aimons  à 
lui  reconnaître  est  le  soin  attentif 
qu'a  pris  l'auteur  de  recueillir,  avec 
amour,  toutes  les  traditions  locales, 
mais  en  distinguant  par  an  choix 
judicieux  ce  qui  appartient  certaine- 
ment à  l'histoire  et  ce  qui  n'est  que 
l'écho  pieux  de  la  légende. 

Il  y  avait,  pour  cet  ouvrage,  à 
prendre  parti  dans  la  grande  ques- 
tion de  la  venue  en  Provence  de 
saint  Lazare,  le  premier  évêque  de 
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Marseille,  et  de  ses  sœurs  sainte 
Marthe  et  sainte  Marie  Magdeleine, 
que  Baillet,  Launoy  et  tous  les  hy- 
percritiques  du  xviie  siècle  nièrent, 
on  doit  le  dire,  si  effrontément,  et 
que  les  partisans  de  Técole,  appelée 
aujourd'hui,  si  improprement,  histo- 
rique, continuent  de  rejeter,  malgré 
les  savants  travaux  parus  de  nos 
jours.  On  ne  sera  pas  étonné  que 
M.  de  Roy,  appartenant  à  une  vieille 
famille  de  Provence,  ait  accepté  cette 
antique  et  vénérable  tradition  ;  mais 
il  ne  la  reçoit  pas  seulement  par 
patriotisme  ;  il  en  donne  toutes  les 
preuves  et  y  ajoute,  dans  le  chapitre 
consacré  k  l'intention  des  reliques  de 
sainte  Magdeleine,  une  discussion 
lumineuse  sur  la  fameuse  inscription, 
trouvée  à  cette  époque,  dans  le  tom- 
beau de  TAmante  du  Sauveur,  et  qui 
est,  sans  conteste,  le  plus  ancien 
titre  écrit  des  traditions  provençales. 

Notre  critique  sur  cet  ouvrage 
d'hagiographie  sera  courte,  car  à 
part  quelques  fautes  d'impression  et 
la  distraction  qui  a  fait  mettre  le 
nom  de  Saladin  pour  celui  de  Soli- 
man, nous  ne  voyons  pas  ce  qu'on 
pourrait  reprocher  à  ce  joli  volume 
dont  le  style  clair  et  simple,  mais 
non  sans  élégance,  «  satisfait  à  la 
fois,  comme  le  lui  écrit  Mgr  Robert, 
toutes  les  exigences  de  la  piété  et  de 
la  science  historique.  » 

Nous  regrettons  cependant  que  M. 
de  Roy  ait  suivi,  dans  ces  courtes 
notices.  Tordre  du  Propre  de  Mar- 
seille. 11  nous  répondra  qu'il  a  pensé 
surtout  à  la  commodité  des  Fidèles 
auxquels  ce  livre  est  destiné  ;  mais 
nous  croyons  qu'une  table  liturgi- 
q  ue,  avec  renvois,  aurait  suffi  et  que 
Tordre  chronologique  serait  préfé- 
rable. 11  éviterait  ainsi  les  redites  et 
pourrait  se  dispenser  de  faire  des 
articles  séparés  pour  les  translations 


ou  inventions  des  reliques  de  plu- 
sieurs de  ces  saints  personnages. 
L'auteur  aura  l'occasion,  dans  une 
seconde  édition  d'introduire  ce  chan- 
gement et  pourra  donner  aussi  plus 
d'ampleur  aux  notices,  ce  qui  en 
ferait  alors,  comme  Ton  disait  autre- 
fois, le  Sanctoral  de  l'Eglise  de  Mar- 
seille. 

D.  Th.  BÉRENGIER,  0.  S.  B. 


Ij'Orâx^    de     Saint    BVançoiA 
d'^ffsise    en   Roussi  lion,  par 

Mgr  J.  ToLRA  DE  Bordas,  Paris, 
Palmé,  1884,  in-12  de  553  p. 

De  tous  les  ouvrages  suscités  par 
l'Encyclique  de  Léon  Xlll  en  faveur 
du  Tiers-Ordre  franciscain,  celui 
dont  nous  venons  d'inscrire  le  titre 
•st  assurément  l'un  des  plus  inté- 
ressants et  des  plus  utiles  pour  le 
pays  dont  il  s'occupe,  leRoussilIon. 
Mgr  Tolra  de  Bordas  Ta  écrit  avec 
cet  amour  du  pays  natal  et  avec  cette 
exactitude  histonque,  qui  donnent 
tant  de  prix  aux  plus  petits  détails. 
Mais  il  sait  en  faire  profiter  ses  lec- 
teurs et  même  la  grande  histoire. 

On  y  trouve  relatées  les  traditions 
locales  sur  le  passage  de  saint 
François  à  Perpignan  où  il  fonda 
uncouvent,en  se  rendant  enEspagne. 
Elles  sont  prises  dans  les  principaux 
historiens  de  l'Ordre  et  surtout  dans 
les  archives  de  la  maison  de  Grimau. 
Puis  viennent  des  détails  curieux 
sur  ce  couvent  des  Cordeliers  de  Per- 
pignan et  sur  deux  autres,  fondés 
dans  la  même  province.  Mais  c'est 
surtout  avec  les  biographies  des  Fran- 
ciscains et  des  Capucins  du  Rous- 
sillon  que  croît  l'intérêt  de  ce  livre, 
si  simple  de  forme  et  si  rempli  de 
renseignements.  Après  ces  vies  édi- 
fiantes, et  assez  peu  connues,  nous 
trouvons  la  monographie  du  couvent 


Digitized  by 


Google 


288 


REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 


de  Sainte-Claire  de  Perpignan  et  les 
vies  de  plusieurs  religieuses  qui  Tem- 
baumèrent  de  leurs  vertus. On  le  voit, 
c'est  un  travail  complet  sur  l'Ordre 
Franciscain  dans  cette  lointaine  pro- 
vince. 

Nous  voudrions  que  le  bon  exem- 
ple donné  par  Mgr  Tolra  de  Bordas, 
qui  est  un  fervent  Tertiaire,  fût  imi- 
té dans  toutes  les  villes  de  France 
où  les  Franciscains  et  les  Capucins 
se  sont  établis.  Nous  aurions  ainsi 
comme  une  nouvelle  édition  corrigée 
et  considérablement  augmentée  des 
Annales  de  l'Ordre  de  Saint  Fran- 
çois par  Wading. 

D.  Th.  Bérengier,  0.  S.  B. 


JL>e  l'in0aence  du  Ooncile  de 
IVente  sur  la  littérature  et 
les  beaux  arts  cbez  les  peu- 
ples catholiques.  Essai  d'intro- 
duction à  l'histoire  littéraire  du 
siècle  de  Louis  XI V,  par  Charles 
De  JOB,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège  Sta- 
nislas. Paris,  Ernest  Ttiorin,  1884, 
in-8o  de  iii-413  p. 

Ce  titre  un  peu  long  ne  Test  pas 
encore  assez  pour  expliquer  la  pen- 
sée de  Tauteur.  M.  De  job  veut  mon- 
trer que  l'Italie,  avant  les  autres 
nations  catholiques,  avait  tenté  de 
restaurer  les  études  religieuses,et  de 
ramener  l'esprit  chrétien  dans  la 
littérature,  dans  la  musique,  dans  les 
arts  du  dessin  ;  mais  que  la  France, 
«  après  s'être  associée,  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  la  tâche  de  ses  core- 
ligionnaires d'outre-mont,  a  mieux 
réussi,  quand  elle  l'a  reprise  pour 
son  propre  compte.  »  L'ouvrage  est 
divisé  en  huit  chapitres,  dont  deux, 
le  ve  et  le  vii^,  sont  consacrés  aux 
beaux  arts:  ce  sont  ceux  qui  retien  - 
dront  le  moins  longtemps  et  le  moins 
utilement  l'attention  du  lecteur  :  on 
étudiera  plus  lentement  et  avec  plus 


de  fruit  les  chapitres  i,  ii,  m,  iv  et 
VI  qui  traitent  de  la  restauration  des 
études  théologiques  ;  —  de  la  chaire 
en  Italie  et  en  Espagne  ;  —  de  l'ex- 
purgation de  la  littérature  profane  ; 
—  du  théâtre  ;  —  et  des  littératures 
modernes. 

La  lecture  de  ce  livre  est  assez 
pénible  :  le  style  en  est  à  la  fois  pré- 
tentieux et  négligé.  M.  De  job  se 
flatte  de  connaître  à  fond  «  le  monde 
de  théologiens  qui  prit  V initiative  de 
la  tentative  qu'il  s'agit  de  décrire,  » 
(p.  m.)  —  Après  avoir  déploré  le  sort 
des  Italiens  trop  exposés  aux  censures 
de  la  théocratie,  il  félicite  les  savants 
ecclésiastiques  français  d'avoir  c  tra^ 
vaille  dans  des  conditions  préféra- 
bles. •  (p.  81.)  — 11  plaisante  quelque- 
fois* mais  sans  agrément  :  par  exem- 
ple,surlcs  éditions  censément  épurées 
de  divers  auteurs  italiens  ;  —  et  sur 
l'impunité  qui,  suivant  lui,  aurait  été 
accordée  aux  impuretés  les  plus  har- 
dies pourvu  que  le  clergé  tirât  son 
épingle  du  Jeu»  —  Pourquoi  ne  pas 
dire,  comme  tout  le  monde,  Giacco- 
nius,  Baronius,  Bellarmin,  au  lieu 
de  C  bacon,  Baronro,  Bellarmtno, 
surtout  quand  on  ditBoccace,  Dante 
et  le  Dante,  Borromée  etc.? 

M.  Dejob  rend  parfois  justice  au 
Saint-Siège  et  au  clergé  d'Italie  ou 
d'Espagne  :  il  s'approprie  cette  ob- 
servation d'un  auteur  qu'il  cite  : 
<  les  hommes  qui,  dans  la  contro- 
verse, dans  l'histoire  ecclésiastique, 
dans  le  gouvernement  moral  du 
clergé,  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
l'Eglise,  au  xvie  siècle,  appartien- 
nent à  l'Italie  ;  »  et  il  parle  lui-même 
en  excellents  termes  de  l'influence 
exercée  par  Baronius,  Bellarmin, 
saint  Charles  Borromée,  saint  Phi- 
lippe de  Néri,  saint  Pie  V  et  beau- 
coup d'autres  Mais,  pour  démontrer 
sa  thèse  :  que  ni  l'Italie  ni  l'Espagne 
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n*offrent  rien  de  comparable  à  ces 
écrivains  français  qui,  aa  xviie 
siècle,  c  par  un  effort  de  génie  et  de 
vertu,  retrouvèrent  la  perfection 
classique  et  la  piété  des  temps  des 
pères  de  l'Église,  •  —  et  que,  c  au 
temps  de  Lous  XIV,  c*est  la  France 
qui  représentait  la  religion  avec  une 
incontestable  supériorité,  »  —  il  re- 
prend,sans  les  rajeunir,  les  préjugés 
les  plus  surannés  des  écoles  gallicane, 
janséniste  et  libérale.  —  «  Quand,  en 
1793,  TEurope  entière  se  précipita 
sur  la  France  pour  y  détruire  la 
liberté  naissante,  ce  furent  malheu- 
reusement les  plus  despotes  des  dé- 
fenseurs de  la  liberté  qui  dirigèrent 
la  résistance  \,..de  méme^  contre  les 
sectes  qui  envahissaient  de  toutes 
parts  la  chrétienté,  ce  fut  le^arti 
Je  plus  violent  qui  s'empara  du  soin 
de  conduire  la  défense  du  catholi- 
cisme p  (p.  43).  —  c  Si  les  savants 
qui  répondirent  à  Tappel  de  Rome 
trouvèrent  au  Vatican  de  nobles 
exemples  et  de  généreuses  récom- 
penses, ils  y  rencontrèrent  aussi  un 
esprit  pusillanime  et  soupçonneux, 
trop  bien  sorvi  par  les  procédés 
d*agents  médiocres,  peu  éclairés  et 
surmenés  >  (p.  79).— D'un  autre  côté, 
«  qu'on  lise  les  ouvrages  de  nos  sa^ 
vants  ecclésiastiques  du  xviie  siècle 
ou  qu'on  les  surprenne  dans  l'inti- 
mité, on  sent  qu'on  a  affaire  k  des 
hommes  libres.  On  les  voit  forts  de 
leur  conscience,  de  l'estime  publi- 
que, de  l'autorité  particulière  dont 
jouissent  leurs  corps  respectifs.  Bos- 
suet  s'appuie  sur  l'épiscopat  français, 
sur  la  Sorbonne,  comme  les  ministres 
de  nos  jours  sur  le  parlement  > 
(p.  81  et  suiv.}.  Est-ce  là  de  l'histoire 
sérieuse  t  —  Et  ceci  :  a  Tandis  qu'en 
Italie  c'est  l'Église  qui  seule  tra- 
vailleà  réformer  la  nation,  en  France 
c'eit  la  nation  tout    entière,    sans 


distinction  de  laïque  et  d'ecclésias- 
tique, qui  travaille  à  se  réformer 
elle-même.  Les  Français  du  xvii« 
siècle,  également  sûrs  de  leur  atta- 
chement à  l'orthodoxie  et  de  leur 
volonté  d'acquérir  les  vertus  chré- 
tiennes, n'éprouvent  pas  le  besoin 
de  recourir  à  la  théocratie^  cette 
dictature  religieuse,  et  de  mettre, 
si  je  puis  ainsi  parler,  la  littérature 
en  état  de  siège  »  (p.  339).  La  vérité 
est,  an  contraire,  que  les  fortes  géné- 
rations du  xviie  siècle  durent  leur 
orthodoxie  et  leurs  vertus  au  clergé 
séculier  et  régulier  :  c'est  l'exemple, 
c'est  l'autorité  de  Rome  qui  a  inspi- 
ré, suscité,  confirmé  tous  les  fonda- 
teurs, restaurateurs  et  réformateurs 
de  collèges,  de  séminaires,  d*écoles 
et  de  congrégations  de  toute  espèce, 
ceux  surtout  dont  les  bienfaits  ont 
été  le  plus  durables  et  se  perpétuent 
jusque  sous  nos  yeux,  tandis  que  le 
jansénisme,  le  gallicanisme  et  le 
lalcisme  n'ont  jamais  été  que  des 
causes  de  division,  de  révolte,  de 
faiblesse  et  de  ruine.  —  M.  Dejob 
a  un  goût  fâcheux  pour  les  rappro- 
chements inattendus  :  c  La  posses- 
sion du  trône  de  saint  Pierre,  consi- 
dérée comme  la  principale  richesse 
de  ritalie.ne  l'a-t-olle  pas  appauvrie, 
comme  la  possession  des  mines  d'A- 
mérique a  ruiné  l'Espagne  >  (p.  335)? 
—  Si  Rome  n'a  pas  fulminé  de  cen- 
sures contre  la  divine  comédie  de 
Dante  et  le  Canzoniere  de  Pétrarque, 
c'est  qu'elle  craignait  d'offenser  le 
sentiment  national,  <  au  temps  où, 
suivant  l'expression  éloquente  do 
M.  le  chevalier  Nigra,  les  Italiens 
n'avaient  d'autre  patrie  que  leurs 
grands  écrivains,...  >  (p.  187).  —  M. 
Dejob  finit  par  un  trait  qui  révèle 
toute  sa  candeur  et  désarme  la 
critique  .  c  Une  hypothèse  s'impose 
à  mon  esprit...   Que  serait-il  arrivé 
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si...  une  suite  de  papes  français  fût 
montée  sur  le  trône  de  saint 
Pierre?...  Un  Bossuet,  un  Massillon 
élus  au  souverain  pontificat*  eussent 
assurémetit  gouverné  l'Eglise  dans 
un  esprit  à  la  fois  plus  grave  et  plus 
ouvert  (?),  qui  aurait  mieux  servi  les 
intérêts  du  catholicisme  s  rp.  349). 

Charles  Gebiiv. 


L'invasion  allemande  enlS44. 

Fragmen  ts  d'une  histoire  militaire 
et  diplomatique  de  r expédition  de 
Charles  Quint,  écrite  sur  les  docu- 
mens  originaux  inédits  des  archi- 
ves de  Bruxelles,  de  Vienne  et  de 
Venise,  ouvr  ge  posthume  de 
Charles  Paillard,  lauréat  de  l'In- 
stitut de  France,  chargé  de  mis- 
sion du  gouvernement  français  à 
Bruxelles,  mis  en  ordre  et  publiés 
avec  raatorisation  de  la  famille 
par  6.  Herelle,  professeur  de 
philosophie,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique. 
Paris,  Champion,  1884,  in-S*"  de 
400  p. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les 
historiens  français  ont  moins  consulté 
les  documents  étrangers  que  les  his- 
toriens étrangers  n'ont  consulté  les 
documents  français.  11  en  est  résulté 
pour  l'hihtoire  de  notre  pays  des 
lacunes  et  même  des  erreurs.  Com- 
ment, du  reste,  serait-il  possible  de 
rendre  un  jugement  équitable  si  Ton 
n'écoutait  qu'une  seule  des  parties. 
L'invasion  de  Charles  Quint  en  Cham- 
pagne, étudiée  seulement  dans  les 
documents  français,  présentait  de 
nombreux  points  peu  ou  mal  connus. 
M.  Paillard  vient  de  nous  en  donner 
une  histoire  neuve,  détaillée,  vrai- 
ment digne  de  ce  grand  sujet;  et  c'est 
principalement  aux  sources  étran- 
gères, allemandes,  anglaises,  ita- 
liennes, bien  plus  riches  que  les 
sources  françaises,  qu'il  s'est  adres- 
sé. Cette  histoire  n'est  malheureu- 


sement pas  une  œuvre  complète, telle 
que  l'auteur  s'était  proposé  de  la 
donner  et  •  à  laquelle  il  avait  rêvé 
d'attacher  son  nom  •  (m)  ;  M  .Pail- 
lard est  mort  avant  d'avoir  pu  l'a- 
chever. Un  ami  de  l'auteur,  M.  G. 
Hérelle  a  bien  voulu  réunir,  souvent 
même  mettre  en  œuvre  et  rédiger, 
pour  les  présenter  au  public,  les  do- 
cuments amassés  et  en  partie  seule- 
ment élaborés.  Nous  devons  l'en 
remercier  ;  mais  il  est  le  premier  à 
nous  montrer,  dans  de  nombreux 
passages  soit  du  texte,  soit  des  notes, 
combien  nous  avons  perdu  à  la  fin 
prématurée  du  principal  auteur. 

L'histoire  de  l'invasion  de  1544 
devait  primitivement  se  diviser  en 
deux  parties  :  histoire  militaire  et 
histoire  diplomatique.  M.  Paillard 
avait  ensuite  songé  à  les  fondre  en 
un  récit  continu  ;  il  commençait  ce 
remaniement»  et  il  pensait  ne  le  ter- 
miner et  ne  faire  une  rédaction  défi- 
nitive qu'après  un  voyage  en  Autri- 
che, lorsque  la  mort  l'a  surpiis.  Telle 
qu'elle  nous  arrive,  l'œuvre  a  gardé 
sa  division  en  deux  parties,  et  tout 
en  regrettant  que  la  diplomatie  n'y 
tienne  pas  toute  la  place  qui  lui 
était  destinée,  cette  division,  vu  le 
sujet,  semble  assez  naturelle,  et  au- 
rait pu  être  maintenue. 

La  partie  militaire,  après  avoir 
retracé  la  prise  de  Luxembourg  par 
Fernand  de  Gonzague  (29  mai),  nous 
montre  Charles  Quint  partant  de 
Spire,  après  la  clôture  de  la  diète, 
le  10  juin,  et  se  mettant,  en  per- 
sonne, à  Metz,  à  la  tête  de  la  grande 
armée  d'invasion  (16  juin). 

Gonzague,  qui  a  pris  les  devants, 
enlève  sans  ditiSculté  Commercy  (24 
juin),  Ligny  en-Barrois  (2  juillet), 
et  commence,  le  5  juillet,  le  siège  de 
Saint-Dizier.  C'est  là  que  Charles 
Quint  rejoint  son  avant-garde  (13 
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juillet);  il  se  trouve  maintenant  dans 
la  vallée  de  la  Marne,  et  il  n*a  plus 
qu'à  la  descendre  pour  arriver  jus- 
qu'à Paris,  suprême  objectif  de  l'in- 
vasion. Mais  Saint-Dizier,  défendu 
par  deux  excellents  capitaines,  le 
comte  de  Sancerre  et  Lalande,  et 
par  toute  la  population,  lui  oppose 
une  vive  résist^nce.Ce  n'est  qu'après 
plusieurs  assauts,  après  un  siège  en 
règle  et  au  bout  de  quarante- trois 
jours  i25  août),  qu'il  peut  s'en  rendre 
maître.  11  marche  alors  sur  Paris,  à 
la  tête  de  quarante-deux  mille  hom- 
mes, en  suivant  la  rive  droite  de  la 
rivière  qui  protège  son  flanc  gau- 
che. Ses  troupes^en  passant,  brûlent 
et  détruisent  Vitry-cn-Perthois. 

Pour  aller  plus   vite,  l'empereur 
laisse  de  côté  Châlons.  11  ne  paraît 
pas  même  s'inquiéter  de  Tarmée  fran- 
çaise qui  au  nombre  de  trente-sept 
mille  hommes  sous  le  commandement 
du  dauphin,  fils  aîné  de  François  I«r, 
et  de  l'amiral  d'Annebaut,  occupe  le 
camp  de  Jaalons  derrière  la  Marne  et 
menace  son  flanc  gauche.  Il  se  jette 
sur  Epernay  où  se  trouvent  les  ap- 
provisionnements des  Français.  Le 
dauphin,  qui,  à  son  tour,  se  dirige  à 
marches  forcées  vers  Paris  pour  le 
défendre,  a  vainement  commencé  à 
les  incendier,  Charles  Quint  s'en  em- 
pare. On   avait  pensé  que  Châlons 
l'arrêterait  comme  Saint-Dizier  ;  en 
laissant   cette    place  de  côté,  il  a 
trompé  ses  adversaires  et  les  a  ga- 
gnés de  vitesse,  il  arrive  ainsi  jus- 
qu'à   la  Ferté-sous-Jouarre.  Depuis 
rinvasion  d'Otton  II  en  978,  les  Alle- 
mands, comme    Ranke  le  rappelle 
{Deutsche Geschichte  imZeitaUtrder 
Reformations  IV,  240),  n'avaient  ja- 
mais pénétré  si  loin.  Paris  menacé 
est  dans  la  terreur  ;  tous  ceux  qui 
en  possèdent  les  moyens  s'enfuient  et 
ceux  qui  n'ont  rien  se  préparent  au 

T.  XXXVIU.    !«'  JUILLET   1885, 


pillage.M.  Paillard  avait  écrit  sur  la 
situation  de  Paris  à  ce  moment  un 
chapitre  spécial  qui,  avec  plusieurs 
autres,  a  malheureusement  disparu 
(p.  355,  note  2«).Tout  à  coup  Charles 
Quint,  au  lieu  de  continuer  sa  route, 
change  de  direction  et  marche  au 
nord,sur  Soissons.  Pourquoi  ce  chan- 
gement subit  î  On  a  parlé  de  l'indis- 
cipline de  ses  troupes,  du  défaut  de 
vivres  ;  la  véritable  raison  ne  serait- 
elle  pas  que  l'on  négociait  tout  en 
combattant,  que  Ton  était  sur  le 
point  de  s'entendre,  et  qu'une  conti- 
nuation de  la  guerre  n'aurait  profité 
qu'au  roi  d'Angleterre  Henri  Vlll, 
l'allié  de  l'empereur.  M.  Paillard 
aurait  sans  doute  apporté  quelque 
lumière  nouvelle  sur  ce  point,  s'il 
avait  mis  la  dernière  main  à  son 
ouvrage. 

On  négociait,  en  effet,  depuis  le 
29  août,  et  les  premiers  pourparlers 
avaient  eulieu  àSaint-Amand,viIlaî^e 
situé  à  peu  de  distance  et  au  nord  de 
Vitry.  La  reine  de  France,  Éléonore, 
avait  envoyé  de  Paris  son  confesseur, 
le  dominicain  espagnol  Gabriel  Guz- 
man,au  confesseur  de  sa  sœur  Marie, 
la  reine  de  Hongrie,  sœur  et  confi- 
dente de  Charles  Quint.    Les  négo- 
ciations, une  fois  nouées  par  les  deux 
religieux,   avaient  été    poursuivies 
entre  l'amiral  d'Annebaut  et  le  chan- 
celier Granvelle,  tous  les  deux  assis- 
tés   de   divers    personnages.    Elles 
avaient  été  un  instant   suspendues 
pour  prendre  l'avis  du  roi  d'Angle- 
terre, et  le  fils  de  Granvelle,  Antoine 
Perrenot  évêque  d'Arras,  lui  avait 
été  envoyé  (6  septembre)à  Boulogne, 
pour  lui  demander  ou   de  marcher 
sur  Paris,  comme  cela  avait  été  con- 
venu, afin  de  diviser  les  forces  de 
l'ennemi,   ou   d'accepter  h  s  condi- 
tions   ott'ertes.  Henri  Vlll   refusait 
d'avancer,  en  prétendant  la  mauvaise 
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saison  ;  au  fond  il  aimait  mieux 
prendre  et  garder  Boulogne  et  ses 
environs.que  de  s'exposer  à  une  cam- 
pagne au  cœur  de  la  France  ;  il  re- 
poussait également  les  conditions, 
parce  qu^elles  stipulaient  entre  le 
duc  d'Orléans,  second  fils  de  Fran- 
çois 1^^  et  une  fille  ou  une  nièce  de 
Charles  Quint,  la  première  avec  les 
Pays-Bas,  la  seconde  avec  le  Mila- 
nais pour  dot,  un  mariage  qui  en 
rapprochant  l'empereur  de  la  France 
l'aurait  éloigné  de  l'Angleterre.  Sur 
ce  point  encore,  nous  avons  à  regret- 
ter la  perte  d'une  partie  du  manus- 
crit de  M.  Paillard  (379  note  1,  383 
note  3).  Perrenot.  de  retour  de  son 
voyage,  rejoignit  l'empereur  le  18 
septembre  1544,  et  le  même  jour 
Charles  Quint,  dégagé  à  l'égard  de 
son  allié,  signa,  malgré  l'opposition 
de  l'ambassadeur  anglais  Wotton,  la 
paix  de  Crépy-en-Laonnais. 

L'ouvrage  de  MM.  Paillard  et  Hé- 
relle  ne  se  borne  pas  au  récit  des 
faits  de  guerre  et  des  négociations  : 
il  nous  donne  d'intéressants  détails 
sur  le  recrutement  des  troupes,  sur 
celui  des  pionniers  qui  étaient,  non 
pas  des  soldats,  mais  de  simples  ou- 
vriers qu'on  avait  de  la  peine  à  rete- 
nir et  qui  de  quatre  mille  par  exemple, 
qu'ils  étaientd  abord  au  siège  deSaint- 
Dizier,  se  trouvent  bientôt  réduits  à 
cinq  cents(16t);8urla  désertion  parmi 
les  troupes  impériales  (73-81  );sur  les 
embauchages  pratiqués  par  le  gou- 
vernement français  envers  les  sol- 
dats mêmes  de    l'empereur  (69-83); 
sur  le  zèle  que  mettait  Strasbourg  à 
défendre  ses  libertés  (75);sur  l'arme- 
ment des  Impériaux  dont  la  cavalerie 
commence  k  se  servir  de   pistolets 
(111-299);  sur  une  ambulance  privée, 
organisée  pour  l'infanterie  espagnole 
par  la  charité  de  quelques  personnes 
(281  note  4).  11  nous  fait  connaître  le 


courage  quelquefois  téméraire  de 
Charles  Quint  (135-151),  et  le  soin 
qu'il  met  à  maintenir  la  discipline. 
Les  moyens  qu'il  emploie  pour  cela 
ne  manquent  pas  d'originalité  ;  ainsi, 
après  la  capitulation  de  Saint  Dizier, 
il  fait  défiler  la  garnison  devant  lui, 
et  afin  d'intimider  ses  propres  soldats 
et  de  les  empêcher  de  maltraiter  les 
courageux  défenseurs  de  la  ville,  il 
s'est  placé  lui-même  au  pied  de  four- 
thes  patibulaires  (potences)  qu'il  a 
fait  dresser  avec  accessoires  d'échel- 
les et  de  cordes  neuves  (261)  Nous 
apprenons  aussi  queCharlesQuint  fai- 
sait éclairer  sa  marche  par  des  nuées 
de  cavaliers  (324),et  qu'il  était  mieux 
renseigné  que  les  Français  par  ses 
espions  (291).  Un  siècle  p'us  tard, 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  les 
Français  seront  mieux  renseignés 
que  les  Impériaux. 

On   pourrait   cependant    adresser 
quelques  critiques  aux  deux  auteurs. 
Ils  ne  nous  font  pas  assez  clairement 
connaître   le  but  que  poursuivaient 
Charles-Quint  et   Henri  VlU  et  les 
clauses  de  leur  traité.    Une  notice 
spéciale  sur  les  documents,  leur  pro- 
venance, le  lieu  où  ils  se  trouvent, 
leur  état  de  conservation  etc.,  aurait 
présenté  un  grand  intérêt.  Faute  de 
pouvoir  tenir  un  manuscrit  dans  ses 
mains,  c'est  déjà  quelque  chose  d'en 
avoir  une  description  exacte  et  com- 
plète. Enfin  le  récit  gagnerait  en  clar- 
té à  ce  que  certains  détails  sortissent 
du  texte  pour  prendre  place  dans  les 
notes.  L'ouvrage  est,  il  est  vrai,  une 
dissertation    historique    non   moins 
qu*un  récit; toutefois  ledifice  semble 
entouré  de  trop  d'échafaudages  qui  en 
cachent  la  vue.  Pourquoi,  par  exem- 
ple, donner  dans  le  texte  le  mémoire 
justificatif  adressé  à  l'empereur  par 
Maurice  de  Saxe   (p.  113).  Il   n'est 
peut-être  pas  de  plus  grand  sacrifice 
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pour  un  érudit,  que  de  reléguer  dans 
Tombre  des  notes  ou*d'un  appendice 
un  document  qu'il  a  pour  ainsi  dire 
tiré  du  tombeau  ;  mais  Thistoire  ne 
consiste-t-elle  pas  souvent,  je  dirai 
presque  surtout,  à  éliminer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  ces  dé- 
fauts presque  inévitables,  malgré  les 
lacunes  indiquées  d*ailleurs  par  M. 
HéraUe  lui-même,  cette  histoire  de 
rinvastott  allemande  en  1544  offre  un 
puissant  intérêt  et  est  une  œuvre  de 
grande  valeur.  Si  toutes  les  parties 
de  notre  histoire  étaient  ainsi  étu- 
diées avec  impartialité*  avec  détail, 
sans  nul  autre  souci  q«ie  celui  de 
découvrir  la  vérité  et  de  la  faire  con- 
naître, si  en  outre  on  recourait  aux 
sources  étrangères  non  moins  qa*auz 
sources  nationales,  bien  des  erreurs 
seraient  redressées  et  bien  des  préju* 
gés,  qui  en  sont  la  conséquence,  dis- 
paraîtraient. 

E.  Charvériat. 


Antoine  de  Bourbon  et  «Jean- 
ne d*Albret,  par  le  baron  Al- 
phonse de  RuBLE.  Tome  111,  Paris, 
Ad.  Labitte,  1885,  gr.  in-S^  de 
391p. 

Le  troisième  volume  du  bel  ouvrage 
de  M.  de  Ruble  ne  comprend  guère 
qu'une  année,  la  première  du  règne 
de  Charles  IX,  celle  des  Etats-géné- 
raux de  1560  et  du  colloque  de  Poissy. 
(Les  deux  précédents  ont  été  ana- 
lysés dans  la  Revue,  le  1er,  t.  31, 
p.  313  :  le  2«,  t.  32,  p.  31).  Antoine  de 
Bourbon,  s'il  s'est  vu  enlever  la 
régence  par  Catherine  de  Médicis,  a 
du  moins  été  nommé  lieutenant- 
général,  et  il  a  pris  une  part  princi- 
pale à  tous  les  événements;  c'est  ce 
qui  justifie  la  multiplicité  des  détails 
dans  lesquels  l'auteur  a  cru  devoir 
entrer.  On  ne  saurait  s'en  plaindre  : 
aucune  histoire  de  France  n'avait 


présenté  jusqu'ici  un  ensemble  aussi 
complet  d'informations  et  une  telle 
abondance  de  documents  originaux. 
Il  en  ressort  sur  beaucoup  de  points 
une  lumière  absolument  nouvelle. 

C'est  merveille  de  voir  l'habileté 
avec  laquelle  la  reine-mère,  au  len- 
demain de  la  mort  de  François  11, 
sait  profiter  du  caractère  vaniteux  et 
léger  du  roi  de  Navarre  pour  lui  faire 
accepter  une  sorte  de  partage  des  pou- 
voirs, qui  n'a  d'autre  but  que  de  cou- 
vrir sa  propre  omnipotence.  Chaque 
homme  est  entre  ses  mains  un  instru- 
ment :  elle  réconcilie,  de  manière  à 
leur  rendre  la  vie  publique  possible, 
les  Guise,  les  Bourbon,  les  Montmo- 
rency, et  elle  rend  suspect  aux  pro- 
testants ce  pauvre  mari  de  Jeanne 
d'Albret,  qui  semblait  fait  pour  être 
leur  protecteur  et  leur  chef. 

La  lutte  de  la  religion  nouvelle 
avec  la  foi  ancienne,  avant  les 
guerres  civiles,  n'a  jamais,  croyons- 
nous,  été  racontée  d'une  façon  plus 
saisissante  et  plus  vraie.  On  ne  se 
rend  pas  assez  compte  de  la  force 
qu'avait  alors  en  France,  comme 
dans  toute  l'Europe,  le  gouvernement 
royal,  et  du  peu  qu'il  s'en  est  fallu 
que  la  cour  des  Valois  ne  prît  parti 
pour  le  protestantisme.  La  cupi- 
dite  des  grands  sei^eurs,  l'ambition 
de  quelques  évoques,  la  haine  de 
l'Espagnol,  la  terreur  qu'on  avait 
des  princes  lorrains,  autant  de 
motifs  qui  auraient  pu  déterminer  la 
reine-mère  qui,  bien  qu'italienne, 
n'était  aucunement  attachée  au  ca- 
tholicisme. Jeanne  d'Albret,  en  ve- 
nant rejoindre  son  mari,  au  mois 
d'août  1561,  espérait  bien  faire  pen- 
cher la  balance  du  côté  des  ;  protes- 
tants. Un  moment  elle  sembla  l'em- 
porter ;  c'est  l'époque  où  fut  décidé 
le  double  mariage  d'Henri  de  Béam 
avec   Marguerite  de  Valois,  et  du 
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duc  d'Orléans  avec  Catherine  de 
Bourbon.  Tontes  les  dépêches  diplo- 
matiques du  moment  annoncent  cette 
nouvelle.  Ce  qui  prouve,  en  passant, 
l'erreur  des  écrivains  racontant  avec 
indignation  que  l'union  du  jeune 
héritier  de  la  Navarre  avec  la  fille 
de  Catherine,  célébrée  à  la  veille  de 
la  Saint-Barthélémy,  fut  une  ma- 
nœuvre pour  attirer  à  la  cour  les 
protestants  et  permettre  l'empoi- 
sonnement de  Jeanne  d'Albret  et  le 
massacre  du  24  août  1572.  Un  projet 
qui  remonte  à  plus  de  dix  ans  ne 
ressemble  guère  à  un  guet-apcns. 

D'autres  points  encore  sont  éluci- 
dés à  l'aide  de  renseignements  re- 
trouvés avec  beaucoup  d'art  :  ainsi 
l'épisode  singulier  de  la  tentative 
d'enlèvement  du  duc  d'Orléans,  le 
futur  Henri  111,  par  le  duc  de  Ne- 
mours, avec  la  quasi-complicité  des 
princes  lorrains.  Enfin,  les  négocia- 
tions du  roi  de  Navarre  avec  l'Es- 
pagne au  sujet  de  la  restitution,  tou- 
jours promise  et  toujours  difiérée, 
des  territoires  appartenant  à  sa  mai- 
son terminent  cette  année  1561,  si 
remplie  d'événements.  Les  habiles 
représentants  de  Philippe  II,  en 
faisant  dépendre  les  satisfactions  ac- 
cordées à  Antoine  de  Bourbon  de  son 
zèle  pour  le  maintien  de  ia  religion 
catholique,  achevèrent  de  brouiller 
le  faible  prince  avec  ses  amis,  tandis 
que  des  passions  d  un  ordre  plus 
vulgaire  le  séparaient  de  Jeanne 
d'Albret.  Le  triumvirat  qui  s'était 
organisé  à  la  fois  contre  les  protes- 
tants et  contre  les  Bourbons,  pouvait 
compter  sur  l'influence  du  roi  de 
Navarre.  Vienne  la  guerre  civile,  on 
le  fera  combattre  et  mourir^dans  les 
rangs  catholiques 

Cet  intéressant  volume  contient 
en  outre  un  grand  nombre  de  pièces 
justificatives,  documents  originaux. 


que  M.  de  Ruble  a  fidèlement  ana* 
lysés,  en  indiquant  les  sources  d'où 
ils  proviennent  Une  telle  méthode 
a  l'avantage  de  mettre  en  relief, 
dans  les  correspondances  diploma- 
tiques, les  informations  de  quelque 
valeur,  qui  sont  souvent  perdues  au 
milieu  d'une  lettre  toute  de  circon- 
stance. Et,  avec  un  historien  aussi 
consciencieux  et  aussi  sagace  que 
M.  le  baron  de  Ruble,  on  peut  être 
assuré  que  le  choix  n'en  laisse  rien  à 
désirer. 

6.  Bagubnault  de  Puchxsss. 


Jean  de  "Vivonne.  Sa  vie  et  ses 
ambassades  près  de  Philippe  II 
et  à  la  cour  de  Rame,  d'après  des 
documents  inédits,  par  le  vicomte 
Guy  de  Brémond  d'Ars.  Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1884.  in-8»  de 
iv-396  p. 

Ce  n'est  pas  toujours  par  la  bio- 
graphie des  grands  hommes  qu*on 
étudie  le  mieux  l'histoire.  Les  per- 
sonnages de  notoriété  moyenne  lais- 
sent plus  aisément  pénétrer  derrière 
eux  dans  les  mœurs,  les  habitudes 
d'an  siècle;  ils  n'obscurcissent  pas 
tout  ce  qui  les  approche.  Certes,  la 
période  des  Valois  a  été  l'objet  dans 
ces  dernières  années  de  bien  des 
travaux  ;  mais  M.  de  Brémond  d'Ars 
vient  de  nous  prouver  qu  •  le  sujet 
n'était  pas  épuisé  :  sa  vie  de  Jean 
de  Vivonne  est  remplie  d'informa- 
tions neuves,  d'observations  qui 
avaient  échappé  jusqu'ici,  de  rensei- 
gnements précis  sur  les  petites  par- 
ticularités du  temps,  et  sur  le  budget 
même  —  peu  florissant  —  alors,  d'un 
ambassadeur  en  Espagne.  L'enthou- 
siasme de  l'auteur  pour  le  caractère 
original  de  ce  gaulois  qui  fut  le  père  de 
Madame  de  Rambouillet,  —  enthou- 
siasme qui  trouve  sa  justification 
dans  d'honorables   traditions   de  fa 
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mille,  —  n*exclue  pas  une  critique 
8ûre  des  documents  et  un  jugement 
très  droit  des  hommes  et  des  choses 
de  Tépoque.  Mais  le  souffle  et  Ten- 
train  animent  constamment  un  livre, 
qu'il  n'était  pas  facile  de  remplir 
d'épisodes  aussi  attachants.  Le  bio- 
graphe s'est  doublé  d'un  écrivain  de 
ressources  ;  et  il  est  si  facile  de  s'en 
apercevoir  au  bout  de  vingt  pages, 
qu'on  ne  l'oublie  plus. 

Jean  de  Vivonne,  qui  s'est  appelé 
successivement  Saint-Gouard  et  le 
marquis  de  Pisany,  naquit  vers  1530, 
et  passa  toute  sa  jeunesse  à  la  cour, 
se  destinant  au  métier  des  armes. 
Après  avoir  combattu  sous  Henri  II 
dans  les  Pays  Bas,  il  fit  en  France 
les  campagnes  des  premières  guerres 
de  religion  ;  il  était  présent  à  Dreux 
et  à  Saint-Denis,  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour.  Charles  IX,  qui  l'avait  pris 
en  grande  amitié,  en  fît  à  quarante 
ans  un  diplomate.  Il  le  chargea  d'a- 
bord d*une  mission  auprès  du  pape 
Pie  V,  puis  le  nomma  en  1572,  à  la 
veille  de  la  Saint- Barthélémy,  son 
ambassadeur  en  Espagne.  Saint- 
Gouard  n'était  pas  encore  installé, 
quand  ariiva  à  Madrid  la  nouvelle 
de  la  nuit  sanglante  da  24  août  ;  il 
l'apprit  par  les  Espagnols,  et  fut 
obligé  de  payer  d'audace  pour  dissi- 
muler sa  surprise.  Le  récit  détaillé 
de  cet  incident  prouve  mieux  que 
tout  autre  argument  que  la  prémé- 
ditation du  massacre  des  Huguenots 
est  absolument  hors  de  question. 
Commf^ni  la  cour  de  France  aurait- 
elle  négligé  de  prévenir  celui  de  ses 
représentants  à  l'étranger  qui  était 
le  plus  à  même  de  profiter  d*un 
semblable  événement?  Quatre  ans 
plus  tard,  Jean  de  Vivonne  attacha 
son  nom  à  deux  affaires  pour  les- 
quelles il  fallait  une  certaine  dexté- 
rité, celle  de  l'avocat  David,  le  com- 


promettant serviteur  des  Guise,  et 
celle  de  ce  Claude  du  Bourg,  l'étran- 
ge envoyé  du  duc  d'AIençon  à  Phi- 
lippe il. 

De  Madrid J 'ambassadeur  retourne 
à  Rome,  où  il  eut  durant  toute  la 
Ligue  à  défendre  près  de  Sixte- 
Quint  la  conduite  de  Henri  111, 
même  après  l'assassinat  du  château 
de  Blois.  C'est  en  Italie,  à  cinquante- 
sept  ans,  qu'il  épousa  la  princesse 
Julia  Savelli,  descendante  des  Strozzi 
et  des  Médicis,  dont  il  eut  la  mère 
de  Madame  de  Rambouillet.  Rentre 
en  France,  après  l'absolution  de 
Henri  lV,iI  termina  sa  carrière  parle 
poste  de  gouverneur  du  jeune  prince 
de  Condé,  alors  héritier  du  trône. 

Cette  vie,  si  mouvementée,  a 
laissé  dans  l'histoire  des  traces  nom- 
breuses, que  M.  le  vicomte  de  Bre- 
mond  d'Ars  a  su  patiemment  retrou- 
ver. Les  Archives  nationales,  la  Bi- 
bliothèque, les  manuscrits  de  l'Arse- 
nal, les  Archives  des  affaires  étran- 
gères lui  ont  fourni  des  originaux 
ou  de  bonnes  copies  de  la  plupart 
des  dépêches  diplomatiques  du  mar- 
quis de  Pisany.  Son  ami,  le  grand 
historien  de  Thou,  parle  quelque 
part  de  Commentaires  inédits,  qu'il 
aurait  laissés  et  dont  le  manuscrit 
paraît  avoir  été  égaré.  11  faut  qu'il 
soit  bien  introuvable  pour  que  les 
heureuses  et  sagaces  recherches  de 
l'auteur  n'aient  pas  pu  découvrir  le 
coin  de  poussière  où  il  repose.  Mais 
un  érudit  de  sa  race  n'est  pas  au 
bout  de  ses  travaux  et  de  ses  bon- 
nes fortunes  historiques.  Le  succès 
même  obtenu  par  son  premier  ou- 
vrage, —  succès  auquel,  bien  malgré 
nous,  il  ne  nous  a  pas  été  donné 
d'applaudir  plus  tôt,  — -  est  un  sûr 
garant  de  ce  que  l'avenir  lui  ré- 
serve. 

G.  Baguenault  de  Pcjghbssb. 
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XJn.  xniii^noii  de  1&  cour  de 
Uenri  III.  Louis  de  Oler- 
xnont, sieur  de  Bnesy  d*^in- 
boise,  sonvex*neiir  d'Ajxjou, 

par  ANDRÉ  JouBERT,  membre  de 
la  Société  de  THistoire  de  France, 
de  la  Société  des  anciens  textes 
français,  des  Sociétés  savantes  de 
]'Anjou,de8  Sociétés  historiques  et 
archéologiques  du  Maine  et  de  la 
Mayenne,  etc.  Angers,  Germain 
et  Grassin  ;  Paris,  È.  Lechevalier. 
1885,  gr.  in-80  de  vni-280  p. 

M.  André  Joubert  a  composé  un 
livre  à  la  fois  fort  agréable  et  fort 
instructif  en  racontant  l'orageuse  vie 
de  Louis  de  CIermont,sieur  de  Bussy 
d*Amboi8e,surnommé  le  BraveBussy. 
11  n'a  rien  oublié,  ni  ses  amours,  ni 
ses  duels,  ni  la  glorieuse  part  qu'il 
prit  à  divers  sièges  et  combats,  ni 
les  exactions,dilapidation8  et  brigan- 
dages que  Ton  eut  le  droit  de  repro- 
cher au  gouverneur  de  l'Anjou  et" 
qui  déshonorent  sa  mémoire.  Profi- 
tant des  témoignages  contemporains 
(surtout  de  ceux  de  Brantôme,  de  la 
reine  Marguerite,  de  Pierre  de  l'Es- 
toile,  du  président  de  Thou,  de  A. 
d'Aubigné)  et  des  travaux  de  ces 
derniers  temps  (surtout  de  ceux  de 
M.  Cél.Port,  de  M.  Arthur  Bertrand, 
de  M.  H.  de  la  Perrière),  profitant 
encore  plus  des  documents  originaux 
de  Paris,  de  l'Anjou  et  du  Maine,  il 
a  retracé  un  tableau  aussi  fidèle  que 
saisissant  de  toutes  les  aventures  de 
celui  qui  ne  fut,  à  tout  prendre,qu'un 
élégant  et  vaillant  scélérat,  que 
Tallemant  des  Réaux  surnomme  un 
massacreur  des  gens»  Aussi  ne  peut- 
on  plaindre  ce  jeune  homme  de  trente 
ans  assassiné  dans  le  château  de 
la  Coutancière  par  Charles  de  Cham- 
bes,  comte  de  Montsoreau,  l'époux 
outragé  de  la  belle  Françoise  de 
Maridort.  M.  Joubert  —  c'est  le  seul 
point  sur  lequel  nous  ne  sommes 
pas  d'accord  —  croit  à  l'innocence 


de  la  châtelaine  de  la  Coutancière. 
Tous  les  contemporains  n'ont  pas  eu 
autant  de  charité  pour  elle,  et  il  nous 
semble  qu'il  est  bien  difficile  de  ne 
pas  donner  raison  aux  accusateurs. 
Si  le  biographe  de  Bussy  d'Amboise 
se  trompe  dans  son  jugement  sur  la 
dame  de  Montsoreau,  il  rectifie, 
d'autre  part,  une  eireur  propagée 
par  les  Historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux  et  par  le  célèbre  roman  d'A- 
lexandre Dumas,  en  prouvant  que 
Françoise  de  Maridort  ne  périt  pas 
dans  le  guet-apens  de  la  sinistre  nuit 
du  19  août  1579  (conférez  P.  Paris  en 
son  Commentaire  des  historiettes , 
t.  Yl,  p.  477),  et  qu'elle  survécut  à 
son  amant  une  quarantaine  d'années, 
étant  morte  «  le  mardi  27  septembre 
165:0,  au  château  d'Avoir  prés  Lon- 
gue. » 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  Bussy 
et  sur  sa  famille  que  M.  Joubert 
donne  divers  détails  nouveaux,  maiî« 
aussi  sur  plusieurs  personnages  qui 
furent  ses  adversaires  ou  ses  amis, 
notamment,  en  ce  qui  regarde  ces 
derniers,  sur  Claude  Colasseau,  lieu- 
tenant criminel  de  Saumur,  confident 
et  agent  du  séducteur  de  Mme  de 
Montsoreau,  et  qui,  enveloppé  dans 
le  drame  du  19  août  1597,  fut,  à  côté 
de  son  complice,  étouffe  par  les  gens 
du  Grand  veneur  qui  enfoncèrent 
violemment  la  langue  du  malheureux 
dans  sa  gorge.  On  remarquera  le 
curieux  chapitre  où  M.  Joubert  dé- 
crit, d'après  les  documents  des  archi- 
ves municipales  d'Angers,  les  fêtes 
(avec  naumachie)  organisées  par 
cette  ville  en  l'honneur  de  la  visite 
du  duc  d'Anjou  (p.  119-138).  C'est 
de  ces  mêmes  archives  que  provien- 
nent diverses  lettres  du  roi  Henri  111 
et  du  duc  d'Anjou,  de  Boissy  d'Am- 
boise,  reproduites  aux  pages  35,  37, 
40.  42,  44,  45,  50,  53,  55,  71,  84,  85, 
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151*  156).  D'autres  lettres  du  roi 
Henri  IJl  sont  tirées  des  archives 
de  la  famille  Mabilie  du  Chêne,  au 
château  de  la  Crochardière(p.  75, 108, 
109).  Signalons,  aux  pièces  justifica" 
tives  (p.  205-271),  les  stances  faites 
par  M.  de  Boissy  (Bibl.  nat  F.  Fr. 
15,222;,  le  prpcès-verbal  (1577)  du 
pillage  des  faubourgs  du  Mans  par 
les  soldats  des  compagnies  de  Hussy 
d*Amboise  (cabinet  de  Tabbé  Esnault, 
au  Mans),  la  délibération,  en  assem- 
blée générale  des  paroisses  (1577), 
sur  la  proposition  de  lever  une  com- 
pagnie de  chevau-légers  pour  répri- 
mer les  courses  et  pillages  dans  les 
campagnes  du  pays  d'Anjou  (régis*! 
très  des  délibérations  de  i* hôtel  de 
ville  d'Angers),  la  querelle  (1578)  du 
Seigneur  de  Barles,  Lyon  d'Oraison, 
contre  Louis,  seigneur  de  Bussy 
(collection  Brienne,  ms.  272),  diverse^ 
requêtes (  1579 >  de  ceux  de  la  religion 
réformée  et  des  maire  et  échevins 
d'Angers  (archives  municipales  de 
Cette  ville),  les  notes  généalogiques 
sur  ClaudeCoIasseauet  sur  sa  famille 
(Bibliothèque  d'Angers),  des  extraits 
d*une  généalogie  de  la  famille  de 
Maridort  et  des  titres  anciens  du 
chartrier  du  château  d'Avoir  (archi- 
ves de  Maineet-Loirej,  les  contrats 
de  mariage  (1573-74  et  1576)  de  Jean 
de  Coesmes  et  de  Françoise  de  Mari- 
dort et  de  Charles  de  Chambes  et  de 
Françoise  de  Maridort  (chartrier  du 
château  de  Sourches,  près  Conlie), 
une  donation  mutuelle  (1578)  entre 
Charles  de  Chambes  et  Françoise  de 
Maridort  (même  chartrier),  une  let- 
tre de  Bussy  d'Am boise  à  Villeroy 
du  5  juin  1579  (bibliothèque  de  Tin- 
stitut),  le  rôle  (1589)  des  gendarmes 
de  la  compagnie  de  M.  le  comte  de 
Montsoreau  (même  chartrier). 

A  VAppendiceip.  273-278)figurent  : 
1  •  an  extrait  d'une  lettre  de  M.  de 


Montagnac,  du  13  juin  1574,  sur  la 
blessure  de  Bussy  d'Amboise  au  siège 
de  la  Rochelle;  29  une  épitaphe  ironi- 
que du  même  en  dix  vers  fort  bien 
tournés  (ancien  fonds  Gaignières, 
n®  285),  enfin  une  notice  sur  le  châ- 
teau aujourd'hui  détruit  de  laCoutan- 
cière,  à  Brain-sur-Alonnes. 

Le  volume  est  orné  de  trois  eaux 
fortes  de  Pierre  Vidal  (vue  du  bourg 
et  du  château  de  Montsoreau  en 
16'.^9,  vue  du  château  de  la  Coutan- 
cière  en  la  même  année,  château 
actuel  d'Avoir.)  Kien,  en  un  mot, 
ne  manque  à  ce  volume  de  ce  qui 
assure  un  succès. 

T.  DB  L. 


Mloliel  Obamillart,  contrôleur 
général  des  finances  et  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  (1699-1709).  — 
Correspondance  et  papiers  inédits^ 
recueillis  et  publies  par  l'abbé 
(j.  Esnault,  correspondant  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique 
etc,  Paris.  Alph.  Picard,  1885, 
2  vol.  in-8o  de  viii  -  416  et  352  p. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  ici  sur 
les  circonstances  toutes  spéciales  qui, 
d'après  la  chronique,  conduisirent 
Chamillart  au  mmistère.  Qu'il  me 
sutlise  de  rappeler  que  son  nom  rime 
h  peu  près  avec  billard^  et  de  ren- 
voyer aux  Mémoires  de  Saint-Simon. 
Né  en  1652,  Michel  Chamillart  ap- 
partenait à  une  famille  de  robe.  Petit 
fils  d'un  avocat  au  Parlement  de 
Paris,  fils  d'un  maître  des  requêtes 
et  frère  de  l'èvêque  de  Dol,  il  fut 
d'abord  conseiller  au  Parlement,  de- 
vint en  1686  maître  des  requêtes,  en 
1689  intendant  de  la  généralité  de 
Houen,et  en  1690  intendant  des  finan- 
ces. Quand  il  accepta  en  1699  la  lourde 
charge  de  contrôleur  des  finances  et 
bientôt  après  celle  de  secrétaire  d'état 
de  la  guerre  dans  un  moment  où  la 
France,  épuisée  par  de  longues  guer- 
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res,  avait  à  supporter  le  poids  d*une 
nouvelle  coalition  provoquée  par  la 
succession-  d'Espagne,  il  avait  donc 
déjà  passé  par  tous  les  échelons  de  la 
filière  administrative.  Ce  n'était  pas 
un  novice,  et  sa  probité  comme  son 
désintéressement  étaient  incontesta- 
blés.  Mais  un  plus  habile  eût  échoué 
comme  lui  en  de  pareilles  circonstan- 
ces, et  n*eût  peut-être  pas  aussi  di- 
gnement supporté  la  disgrâce.  Quand 
elle  arriva,  Chamillart  se  retira  dans 
le  Maine,  à  sa  terre  de  Courcellcs,  où 
il  emporta  tous  les  papiers  qull  te- 
nait à  conserver  :  et  c'est  là  que 
Saint-Simon  alla  le  voir  en  septem- 
bre 1709.  <  J'y  demeurai  trois  semai- 
nes, dit-il  ;  j'y  passais  les  mâtinés 
avec  Chamillart,  qui  m'y  parla  à  cœur 
ouvert  de  bien  des  choses  et  qui  m'y 
en  montra  de  bien  curieuses  du  temps 
de  son  ministère.  > 

Une  partie  de  ces  papiers  a  été 
conservée.  M.  le  marquis  de  la  Suze« 
arriére  petit-fils  du  ministre,  et  un 
bibliophile  manceau  M.  Louis Brière, 
en  sont  possesseurs,  et  puisque  ces 
documents  échappaient  ainsi  à  la  con- 
naissance du  public,  M.  Tabbé  Ës- 
nault  a  rendu  un  véritable  service 
aux  travailleurs  et  à  l'histoire,  en 
obtenant  des  propriétaires  l'autori- 
sation de  les  publier.  En  joignant 
ces  deux  volumes  au  tome  II  de  la 
Correspondance  des  contrôleurs  gé- 
néraux  des  finances  avec  les  inten- 
dants des  provinces  (publié  pour  le 
ministère  des  finances  par  M.  de 
6ois)isle,(Faris,  1883,  ia-A^  entière- 
ment consacré  à  l'administration  de 
Chamillart,  et  à  la  Correspondo.nce 
de  3f .  Lefeàvre-d'Orval  avec  MM.  de 
Chamillart  et  Voisin^  ministres  de 
la  guerre  (1  vol.  in-8«),  on  possède 
désormais  les  éléments  complets 
d'une  étude  approfondie  sur  le  favori 
de  Louis  XIV  :  et  je  le  dirai  franche- 


ment, je  regrette  que  M.  l'abbé  Es- 
nault  n'ait  pas  entrepris  cette  tâche, 
au  lieu  de  se  contenter  trop  modes- 
tement du  simple  rôle  d'éditeur  et  de 
renvoyer  aux  notices  déjà  publiées 
sur  Chamillart.  Il  nous  a  vraiment 
trop  ménagé  les  pages  de  son  intro- 
duction et  les  notes  des  documents 
qu'il  nous  apporte.  Pour  les  travail- 
leurs, et  pour  les  érudits  de  profes- 
sion cela  est  de  peu  de  conséquence  : 
mais  pour  la  masse  du  public,  une 
grande  partie  de  l'intérêt  qu'on  pour- 
rait prendre  à  la  lecture  est  suppri- 
mée, car  on  ignore  la  suite  des  évé- 
nements qui  séparent  les  documents, 
et  dans  ceux-ci  même  il  est  question 
de  faits  qui  ont  besoin  d'être  expli- 
qués. Je  prends  un  exemple.  La  série 
la  plus  intéressante  de  ces  deux  vo- 
lumes est  celle  des  lettres  adressées 
à  Chamillart  par  son  gendre  le  duc 
de  la  Feuillade,  lieutenant-général 
et  commandant  de  corps  d'armée  en 
Italie.  Quand  arrive  le  désastre  du 
siège  de  Turin,  les  lettres  du  duc 
deviennent  dramatiques,  mais  il  parle 
toujours  de  la  catastrophe  comme  si 
on  la  connaissait  dans  tous  ses  dé- 
tails, et  le  lecteur  les  demande  sans 
succès  aux  échos  d'alentour.  Cette 
collection  des  lettres  du  duc  de  ta 
Feuillade  est  particulièrement  re- 
marquable et  contient  une  foule  de 
détails  précieux  pour  les  campagnes 
d'Italie  de  1702  à  1706.  Elle  méritait 
à  elle  seule  les  honneurs  de  la  publi- 
cation. 11  faut  y  joindre  les  mémoires 
de  Chamlay  sur  les  affaires  d'Italie, 
des  Pays-Bas  et  d'Allemagne  en  1702. 
On  sait  que  Jules  Louis  Bolé,  mar- 
quis de  Chamlay,  après  avoir  été  le 
collaborateur  de  Louvois,  devint  l'in- 
spirateur et  le  guide  des  ministres  de 
la  guerre,  depuis  1691  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV.  —  Voici  ensuite 
des  dépêches  des  généraux  d'armée, 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


297 


eu  particulier  du  duc  de  Vendôme, 
mais  plusieurs  sont  chiffrées  et  le 
lecteur  réclame  un  guide  pour  en 
découvrir  la  clef  ;  puis  des  lettres  de 
Fénelon,du  duc  d'Harcourt,  de  M™e  de 
Main  tenon,  de  la  plupart  des  person- 
nages de  marque  de  Tépoque.  Le 
tout  est  complété  par  des  pièces  de 
famille  et  des  documents  émanés  de 
Chamillart  lui  même,  tels  que  son 
testament  et  les  notes  sur  les  finan- 
ces du  royaume  qu'il  adressait  à 
M«ne  de  Maintenon  avant  son  éléva- 
tion au  ministère. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  Tim- 
portance  et  l'intérêt  de  cette  publi- 
cation. Je  n'ai  qu*une  critique  à 
adresser  à  l'éditeur.  Rencontrant 
plusieurs  pièces  d'un  frère  de  Cha- 
millart, M.  l'abbé  Esnault  les  classe 
et  les  publie  sous  la  rubrique  du 
comte  Jérôme  Chamillart,  Cela  serait 
peut-être  de  mise  de  nos  jours,  mais 
je  ne  sache  pas  qu*on  se  soit  jamais 
exprimé  ainsi  au  xviie  siècle.  11  s'a- 
git en  réalité  de  Jérôme,  comte  de 
Chamillart. 

M.  Tabbé  Esnault  nous  a  déjà 
donné  les  Mémoires  de  Nepveu  de  la 
Manouillère,  chanoine  de  l'Eglise  du 
Mans,  ceux  de  Le  Prince  d'Ardenay, 
avocat  manceau.et  le  livre  de  famille 
de  P.  H.  de  Ghaisne  de  Classé,  con- 
seiller au  siège  présidial  du  Mans. 
C'est  un  intrépide  chercheur  et  fort 
heureux  en  découvertes.  Je  souhaite 
qu'il  en  fasse  encore  d'aussi  intéres- 
santes, mais  je  lui  demande  en  grâce 
de  ne  pas  se  contenter  de  leur  simple 
exposition  et  de  les  encadrer  dans 
des  annotations  qui  doubleront  leur 
valeur. 

RSNS  KSRVILKR. 


Les   flnancefli   de    l'ancien    ré- 
ffime   et    de  la  Révolution  ; 

Origine  du  système  financier  ac- 
tuel, par  René  Stourm,  ancien  ins- 
pecteur des  finances  et  adminis- 
trateur des  contributions  indirec- 
tes. Paris.Ouillaumin,  1885,  2  vol. 
in-8«  de  xxxii-490  et  511  p. 

La  Révolution  de  1789  a-t-elle 
fondé  nos  institutions  financières? 
Telle  est  la  question  que  se  pose  un 
ancien  inspecteur  des  finances,  M. 
René  Stourm,  et  qu'il  étudie  avec 
une  haute  compétence  et  une  érudi- 
tion du  meilleur  aloi.  La  réponse  est 
nette  :  la  plupart  des  origines  de 
notre  système  financier  actuel  re- 
montent à  l'ancien  régime  et  au 
règne  de  Louis  XVI.  11  y  avait  eu  de 
grands  abus  sous  l'ancien  régime, 
sauf  un  instant  sous  le  gouverne- 
ment pacifique  et  réparateur  du  car- 
dinal de  Fleury.  Le  désordre  avait 
la  plupart  du  temps  régné  dans  les 
finances.  Mais,  à  ce  point  de  vue,  le 
règne  de  Louis  XVI  avait  été  un 
règne  essentiellement  réformateur, 
et  les  abus  signalés  à  la  fin  de  Louis 
XIV  et  sous  JAJuis  XV  avaient  été 
supprimés  ou  allaient  l'être  lorsque 
la  Révolution  a  éclaté.  Le  principe 
de  Fégalité  devant  l'impôt,  consacré 
par  la  Constituante,  avait  été  ac- 
cepté, promulgué  même  dans  un 
édit  plusieurs  années  avant  1789. 
a  Dès  l'année  1788,  dit  un  ancien  di- 
recteur des  contributions  directes, 
toutes  les  impositions  directes  étaient 
soumises  au  même  mode.elles  étaient 
perçues  par  voie  de  répartition  et 
réparties  par  des  assemblées  électi- 
ves, »  Les  corvées  en  nature  avaient 
été  abolies  en  1787  par  l'Assemblée 
des  notables.  Les  impôts  indirects 
possédaient  une  constitution  solide 
et  productive.  L'abolition  des  bar- 
rières intérieures  était  décidée  et  un 
projet  de  tarif  général  à  la  frontière 
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était  élaboré.  Turgot,  Necker,  l'As- 
semblée des  notables  avaient  réalisé 
d'immenses  progrès  et  les  autres 
allaient  l'être.  La  plupart  des  réfor- 
mes établies  par  la  Constituante, 
avaient  été  préparées  par  le  gouver- 
nement de  Louis  XVI  dont  M.  de  La- 
vergne  a  justement  qualifié  le  règne 
«  une  des  plus  belles  époques  de  notre 
histoire.»  Et  un  historien  distingué  a 
pu  dire  avec  raison  :  i  Quiconque 
aura  porté  ses  regards  sur  laconduite 
de  c'e  gouvernement  pendant  les  der- 
nières années  qui  ont  précédé  l'épo- 
que de  sa  chute,  aura  certainement 
observé  son  empressement  marqué 
vers  la  prospérité  et  l'amélioration 
du  pays,  s  Tant  que  la  Constituante 
resta  fidèle  à  ces  traditions,  elle  fit 
des  choses  utiles  et  durables.  Lors- 
qu'elle voulut  rompre  violemment 
avec  le  passé,  lorsque,  suivant  l'in- 
génieuse distinction  de  M.  Stourm, 
les  Etats  généraux  devinrent  la  Ré- 
volution, elle  tomba  dans  de  regret- 
tables fautes  comme  la  création  pres- 
que indéfinie  des  assignats,  comme 
la  suppression  absolue  et  sans  com- 
pensation des  impôts  indirects.  Sous 
la  Convention,  le  système  financier 
est  déplorable  ou  plutôt  il  n'y  en  a 
pas  :  il  se  résume  tout  entier  dans 
les  confiscations  et  les  banquerou- 
tes. Son  financier  attitré  Cambon 
est  un  honnête  homme,  mais  un 
esprit  étroit  et  médiocre.  Il  faut  le 
Consulat  pour  remettre  l'ordre  dans 
les  finances  et  il  n'y  parvient  qu'en 
renouant  la  chaîne,  brutalement  bri- 
sée par  la  Révolution. 

Tel  est  le  rapide  résume  de  ce 
livre,  écrit  avec  une  haute  impartia- 
lité, une  connaissance  approfondie 
du  sujet  et  à  l'aide  des  documents  les 
plus  authentiques,  empruntés  aux 
Archives  et  aux  procès- verbaux  des 
assemblées.  M.  Kitourm  fait  pour  les 


finances  de  la  Révolution  ce  que 
M.  Taine  avait  fait  avec  tant  d'éclat 
pour  le  régime  politique  et  ainsi  la 
légende  s'évanouit  chaque  jour,  à  la 
lumière  de  la  vérité. 

Maxime  de  la  Rochbteris. 

Xarfiot  ©t  nés  doctrines,  par 
Alfred  Nbymarck.  Paris,  Guil- 
laumm,  1885.  2  vol.  in-8o  de  482 
et  448  p. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  lauteur 
raconte  la  jeunesse  de  Turgot.  son 
intendance  à  Limoges,son  ministère. 
Dans  la  secon<le,  il  examine  les  doc- 
trines économiques.  11  ne  fournit  pas 
de  faits  nouveaux  ou  de  pièces  im- 
portantes qui  soient  inédites;  sous  le 
rapport  doctrinal,  l'auteur  approuve 
en  général  plus  qu'il  ne  critique  : 
Turgot,  philosophe  et  voltairien, 
lui  suflit,  de^^même  que  Turgot, 
libre-échangiste,  correspond  à  ses 
propres  idées.  Le  Jmérite  de  cet 
ouvrage  n'est  donc  ni  dans  la  nou- 
veauté des  faits  ni  dans  la  fermeté  de 
la  critique  ;  il  est  dans  sa  conception 
même,  dans  l'esprit  analytique  selon 
lequel  il  est  composé.  On  suit  Tur- 
got pas  à  pas  soit  dans  sa  vie  soit 
dans  ses  doctrines  ;  il  y  est  exposé 
ou  il  s'y  expose  naïvement  ;  il  est 
considéré  dans  le  détail,  dans  le  me- 
nu de  chaque  jour,  dans  chacun  de 
ses  écrits,  dans  chacune  de  ses  œu- 
vres, et,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
pages  se  déroulent,  le  lecteur  prend 
de  Turgot  une  idée  précise  et  nou- 
velle, qui  n'est  ni  celle  qu'on  s'en 
fait  généralement,  ni  surtout  celle 
que  cherche  à  en  donner  son  histo- 
rien. 

Turgot  est  un  esprit  bien  doué, 
souple,  en  quête  de  nouveautés, 
armé  de  toutes  sortes  d'aptitudes, 
mais  chez  qui  l'imagination  domine 
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le  jugement  ;  l'abondance  des  dons 
qu'il  a  reçus  lui  en  inspire  l'orgueil  ; 
il  en  résulte  un  contentement  de 
soi  qui  touche  parfois  au  ridicule,et, 
dans  le  commerce  de  la  vie,  jusque 
vis-à-vis  du  roi,  une  arrogance  égale 
à  celle  qu'il  professe  vis-à  vis  des 
idées  reçues  jusqu'à  lui.  Autant  son 
administration  du  Limousin,  où  son 
pouvoir  est  limité  par  une  subordi- 
nation hiérarchique,  le  montre  sous 
un  jour  favorable,  autant  son  minis* 
tère  où  il  se  donne  toute  licence,  le 
diminue  et  révèle  ses  chimères.  II 
a  des  idées  avant  de  consulter  l'ex- 
périence, l'expérience  même  ne  le 
corrige  pas,  et  j'avoue  que  le  Turgot 
qui  s'obstine  toute  sa  vie  à  inven- 
ter une  prosodie  française,  qui  ose 
même  l'appliquer  et  à  qui  le  silence 
poli  de  Voltaire  ne  sert  pas  de  leçon, 
me  fait  entrer  en  défiance  à  l'endroit 
de  cet  autre  Turgot  qui  abolit  si 
étourdiment  les  corporations. 

M.Alfred  Neymarck  signale  l'unité 
de  la  vie  de  Turgot;  il  dit  que,adès  les 
premières  années  de  sa  jeunesse,  il 
s'était  mis  en  règle  avec  son  âme.  » 
Comment  cela  s'est-il  fait  ?  M.  Ney- 
marck nous  l'explique  :  c'est  «  par 
sa  rupture  définitive  avec  la  reli- 
gion »  (p.  6).  11  a  23  ans,  il  est  prieur 
de  Sorbonne,  et,  dans  un  discours 
solennel  qui  a  pour  sujet  le  rôle  du 
christianisme  dans  l'histoire  de  la 
civilisation,  «  il  ne  prononcera  le 
nom  de  Dieu  qu'avec  uno  sorte  de  re- 
gret ou  d'atténuation;  »  ce  sera  bien- 
tôt, sans  circonlocution,c  la  nature.» 
Le  christianisme  n'est  considéré  par 
lui  que  comme  c  un  événement 
heureux  et  opportun,  une  évolution 
nécessaire  de  l'humanité  »  (p.  9-10). 
Ni  sur  Dieu,  m  sur  l'àme,  il  ne  sait 
ou  ne  dit  quelque  chose  de  précis,  et 
la  morale  dite  indépendante  n'est 
pas  pour  lui  faire  peur  (p.  28),  ce  qui 
n'empêche  pas.   dit  M.  Neymarck, 
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«  qu'il  n'y  en  eut  jamais  ni  de  plus 
ferme,  ni  de  plus  pure.  >  Voilà  qui 
nous  fait  juger,  sur  un  point  très 
grave,  et  Turgot  et  son  nouvel  his- 
torien. 11  est  vrai  que.pour  le  peuple, 
Turgot  veut  une  autre  morale  et 
qui  s'appuie  sur  la  religion  ;  est-ce 
là  l'unité  que  prône  M.  Neymarck  ? 
Et  il  ne  faudrait  pas  chercher  loin 
dans  son  ouvrage,  pour  constater 
avec  lui  que  la  morale  indépendante 
de  Turgot  s'armait  parfois  d'une 
casuistique  bien  subtile  et  bien  dan- 
gereuse (43*50). 

Comme  il  avait  débuté  en  philoso- 
phe, il  vécut  de  même,  collaborant  à 
l'Encyclopédie,  mêlé  à  tous  les 
salons  des  femmes  du  xvuie  siècle, 
en  correspondance  suivie  avec  Vol- 
taire. 11  mourut  le  18  mars  1781 
(M.  Neymarck  établit  cette  date  sur 
laquelle  régnait  quelque  incertitude 
parmi  les  biographes),  et  il  mourut 
sans  sacrements.  «  11  est  peu  pro- 
bable, dit  l'auteui  (p  321),  qu'il  ait 
réclamé  l'intervention  d'un  prêtre,  et 
l'on  ne  saurait  affirmer,  cependant, 
qu'il  y  eût  absolument  répugné,  si 
elle  eùi  procuré  quelque  consolation 
à  ceux  qui  lui  étaient  chers,  » 

On  voit  l'esprit  de  cet  ouvrage  ; 
sauf  quelques  réserves,  l'auteur  a 
calqué  ses  idées  sur  celles  de  son 
héros. Quoi  qu'il  en  soit,  son  livre  ne 
sera  pas  inutile  ;  il  servira  à  faire 
mieux  connaître  Turgot  ;  après 
l'avoir  lu,  on  comprendra  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  chimérique,  et  pour 
tout  dire,  de  révolutionnaire  ;  on 
verra  comment  cet  homme  à  princi- 
pes était  flottant  dans  les  siens  ; 
comment  cet  économiste  était  l'aïeul 
de  ceux  qui  procèdent  par  idées  gé- 
nérales au  lieu  de  consulter  l'expé- 
rience ;  comment  la  Hévolution  a  pu 
s'inspirer  de  lui  dans  son  dédain  de 
la  propriété   ecclésiastique  comme 
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dans  son  vague  humanitarisme.  Ce 
livçe  paraît  au  moment  où,  soit  dans 
le  monde  de  l'industrie  et  du  travail, 
soit  dans  les  questions  de  douanes, 
les  esprits  sensés  reviennent  des 
idées  que  Turgot  a  prônées  et  re- 
commandées, idées  qui,  depuis  un 
siècle,  amènent  peu  à  peu  la  ruine 
agricole,  industrielle  et  commer- 
ciale de  la  France.  Le  piédestal  de 
l'économiste  n'est  pas  brisé  ;  mais 
l'on  peut  dire  que,  déjà,  et  quelque 
favorable  que  lui  soit  son  biographe, 
ce  piédestal  a  singulièrement  dimi- 
nué de  hauteur. 

Victor  Pierre. 


Xjes  Origines  <Ie  la  dévolu- 
tion en  Bx^tasne.  I.  JLe  parle- 
ment de  Bretagne  en  1788. 
\\,  Les  derniers  Etats  de  Bretw 
ane,  par  B.  P  coquet.  Paris.  Emile 
Perrin,  1885,  2  vol.  in-12  de  xxii- 
305  et  401  p. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Pocquet 
a  été  pour  nous  un  véritable  régal 
intellectuel.  Nous  ferons  cependant 
à  Tauteur  quelques  observations  qui 
pourront  lai  servir  pour  une  seconde 
é<lition.  Au  tome  I,  p.  30,  on  lit: 
Henri  Charles  de  Bissy  de  Thiardy 
interversion  qui  semble  prouver  que 
l'auteur  a  pris  Bissy  pour  le  nom  de 
famille  ;  or  Bissy  n'était  que  la  terre 
patrimoniale  des  Thiard.— A  la  p.  198, 
compendieusement  est  employé  dans 
le  sens  de  longuetnent.  —  A  propos 
de  la  suspension  pour  six  semaines 
des  payements  de  l'Etat  ordonnée 
par  Loménie  de  Brienncl'auteur  s'é- 
crie :  -  C'était  la  ^«^Merou^e.»  C'est 
une  erreur.  La  banqueroute  n'eut 
lieu  qu'en  1797,  sous  la  République. 
On  ne  peut  donner  ce  nom  à  une 
mesure  provisoire  qui  n  était  pas 
sans  précédents  :  si  l'on  parcourt  les 
annales  de  la  monarchie,  on    verra 


que  plus  d'une  fois  le  payement  des 
gages  des  officiers  fut  suspendu. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques, 
nous  nous  associons  pleinement  aux 
éloges  de  M.  de  La  Borderie.  L'en- 
registrement forcé  des  édits  du  i«r 
mai  1788  au  parlement  de  Rennes  et 
l'émeute  qui  en  fut  la  suite  (10  mai), 
la  journée  du  2  juin  et  l'exil  des  par- 
lementaires ont   fourni   à    l'auteur 
l'occasion  de  déployer  ses  qualités 
de  narrateur  et  de  philosophe.  S'il 
nous  est   permis  de   donner    notre 
impression  personnelle,  il  nous  sem- 
ble qu'il  s'est  montré  trop  indulgent 
pour  M.  de  Thiard,  trop  sévère  pour 
Bertrand  de  Molleville.  Épousant  la 
querelle  de  ses  compatriotes,  il  n'a 
pu  résister   au   désir  d'égayer  ses 
lecteurs  aux  dépens  du  malheureux 
intendant:  «  Le  commandant  en  chef, 
militaire   de  profession,  était  pru- 
dent ;  Bertrand  de  Molleville,  hom- 
me de  bureau,  ne  rêvait  que  charges 
de  cavalerie  et  feux  de  peloton,  il 
était  convaincu  que  vingt-cinq  dra- 
gons lancés  vigoureusement  dans  la 
foule  eussent  suffi  pour  mettre  en 
fuite  tous  les  habitants  de  Rennes  !  d 
Eh  bien,  nous  ne  sommes  pas  con- 
vaincu de  la  témérité   de  cette  opi- 
nion :  qu'on  se  rappelle  la  charge 
de  Lambesc  et  du  Royal- Allemand. 
Sans  doute,  le  comte  de  Thiard 
devait  traiter  avec  ménagement  un 
corps  aussi  respectable  que  le  par- 
lement de  Rennes  ;  mais   les  bornes 
de  la  modération  sont  limitrophes  de 
celles  de  la  faiblesse,  et  le  comman- 
dant se  montra  trop  soucieux  de  se 
concilier  la  faveur  populaire.   Aussi 
le  désordre,  qu'un  acte  de  vigueur 
aurait  pu  faire  cesser,  dégénéra  en 
émeutes,  et  les  commissaires  du  Roi 
n'échappèrent  qu'à  grand  peine  à  la 
fureur  du  peuple.   Dans  la  journée 
du  2  juin,  le    parlement  ne  se  con- 
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tenta  pas  de  protester  contre  les 
réformes  dangereuses  de  Loménie 
de  Brienne  et  de  Lamoignon  ;  il  se 
mit  en  rébellion  ouverte  contre  l'au- 
torité royale  et  s*affranchit  du  res- 
pect dû  au  souverain. 

M.  Pocquet  a  su  tirer  un  excellent 
parti  des  rapports  des  subdélé^ués  à 
l'intendant,  pour  nous  faire  pénétrer 
Ja  véritable  cause  des  émeutes  qui 
éclatèrent  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  Bretagne  pendant  les  mois 
d'août  et  suivants  de  Tannée  1788. 
On  y  voit  clairement  le  résultat 
d'un  mot  d'ordre,  et  la  franc-maçon- 
nerie n'y  fut  certainement  pas  étran- 
gère. La  crainte  de  la  disette  n'était 
qu'un  prétexte  :  les  blés  étaient  à 
très  bas  prix,  la  province  regor- 
geait de  grains  :  la  vérité,  c'est 
que  Ja  lie  du  peuple,  sourdement 
travaillée,  voulait  piller.  Les  révoltés 
criaient  partout  qu'il  n'y  avait  plus 
de  Roi  ni  de  justice,  et  qu'il  fallait 
écraser  bourgeois  et  gentilshommes. 
Au  lieu  de  sévir  avec  rigueur,  les 
juges  laissent  faire.  On  sent  que 
l'autorité  s'abandonne  ;  le  gouverne- 
ment de  la  rue  commence.  Après 
son  rétablissement,  le  parlement  or- 
donna des  poursuites  contre  les  sédi- 
tieux ;  mais  Louis  XVI,  cédant  à  ce 
penchant  fatal  qui  lui  faisait  tou- 
jours préférer  la  clémence  à  la  jus- 
tice, éteignit  toutes  les  procédures 
(fév.  1789).  C'était  encourager  la 
licence. 

M.  Pocquet  a  soigneusement  étu- 
dié les  délibérations  préparatoires  à 
l'élection  des  députés  aux  Etats  de 
la  province.  Un  bon  nombre  de  com- 
munautés des  villes  demandent  l'a- 
mélioration du  sort  des  curés  et  vi- 
caires à  portion  congrue  «  dont 
plusieurs  sont  plongés  dans  une  in- 
digence et  une  misère  révoltantes.  » 
Les    recteurs   à    portion    congrue 


avaient  cinq  cents  livres  (sept  cents 
dans  le  reste  du  royaume)  et  les  vi- 
caires trois  cent  cinquante.  Or  cinq 
cents  livres  en  1788  équivalaient  au 
moins  à  quinze  cents  francs  en 
1885.  Qu'aurait  donc  dit  le  tiers 
état  breton  de  l'indemnité  dérisoire 
que  le  gouvernement  donne  à  nos 
desservants,  à  ces  curés  de  campa- 
gne si  dévoués,  si  méritants  et  si 
modestes?  Est-ce  là  cette  dotation 
convenable  solennellement  promise 
en  1789  et  en  1801? 

Les  revendications  exagérées  du 
tiers  et  l'attachement  de  la  noblesse 
à  ses  prérogatives  devaient  amener 
un  conflit.  Ce  futd'abord  une  guerre 
de  brochures  et  de  pamphlets  ;  d'in- 
nombrables productions,  souvent 
aussi  plates  que  violentes,  parfois 
spirituelles  et  mordantes,  venaient 
chaque  jour  envenimer  le  débat. 
L'auteur  donne,  à  ce  propos,  de 
piquants  détails  sur  la  noblesse  bre- 
tonne, et  notamment  sur  la  classe 
des  épées  de  fer  :  ces  gentilshommes 
laboureurs  se  distinguaient  à  peine 
des  paysans,  et  rien  ne  rappelait 
leur  noblesse  sinon  une  vieille  ra- 
pière suspendue  au  mur  de  leur  ma- 
noir ou  quelque  antique  parchemin. 

Cependant  la  plume  avai t  fait  plae« 
à  l'épée,  et  dans  les  rues  de  Rennes 
le  sang  avait  coulé  (26  et  27  janv. 
1789).  A  cette  nouvelle  les  étudiants 
et  I  jeunes  citoyens  »  de  Nantes,  de 
Saint  Malo,  et  de  plusieurs  autres 
villes  de  Bretagne  envoient  des  de- 
légations  aux  secours  des  Rennais. 
Ceux  d'Angers  et  de  Poitiers  ne 
laissent  pas  échapper  une  aussi  belle 
occasion  d'être  ridicules  ;  ils  parlent 
de  marcher  sur  Rennes.  Pour  comble 
de  bouffonnerie,  les  femmes  se  met- 
tent de  la  partie  :  ■  Nous  périrons 
plutôt,  lisons-nous  dans  xmArrêtédes 
mères^  sœurSy  épouses  et  amantes  des 
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jemtes  cHoyans  d^AnfferSyqae  d*aban* 
donner  nos  amants,  nos  époax,  nos 
fils  et  nos  frères,  préférant  la  gloire 
âe  partager  leurs  dangers  à  la  sécu- 
rité d'une  honteuse  inaction.  » 

Dans  ces    circonstances  difficiles 
M.  de  Thiard  déploya  un  tact  et  une 
habileté  consommés.  Étrange  revi- 
rement !     Le    parlement,    acclamé 
encore  au  mois  d'octobre  précédent, 
est  devenu  en  janvier   1789  l'objet 
de     l'an  imad  version    populaire  :   il 
n*est  plus  qu'une  o  honteuse  cohorte 
do  tyrans  ;  »  tt  Thiard,  le  14  février, 
parcourt  en  triomphe    ces    mêmes 
rues   où  il  avait    failli    être  lapidé 
neuf  mois  auparavant.  Quel  était  le 
motif  d'un  changement  si  subit  et  si 
profond  ?   Immuable  dans  son  atta- 
chement   à    la   vieille  constitution 
bretonne,  le  parlement  avait  défendu 
la  noblesse  et  le  clergé  contre  les 
prétentions  du  tiers.   II  ne  touchait 
pas  au  terme  de  ses  déboires.   Pour 
faire  échec  aux   innovations  de  Lo- 
ménie  de  Brienne,  il  avait,  comme  la 
noblesse,  réclamé  à  grands   cris  la 
convocation  des  Éîats  Généraux  ;  et 
voilà  que  ces  Etats  Généraux  com- 
mencent un  bouleversement    auprès 
duquel  les    entreprises    de  l'arche- 
vêque de  Sens  n'étaient  que  vétilles. 
Inflexible  dans   ses  principes,  il  eut 
le  courage  de  s'opposer  au   torrent 
qui   devait    tout     emporter,    parle- 
ments, noblesse,  clergé,  monarchie  ; 
il  osa  résister   aux  décrets  de  l'as- 
semblée constituante,    engager  une 
lutte  suprême,  lutte  dont  l'issue  n'é- 
tait   pas    douteuse,     mais    qui,   du 
moins,  jeta  sur  la  dernière  heure  du 
parlement  de  Bretagne  un  incontes^ 

table  reflet  de  grandeur. 

Henri  Furgeot. 


Oes  cahier»  <Ie  1789 

av.  poEÛait  de  Tike  comuiercial 
et  industriéltpAr  P.BOMBCAaaiSVX, 

archiviste  aux  Archives  oatioiift- 
les.  Paris,  Berger- Le vrault,  1885, 
in-80  de  41  p. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  l'ana- 
lyse complète  de  la  nouvelle  et  in- 
téressante étude  de  M.Bonnassieux. 
Nous  nous  contenterons  d'en  parcou- 
rir les  chapitres  les  plus  importants 
et  les  plus  curieux.  Sauf  quelques 
réserves  sur  l'appréciation  des 
réformes  économiques  des  assem- 
blées constituante  et  législative.nous 
recommandons  aux  lecteurs  de  la 
Revue  une  brochure  qui  leur  ap- 
prendra plus  que  maints  gros  volu- 
mes. 

Douanes,  —  La  plupart  des  ca- 
hiers demandent  la  suppression  des 
lignes  intérieures.  Proposée  depuis 
longtemps,  en  i614,  en  1702,  en  1761, 
en  1787,  cette  réforme  ne  trouve 
d'opposition  que  de  la  part  des  pro- 
vinces privilégiées  jouissant  encore 
de  leur  indépendance  douanière, 
comme  l'Alsace,  la  Lorraine.  Le  tiers 
état  du  bailliage  de  Nemours  réclame 
dans  le  style  empoulé  du  temps,  la 
destruction  de  cette  foret  d'entraves 
«  comme  un  fier  sauvage  détache  la 
chevelure  de  son  ennemi.  ■  On  solli- 
cite en  outre  Tunification  des  tarifs 
d'entrée  et  de  sortie.  Ce  tarif  géné- 
ral devra  être  conçu  dans  un  esprit 
de  protection  pour  l'industrie  natio- 
nale :  libre  admission  des  matières 
premières  étrangères;  droits  d'entrée 
sur  les  produits  manufacturés  étran- 
gers. 

Traités  de  commerce,  La  première 
apparition  pratique  des  idées  de  libre 
échange  se  produisit  dans  le  traité 
du  26  sept.  1786.  Beaucoup  plus  favo- 
rable à  l'Angleterre  qu'à  la  France, 
il  souleva  d'unanimes  protestations. 
On  estima  que  le  ministre  Vergennes 
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et  le  diplomate  Gérard  de  Ray  ne  val 
s*étaient  laissé  daper  par  le  négocia- 
teur anglais  Eden.  Aussi  les  cahiers 
protestent  vivement  contre  cet  acte 
«  plus  désastreux  que  la  guerre  ]a 
plus  ruineuse,  »  et  demandent  qu'à 
Tavenir  aucun  traité  de  commerce 
ne  soit  conclu  à  l'insu  du  pays. 

Singulière  analogie  avec  le  traité 
d'Eden  :  on  sait  dans  quel  secret  pro- 
fond, en  dehors  de  toute  consultation 
publique,  de  tout  appel  aux  lumières 
des  corps  compétents,  fut  négocié 
lé  traité  de  1860,  qui,  avec  Texagéra- 
tion  inouïe  des  impôts  et  la  diffusion 
de  l'instruction  prétendue  gratuite, 
a  entraîné  la  ruine  de  notre  agricul- 
ture. 

Maîtrises  et  jurandes.  —  Sur  ce 
sujet  les  avis  sont  fort  partagés.  En 
général  les  cahiers  réclament  non 
pas  labolition  des  maîtrises  et  ju- 
randes, mais  leur  gratuité,  et  encore 
la  gratuité  est-elle  repoussée  par 
un  bon  nombre. 

Faillites,  banqueroutes,  arrêts  de 
surséance,  asiles.  —  «  Les  faillites 
ne  sont  plus  qu'un  jeu,  dit  Mercier, 
et  on  les  multiplie  pour  s'enrichir. 
On  ne  parvient  plus  à  la  fortune  par 
les  voies  longues  et  pénibles  de  la 
probité  ;  mais  avec  deux  ou  trois  bi- 
lans on  se  met  à  son  aise.  Une  fail- 
lite d'un  million  donne  un  produit 
net  de  250,000  livres.  C'est  la  règle.  » 
Que  dirait-il  donc  aujourd'hui  î 

Les  débiteurs  avaient  plus  d'un 
moyen  d'échapper  à  leurs  créanciers. 
A  défaut  d'un  sauf-conduit  ou  d'un 
arrêt  de  surséance,  ils  pouvaient  être 
soustraits  aux  poursuites  par  une 
lettre  de  cachet,  un  arrêt  d'évocation 
ou  l'intervention  de  hauts  person- 
nages. Enfin,  si  ces  expédients  ve- 
naient à  leur  manquer,  ils  pouvaient 
se  réfugier  dans  un  de  ces  lieux 
d'asile,  dont  les  privilèges  surannés 


n'étaient  plus  qu'un  obstacle  à  l'ap- 
plication des  lois  Le  plus  célèbre 
était  l'enclos  du  Temple.  De  cette 
place  de  sûreté  «  tel  débiteur  impu- 
dent brave  son  créancier  et  lui  fait 
la  loi  lorsqu'il  devrait  être  à  ses  ge- 
noux >,  dit  le  tiers  état  de  Hantes. 
Ces  abus  provoquent  de  'vives  et 
nombreuses  plaintes.  Plus  de  trente 
cahiers  demandent  notamment  l'abo- 
lition des  asiles.  On  réclame  en  outre 
une  répression  sévère  de  la  banque- 
route frauduleuse  :  les  uns  la  peine 
de  mort,  les  autres  la  prison  perpé- 
tuelle ou  une  longue  détention, 
d'autres  le  port  d'un  bonnet  vert  im- 
posé aux  faillis  et  banqueroutiers. 
Nos  modernes  législateurs,  qui  ont 
toujours  à  la  bouche  les  immortels 
principes  de  89,  se  sont  bien  gardés 
de  s'inspirer  des  idées  des  cahiers. 
Aussi  peut-on  dire,  depuis  l'aboli- 
tion de  la  contrainte  par  corps,  que 
les  asiles  ne  sont  plus  restreints  à 
d'étroites  limites,  comme  celles  du 
Temple,  mais  s'étendent  à  la  France 
entière.  Sous  ce  rapport  encore,  nous 
sommes  en  progrès. 

Henri  Furgeot 


"Vftxdétés  Révolutionnaires  par 

Marcellin  Pbllet,  député  ;  précé- 
dé d'an  avant-propos  par  A.  Rang. 
Paris,  Alcan,  1885,  m-i2  de  viu- 
360  p. 

Xje  'Vandalisme  Révolution- 
naire. Fondations  littéraires  , 
scientifiques  et  artistiques  de  la 
Convention  par  Eufl^ène  Despois. 
2«  édit.  précédée  d  une  lettre  de 
l'auteur  à  M.  Etienne  Arago  et 
d'une  notice  biographique  par 
Ch.  Bigot.  Paris,  Alcan,  1885. 
in- 12  de  xxiv-324  p. 

Coup  d'oeil  sur  les  Biblio- 
thèques des  couvents  du  dis- 
trict et  de  N'ancy  pendant 
la  dévolution.  Ce  qu'elles 
étaient^  ce  qu'elles  sont  devenues, 
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par  J.  Favier.  Nancy,  Sidot.  1883, 
in-8o  de  60  p.  avec  2  pi. 

Il  est  difticile  de  rencontrer  un 
livre  plus  faible  et  moins  attrayant 
que  les  Variétés  réooliUiontwtres  de 
M.  Pellet.  Même  avec  Tavant-propos 
dont  l'a  orné  M.  Ranc,  il  est  impos- 
sible qu'il  soit  accueilli  par  les  lec- 
teurs sérieux.  C'est  un  recueil  d'ar- 
ticles où  l'on  n'apprend  rien  de  nou- 
veau et  qui,  en  aucun  cas,  ne  dis- 
penseront de  recourir  aux  ouvrages 
de  valeur  fort  inégale  qui  les  ont 
inspirés.  Je  dois  dire  que,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  je  n'y  ai  pu 
trouver  un  chapitre  où  l'on  ait  à 
noter  un  fait,  une  appréciation  qui 
vaillent  qu'on  s'y  arrête. 

M.  Ranc,  dans  sa  préface  rageuse, 
exécute  en  un  tour  de  main  M.Taine, 
coupable  o  non  seulement  de  détes- 
ter la  Révolution  mais  de  ne  pas  la 
comprendre.  »  11  nous  apprend  que 
l'auteur  des  Origines  de  la  France 
contemporaine  n'a  i  nul  esprit  cri- 
tique, c'est'à-dire  que  la  qualité  mai* 
tresse  de  l'historien  lui  manque.  11 
accepte  des  yeux  fermés  toutes  les 
calomnies  de  la  réaction.  11  tient  pour 
avérées,  sans  les  discuter,  toutes  les 
allégations  des  pamphlets  royalistes 
et  révolutionnaires.  «Voilà  M.  Taine 
bien  malade,  n'est-ce  pas  t  Heureu- 
sement c'est  bien  le  cas  de  dire  avec 
Molière  : 

<  Vous  prêtez  sottement  vos  quali- 
tés aux  autres.  » 

Changez  quelques  mots  à  la  tirade 
de  M.  Ranc  et  vous  avez  le  portrait 
très  fidèle  et  très  réussi  de  son  ami 
M.  Pellet,  rédacteur  à  la  République 
Française.  C'est  pitié  de  le  voir  res- 
sasser des  historiettes  sans  authen- 
ticité mille  fois  réfutées,  des  accusa- 
tions dont  justice  est  faite  depuis 
longtemps.  Rien  d'original  dans  ses 
tirades  ;  on  a  lu  tout  cela  vingt  fois 
dans  les  journaux  de  la  secte.  Du 


refite  M.  Pellet  ignore  absolumen 
ou  feint  d'ignorer  les  travaux  qui, 
dans  ces  dernières  années,ont  jeté  un 
jour  si  vif  sur  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. 11  est  vrai  que  son  maître 
M.  Ranc,  les  qualifie  de  c  petits 
livres  écrits  par  des  cuistres  et  sortis 
des  officines  catholiques,  »  ce  qui 
par  parenthèse  est  beaucoup  plus 
facile  que  de  les  réfuter. 

11  faut  bien  du  reste  se  mettre  au 
diapason  des  lecteurs  auxquels  on 
destine  sa  prose.  M.  Pellet  a  eu  le 
bon  goût  de  ne  pas  manquer  à  cette 
règle.  Pour  lui,  Marie-Antoinette 
s'appelle  couramment  VAutri- 
chienne;  en  revanche  il  prend  la 
défense  de  la  Du  Barry .encore  qu'elle 
ne  soit  pas  «  une  personnalité  sym- 
pathique. »  Enfin  la  note  graveleuse 
et  les  détails  inconvenants  ne  man- 
quent pas  dans  les  Variétés  révo- 
lutionnaires. Ce  gros  sel  est  proba- 
blement requis  pour  l'esbattement 
des  lecteurs  du  moniteur  de  l'oppor- 
tunisme. 

J'indiquerai  par  acquit  de  cons- 
cience quelques-uns  des  sujets  trai- 
tés dans  le  livre  de  M, Pellet.  tout  en 
prévenant  nos  lecteurs  que  les  cha- 
pitres dont  je  donne  les  titres,  pas 
plus  que  les  autres,  ne  valent  la 
peine  qu'on  les  lise  et  à  fortiori 
qu'on  les  discute  :  Théveneau  de 
Morande,  RivaroJ^  la  vraie  Du 
Barry ^  les  Orateurs  de  la  Consti' 
tuante,  le  Camp  de  Jalès,  le  Con- 
cours de  Van  II  pour  les  livres 
classiques^  la  jeunesse  de  Homme, 
le  général  Bonaparte,  Lucien  Bona- 
parte^ etc. 

En  somme  livre  plus  que  faible, 
capable  uniquement  de  faire  illusion 
aux  naïfs  et  auquel  les  gens  au  cou- 
rant des  questions  révolutionnaires 
n'accorderont  pas  la  moindre  atten- 
tion. 
—  Despois  élait  un   esprit  d'une 
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autre  trempe.  Malheureusement  son 
livi'e,  dont  on  vient  de  nous  donner 
a  ne  réimpression  pure  et  simple, 
date  de  1868.  C'est  dire  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  ou- 
vrage qui  retarde  singulièrement.  A 
la  rigueur,  on  pouvait,  il  y  a  dix-sept 
ansise  laisser  prendre  à  Texposé  fort 
habile  et  sincère,  je  n'en  doute  pas, 
de  Tauteur  du  Vandalisme  révolu- 
tionnaire. Aujourd'hui  Despois  ne 
trouvei-a  pas  la  moindre  créance 
auprès  des  gens  qui  sont  tant  soit  peu 
au  courant  du  mouvement  histori- 
que. La  question  de  l'œuvre  scolaire 
de  la  Révolution  a  été  fort  étudiée 
dans  ces  derniers  temps.  On  a  fini 
par  se  décider  à  aller  aux  textes  ;  les 
Archives  nationales  et  les  dépôts 
départementaux  ont  livré  à  des  cher- 
cheurs habiles  et  persévérants  une 
infinité  de  documents  précieux,d'une 
autorité  irrécusable.  D'autre  part 
l'histoire  de  l'enseignement  avant 
1789.  est  bien  mieux  connue.  On  sait 
maintenant  que  la  Révolution  triom- 
phante se  trouva  en  présence  d'un 
immense  établissement  scolaire 
qu'elle  a  détruit  tout  entier.  L'œuvre 
de  nos  pères  avait  sans  doute  des 
irrégularités,  des  lacunes.  Elle  appe- 
lait des  réparations  intelligentes,  des 
agi'andissements,  des  améliorations 
de  plus  d'une  sorte.  On  a  préféré 
tout  renverser  et  on  n'a  pas  su  re- 
bâtir. Notre  pays  a  subi  pendant 
quelques  années  un  véritable  inter- 
règne de  l'enseignement  public,  et 
sauf  pour  quelques  établissements 
d'enseignement  supérieur,  les  efforts 
de  la  Convention  ont  été  absolument 
stériles  et  ses  fondations  n'ont  pas 
eu  de  lendemain. 

A  quoi  ont  servi  les  beaux  projets 
de  Talleyrand,  de  Mirabeau  et  de 
Condorcet,  que  du  reste  Despois  dis- 
cute à  peine  J  A  rien:  ils  n'ont  jamais 
eu  même  un  commencement  d'appli- 

T.   XXXVIll.    1"  JUILLET   1885 


cation. En  fait  d'instruction  primaire, 
après  avoir  voté  une  longue  série 
de  décrets  contradictoires  restés  pour 
la  plupart  à  l'état  de  lettre  morte, 
la  Convention  aboutit  à  cette  loi  du 
3  Brumaire  an  IV,  appliquée,  celle- 
là,  pendant  huit  ans,  qui  consacrait 
un  état  de  choses  notablement  infé- 
rieur é^  celui  qu'avait  connu  l'Ancien 
Régime.  II  n'est  pas  même  nécessaire 
de  recourir  aux  excellents  livres  de 
MM.  Victor  Pierre  et  Albert  Babeau, 
aux  statistiques  de  MM.  Maggiolo, 
Puiseux,  Ricordeau,  etc.,  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  d'examiner  avec 
quelque  attention  le  titre  1  de  la  loi 
de  Brumaire,  donné  en  appendice 
par  Despois. 

Ses  chapitres  sur  renseignement 
supérieur  sont  très  superficiels,  no- 
tamment celui  où  il  traite  de  l'École 
normale,  essai  misérable  et  avorté 
que  la  simple  étude  du  Moniteur  eût 
permis  de  caractériser  comme  il  con- 
vient. Je  n'ai  pas  eu  la  moindre  peine 
à  faire  ce  travail  ici,  avec  les  débats 
parlementaires  et  le  recueil  même  de 
PBiCole  Normale  (Voir  la  Revue, 
t.  XXXV,  p.  454-495). 

Les  recherches  sur  les  écoles  cen- 
trales,dont  l'échec  fut  complet  aussi, 
sont  également  très  insuffîsantes.Les 
textes  empruntés  aux  Archives  na- 
tionales par  M.  Albert  Duruy,  les 
témoignages  autorisés  des  contem- 
porains que  j'ai  enregistrés  dans  le 
Contemporain  de  février  1883,  ne 
laissent  pas  l'ombre  d'un  doute  sur 
la  pauvreté  des  conceptions  de  la 
Convention  en  fait  d'enseignement 
secondaire  et  l'insuccès  navrant  de 
ses  tentatives. 

Les  chapitres  de  Despois  sur  les 
beaux  arts  durant  la  Révolution  ne 
tiennent  pas  un  instant  contre  l'é- 
crasante démonstration  de  M.  Cou- 
rajod,  publiée  dans  la  Revue  des 
qtœsttons  historiques  (t.  XXIV,  p. 
20 
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488-554,et  XXllI,p.  i54-216),pas  plus 
que  ceux  où  il  traite  des  Bibliothè- 
ques et  des  Archives  ne  conservent 
la  moindre  valeur  quand  on  les  met 
en  présence  du  travail  malheui-eu- 
sement  inachevé  de  Boutaric  {Ibid., 
t.  Xll,  p  325-366). 

On  a  rendu  un  très  mauvais  ser- 
vice à  la  mémoire  de  De8poi8,qui  fut 
un  homme  de  valeur  sans  doute, 
mais  aussi  et  plus  encore  un  homme 
de  parti,  en  rééditant  un  livre  vieilli 
auquel  il  est  impossible  de  recon- 
naître une  autorité  quelconque.  Son 
exposé  est  brillant,  je  l'avoue;  il  pou- 
vait faire  quelque  illusion  en  1868, 
je  le  lépète  ;  personne  ne  s'y  laissera 
prendre  aujourd'hui.Bon  gré,malgré 
il  faut  qu'on  en  revienne  aux  études 
approfondies  basées  sur  des  faits  et 
des  textes  patiemment  recueillis 
et  accumulés.  Or,  n'en  déplaise  à 
MM.  Ranc,  Pellet  et  consorts,  il  ne 
leur  reste  que  la  ressource  des  décla- 
mations vides  :  quelques  eflforts  que 
l'on  fasse  pour  solliciter  les  textes, 
ils  donneront  tort,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  de  l'enseignement,  aux 
tenants  de  l'œuvre  révolutionnaire. 

Je  n'entrerai  pas  dans  la  voie  des 
rectifications  de  détail  :  c'est  par 
douzaines  qu'il  les  faudrait  présenter. 
A  quoi  bon  d'ailleurs  î  Le  livre  de 
Despois  n'est  pas  à  corriger,  mais 
à  refaire  et  à  refaire  en  retournant 
sa  thèse.  Un  seul  exemple  suffira 
pour  montrer  avec  quelle  défiance  il 
faut  accepter  les  textes  allégués  par 
notre  auteur.  Page  11,  citant  une 
note  de  Rorame  annexée  au  mpport 
de  Condorcet, Despois  dit  :  a  l'Ancien 
Régime  pour  les  frais  de  l'instruc- 
tion publique  ne  dépassait  guère 
quatre  millions.  »  Mais  il  ne  dit 
pas  que,  quatre  lignes  plus  bas, 
Romme  ajoute,  après  avoir  donné 
quelques  détails  techniques  sur  son 
plan   financier    qui    suppose    pour 


le  service  de  l'enseignement  un 
budget  de  vingt-quatre  millions  trois 
cent  mille  livres  ;  o  11  reste  douze 
millions,  par  lesquels  on  remplace 
10  ce  que  la  plupart  des  fabriques 
donnaient  pour  les  maîtres  des  pe- 
tites écoles  ;  2®  ce  que  dans  plusieurs 
villes  et  villages,  la  municipalité  y 
ajoutait  ;  3"  les  fondations  très  nom- 
breuses faites  pour  ces  écoles  ;  4«  les 
mois  des  enfants  ;  5^  le  salaire  des 
maîtres  particuliers  dans  les  villes 
et  les  bourgs  chez  lesquels  un  grand 
nombre  d'enfants  apprenaient  l'a- 
rithmétique, l'arpentage,  un  peu  de 
grammaire,  de  géographie  et  d'his- 
toire. 11  serait  difficile  d'apprécier  à 
la  rigueur  la  valeur  de  ces  différents 
objets,  mais  il  n'est  guère  possible 
de  la  porter  au-dessous  de  douze 
millions.  La  dépense  du  nouveau 
plan  d'instruction  publique  ne  dé' 
passera  donc  pas  celle  des  anciens 
établisiemenis  »  {Œuvres  de  Con- 
dorcet, Paris,  Didot»1847,in-8«>,  t.VU, 
571-572).  Nous  voilà  loin  des  quatre 
millions  de  Despois. 

—  Les  monographies  faites  sur  des 
documents  d'Archives  sont  la  base 
nécessaire  des  travaux  d'ensemble  -, 
on  y  comprend  d'ordinaii'e  beaucoup 
plus  que  dans  de  gros  livres  même 
fort  éloquents.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique à  la  brochure  de  M.  Favier 
sur  les  Bibliothèques  du  district  de 
Nancy  pendant  la  Révolution.  EUe 
est  écrite  sine  ira  et  studio  ;  c'est 
un  simple  procès-verbal  des  opéra- 
tions de  la  commission  bibliogra- 
phique de  Nancy.  Les  commissaires 
étaient  honnêtes  et  compétents  en 
somme.  Ils  commirent  poui*tant  de 
bien  lourdes  erreurs,  et  un  peu  par 
leur  fait,  beaucoup  par  suite  de  la 
difficulté  des  circonstances  et  de  l'in- 
suffisance des  locaux  mis  à  leur  dis- 
position, des  milliera  de  livres  dont 
bon  nombre  avaient  ui^  réelle  va- 
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leur  furent  détériorés,  égarés, vendus 
au  poids.  Sur  soixante-quiuze  mille 
volumes  confisqués,  quinze  mille  au 
plus  entrèrent  à  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Cinq  ou  six  mille  autres  furent 
remi8,aprè8 1802,  à  Tévêché,  au  sémi- 
naire, aux  sœurs  Vatelottes.  Le  reste 
a  disparu  sans  laisser  de  traces.  Que 
dut-il  arriver  en  tant  de  lieux  où  les 
opérations  furent  menées  avec  infi- 
niment moins  de  zèle,  de  lumières 
et  de  probité  ? 

Ernest  âllain. 


Lie  ÉéAéTwMmwai&  et  la  tenreiu^  i» 
l'Iele  (  Vattcluse).  Siège  et  pillage 
de  cette  ville  par  les  Allobroges. 
Les  mctimes  des  échrifcsuds  révolu- 
iionnaires,  1793-1794,  par  M.  J.  de 
JoANNis,  avec  un  plan  de  la  ville 
de  risle.  Avignon,  Seguin  frères. 
1884,  gr.  in  8o  de  xiv-476  p. 

AI.  de  Joannis,  après  avoir  jeté, 
dans  son  Introduction,  un  rapide 
coup  d'oeil  sur  le  passé  de  sa  ville 
nn taie  jusqu'en  1789,  iïoua  apprend 
(p.  xi)  qu'il  voulait  d'abord  raconter 
simplement  l'épisode  du  siège  de  cette 
ville  par  les  Allobi'Oges  et  par  les 
montagnards  comtadins,  mais  que  la 
découverte  d'un  important  document 
de  l'époque  l'obligea  d'élargir  son  ca- 
dre a  et  d'étudier  les  causes  et  les  con- 
séquences du  siège  lui-même,  en 
apportant  de  nouveaux  matériaux  à 
rhistoii-e  de  la  Révolution  du  Com- 
tat,  restée  incomplète  sous  la  plume 
de  MM.  André,  Soulier  et  de  Beau- 
mefort.  >  Tous  les  détails  que  nous 
rapportons,  et  dont  nousj  garantis- 
sons rauthenticité,ajoute  M.  de  Joan- 
nis, «  sont  empruntés  aux  sources 
premières  ;  ils  sont  établis  sur  les 
documents  authentiques,inédits  pour 
le  plus  grand  nombre,  entre  autres 
sur  les  volumineux  dossiers  du  tribu- 
nal révolutionnaire  d'Orange,  incon- 
nus de  tous  les  auteurs  qui  ont,avant 


nous,  parlé  de  la  Révolution  dans  le 
département  de  Vaucluse.  Ce  n'est 
point  ici  une  œuvre  de  pamphlétaire. 
Notre  unique  intention  a  été  de  pren- 
dre l'histoire  sur  le  vif,  l'histoire  • 
d'une  époque  emplie  de  tristesses,  de 
larmes  et  de  sang.  On  voudra  bien  y 
reconnaître  un  patriotisme  ardent 
dégagé,  par  son  ardeur  même  et  sa 
sincérité  douloureuse,  de  toute  pen- 
sée qui  lui  soit  étrangère.  » 

Ce  livre  se  divise  en  trois  parties 
également  intéressantes  :  le  fédéra- 
lisme (p.  1-168),  la  terreur  (p.  171- 
333),  les  pièces  Justificatives  (p.  337- 
467).  Les  récits  de  M.  de  Joannis  sont 
vi£s,ammé8,saisis8ants.  Si  l'on  venait 
à  être  parfois  tenté  de  croire  que 
quelques  assertions  sont  exagérées, 
que  quelques  tableaux  sont  d'une 
trop  chaude  couleur,  on  serait  bien 
vite  rassuré,  car  l'auteur  tient  cons- 
tamment sa  promesse  de  ne  rien  avan- 
cer que  preuves  en  main,  et  le  texte 
officiel  des  pièces  oriprinales  con- 
firme, à  chaque  page,  la  dramatique 
histoire  du  fédéralisme  et  de  la  ter- 
reur en  cette  ville  que  son  heureuse 
et  riante  position  au  milieu  des  hras 
de  la  Sorgue  avait  fait  autrefois  ap- 
peler risle  de  Venise.  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  la  troisième  partie 
du  volume  que  Ton  trouve  de  nom- 
breux et  importants  documents  jus- 
tificatifs (78)  ;  on  en  trouve  un  nom- 
bre plus  considérable  encore  (une 
centaine  environ)  dans  les  deux  pi-e- 
mières  parties.  Ces  pièces,  tantôt 
imprimées  et  la  plupart  rarissimes, 
tantôt  manuscrites,  et  la  plupart 
inédites,  proviennent  des  dépôts  pu- 
blics d'Avignon,  de  Carpentras,  de 
risle,  d'Orange,et  de  diverses  collec- 
tions particulières,  principalement  de 
la  riche  collection  de  l'auteur.  Ap- 
puyé sur  tant  de  témoignages  d'une 
si  grande  solidité.  M.  de  Joannis  nous 
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fait  connaître  toute  la  vérité  :  événe- 
ments grands  et  petits  sont  tour  à 
tour  décrits  avec  la  plus  minutieuse 
exactitude  ;  généraux,  hommes  poli- 
tiques, bourreaux,  victimes,  chacun 
a  sa.  jus  te  part  ;  la  lumière  inonde 
toutes  les  physionomies,  et,  parmi 
celles  qui  sont  reproduites  avic  la 
plus  saisissante  fidélité,  nous  signa- 
lerons celles  de  Carteaux,de  Doppet, 
de  Jourdan  coupe-tête  et  de  Maignet. 
Nous  ne  connaissons  guères  de  livre 
sur  la  révolution  en  province  préparé 
d'une  façon  aussi  consciencieuse,  où 
d'excellents  matériaux  aient  été  aussi 
bien  mis  à  profit,  et  où  les  révéla- 
tions aient  été  aussi  nombreuses  et 
aussi  incontestables.  Les  sentiments 
de  l'historien  ne  méritent  pas  moins 
d'éloges  que  sa  méthode,et  c'est  avec 
une  légitime  fierté  qu*il  a  pu  décla- 
rer, à  la  fin  de  V Introduction^  que 
pour  la  bonne  foi,  l'impartialité  et  le 
patriotisme,  il  ne  redoute  aucune 
comparaison. 

T.  DE   L. 


que  M.  Camille  Rousset  a  donné  au 
volume  qu'il  lui  a  consacré. 

Ce  livre  n'a  point  à  vrai  dire  le 
caractère  d'une  œuvre  originale. 
M.  de  Clermont-Tonnerre  a  laissé 
des  écrits  conseVvés  dans  sa  famille, 
qui,  sans  avoir  peut-être  tout  le 
cai'actère  de  Mémoires  complets  et 
suivis,  renferment  cependant  la  rela- 
tion détaillée  d'une  grande  partie  des 
événements  dont  il  fut  témoin  et  aux- 
quels il  participa.  C'est  dans  ce  fonds 
resté  inédit  que  M.  Camille  Rousset 
a  puisé  les  éléments  de  son  livre,  et 
personne  assurément  n'était  autant 
que  lui  en  état  d'en  tirer  bon  parti. 
Aussi  des  documents  qui  ont  passé 
sous  ses  yeux  a-t-il  extrait  la  matière 
d'un  volume  aussi  instructif  qu'atta- 
chant ;  rempli  de  traits  curieux,  d'a- 
necdotes intéressantes  et  peu  con- 
nues, il  captive  l'intérêt  du  lecteur 
que  l'illustre  académicien  a  l'art  de 
ne  jamais  laisser  languir.  Ce  livre 
est  appelé  à  un  réel  et  durable  suc- 
cès; il  fera  mieux  connaître  le  carac- 
tère et  conservera  plus  vivante  la 
mémoire  du  ministre  de  la  Restaura- 
tion. Espérons  cependant  que  la  pu- 
blication de  ce  volume  ne  condam- 
nera pas  l'œuvre  originale  de  M.  de 
Clei-mont  Tonnerre  à  rester  à  jamais 
ensevelie  dans  des  archives  de  famille. 
En  paraissant  au  jour  elle  n'offrirait 
peut-être  pas  un  aliment  aussi  goûté 
du  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ; 
mais  ceux  qui  dans  l'avenir  se  livre- 
ront à  une  étude  approfondie  de  l'his- 
toire de  la  Restauration  y  puise- 
raient des  notions  plus  abondantes 
que  dans  l'extrait  substantiel  mais 
un  peu  succinct  que  nous  donne 
M.  C.  Rousset. 

Entré  À  l'École  polytechnique  à 
l'âge  de  vingt -cinq  ans,  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre en  sortit  comme  oflS- 
cier  d'artillerie,  au  grand  chagrin  de 
temps.  C'est  pourquoi  c'est  ce  titre      sa  famille  et  d'une  partie  de  ses  amis, 


Un  ministre  de  la  Restaura- 
tion. Le  marquis  de  Clermont' 
Tonnerre,  par  Camille  Rousset. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1885,  in-8« 
de  11-443  p. 

Héritier  d'un  des  noms  les  plus  il- 
lustres de  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise, Aimé  Marie  Gaspard  de  Cler- 
mont-Tonnerre naquit  le  27  novembre 
1779  et  mourut  le  8  janvier  1865. 11 
avait  recueilli  par  la  mort  de  son 
père  en  1842  le  titre  de  duc,  comme 
représentant  du  duché-pairie  créé  en 
1775  en  faveur  du  maréchal  de  Cler- 
mont-Tonnerre son  bisaïeul;  mais 
s' étant  retiré  de  la  vie  politique  en 
1830,  c'est  seulement  sous  le  titre  de 
marquis  de  Clermont-Tonnerre  qu'il 
a  figuré  dans  les  événements  de  son 
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dont  le  dévouement  royaliste  s'affli- 
geait de  le  voir  porter  les  armes  pour 
une  cause  autre  que  celle  à  laquelle 
ils  s'étaient  consacrés.  Partageant  au 
fond  les  sentiments  des  siens, le  jeune 
officier  ne  croyait  pas  devoir  leur 
sacrifier  la  perspective  du  bel  avenir 
qui  semblait  s'ouvrir  devant  lui. 
Doué  d'une  vive  intelligence,  d'une 
aptitude  au  travail  que  rien  ne  pou- 
vait lasser,  rempli  d'activité  et  d'é- 
nergie, estimé  de  ses  chefs,  cher  à 
ses  camarades,  M.  de  Clermont-Ton- 
nerre  réunissait  toutes  les  qualités 
qui  pouvaient  lui  promettre  de  four- 
nir dans  les  armées  impériales  la 
plus  brillante  carrière.  Cependant  de 
nombreuses  déceptions  lui  étaient 
réservées.  Dès  le  premier  abord  il 
rencontra  dans  Na{>oléon  un  accueil 
singulièrement  peu  favorable^et  l'ap- 
plication la  plus  suivie  aux  devoirs 
de  sa  profession,  les  services  les  plus 
distingués,  ne  purent  jamais  apaiser 
entièrement  cette  sourde  hostilité. 
Envoyé  dans  le  royaume  de  Naples 
dès  1806,  il  attira  l'attention  du  roi 
Joseph,  qui  le  fit  passer  des  cadres 
de  l'armée  française  dans  ceux  des 
troupes  napolitaines,  et  le  prit  pour 
aide-de-camp.  Forcé  de  quitter  Naples 
et  de  ceintre  conti-e  son  gré  la  cou- 
ronne d'Espagne,  Joseph  emmena 
avec  lui  M.  de  Clermont-Tonnerre, 
promu  au  grade  de  colonel.  Celui-ci 
n*y  trouva  pas  une  situation  moins 
difficile  :  Napoléon  ne  voyait  pas  avec 
ime  bienveillance  trop  marquée  ceux 
qu'il  supposait  attachés  à  son  frère, 
et  ce  dernier,  craintif  et  soupçonneux 
de  caractère,  ne  se  persuadait  jamais 
qu'on  lui  fût  assez  exclusivement  dé- 
voué. Fatigué  de  voir  ses  .services  si 
longtemps  méconn^us,  le  colonel  de 
Clermont-Tonnerre  se  retira  chez  lui 
en  1811  pour  épouser  M"»  de  Car- 
voisin,  jeune  femme  du  plus  grand 
mérite  et  de  l'esprit  le  plus  distingué. 


La  première  Restauration  rappela 
M.  de  Clermont-Tonnerre  au  service 
et  lui  donna  le  rang  d'officier  géné- 
ral. Après  les  Cent-jours  il  reçut  le 
commandement  d'une  brigade  de  la 
garde  royale  et  fut  peu  après  appelé  à 
la  pairie.  Ce  fut  son  début  dans  la  vie 
politique.  Sincèrement  attaché  à  la 
cause  des  Bourbons,  partisan  de  l'au- 
torité par  principes  comme  par  habi- 
tude, M.  de  Clermont-Tonnerre  ap- 
partenait de  cœur  au  parti  royaliste. 
Mais  il  n'oubliait  pas  qu'il  avait  ap- 
partenu à  l'armée  impériale  et  con- 
servait à  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  malgré  la  différence  des 
-opinions  et  le  constraste  de  la  con- 
duite, le  plus  profond  intérêt  et  les 
plus  vives  sympathies.  Effrayé  des 
dispositions  hostiles  que  certains  ora- 
teurs de  la  majorité  royaliste  de  1815 
témoignaient  à  l'ancienne  armée, 
M.  de  Clermont-Tonnerre  se  rangea 
parmi  les  adversaires  de  la  Chambre 
Introuvable  et  applaudit  au  coup 
d'état  du  5  septembre  1816  qui  acca- 
bla le  parti  de  la  droite  de  tout  le 
poids  de  l'autorité  royale.  11  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  les 
plus  graves  dangers  attendaient  la 
monarchie  dans  cette  nouvelle  voie. 
Son  caractère  sincère  et  loyal  ne  lui 
permit  })as  d'hésiter  sur  la  ligne  qu'il 
devait  suivre.  A  la  Chambre  des  Pairs, 
où  il  n'avait  pas  tardé  à  acquérir  une 
sérieuse  influence,  il  fut  un  de  ceux 
dont  les  efforts  tendirent  k  rappeler 
le  gouvernement  dans  une  voie  plus 
conservatrice.  La  proposition  Barthé- 
lémy, signalant  les  périls  de  la  loi 
électorale  du  5  février  1817,  fut  en 
grande  partie  son  œuvre.  M.  Decazes 
ne  sut  y  répondre  que  par  la  créa- 
tion de  soixante  nouveaux  pairs  en 
grande  partie  choisis  parmi  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  de  la  royauté 
légitime.  De  pareilles  mesures  ne 
purent  le  soutenir  longtemps  contre 
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Topinion  publique  qu'il  bravait.  Avec 
le  second  ministère  du  duc  de  Riche- 
lieu, M.  de  Clennont-Tonnerre  vit 
triompher  les  idées  politiques  qui  lui 
étaient  chères,  et  quand  ce  cabinet 
succomba  sous  le  poids  des  solidari- 
tés fâcheuses  auxquelles  il  n'avait 
pas  su  se  soustraire,  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  ministère  de  droite,  où 
il  prit  le  portefeuille  de  la  Marine. 

L'administration  de  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre  au  département  de  la 
Marine  fit  briller  toutes  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres  et  rencontra 
une  approbation  universelle.  Ayant 
su  s'entourer  des  meilleurs  conseils, 
apportant  la  plus  constante  applica- 
tion à  en  tirer  tout  le  parti  possible, 
il  fit  régner  dans  ce  ministère  un 
esprit  d'ordre,  d'activité  et  de  pro- 
grès fécond,  et  y  donna  l'essor  aux 
plus  utiles  améliorations.  Aussi  ce 
ne  fut  pas  sans  éveil  1er  et  sans  éprou- 
ver lui-même  de  vifs  regrets  que 
M.  de  Glermont-Tonnerre  quitta  le 
département  de  la  Marine  pour  celui 
de  la  Guerre,oii  il  fut  appelé,  en  août 
1824,  à  remplacer  le  baron  de  Damas, 
nommé  au  ministère  des  Affaires 
étrangères. 

L'administration  de  la  Guerre  était 
entourée  d'écueils  presqu'inévita- 
bles.  L'armée  d'alors  n'était  pas  for- 
mée d'éléments  homogènes.  Les  offi- 
ciers des  Cent-jours  s'y  rencontraient 
en  contact  incessant  et  en  rivalité 
habituelle  avec  les  officiers  royalistes, 
et  le  désir  le  plus  sincère  d'être  juste  à 
l'égard  de  tous  ne  suffisait  pas  à  cal- 
mer les  plaintes  et  à  prévenir  les  mé- 
contentements. Les  uns  reprochaient 
à  l'ancien  officier  de  l'armée  impériale 
des  égards  trop  exclusifs  pour  les  ser- 
vices rendus  dans  les  guerres  de  Na- 
poléon ;  les  autres  soupçonnaient  in- 
justement le  chrétien  convaincu  et 
fervent  de  subir  des  influences  étran- 
gères à  l'intérêt  de  l'armée.  Mais  si 


M.  de  Clerraont-Tonnerre  fut  exposé 
à  faire  des  mécontents,  on  ne  put  du 
moins  lui  refuser  le  mérite  d'avoir 
introduit  dans  Porganisation  militaire 
d'importantes  améliorations.  Le  ser- 
vice d'Etat-major,récole  de  cavalerie 
deSaumur,le  matériel  de  l'artillerie, 
les  fortifications  de  Belfort  et  celles 
de  Lyon,  lui  durent  une  nouvelle  et 
utile  impulsion.  Le  camp  de  Luné- 
ville,  établi  par  son  prédécesseur 
pour  l'instruction  de  la  cavalerie, 
reçut  son  corollaire  dans  la  création 
du  camp  de  Saint-Omer  qui  rendit 
les  mêmes  services  à  l'infanterie.  Par 
de  fréquents  voyages  M.  de  Gler- 
mont-Tonnerre s'assurait  par  lui- 
même  que  les  règlements  étaient 
partout  observés  et  que  ses  instruc- 
tions étaient  exactement  suivies. 

Dans  l'ordre  des  questions  poli- 
tiques M.  de  Glermont-Tonnerre  ne 
se  trouvait  pas  toujours  en  commu- 
nauté de  vues  avec  ses  collègues; 
mais  ni  les  dissentiments  passagers, 
ni  les  manœuvres  de  certains  de  ses 
suboi*donnés  pour  lui  inspirer  contre 
eux  des  ombrages,  ne  l'empêchèrent 
jamais  de  leur  apporter  le  concours 
le  plus  sincère  et  le  plus  dévoué.  La 
chute  du  ministère  de  droite  fut  le 
terme  de  sa  carrière  politique  ;  la 
Révolution  de  juillet  le  détermina  à 
se  renfermer  dans  la  retraite  la  plus 
profonde.  Jouissant  avec  bonheur  des 
douceurs  de  la  vie  de  famille,  il  fit  de 
l'éducation  de  ses  enfants  et  de  quel- 
ques travaux  littéraires  sa  principale 
occupation.  11  survécut  trente-cinq 
ans  à  la  chute  de  la  monarchie  légi- 
time et  s'éteignit  entouré  du  respect 
de  tous  ses  concitoyens. 

Le  livre  de  M.  Gamille  Rousset 
abonde  en  récits  pleins  d'intérêt  ; 
plusieurasont  de  nature  à  faire  mieux 
connaître  certains  faits  que  l'esprit 
de  parti  s'est  souvent  plu  à  dénatu- 
rer. Les  circonstances  qui  amenèrent 
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la  sortie  du  ministère  de  M.  de  Cha- 
teaubriand peuvent  à  ce  titre  être 
spécialement  mentionnées.On  a  sou- 
vent accusé  M.  de  Villéle  de  n'avoir 
fait  la  guerre  d'Espagne  qu'à  contre 
cœur  :  il  avait  au  contraire,  d'après 
M.  de  Clermont-Tonnerre,  voulu  dès 
le  mois  de  novembre  1822  faire  entrer 
l'armée  française  sur  le  territoire 
espagnol,  et  n'y  avait  renoncé  que 
sur  les  objections  de  ses  collègues 
fondées  sur  les  obstacles  que  la  sai- 
son eût  apportés  à  la  marche  des 
troupes. 

M.  Camille  Rousset  s'est  acquis  à 
bon  droit  la  réputation  d'historien 
exact  jusqu'au  scrupule.  Ses  travaux 
sur  le  xviie  siècle  ont  prouvé  qu'il 
ne  reculait  pas  devant  les  plus  labo- 
rieuses recherches  pour  rester  sur  le 
terrain  de  la  vérité,  même  dans  les 
moindres  détails.  11  semble  qu'il  soit 
plus  difficile  encore  de  parvenir  à  ce 
but  quand  il  s  agit  des  temps  les  plus 
rapprochés  de  nous  et  toutefois  trop 
éloignés  pour  rentrer  dans  le   do- 
maine   des    souvenirs    personnels. 
L'auteur  n'étant  plus  guidé  par  sa 
propre  mémoire,   subit  à  son  insu 
l'influence  de  notions  de    seconde 
main  qui  lui   font  négliger  comme 
inutiles  les   vérifications  apportées 
aux  faits  d'un  autre  siècle,  et  tombe 
ainsi  dans  des  erreurs  dont  le  moin- 
dre examen  l'aurait  préservé.M.  Ca- 
mille   Roussct    parle    de     la     loi 
d'élection   votée    par  la    Chambre 
Introuvable  comme   du  produit  de 
l'exclusivisme  aristocratique  le  plus 
outré  :  il  oppose  à  ces  plans  les  idées 
de  M.de  Clermont-Tounerre.partisan 
du  vote  à  deux  degrés.    S'il  avait 
pris  connaissance   du   projet  adopté 
par  la  Chambre  de  1815,  il  se  serait 
aperçu  que  cette  mesure  était   pré- 
cisément fondée  sur  le  même  prin- 
cipe, mais  qu'elle  avait  pour  carac- 
tère   distinctif  l'extension  du  droit 


de  suffrage  à  une  classe  beaucoup 
plus  nombreuse,  puisque  tous  les 
contribuables  payant  cinquante 
francs  d'impôts  y  auraient  participé. 
L'imputation  adressée  à  la  Chambre 
royaliste,  bien  que  passée  en  cou- 
tume, est  une  de  celles  qui  ne  sau- 
raient résister  au  plus  léger  examen, 

M.  Camille  Rousset  s'est  encore 
matériellement  trompé  quand  il  a 
cru  que  le  projet  de  loi  sur  la  con- 
version des  rentes,  rejeté  en  1824 
par  la  Chambre  des  Pairs,  avait  été 
adopté  en  1825.  La  loi  votée  dans 
cette  dernière  session  était  d'une 
importance  relativement  minime,  et 
ce  n'est  point  à  ses  effets,  mais  à  la 
majoration  du  produit  des  douanes 
et  autres  contributions  indirectes  de 
date  ancienne,  que  le  gouvernement 
de  la  Restauration  dut  de  pouvoir 
indemniser  les  émigrés  sans  faire 
peser  sur  les  contribuables  aucune 
charge  nouvelle. 

Enfin  en  paraissant  blâmer  le  mi- 
nistre dirigeant  de  n'avoir  pas  opéré 
en  1827  la  conquête  d'Alger,  dont 
M.de  Clermont-Tonnerre  avait  déjà 
préparé  les  plans,  M.  Camille  Rous- 
set a  complètement  méconnu  les 
motifs  qui  commandaient  impérieu- 
sement den  ajourner  l'exécution.  11 
oublie  l'état  d'hostilité  ouverte  où, 
avec  la  France,  se  trouvaient  l'An- 
gleterre et  la  Russie  vis-à-vis  du 
Sultan.  En  mettant  la  main  sur 
Alger,  jusque-là  considéré  comme 
dépendance  de  l'Empii'e  Ottoman,  le 
gouvernement  français  eût  implici- 
tement autorisé  les  autres  puissances 
à  se  nantir  de  celles  des  provinces 
de  la  Turquie  qu'elles  auraient 
trouvé  le  plus  à  leur  convenance  ;  il 
eût  déterminé  le  partage  de  l'Orient 
en  ne  prenant  pour  son  lot  qu'une 
trop  insuffisante  compensation  des 
avantages  immenses  que  les  puis- 
sances rivales  se  seraient  adjugés  ; 
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il  eût  renversé  au  détriment  de  la 
France  la  balance  politique  de  l'Eu- 
rope. Il  a  fallu  la  consécration  de 
l'indépendance  de  la  Grèce  et  la 
signature  du  traité  d'Andrinople 
pour  rendre  possible  l'expédition 
d'Alger.  En  mettant  son  ajournement 
sur  le  compte  d'un  cal(îul  mesquin 
d'économie  budgétaire,  M.  Camille 
Rousset  s'est  mépris  sur  la  situation 
politique  de  l'Europe  en  1827  ;  il  n'a 
pas  suffisamment  pesé  des  critiques 
peu  conformes  à  une  saine  apprécia- 
tion des  circonstances. 

Le  livre  qu'il  vient  de  nous  donner 
a  trop  de  valeur  pour  qu'il  ne  soit 
pas  utile  d'y  signaler  des  erreurs  de 
ce  genre.  Eîlles  conservent  la  trace 
de  préventions  qui,  pour  être  un 
écho  des  passions  contemporaines 
les  plus  répandues,  n'en  sont  pas 
moins  dénuées  de  tout  solide  fonde- 
ment. 

L.  DB  N. 


Histoire  dti  commerce  de  la 
France,  par  H.  Pigeonneau,  pro- 
fesseur suppléant  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Paris  et  à  l'Ecole  des 
Hautes  Etudes  commerciales,  etc., 
etc.  Première  partie.  Depuis  les 
origines  jusqu  à  la  fin  du  xve  siè- 
cle. Paris,  Cerf,  1885,  in-S^  de 
viii-468  p. 

Notre  temps  n'est  pas  favorable 
aux  œuvres  de  synthèse,  M.  Pigeon- 
neau le  reconnaît  dans  sa  préface  ; 
mais  il  ajoute  avec  esprit  que  si  l'on 
continuait  par  trop  longtemps  k  ac- 
cumuler les  matériaux  et  à  tailler  les 
pierres,  sans  chercher  à  s'en  servir, 
ni  même  à  les  ordonner,  il  n'y  aurait 
pas  d'Hercule  qui  fût  capable  plus 
tard  de  les  remuer  et  de  construire 
le  monument.  Bâtissons  toujours,  et, 
s'il  faut  ensuite  modifier  quelque 
partie  de  l'édifice,  boucher  une  fe- 
nêtre, ajouter  une  aile,  on  y  pour- 
voira ;  tel   est  le  raisonnement  que 


s'est  fait  le  savant  professeur  de  la 
Faculté  des  Lettres,  et,  en  dépit  des 
esprits  grincheux,  étroits  et  jaloux, 
qui  voudraient  rendre  leur  impuis- 
sance universelle  et  obligatoire,  il 
s'est  mis  à  écrire  une  Histoire  géné- 
rale du  commerce  français.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  nous  en  plaindrons. 

Cette  histoire  comprendra  trois 
parties,  peut-être  quatre.La  première 
est  déjà  parue  et  s'étend  des  origines 
au  xv^  siècle  ;  la  seconde  se  termi- 
nera avec  le  xviie  siècle,  et  la  troi- 
sième avec  l'ancien  régime.  Nous 
comptons  bien  que,  «  malgré  ses 
vingt-huit  ans  de  professorat,  » 
M.  Pigeonneau  ne  nous  fera  pas  tort 
de  la  quatrième,  —  l'époque  contem- 
poraine. 

Donc,  il  y  avait  déjà  beaucoup  de 
pierres  taillées,  c'est-à-dire  de  mono- 
graphies, qui  remplissaient  les  chan- 
tiers, mettons  les  bibliothèques. 
M.  Pigeonneau  ne  s'attribne  dans  sa 
préface  d'autre  mérite  que  de  les 
avoir  coUationnées,  résumées  et 
groupées  dans  un  travail  d'ensemble. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
nous  surprenons  l'auteur  à  être  trop 
modeste  dans  ses  préfaces,  habitude 
rare  et  qui  pourrait  induire  en  erreur 
les  faiseurs  de  comptes-rendus  peu 
consciencieux.  Mais  il  ne  faut  pas 
aller  bien  loin  dans  Je  livre  pour 
reconnaître  à  l'historien  une  double 
originalité,  celle  des  recherches  et 
celle  des  vues  ;  M.  Pigeonneau  est 
remonté  aux  sources  ;  il  en  fait  un 
usage  perpétuel  et  habile  ;  mais  sur- 
tout il  n'a  pas  seulement  des  idées 
et  des  appréciations  particulières  sur 
chacun  des  points  qu'il  traite  succes- 
sivement; il  a  des  idées  générales  et 
directrices,  qui  soutiennent  et  ani- 
ment l'œuvre  tout  entière. 

Pourquoi  et  comment,  jusqu'au 
xve  siècle,  le  commerce  de  la  Gaule, 
puis  de  la  France  a-t-il  été  aux  mains. 
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des  étrangers,  des  Phéniciens,  des 
Grecs,  des  liomains,  plus  tard  des 
Juifs  et  des  Lombards  ?  Est-il  donc 
vrai,  comme  certains  le  prétendent, 
que  cette  contrée  si  admirablement 
prédisposée  par  la  nature  au  trafic 
maritime  ou  continental,  a  péché  par 
les  hommes,  et  n'a  compté  que  des 
habitants  incapables  de  grandes  en- 
treprises commerciales  ou  colonia- 
les? 

Mais  non.  Voici  qu*au  début  du 
XIV*  siècle,  «  nos  marchands  s'orga- 
nisent pour  la  lutte  contre  Tétran- 
ger,  nos  navigateurs  cherchent  des 
routes  nouvelles  ;  les  Dieppois  et  les 
Rouennais  s'avancent  le  long  des 
côtes  d'Afrique  presque  jusqu'à  l'E- 
quateur :  quelques  pas  de  plus,  et  ils 
découvraient  le  chemin  des  Indes 
avant  Vasco  de  Gama,  celui  du  Nou- 
veau Monde  avant  Christophe  Co- 
lomb?» Au  même  moment, dans  Tordre 
politique,  la  France,  a  après  avoir 
créé,  développé  et  épuisé  la  civilisa- 
tion du  moyen  âge,  »  donne  le  signal 
de  la  révolution  d'où  va  sortir  l'Eu- 
rope moderne  -,  la  féodalité  succombe 
devant  la  monarchie  unie  et  centra- 
isée  ;  le  pouvoir  civil  entre  en  lutte 
avec  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  la 
littérature  et  l'art  lui-même  se  trans- 
forment. Mais,  après  le  règne  de 
Charles  V,  ce  mouvement  de  rénova- 
tion s'arrête.  «  Cette  aurore  de  la 
renaissance  n'avait  passé  sur  la 
France  que  comme  une  lueur  fugi- 
tive :  les  désastres  de  la  guerre  de 
cent  ans  la  replongèrent  dans  la  nuit.» 
Tout  était  à  recommencer...,  et  tout 
recommença  en  effet.  €  Au  moipent 
où  vont  s'ouvrir  les  temps  modernes, 
deux  noms  sont  écrits  en  caractères 
ineffaçables  à  la  première  page  de 
notre  histoire  vraiment  nationale,  et 
résument  Peffort  le  plus  gigantesque 
qu'ait  jamais  fait  un  peuple  pour 
se   relever,  après  des  catastrophes 


inouïes*  L'un,  le  plus  populaire  dont 
se  souvienne  la  France,  est  celui 
d'une  paysanne,  Jeanne  d'Arc,  l'au- 
tre, trop  oublié  peut  être,  est  celui 
d'unmarchand,JacquesCœiir.>  Avec 
Jeanne  d'Arc,  la  France  triomphe  de 
l'Anglais  et  prend  conscience  de  sa 
nationalité  ;  avec  Jacques  Cœur,  elle 
se  refait  et  fonde  son  commerce 
national  :  c  il  n'y  a  plus  dans  la  mer 
d'Orient  mât  revêtu  sinon  de  fleurs 
de  lys.»  Sous  la  main  de  Charles  YIl, 
cette  main  qui  se  faisait  douce  parce 
qu'elle  touchait  partout  des  bles- 
sures, la  France  renaît  à  la  prospé- 
rité, et  bien  qu'elle  souffre  sous  la 
main  de  fer  de  Louis  XI,  elle  voit  du 
moins  sa  fortune  à  venir  assurée  ;  il 
existe  désormais  un  commerce  fran- 
çais, comme  il  existe  une  nation 
française.  La  preuve  est  faite  par  ce 
premier  volume  :  il  y  a  eu  des 
causes  historiques  qui,à  des  moments 
fréquents  mais  déterminés, ont  entra- 
vé le  développement  de  notre  puis- 
sance commerciale  :  aucune  fatalité 
ne  pèse  sur  notre  race. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Pigeon- 
neau dans  les  détails  techniques  par 
lesquels  il  caractérise  et  fait  con- 
naître à  fond  chacune  des  périodes 
qu'il  traite  :  le  commerce  de  la  Gaule 
(liv.  1),  le  commerce  de  la  France  au 
Moyen-Age  vliv.  11),  la  transition 
entre  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes  (liv.  III).  11  suffira  d'avoir 
montré  la  pensée  maîtresse  et  le  plan 
de  l'ouvrage  pour  inspirer  à  tous 
l'envie  de  lire  le  présent  volume, 
comme  nous  avons  nous>même  le 
vif  désir  de  lire  les  suivants. 

Alf.  Baudbillart. 
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JKtades  de  droit  constitation- 
nel.  —  France,  Angleterre,  Etats- 
Unis^  par  E.  BoUTMY.  membre  de 
l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  libre 
des  sciences  politiques.  Paris,  E. 
Pion  et  Nourrit,  1885,  petit  in-8o 
de  iv-372  p. 

L'auteur  a  réuni  dans  ce  volume 
deux  études  déjà  publiées.  Tune  sur 
la  constitution  anglaise,  l'autre  sur 
celle  des  Etats-Unis,  et  une  troisième, 
inédite,  qui  s'applique  à  la  France 
et  qui  sert  de  conclusion  pratique 
aux  précédentes. 

La  première  étude  a  pour  objet  les 
sources  et  l'esprit  de  la  Constitution 
anglaise,  de  cette  constitution  dont 
les  textes  sont  dispersés  et  n'ont 
jamais  été  codifiés,  dont  la  plus 
grande  partie  n'a  même  jamais  été 
écrite.  La  première  source  est  dans 
les  traités  :  celui  de  1707,  qui  a  placé 
l'Ecosse  sous  la  même  dynastie  et 
sous  le  même  parlement  que  la 
Grande  Bretagne,  celui  de  1800  qui  a 
en  des  effets  analogues  pour  l'Irlande, 
celui  de  1858  qui  a  fait  cesser  l'auto- 
nomie de  la  Compagnie  des  Indes, 
tandis  que  d'autres  traités  tendaient 
à  établir  au  contraire  l'autonomie  des 
grandes  colonies,  le  Canada,  le  Gap, 
l'Australie.  —  Le  Common-law  est 
la  seconde  source  de  la  constitution, 
droit  écrit  le  plus  souvent,  mais  qui 
ne  se  rattache  pas  à  un  texte  de  loi 
précis.  Qui  croirait  que  t  le  cabinet, 
ce  pivot  du  régime  parlementaire,  » 
est  inconnu  au  droit  écrit  ?  que  la 
convocation  annuelle  des  parlements 
n'y  est  indiquée  nulle  part  ?  que  la 
division  du  parlement  en  deux  cham- 
bres a  commencé  de  soi-même  en 
1350  sans  être  déterminée  par  aucune 
loi  ?  que  le  droit  de  priorité  de  la 
Chambre  des  communes  en  matière 
d'impôt  ne  repose  que  sur  un  long 
usage  (p.  26-27)?  que  le  clergé  n'a 
subi  la  taxe  générale  que  depuis  1664, 


cela  sans  loi,  mais  en  vertu  d'an 
accord  tacite  avec  le  premier  minis- 
tre, et  que  de  ce  moment  datent 
ses  droits  électoraux  ?  —  Je  pourrais 
poursuivre  cette  analyse,  mais  j'en 
Ai  dit  assez  pour  donner  au  lecteur  le 
goût  et  la  curiosité  de  la  faire  lui- 
même. 

L'examen  de  la  Constitution  des 
États-Unis  n'offre  pas  des  points  de 
vue  moins  nouveaux.  On  reconnaît 
que  c*est  à  la  suite  d'études  prolon- 
gées que  sont  nés  ces  articles  qui  les 
résument  rapidement  et  avec  beau- 
coup de  relief.  Le  livre  est  court,  en 
effet,  mais  il  est  plein...  «  Je  me  suis 
particulièrement  appliqué, écrit  l'au- 
teur, à  déterminer  suivant  quelles 
règles  il  faut  conduire  ses  investi- 
gations à  travers  ces  régions  du  droit 
public  dont  la  carte  n'est  pas  faite 
ou  est  mal  faite...  J'ai  montré  sur- 
tout., que  les  mécanismes  consti- 
tutionnels n'ont  pas  de  valeur  et 
d'efficacité  propres,indépendamment 
des  forces  morales  et  sociales  qui  les 
soutiennent  ou  les  mettent  en  mou- 
vement ..  »  Ces  a  forces  morales  et 
sociales,  d  elles  ont  un  nom  en  An- 
gleterre et  aux  États  Unis  ;  tout  ré- 
cemment, à  la  société  de  législation 
comparée,  on  démontrait  qu'auxËtats 
Unis,  la  législation  sociale  s'inspirait 
ouvertement  du  Christianisme;  on  en 
peut  dire  autant  de  l'Angleterre. 
J'ai  vainement  cherché  dans  le  livre 
de  M.  Boutmy  un  mot  précis  dans 
ce  sens.  C'est  la  seule  lacune  que  je 
regrette  dans  ce  recueil  de  trois  ar- 
ticles qui  n'est  pas  un  volume,  mais 
un  livre. 

Victor  Pirbre. 
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Petite    histoire   de    Picardie. 

Dictionnaire  historique  et  ar>héO' 
logique,  par  A.  Janvier.  Amiens, 
typ.  Douillet,  1884,  in-4^  de  vii- 
405  p. 

U  y  a  peu  d'années,  M.  Janvier, 
un  des  membres  les  plus  laborieux 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Pi- 
cardie, a  donné  sous  le  même  titre  : 
Petite  histoire  de  Picardie,  un  bon 
résumé  des  faits  dont  cette  province, 
toute  conventionnelle ,  a  été  le 
théâtre.  Car,  comme  on  Ta  répété 
souvent,  la  Picardie  ayant  toujours, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins, 
appartenu  au  domaine  royal,  il  est 
très  difficile  de  tracer  ses  limites, 
et  par  suite  de  déterminer  exac- 
tement le  théâtre  des  faits  dont 
on  veut  s'occuper.  Cette  difficulté 
se  présente  de  nouveau,  et  plus 
encore  peut-être,  lorsqu'il  s'agit, 
comme  dans  ce  nouvel  ouvrage, 
d'un  dictionnaire,  car,  si  Phistorien 
peut  s'écarter  de  son  sujet,  l'agrandir 
ou  le  diminuer  à  son  gré,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  Fauteur  d'un  travail 
dont  le  terrain  doit  être,  en  quelque 
sorte,  délimité  d'avance.  M.  Janvier 
nous  paraît  avoir  compris  en  général 
les  trois  départements  de  la  Somme, 
de  TAisne  et  de  l'Oise,  ainsi  que  le 
Boulonnais  et  le  Calaisis,  dans  le 
cadro  de  son  livre  ;  mais  nous  en 
sommes  réduits  à  des  conjectures, 
car  le  mot  même  de  Picardie  manque 
dans  son  ouvrage.  Suivant,  en  quel< 
que  sorte,  le  plan  tracé  fiar  M.  Ludo- 
vic Lalanne  dans  son  excellent 
Dictionnaire  hiatoriqite  de  la  France^ 
M.  Janvier  a  cherché  à  donner  des 
notices  sur  les  grands  liefs,  les 
abbayes,  le  commerce,  les  villes,  les 
institutions,  les  coutumes,  les  per- 
sonnages célèbres,  etc.  <  L'archéolo- 
gie, ajoute- t-il,  trouvera  sa  place 
dans    l'indication    des    monuments 


civils  ou  miUtaires,de  nos  cathédrales 
ou  de  nos  églises  les  plus  dignes 
de  fixer  l'attention  des  artistes  ou 
des  amis  du  passé.  » 

Sur  beaucoup  de  points,  le  livre  de 
M.  Janvier  deviendra  le  vade  mecum 
du  travailleur  picard,  qui  y  trouvera, 
sans  peine,  des  listes  d'évêques,  des 
notices  sur  les  grandes  abbayes,  et 
surtout  beaucoup  de  renseignements 
biographiques,  trop,  serions-nous 
tenté  de  dire,  parce  que  l'auteur  a 
consacré  à  des  personnages  msigni- 
fiants  et  parfois  à  des  récits  anecdo- 
tiques  une  place  qui  aurait  pu  être 
mieux  utilisée  iHuguesle  Maronnier, 
Neufville  de  Briguibois,pîir  exemple). 
Les  noms  sont  souvent  orthographiés 
sans  soin  (par  exemple,  depuis  les 
travaux  de  M.  de  Beaucourt,  il  n'est 
plus  permis  de  citer  Mathieu  de 
Coucy  pour  dKscouchy)  ;  trop  sou- 
vent les  dates  manquent,  soit  dans 
les  articles  biographiques,  soit  dans 
les  indications  dos  sources  bililiogra- 
phiques,  trop  peu  nombreuses  du 
reste  (ainsi,  à  propos  du  patois 
picard,  l'auteur  cite  Jouancoux  et 
oublie  Corbletj.  Les  renvois  ne  sont 
pas  suffisants,  ainsi  l'abb.tye  de 
Sélincourt  figure  à  pierre  (S:.int)  de 
Sélincourt,  et  aucune  mention  ne  se 
retrouve  au  nom  de  la  commune  ; 
les  localités,  du  reste,  sont  incom- 
plètement désignées,  et  il  aurait  fallu 
donner  toujours  au  moins  le  canton. 
Dans  la  liste  des  maréchaux  de 
France  picards  figure  à  tort,  bous  le 
nom  de  Mouy,  le  comte  de  Félix  du 
Muy,  qui  a  toujours  appartenu  à  la 
Provence.  Dans  Tarticle  sur  les 
orgues,  nous  aurions  aimé  à  trouver 
quelques  mots  sur  celles  de  Saint- 
Corneille  de  Compiè^ne,  cadeau 
d'Haroun-al-Raschild,  et  objet  de 
nombreuses  dissertations.  Néanmoins 
comme  nous  le  disions,   le  livre  de 
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M.  Janvier  est  utile,  et  si,  dans  une 
seconde  édition,  Tauteur  supprime 
un  certain  nombre  de  détails  inutiles, 
et  les  remplace  par  des  listes  plus 
nombreuses  des  abbés,  des  baillis, 
des  gouverneurs  de  villes,  il  aura 
rendu  un  véritable  ,  service,  en  don- 
nant aux  érudits  picards  un  manuel 
propre  k  faciliter  les  recherches  his- 
toriques sur  la  Province. 

Pabpbvillx. 


Xjes  chÀteaux  historiques  de  la 
inrance,  par  M.  Paul  Perbbt, 
eaux  fortes  de  M.  Sadoux.Tome  11, 
livr.  1  et  3.  Paris,  Oudin,  1885, 
in-4o. 

C*est  avec  une  vive  satisfaction 
que  les  personnes  curieuses  de  Tar- 
chitecture  française  voient  continuer 
cette  publication  qui  permet  de 
connaître  des  monuments  quelque- 
fois ignorés.  On  n'a  plus  beaucoup 
de  neuf  à  apprendre  pour  les  monu- 
ments des  villes  dont  Taccès  est 
facile  aujourd'hui  ;  mais  les  châteaux, 
si  on  excepte  ceux  qui  sont  situés 
dans  les  vallée  de  la  Loire  ou  À  pro- 
ximité de  certaines,  stations  ther- 
males très  fréquentées,  sont  en 
quelque  sorte  inédits  pour  bon  nom- 
bre des  touristes. 

M.  Perret,  dans  ses  nouvelles  li- 
vraisons, décrit  les  châteaux  de  Pau, 
d'Ussé  (Indre-et-Loire),  de  la  Cha- 
pelle-Faucher  et  d'Hautefort  (Dor- 
dogne).Suivant  le  plan  arrêté  dès  le 
début,  il  donne  de  chacun  une  des- 
cription archéologique  très  correcte, 
un  résumé  historique,  le  tableau  des 
familles  auxquelles  ils  ont  appar- 
tenu. Nous  n'insisterons  pas  sur 
Pau,  Ussé  et  Hautefort,  qui  ne  ren, 
trent  pas  dans  la  catégorie  à  laquelle 
nous  venons  de  faire  allusion  ;  mais 
nous  signalerons  la   Chapelle -Fau- 


cher, peu  connue,  croyons-nous, 
bien  que  ce  château  mérite  les  hon- 
neurs d'une  monographie. 

Depuis  le  xv«  siècle,  la  Chapelle- 
Fa  ucher  n'a  appartenu  qu'aux  deux 
familles  de  Farges  et  de  Chabans, 
celle-ci  par  mariage,  en  1515.  Le 
château  fut  construit  au  milieu  du 
xve  siècle  par  Etienne  de  Farges 
qui  avait  épousé  une  Bourdeille  ;  il 
s'est  conservé  intact,  malgré  leb  deux 
sièges  qu'il  a  subis. La  porte,  fortifiée, 
est  toujouts  debout  ;  à  soixante  pieds 
au-dessus  de  la  vallée  se  dresse  le 
logis  seigneurial,  bordé  d'une  ter- 
rasse ;  les  tours  ont  cent  pieds  de 
hauteur.  Plus  tard,  pour  recevoir  le 
grand  Condé,  on  construisit  de  ma- 
gnifiques écuries  de  quatre-vingt-dix 
pieds  de  longueur  sur  quarante  de 
largeur. 

Le  premier  siège  date  de  1568  ; 
Coligny  s'empara  de  cette  place  après 
la  bataille  de  Moncontour  et  Bran- 
tôme fait  connaître  les  massacres 
qui  signalèrent  ce  succès  des  Protes- 
tants. En  1653,  la  Chapelle-Faucher 
fut  de  nouveau  assiégée  dans  des 
circonstances  assez  singulières  ;  le 
château  appartenait  alors  à  la  mère 
d'Antoine  de  Chabans  qui,  devenue 
veuve,  voulait  en  avantager  ses  fils 
au  préjudice  d'Antoine  de  Chabans, 
son  aîné  dévoué  au  roi  ;  pour  cela 
elle  prit  le  parti  de  Condé.  Le  roi 
envoya  un  exempt,  qui  fut  éconduit; 
celui-ci  revint  avec  vingt  soldats 
pris  à  Nontron  ;  cette  fois  la  dame 
de  Chabans  menaça  de  faire  tirer 
sur  la  petite  troupe  ;  alors  l'exempt, 
avec  cinq  à  six  cents  honmies, 
fit  le  siège  en  règle  ;  il  y  eut  des 
blessés  de  part  et  d'autre  ;  la  dame 
et  son  chapelain  firent  le  coup  de 
feu,  mais  force  resta  à  la  loi,  et  la 
dame  de  Chabans,  pour  sa  sûreté, 
dut  se  faire  descendre  de  Tune  des 
tours  au  moyen  de  longues  cordes. 
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Les  eaux  fortes  exécutées  par  M. 
Sadonx  sont  nombreuses  et  habile- 
ment faites  ;  elles  reproduisent  les 
châteaux  dans  leur  ensemble  d*abord, 
et  ensuite  dans  leurs  détails  les  plus 
intéressants. 

E.  DB  Barthélémy. 


Le  I*etit-Trianoii,  histoire  et 
description,  par  Gustave  Dbsjar- 
DiNS,  Versailles,  L.  Bernard,  i885, 
gr.  in-8o,  de  470  p.,  avec  grav.  et 
planches. 

Jusqu'en  lt49,  devant  le  Grand- 
Trianon,  fondé  par  Louis  XIV  à  la 
fin  du  xviie  siècle,  s'étendait  une 
plaine  dans  laquelle  Louis  XV  acquit 
un  espace  de  terrain, en  forme  de  tra- 
pèze, dans  lequel  il  établit,  pour  se 
distraire  et  plaire  à  W^  de  Pom- 
padour,  ce  qu'alors  on  appelait  une 
ménagerie.  C'était  une  sorte  de  ferme 
dans  laquelle  on  réunissait  des 
vaches,  des  moutons  et  des  vo- 
lailles, où  l'on  jouait  au  villageois 
et  buvait  du  lait  ;  bien  entendu  que 
cet  établissement  rural  était  com- 
plété par  des  constructions  dignes 
des  personnages  qui  y  venaient,  et 
que,  bientôt,  on  y  établit  un  potager 
dans  lequel  on  réunissait  les  arbres 
et  les  plantes  apportés  de  tous  les 
points  du  globe.  La  nouvelle  ména- 
gerie de  Trianon,  appelée  aussi  le 
jardin  de  la  ménagerie  de  Trianon^ 
le  yiwLveau  jardin  du  roi,  Y  ermitage 
ne  devint  le  Petit-Trianon  que  plus 
tard,  probablement  lorsque  Louis  XV 
y  construisit  le  château  qui  y  existe 
encore. 

M..  Desjardins,  en  entreprenant 
l'histoire  de  ce  coin  de  terre,  n'a  pas 
seulement  fait  une  monographie  mté- 
ressante,  révélé  une  foule  de  faits 
inédits,  rectifié  des  erreurs  accrédi- 
tés et  sans  cesse  répétées  ;  il  a 
jeté  un  jour  inattendu  sur  l'histoire 


de  France  à  la  fin  du  xviiie  siècle  : 
le  Petit-Trianon  est  le  théâtre  d'évé- 
nements dont  les  conséq  uences  eurent 
une  énorme  influence  sur  la  fin  de 
la  monarchie  et  sur  le  déchaînement 
de  la  tempête  révolutionnaire.  A  plu- 
sieurs reprises,  nous  avons  entendu 
des  critiques  protester  avec  une  cer- 
taine ironie  contre  la  patience  infati- 
gable des  archivistes  paléographes 
qui  ne  cessent  de  recueillir  et  de  pu- 
blier des  documents  inédits  ;  il  sem- 
blerait, à  les  entendre,  que  l'on  soit 
menacé  d'une  inondation  de  docu- 
ments destinés  À  étoufTer  la  littéra- 
ture. Je  ne  sais  si  ces  critiques 
si  spirituels,  armés  de  plumes  qui 
écrivent  si  bien,  ne  sont  pas,  À  leur 
insu,  dominés  par  le  dépit  de  ne  pou- 
voir lire  et  comprendre  dans  leur 
forme  ancienne  les  pièces  d'archives; 
mais  convenons  qu'ils  seraient  pris  au 
dépourvu  si  quelques  paléographes 
ne  venaient  pas  leur  déchiffrer  et 
leur  traduire  ces  grimoires.  Bien  que 
l'on  travaille  de  seconde  main,  il  est 
indispensable  d'être  pourvu  de  maté- 
riaux qui  éclairent  les  questions  et 
aident  à  rectifier  des  erreurs  ;  et  ces 
matériaux  il  faat  que  des  chercheurs 
autorisés  les  trouvent  et  les  mettent 
à  la  portée  de  ceux  qui  préfèrent 
peut-être  la  rhétorique  à  l'érudition. 
—  Hâtons- nous  de  dire  que  M.  Des- 
jardins  a  su,  dans  son  livre,prouver 
qu'un  ancien  élève  de  l'École  des 
chartes  pouvait  étro  un  véritable 
érudit  et  un  écrivain  délicat  ;  il  a  le 
talent  de  dissimuler  le  travail  de 
l'archiviste,  et  il  ne  donne  que  la 
quintessence  des  innombrables  docu- 
ments qu'il  a  feuilletés  le  premier. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  par- 
ties :  le  Jardin  français^  c'est  le 
règne  de  Louis  XV  soumis  aux  ca- 
prices de  M"»»  de  Pompadour,puis  de 
M™o  du  Barry  ;  le   Jardin  anglais^ 
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première  pt^riode  de  la  vie  royale  de 
Marie- A  n  toinette;  le  Hameau,seconde 
et  dernière  période  de  la  vie  de  cette 
infortunée  princesse. 

Nous  ne  saurions  entrer  dans  le 
détail  d^  tout  ce  que  le  lecteur  peut 
apprendre  dans  ce  volume,  enrichi 
de  plans,  de  gravures  et  à'héliochro- 
mîes  qai  sont,  croyons-noue.les  pre- 
miers spécimens  d'une  découverte 
due  à  M.  Pujardin^  Thabile  artiste 
qui  a  su  faire  faire  de  si  remarqua- 
bles pi-ogrès  à  r héliogravure.  Les 
constructions  de  la  nouvelle  Ména- 
gerie et  du  palais  du  Petit-Trianon, 
l'établissement  des  jardins,  d'abord 
botaniques,  puis  français,  anglo-chi- 
nois, anglais  ;  la  création  d*une 
ferme  modèle  ;  toutes  ces  innova- 
tions faites  pour  amuser  une  reine 
dont  les  goûts  variaient  facilement, 
eurent  en  léilité  une  influence  no- 
table sur  l'horticulture,  l'agriculture 
et  les  arts.  Lorsque  le  jardin  bota- 
nique,sur  lequel  tous  les  spécialistes 
de  l'Europe  avaient  les  yeux  fixés, 
fut  supprimé  au  PetitTrianon,  toutes 
ses  collections  allèrent  enrichir  le 
Jardin  des  Fl«ntes,  à  Paris. 

Nous  assistons  aussi  à  la  vie  que 
Marie- Antoinette  avait  adoptée  dans 
8on  domaine  favori  ;  nous  voyons 
toutes  les  intrigues  de  cour  qui  s'y 
ourdirent  ;  la  reine  y  était  souve- 
raine ;  elle  y  avait  ses  favorites  et 
ses  courtisans  ;  elle  y  jouait  à  la 
paume  et  fijiurait  dans  des  comé- 
dies, au  préjudice  de  la  majesté  im- 
posée à  son  rang  ;  il  est  question  de 
la  fameuse  histoire  du  collier  ;  ce 
qu'en  dit  M.  Desjardins  ne  fait  que 
corroborer  ce  que  l'on  sait  déjà  de 
l'infâme  machination  inventée  contre 
la  reine  et  qui  fut  encore  exploitée 
par  le  tribunal  révolutionnaire. 

De  la  lecture  attentive  de  ce  livre, 
il    résulte    que     Marie- Antoinette 


comme  reine,  fut  une  princesae  qui, 
lorsqu'il  s'agissait  de  se  récréer,  ne 
calculait  pas  la  dépense  qui  pouvait 
en  résulter.  Lorsqu'elle  voulait  réa- 
liser un  projet,  conctruction  de  pa- 
lais ou  de  jardin,  organisation  de 
fêtes  et  que  des  raisons  d'économies 
lui  étaient  présentées,  elle  se  révol- 
tait, et,  au  besoin,  imposait  son  ca- 
price, sans  songer  aux  conséquences 
politiques  ;  la  chute  de  Turgot  fut 
probablement  l'un  des  effets  de  ces 
caprices  Le  jour  où,  forcée  de  voir 
la  réalité,  la  reine  voulut  faire  des 
réformes,  elle  ne  réussit  qu'à  mé- 
contenter ces  favoris  que  jusque-là 
elle  avait  comblés  et  qui  devinrent 
des  ingrats. 

C'est  dans  cette  vie  du  Petit* 
Trianon  que  Ton  peut  apprécier, ane 
fois  de  plus  Je  triste  sort  imposé  aux 
chefs  d'état  lorsqu'ils  ne  peuvent  se 
soustraire  aux  courtisans.  Là,  on 
voit  en  grand  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux  dans  ce  que  l'on  est  conve- 
nu d'appeler  le  monde  ;  la  malveil- 
lance, l'intrigue,  les  efforts  inces- 
sants pour  écarter  les  amis  dévoués 
qui  pourraient  révéler  la  vérité  ;  le 
masque  du  dévouement  servant  à 
tirer  à  soi  le  plus  de  profit;  l'absence 
complète  de  reconnaissance  ;  enfin, 
ce  qui  est  de  tout  temps,  ce  qui  se 
voit  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  chez  les  personnes  qui  sont 
trop  dominées  par  le  désir  de  s'amu- 
ser, l'absence  de  prudence  dans  les 
relations  au  point  de  vue  de  la  mo- 
ralité des  gens  que  l'on  admet  dans 
son  intimité. 

Comme  je  le  disais  au  début,  le 
livre  de  M.  Desjardins  est  d'un  inté- 
rêt poignant  pour  le  lecteur  qui 
étudie  la  fin  du  siècle  dernier  ;  il  fait 
connaître  la  reine  Marie-Antonette, 
qui  eût  été  toute  autre  si  sa  vie 
n'avait  pas  été  unie  à  celle  de  l'in- 
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fortuné  Louis  XVI  ;  il  ajoute  une 
preuve  de  plus  à  celles  qui  coudam- 
nent,  devant  Thistoiret  la  monstru- 
euse sentence  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

Anatole  de  BAsthélebiy. 


Menotey  depuis  l*époqiie  Kaa- 
loiseJiifiqa*&  la  Révolutioxi, 

par  Tabbé  Jacques.  Lons  le  Sau- 
nier, in-8o  de  xiu-292  p. 

Cette  histoire  d*un  obscur  village 
franc-comtois,  situé  aux  limites  des 
deux  Bourgognes,  a  été  composée 
avec  soin  par  le  curé  actuel,  sur  les 
pièces  déposc^es  aux  archives  com- 
munales et  départementales.  C'est 
dire  qu'elle  n'existe  guère  pour  nous 
que  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  et 
néanmoins  elle  nous  reporte  en  plein 
temps  féodal,  car  les  luttes  de  la 
communauté  avec  les  seigneurs  laï- 
que et  ecclésistique,Ies  contestations 
au  sujet  de  la  dîme,  les  procès  de 
toute  sorte  y  reparaissent  presque 
à  chaque  page.  Si  restreint  que  soit 
l'intérêt  de  semblables  récits,  il  faut 
le.>  encourager,  et  souhaiter  que  cha- 
que commune  ait  devant^  les  yeux 
un  tableau  aussi  complet  de  son 
passé,  ainsi  que  toute  famille  bien 
née  a  sa  généalogie.  M.  l'abbé 
Jacques,  en  publiant  le  résultat  de 
ses  recherches  érudiles,a  donc  rendu 
service  à  ses  paroissiens  comme  à  la 
mémoire  de  ses  prédécesseurs.  Seu- 
lement, pourquoi  ces  détails  sur  la 
Gaule  qui  ouvrent  le  volume,  et 
qui  ne  suppléent  guère  à  l'histoire 
ancienne  de  Menotey  î  Pourquoi  ces 
dissertations  sur  les  grands^événe- 
ments  de  la  Révolution,  qui  le  fer- 
ment non  moins  inutilement  ?  Une 
notice  de  ce  genre,  si  étendue  qu'elle 
soi t,doit  exclure  ces  généralités  aven- 


tureuses, propres  à  la  grande  his- 
toire, et  dont  le  moindre  défaut,  dans 
une  œuvre  d'érudition,  est  d'être  des 
digressions  superflues. 

L.P. 

IN'otice  sur  Seiniir'eii-A.iizoîs, 

par  J.  Ledeuil.  Nouvelle  édition 
ornée  de  quatorze  dessins  à  la 
plume,  par  G.-H.  Daloz  et  d'un 
plan.  Semur,  chez  tous  les  librai- 
res, et  à  Paris,  chez  Alphonse  Pi- 
card, 1884,  in-S»  de  78  p. 

Quelle  que  soit  la  date  de  la  fonda- 
tion de  Semur,  date  impossible  à 
préciser  comme  pour  la  plupart  des 
villes  de  France,  on  trouve  pour  la 
première  fois  une  mention  de  cette 
localité,  en  606,  dans  un  acte  relatif 
à  l'abbaye  de  Savigny.  Dès  cette 
époque  Semur  {Castrum  sine  muro) 
avait  une  certaine  importance,  qui 
se  développa  peu  à  peu  dans  les  siè- 
cles suivants.  Aussi  n'eût- il  pas  été 
hors  de  propos  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  seigneurs  parti- 
culiers qui,  au  nombre  de  onze^  se 
sont  succédés  dans  la  possession  de 
cette  terre,  depuis  le  milieu  du  x* 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiii«.  Mais 
M.  Ledeuil  n'a  voulu,  sans  doute, 
dans  sa  brochure,  donner  qu'un  ré- 
sumé succinct  de  l'histoire  de  Semur, 
et  il  faut  prendre  cette  œuvi'c  de 
seconde  main  comme  un  simple 
commentaire  du  plan  et  des  dessins 
qui  l'accompagnent. 

Les  dessins  à  la  plume  de  M.G.-H. 
Daloz  sont  souvent  durs  et  man- 
quent parfois  de  perspective  ;  cepen- 
dant ces  critiques  ne  s'adressent  pas 
à  la  reproduction  de  la  Porte  G u il- 
lier, dont  la  bonne  exécution  prouve 
que  l'artiste  a,  quand  il  le  veut,  un 
talent  réel  À  son  service. 

Malgré  toutes  les  réserves  que 
nous  croyons  devoir  faire,  il  serait 
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désirable  que  toates  nos  petites 
villes  possédassent  des  «  guides  pit- 
toresques I  aussi  intéressants,  et 
les  touristes  seront  heureux  de  con- 
sulter la  Notice  de  M.  J.    Ledeuil. 

Les  érudits  en  seront-ils  aussi  sa- 
tisfaits ?  Nous  en  doutons,  car  l'au- 
teur est  trop  bref  sur  beaucoap  de 
points  importants,  il  se  contente, 
par  exemple,  de  mentionner  la  charte 
de  commune  accordée  à  Semur,  en 
i276,  par  Robert  II,  duc  de  Bourgo- 
gne, sans  même  donner  une  analyse 
sommaire  de  ce  précieux  document, 
et  les  détails  relatifs  aux  neuf  cou- 
vents ou  communautés  supprimés 
lors  de  la  Révolution  ne  remplissent 
pas  deux  pages  ! 

En  résumé  cette  o  nouvelle  »  édi- 
tion demande  encore  de  nouveaux 
et  nombreux  perfectionnements,  et 
M.  Ledeuil,  pour  rendre  son  travail 
réellement  utile,  devra  le  compléter, 
recourir  directement  aux  sources  et 
citer  avec  plus  de  soin  les  ouvrages 
qn'i]  a  compilés,  enfin  retrancher 
certains  passages  qui  renferment  des 
déclamations  banales  contre  les  moi- 
nes du  xii''  siècle,  et  les  remplacer, 

—  ce  qui  sera  bien  plus  intéressant, 

—  par  quelques  indications  biogra- 
phiques sur  les  hommes  distingues 
nés  à  Semur,  tels  que  Saumaise  et 
Gueneau  de  Montbeiilard. 

Emile  Travers. 


A.rcliives    hiatoriqnes    <Xe     lu 
Saintonee  et   <Xe  l'j%.u.nia.  — 

Tome  Xlll.  Paris,  A.  Ficard  : 
Saintes,  Mortreuil,  1885,  gr.  in-8^ 
de  504  p. 

On  trouve  dans  ce  volume:  1°  la 
liste  des  membres  de  la  Société  (près 
de  trois  cents);  29  quinze  chartes  ex- 
traites des  archives  de  M.  le  duc  de 
la  Trémoille  v château  de  Thouars), 
lesquelles  embrassent  une  période  de 


plus  de  cent  cinquante  ans,  de  1215 
à  1368,  et  concernent  toutes  une 
même  famille,  celle  des  Vigier, 
seigneurs  de  Faye,  près  Saintes, 
et  de  Dompierre  en  Aunis,  et  sont 
publiées  par  M,  Denys  d'Aussy,  qui 
a  mis  en  tête  une  notice  sur  la  sei- 
gneurie de  Faye(p.l7.68);3o  divers  do- 
cuments relatifs  à  Éléonore  Desmier 
d'Olbreuze,  duchesse  de  Brunswick- 
Lunebourg  et  |Zell  (1675-1729),  où 
Ton  remarque  les  noms  de  Louis  XIV, 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  -  Guil- 
laume !«',  de  Leibniz,  de  Héraud 
de  Gourville,  etc.,  Ipubliés  par  le 
vicomte  Horric  de  Beaucaire,  l'auteur 
à*  Une  mésalliance  dans  la  maison 
de  Brunswick  (1884),  précédés  d'une 
gravure  qui  est  une  heureuse  repro- 
duction du  beau  portrait  de  la 
duchesse  conservé  au  musée  des 
Guelfes  à  Herrenhausen  (p.  69-180); 
40  huit  lettres  et  une  harangue  du 
comte  de  Cominges  (Gaston  Jean- 
Baptiste),  ambassadeur  extraordi- 
naire de  France  en  Portugal,  1657- 
1659,  publiées  par  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  documents  que  Ton  peut  rap- 
procher de  la  relation  et  des  lettres 
du  même  personnage  insérées  dans 
la  Revue  des  questions  hiatoriques 
du  10'  octobre  1871  (p.  18t--^08);  5» 
Fénelon  en  Saintonge  et  la  réooca- 
tion  de  Inédit,  de  Nantes,  1685-1688, 
études  et  pièces  publiées  par  M.  An- 
dré Lételié  et  qui  complètent  les 
recherches  de  1874  sur  la  Mission  et 
la  chaire  de  Fénelon  à  la  Tremblade 
de  MM.  Louis  Audiat  et  J.A.  Lételié 
(p.  209-334)  ;  6°  Crazannes  en  Sain- 
tonge 1312-1789,  documents  publiés 
par  M.  Denys  d'Aussy.  avec  une 
gravure  qui  représente  une  admira 
ble  cheminée  du  château  de  Cra- 
zannes (p.  335-370);  70  Saint  Vincent 
de  Paul  et  sa  congrégation  à  Saintes 
et  à   Rochefort  1642-1746,  étude  et 
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documents  publiés  par  M.  Louis  Âu- 
diat  (p.  371-472)  ;  8°  table  onomas- 
tique (p.  473-499)  par  M.  Hippolyte 
de  Tilly,  qui  met,  tous  les  ans,  dans 
une  tâche  ingrate,  un  zèle  et  un  soin 
dont  lui  sauront  gré  surtout  ceux 
qui  savent  par  expérience  ce  qu'im- 
pose de  fatigues  une  table  de  ce 
genre,  quand  elle  est  bien  fait<^. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  tout  ce 
que  ces  divers  documents  apportent 
à  l'histoire  d'additions  et  de  rectifica- 
tions (pour  ce  qui  regarde  ces  der- 
nières, voir  particulièrement  une 
note  de  la  page  25  au  sujet  d'une 
erreur  du  Gallia  Christiana  touchant 
révéque  de  Saintes,Pontius  U  et  une 
note  de  la  page  357  au  sujet  d  une 
erreur  de  la  Fiafice  protestante  tou- 
chant Mme  de  Krisambourg).  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que,  soit  en  ce 
qui  regarde  la  Saintonge  même,  soit 
en  ce  qui  regarde  ces  grands  hommes 
qu*on  appelle  saint  Vincent  de  Paul 
et  Fénelon,leXiIio  tome  Aq&  Archives 
historiques  de  la  »Saintonge  et  de 
VAunis  est  un  des  plus  précieux 
d'une  collection  qui  devient  de  plus 
en  plus  chère  aux  érudits. 

T.  DB  L. 


.Ajpcliives  historiques  du  dé- 
partement de  la  Oironde, 
t.  XXl-XXU.  Comptes  de  l'Arche- 
vêché de  Bordeaux,  publiés  par 
Lko  Drouyn.  Bordeaux,impr.  G<»u- 
nouilhou,  1831-1883,  2  vol.  in.4de 
XI 1-706-885  p.  (Volumes  distribués 
en  1883-1884.) 

Un  érudit  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire,  M.  Drouyn,  vient  de  publier 
pour  la  Société  des  Archives  histo- 
riques de  la  Gironde  ce  qui  nous  reste 
des  comptes  de  l'Archevêché  de  Bor- 
deaux au  xiv«  siccle.  Ce  n'est  pas 
une  petite  affaire  que  la  transcrip- 
tion et  la  correction  d'une  série  aussi 

T.  XXXVm.    1"  JUILLET  1885. 


considérable  de  textes  hérissés  de 
noms  propres  et  de  chiffres,  et  il  a 
fallu  toute  l'ardeur  au  travail,  toute 
la  sience  archéologique  et  paléogra- 
phique de  l'éditeur,  son  incroyable 
patience  et  son  généreax  désintéres- 
sement pour  mener  à  bon  terme, 
tout  en  continuant  d'autres  travaux, 
les  Variétés  Girowi^m^^  par  exemple, 
une  entreprise  aussi  ardue. 

11  est  absolument  impossible  de 
donner,dans  un  compte-rendu  néces- 
sairement bref,  l'analyse  même  sora 
maire  des  deux  volumes  publiés  par 
M.  Léo  Drouyn.  La  division  des  ma- 
tières y  est  infinie.  On  s'en  fera  l'idée 
quand  on  saura  que  la  table  des  noms 
d'hommes,  de  lieux  et  d'objets  ne 
remplit  pas  moins  de  cent  soixante- 
seize  pages  de  petit  texte  à  deux  co- 
lonnes. Je  ferai  remarquer  seulement 
que  les  comptes  de  l'Archevêché 
fournissent  une  somme  énorme  de 
renseignements  précieux  sur  ia  per- 
sonne et  la  vie  de  neuf  prélats  bor- 
delaisjleurs  revenus  et  leurs  charges, 
le  train  de  leur  maison,  leur  famille 
et  leurs  officiers,  leurs  voyages,  les 
synodes  qu'ils  ont  tenus,  leurofficia- 
lité, leurs  rapports  avec  le  pape,  leurs 
suffragantb,  les  seigneurs  et  les 
nobles;  mille  détails  sur  la  vie  privée 
et  les  usagt  s  au  xivsiècle,le costume, 
l'alimentation,  l'agriculture,  sur  la 
valeur  et  Us  variations  des  monnaies, 
sur  la  géographie  du  diocèse,  le  vo- 
cable et  la  circonscription  des  pa- 
roisses. On  y  trouve  enfin  quelques 
échos  des  graves  événements  poli- 
tiques qui  se  pasî*èrent  en  Guyenne 
en  ce  temps.  Les  comptes  sont  rédi- 
gés en  latin,  mais  leurs  rédacteurs 
n'ont  pas  totalement  répudié  l'idiome 
bordelais  du  xiv*  siècle,  et  les  philo- 
logues y  trouveront  à  glaner  quel- 
ques mots  gascons  peu  connus. 

AL  Léo  Drouyn  ne  s'est  pas  con- 
21 
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tenté  de  transcrire  et  de  publier  ces 
textes  si  curieux.il  les  a  fait  précéder 
(tome  1,  p.  i-XHi)  d'une  introduction 
très  sobre  et  très  nourrie  qui  fournit, 
entre  autres  détails,  tous  les  rensei- 
gnements désirables  sur  les  registres 
des   comptes  appartenant  actuelle- 
ment aux  Archives  départementales 
de  la  Gironde  :  il   les  a  fait  suivre 
(tome  II,  p.  647-691)  d'un  Aperçu  gé- 
néral qui  donne  l'idée  bien  nette  du 
genre  d'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  : 
une  assez  longue  série  de  paragra- 
phes  précédés   d'un   titre   en   gros 
caractères,   série  oix  Ion  aurait  pu 
souhaiter  un  ordre  plus  rigoureax, 
groupe  les  renseignements  les  plus 
importants  pour  l'histoire  générale, 
la  vie  des  archevêques,  les  personnes 
et  les  objets  mentionnés.  Vient  en- 
suite p.  692-704)  une  table  de  prés  de 
trois  cents  mots  inconnus  à  DuCange 
et  fournis  par    nos    comptes,  enfin 
l'index  alphabétiiiue  que  j'ai  déjà  si- 
gnalé. 

Ces  quelques  lignes  suffiront  pour 
édifier  le  lecteur  sur  la  haute  valeur 
du  dernier  travail  de  M.  Léo  Drouyn 
et  pour  faire  comprendre  l'étendue 
de  la  contribution  nouvelle  que  le 
vaillant  érudit  vient  d'apporter  aux 
études  historiques. 

Ernest  Alla  in. 


JLrclLive»  historique»  du  Ué- 
partexnent  de  la  Olronde. 
T.  XXlll.  Bordeaux,  impr.  Gou- 
nouilhou,  i883,  in-4o  de  xxiv- 
600  p. 

Le  tome  XXII des  Archives  Histo- 
riques de  la  Gironde  porte  la  date 
de  1883,  mais  en  réalité  il  a  été  dis- 
tribué eu  décembre  1884. 11  renferme 
cent  soixante-trois  documents  :  le 
plus  ancien  est  de  1 137,  le  plus  ré- 
cent est  daté  de  1805.  Ils  ne  forment 
point  série  et  sont  publiés  sans  ordre 


défini  ;  leur  provenance  est  très 
variée,  les  collections  particulières 
ayant  été  mises  à  contribution  aussi 
bien  que  les  dépôts  publics.  Deux 
tables  fort  bien  faites,  l'une  chrono- 
logique et  analystique  en  tête  du 
volume,  l'autre  alphabétique  h  la 
fin,  rendent  les  recherches  très 
faciles. 

Le  texte  le  plus  important  à  tous 
égards  est  V Inventaire  des  titres  qui 
se  trouvent  au  trésor  de  VArchC' 
véché  de  Bordeaux.  11  appartient 
actuellement  aux  Archives  du  dé- 
partement. (Vest  là  qu'on  a  transcrit 
le  fameux  Journal  de  visite  pastorale 
de  Bertrand  de  Goth  en  1304-1305. 
Ce  document, capital  pour  la  question 
longtemps  controversée  de  l'entrevue 
de  Saint  Jean  d'Angély  et  de  l'éléva- 
tion au  pontificat  de  Clément  V, 
a  donné  lieu  à  des  discussions  très 
vives  entre  les  critiques  qui  se  sont 
occupés  de  la  vie  de  ce  pape.  Il  est 
publié  in  extenso  pour  la  première 
fois  aux  p.  305-340  de  notre  volume. 
11  faudrait  transcrire  la  plus 
grande  partie  de  la  table  chronolo- 
gique pour  signaler  tous  les  docu- 
ments offrant  un  véritable  intérêt 
pour  l'histoire  générale  et  l'histoire 
locale.  Il  vaut  mieux  rendre  hom- 
mage encore  une  fois  au  zèle  déployé 
par  la  société  des  Archives  Histo- 
toriques  qui,  sous  l'impulsion  intelli- 
gente de  son  fondateur,  M.  Jules 
Delpit,  a  déjà  publié  des  milliers  de 
pièces  et  donné  le  branle  dans  le  sud- 
ouest  à  un  mouvement  historique  des 
plus  féconds.  Les  Sociétés  des  Ar- 
chives de  la  Saintonge  et  de  la  Gas- 
cogne sont  bien  les  filles  de  la 
Société  bordelaise  et  des  filles  qui 
lui  ont  fait  grand  honneur. 

E.   A. 
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fijtude  liistoriQue  sur  les  I?e- 
lations  de  la  France  et  du. 
Royaume  de  Siam,  de  1662  à 
1703,  d'après  les  documents  iné- 
dits des  Archives  du  Ministère  de 
la  Marine  et  des  Colonies,  avec  le 
fac-similé  d'une  carte  du  temps  ; 
par  Lucien  Lanibb,  profeeseûr 
agrégé  d'histoire  au  Collège  Roi- 
lin.  Versailles,  E.  Aubert,  1883, 
in-8»de208  p. 

L'ensemble  des  relations  de  la 
France  et  du  royaume  de  Siam,  sous 
le  régne  de  Louis  XIV,  forme  un 
des  chapitres  intéressants  de  notre 
histoire  diplomatique  et  coloniale. 
Beaucoup  de  critiques  et  d'histo- 
riens, pour  s'être  arrêtés  à  la  super- 
ficie des  choses  et  à  quelques  épi- 
sodes piquants,  ont  feint  de  ne  voir 
dans  ces  projets  sérieux  de  domina- 
tion en  Asie  qu'une  fantaisie  du 
grand  Roi  ou  une  flatterie  bien  ima- 
ginée de  ses  courtisans  :  Voltaire, 
qui  termine  le  Siècle  de  Louis  XIV 
par  d'agréables  plaisanteries  sur  les 
cérémonies  chinoises  et  les  fureurs 
du  prosélytisme  chrétien,  a  consacré 
une  trentaine  de  lignes  d'une  légè- 
reté excessive  aux  ambassades  sia- 
moises; Sismondi  en  expédie  le  récit 
en  dix  lignes,  et  Dareste,  d'ordinaire 
plus  consciencieux,  en  une  seule  ; 
Henri  Martin  se  distingue  par  la 
netteté  de  son  opinion  et  la  clair- 
voyance de  son  jugement,  mais, 
comme  tous  ses  prédécesseurs,  il 
s'en  tient  aux  deux  ambassades  de 
1685  et  de  1687  ;  les  tentatires  posté- 
rieures lui  échappent.Un  grand  nom- 
bre de  documents  inédits,  sans  comp- 
ter plusieurs  ou  vrages  imprimés  dès  le 
xviie  siècle,  ont  permis  à  M.  L. 
Ijanierde  rectifier  ei  de  compléter 
cettti  histoire,  à  laquelle  des  événe- 
ments récents  ont  donné  un  regain 
d'actualité.  L'auteur  a  pu  démontrer 
qu'il  s'étîut  agi  d'un  es8?ii  réfléchi  de 
protectorat  français  en  Indo-Chine  ; 


Lpuis  XIV  eut  en  vue  les  intérêts 
politiques  .  et  commerciaux  de  la 
France,  et  surtout  le  triomphe  du 
christianisme  ;  malheureusement  , 
l'affaire  fut  engagée  sur  la  foi  de 
promesses  équivoques  et  d'espé- 
rances chimériques  ;  les  divisions 
des  Français,  la  jalousie  des  Jésuites 
et  des  Missionnaires  apostoliques, 
les  intrigues  des  Hollandais,  celles 
même  des  Anglais,  enfin  une  révo- 
lution de  palais,  firent  aboutir  à  un 
misérable  échec  les  négociations  et 
l'expédition  militaire  des  Français. 
La  brochure  de  M.  Lanier  nous 
semble  avoir  épuisé  la  question;  elle 
est  faite  à  un  point  de  vue  sérieux,  et 
elle  est  écrite  avec  autant  d'esprit 
que  les  plus  légères  qui  aient  paru 
sur  la  question  ;  on  la  lit  avec  plaisir 
d'un  bout  à  l'autre.  Tous  nos  compli- 
ments à  l'auteur,  de  qui  nous  signa- 
lerons, du  même  coup,  l'excellent 
choix  de  Lectures  géographiques 
publié  chez  Belin  :  cet  ouvrage 
classique,  véritable  manuel  des  ques- 
tions géographiques  et  ]coloniales^ 
pourrait  viser  beaucoup  plus  haut 
que  les  élèves  auxquels  il  est  des- 
tiné. 

Alfhed   Baudrillart. 


U'E2zpansion  de  l' Ansleterre, 

Êar  J  R.  Seelby,  trad.  de  J.  B. 
aille  et  Alfred  Rambaud.  Paris, 
Armand  Colin,  1885,  inl;i  de  mi- 
368  p. 

A  cette  question  :  que  deviendra 
l'empire  colonial  anglais  ?  les  hom- 
mes d'étude,  comme  les  hommes  d'é- 
tat, essaient  de  répondre.  M.  Seeley, 
professeur  à  l'Université  de  Cam- 
bridge, l'a  récemment  traitée  en  une 
double  série  de  lectures  où  il  a  de- 
mandé tour  à  tour  à  l'histoire,  à  la 
géographie  et  à  la  politique  les 
moyens  de  convaincre  et  de  charmer 
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ses  auditeurs.  Non  seulement  il  ne 
réclame  point,  comme   son  ancien 
collègue     d'Oxford,     l'ullra-libéral 
M.  Goldwin  Smith,  l'abandon  d'une 
partie  des  colonies  anglaises,  mais  il 
souhaite  l'établissement   d'une  plus 
grande  Bretagne,  en  d'autres  termes 
d'une   vaste  confédération,  embras- 
sant à  la  fois  la  métropole  et  toutes 
les  colonies  de  sang  britannique  oa 
européen.  Quant  à  PInde,  en  raison 
des  races  qui  y  dominent,  elle  doit 
rester  soumise  à  un  régime  particu- 
lier* M.  Seeley   soutient  sa    cause 
avec  abondance  et  chaleur  ;  on  sou- 
haiterait çà  et  là  dans  son  exposition 
un  peu  plus  de  netteté  et  de  préci- 
sion, et  aussi  une  justice  plus  exacte 
rendue  aux   étrangers  sujets  de  la 
couronne  britannique  (v.sur  le  Cana- 
da, p.    61).   Néanmoins  ses  leçons, 
pleines  de  faits  et  de  rapprochements 
instructifs,    méritent  l'attention   de 
l'historien,  quand  ce  ne  serait  que 
comme  développement  de  cette  pen- 
sée :  «  J.e  nouveau  monde  au  xvii®  et 
au  xviii*  siècles  n'est  pas  hors  d'Eu- 
rope ;  il  agit  à  l'intérieur  de  l'Europe 
comme  une  cause  de  changements 
politiques  illimités  (p.  iS5).  »  Elles 
doivent  d'autre  part  fournir  un  sujet 
de  méditations  fécondes  à  quiconque 
s'intéresse  à  la   grandeur  de  notre 
pays.  Si  nos  voisins  et  rivaux  son- 
gent aussi  à  tirer  parti  de  la  difiusion 
de  leurs  colons  sous  toutes  les  lati- 
tudes du  globe,  n'est-il    pas   urgent 
de    constituer    une    Plus     Grande 
France,   nécessaire,  selon  un  vœu 
célèbre  de  Prévost  Paradol,  au  main- 
tien de  notre  rang  dans  le  monde  ? 
Telle  est  du  moins  la  thèse  qu'un 
des  traducteurs,  M.  Rambaud,  sou- 
tient dans  une  intéressante  préface, 
fort  propre  à  valoir,  parmi  nous,  au 
livre  de  M.  Seeley  une  importance 
et  un  succès  égaux  à  ses  mérites. 
L.P. 


Xonrnai     et     Tonrnai^is,   par 

L.  Cloquet,  1884.  {Collection  des 
guides  belges.)  Bruges  et  Lille,  Des- 
clée,  de  Brouwer,  m- 12  de  vin  et 
500  p.  avec  nombreuses  planches, 
relié  percaline. 

Bruges  et  ses  environs,  psr 
W.  H.  James  Weale,  4«  édition. 
{Collection  des  guides  belges).  Bru- 
ges et  Lille,  Desclée,  de  Brouwer, 
1884,  in-12  de  284  p.  et  gravures, 
relié  percaline. 

Brades  en  trois  Jours  x  Prome* 
nades  dans  la  Venise  du  Nord,  par 
Ad.  Duclos.  Bruges,  Claeys  et 
Vande  Vyvere,  1883,  in-12  de 
Z02  p.  avec  cartes  et  gravures. 

Il  y  a  guide  et  guide ^  comme  il  y  a 
voyage  et  voyage.  A  côté  du  tou- 
riste banal  pour  qui  une  excursion 
plus  ou  moins  éloignée  n'est  qu'un 
prétexte  à  déplacement  ou  à  dis- 
traction, qui  se  borne  à  parcourir 
par  les  voies  rapides  et  les  moyens 
confortables,  les  plus  beaux  sites,  en 
donnant  à  peine  uu  regard  distrait  et 
insouciant  aux  monuments  les  plus 
vantée,  le  véritable  voyageur,  qui 
connaît  la  vérité  de  l'adage  discitur 
eundo^  ne  se  contente  pas  de  jeter 
un  coup  d'œil  superficiel  sur  les 
choses  remarquables  de  la  nature  et 
des  arts.  11  fant  à  celui-ci  d'autres 
renseignements  que  ceux  des  petits 
volumes  qui  ont  rendu  populaires 
les  noms  de  Joanne  en  France,  de 
Murray  en  Angleterre,  de  Baede- 
ker  en  Allemagne  :  l'histoire  de  la 
cité,  de  ses  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, de  ses  établissements 
monastiques  et  hospitaliers,  de  ses 
corporations  artistiques  et  indus- 
trielles, est  trop  intimement  liée  à 
celle  des  monuments  pour  qu'on 
n'aime  à  la  voir  esquissée  en  même 
temps  que  la  description  architec- 
turale et  archéologique  des  édifices 
et  des  trésors  artistiques.  Des  Gui'^ 
des  de  ce  genre,  à  la  fois  complets. 
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exacts  et  pratiques  ne  peuvent 
guère  être  Tœuvre  que  des  érudits 
locaux,  joignant  à  une  parfaite  con- 
naissance des  trésors  de  leur  patrie, 
Vamour  de  son  passé  et  de  ses  gloi- 
res. C^est  ce  qu'ont  compris  les  in- 
telligents éditeurs  d*une  nouvelle 
série  de  guides  belges^  dont  nous 
venons  de  recevoir  les  deux  pre- 
miers volumes,  consacrés  aux  deux 
villes  du  royaume  qui  conservent 
le  plus  d'anciens  souvenirs.  Tournai 
et  Bruges. 

Le  guide  pour  Tournai  et  le  Tour- 
naisis  est  dû  à  M.  Cloquet,  dont  la 
plume  féconde  est  bien  servie  par  de 
vastes  connaissances  archéologiques 
et  historiques.  Dans  son  introduc- 
tion, l'auteur  commence  par  esquis- 
ser les  annales  de  la  vieille  cité  épis- 
copale  qui  fut  le  berceau  de  la 
dynastie  mérovingienne  et  demeura 
jusqu'au  xvi*  siècle  fidèle  à  la  mo< 
narchie  française  :  il  donne  ensuite 
les  renseignements  les  plus  intéres- 
sants sur  les  anciennes  industries 
artistiques  de  Tournay,  spéciale- 
ment sur  celles  des  tailleurs  d'ima- 
ges, des  peintres  et  des  dinandiers. 
Ces  pages  intéresseront  vivement  les 
historiens  de  l'art  au  moyen  âge. Les 
anciens  édifices  religieux  et  civils 
encore  nombreux,  les  musées  sont 
ensuite  passés  en  revue  :  M.  Cloquet 
nous  fait  connaître  à  la  fois  leur  his- 
toire et  leur  importance  archéologi- 
que. La  description  de  la  cathédrale, 
le  plus  beau  monument  d'architec- 
ture religieuse  du  pays,  est  une 
vraie  monographie  de  cet  imposant 
éilifice.  Après  avoir  parcouru  tout  ce 
que  la  cité  tournaisienne  offre  de 
remarquable,  l'auteur  donne  une 
notice  succincte  sur  plus  de  cent 
communes  avoisinantes,  dont  plu- 
sieurs offrent  de  rintérét.Ce  qui  ajoute 
une  valeur  particulière  au  guide  de 


M.  Cloquet  ce  sont  les  nombreuses 
planches  qui  accompagnent  le  texte 
et  reproduisent  les  monuments  et 
objets  d'art  les  plus  remarquables. 
11  est  à  souhaiter  que  dans  une  nou- 
velle édition  Tauteur  joigne  de  bonnes 
tables  onomastiques  et  analytiques 
et  s'applique  d'autre  part  à  corriger 
les  coquilles  trop  nombreuses  qui, 
notamment  pour  les  noms  propres  et 
surtout  pour  les  millésimes,  embar- 
rassent le  lecteur.  La  bibliographie, 
si  utile  dans  les  ouvrages  de  ce  genre, 
a  été  complètement   omise. 

L'ancienne  capitale  de  la  Flandre, 
la  Venise  du  Nord,  où  la  reine  Jeanne 
de  Navarre  trouva,  à  son  entrée 
triomphale,  six  cents  bourgeoises 
dont  le  faste  éclipsait  sa  Vanité  et 
provoquait  sa  jalousie,  Bruges  a 
conservé  dans  ses  nombreux  monu> 
ments  et  ses  remarquables  trésora 
artistiques,  un  dernier  et  précieux 
reflet  de  sa  splendeur  éclipsée.  Au- 
cune ville  de  Belgique  n'a  maintenu 
plus  fidèlement  ce  cachet  pittores- 
que des  cités  du  moyen  âge  et  c'est 
à  bon  droit  qu'on  l'a  nommée  la  c  Nu- 
remberg belge.»  —  Nul  n'était  mieux 
à  même  de  servir  de  cicérone  au 
voyageur,  à  travers  les  vieilles  rues 
et  les  édifices  remarquables  de  la 
reine  des  communes  flamandes,  que 
M.  James  Weale,dont  le  labeur  infa- 
tigable pendant  vingt  années,  a  fait 
revivre,  à  l'aide  des  antiques  docu- 
ments d'archives,  l'histoire  de  cette 
célèbre  pléiade  artistique  connue 
sous  le  nom  t  d'école  de  Bruges.  »  Ce 
guide  pour  Bruges  et  ses  environs  a 
depuis  longtemps  conquis  les  suf- 
rages  des  touristes.  La  quatrième 
édition,  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  guides  belges^  a  été  revue 
pour  être  tenue  su  courant  des  chan- 
gements récents  :  elle  est  accompa- 
gnée de  plusieurs  planches   et  vi- 
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gnettes,  ainsi  que  de  tables  très  com- 
plètes et  telles  que  nous  voudrions 
en  trouver  dans  tous  les  ouvrages  de 
ce  genre. 

Feu  de  temps  avant  que  parût  la 
nouvelle  édition  du  guide  de  M. 
Weale,  M.^  le  chanoine  Duclos,  dont 
l'érudition  historique  et  la  science 
archéologique  sont  connues,  donnait 
sous  le  titre  de  Bruges  en  trois  jours, 
un  itinéraire  complet  et  très  bien 
fait  pour  la  visite  des  trésors  artisti- 
ques de  sa  ville  natale.  Bien  qu'il 
soit  tracé,  comme  le  titre  l'indique, 
sur  un  plan  difiérent  et  qui  gê- 
nera quelque  peu  le  lecteur,  cet  ou- 
vrage rivalise  avec  le  précédent  pour 
faire  connaîti*e  et  apprécier  à  leur 
valeur  les  merveilles  de  la  vieille 
cité  ;  s'il  est  plus  sobre  de  ren- 
seignements historiques,  il  se  dis* 
tinguo  en  revanche  par  les  char- 
mantes? planches  qui  montrent  les 
beaux  spécimens  de  l'ancienne  ar- 
chitecture biugeoise,  si  gracieuse  et 
si  typique  :  nous  ne  saurions  ap- 
prouver l'idée  de  donner  une  impor- 
tance égale  aux  pages-annonces  qui 
parsèment  le  livre.  M.  ^Duclos  a  eu 
l'heureuse  idée  de^terminer  par  quel- 
ques renseignements  bibliographi- 
ques sur  la  ville  ;  la  liste  est  cepen- 
dant trop  incomplète,  d'autant  plus 
que  les  notes  et  renvois  aux  sources 
ont  été  systématiquement  écartés. 
Le  volume  du  savant  chanoine  ren- 
dra de  bons  services  aux  touristes 
qui  voudront  visiter  consciencieuse- 
ment la  vieille  cité  flamande  ;  si 
tous  les  amis  de  la  science  archéo- 
logique ne  peuvent  en  réalité  faire 
l'excursion  de  «  Bruges  en  trois 
jours  »  ils  auront  l'occasion  de  s'en 
dédommager  en  parcourant  cet  in- 
téressant volume. 

BeTHUNE  de  YIU.EBS. 


Oocumenti  di  storia.  italiana — 

Codice  diplomcaico  délia  città  dOr- 
vieto,  document i  e  regesti  dal  se- 
colo  XI  al  XV  e  la  Carta  del  Po- 
polo,  codice  statutario  del  com- 
mune di  Orvieto,  con  illuslraziooi 
et  note  di  Luiar  Fumi.  —  Firen- 
ze,  Vieusseux,1884,  in-4o  de  lxxvi— 
879  p. 

Lorsque  le  marquis  Gualterio  fit 
paraître  en  1846  la  chronique  si  in- 
téressante du  comte  de  Montemarte. 
il  y  joignit  en  appendice  un  recueil 
d'importants  documents  où  ceux  qui 
ont  voulu  étudier  l'histoire  de  l'Ita- 
lie au  xive  siècle  ont  puisé  à  pleines 
mains.  M.  Louis  Fumi  a  repris  la 
publication  des  documents  contenus 
dans  les  archives  de  cette  ville,  atta- 
chée à  la  cause  guelfe  dont  les  vicis- 
situdes sont  intimement  liées  à  l'his- 
toire des  Papes  et  à  celle  de  Florence. 
Dans  une  introduction  qui  est  un 
excellent  morceau  de  critique  histo- 
rique, l'auteur  examine  la  valeur 
des  travaux  consacrés  à  Orvieto. 
L'histoire  de  Manente  est  dans  sa 
première  partie  pleine  d'erreurs  ;  la 
seconde  mérite  seule  quelque  con- 
fiance :  le  vrai  et  le  faux  y  sont 
mêlés.  11  parle  ensuite  des  faussaires 
comme  Ceccarelli,  qui  ont  encombré 
l'histoire  de  leurs  productions  Beau- 
coup plus  exacts  et  dignes  d'estime 
sont  les  travaux  de  Cartari  et  du 
marquis  Marabottini,  Une  partie  des 
archives  a  été  détruite,  mais  dans 
l'archive  capitulaire  et  dans  l'archive 
communale  il  y  a  encore  un  millier 
de  pièces  :  M.  Fumi  nous  les  donne, 
car  s'il  range  les  documents  sous 
sept  cent  cinquante-cinq  numéros, 
il  faut  remarquer  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  contiennent  une  série  de 
pièces.  Ainsi  le  numéro  sous  lequel 
sont  rangés  les  brefs  de  Pie  11  con- 
tient en  réalité  trente-sept  pièces 
différentes. 
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Soixante-onze  documents  sont  an* 
teneurs  à  l'an  liOO  ;  cinq  cent  vingt 
concernent  le  treizième  siècle  ;  cent- 
quatre- vingt  uix-sept  le  quatorzième. 
Ces  documents,  ainsi  que  la  constitu- 
tion de  la  commune  jurée  par  le 
podestat,  et  la  charte  du  peuple  jurée 
par  le  capitaine  du  ?  eupledont  le  pou- 
voir était  plus  grand  que  celui  du  po- 
destat, présentent  un  ensemble  très 
intéressant  de  dispositions  de  droit 
public  interne  et  externe.  On  y  trou- 
vera de  nombreux  renseignements 
juridiques  et  économiques  sur  Orvie- 
to  et  les  villes  voisines.  Plus  de  soi- 
xante sentences  de  Tliiquisition  ren- 
dues en  l'année  1268  sont  curieuses 
pour  rhistoire  des  Patarins.  De 
nombreuses  lettres  de  Papes  mon- 
trent leur  pouvoir  en  exercice.  Les 
démêlés  entre  Guelfes  et  Gibelins 
reçoivent  ici  plus  d'une  lumière  ;  les 
documents  sur  l'université  d'Orvieto 
et  le  soin  avec  lequel  le^  Papes  Gré- 
goire XI,  Urbain  VI.  etc.,  l'enrichis- 
sent de  privilèges,  en  règlent  le 
détail  de  lorganisation,  les  condi- 
tions pour  la  licence,  le  doctorat, 
etc.,  sont  à  noter.  Cette  publication 
enrichie  de  notes,  d'éclaircissements, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  M.Louis 
Fumi. 

H.  nE  L'É. 


XVente-denx  an»  &  travers 
l'Islam,  yiAT  Léon  Rocbbs,  mi- 
nistre plénipûtentaire  en  retraite. 
Tome  second.  Paris,  Didot,  1885, 
in-80  de  503  p. 

On  sait  que  les  villes  saintes  de 
THedjaz,  Médine  où  repose  le  pro- 
phète, la  Mecque  qui  renferme  la 
pierre  noire  de  la  Caâba  apportée  à 
Abraham  par  l'ange  Gabriel,  sont 
interdites  aux  chrétiens,  sous  peine 
de  mort.  Au  commencement  du  siè- 
cle, an  Suisse  originaire   de  Bâle  où 


sa  famille  est  encore  représentée, 
Jean-Louis  Burckhardt,  fut  un  des 
premiers  européens  qui  pénétrèrent 
dans  ces  sanctuaires,  dont  sa  par- 
faite connaissance  de  la  langue  arabe 
et  des  rites  de  l'islamisme  lui  facilita 
l'accès.  L'illusion  fut  si  complète 
qu'étant  mort  à  son  retour  au  Caire 
on  l'enterra  dans  le  cimetière  mu- 
sulman. 

Pour  accomplir  cette  (langereuse 
entreprise,  M.  Léon  Roshes  se  pré- 
sentait avec  les  mêmes  avantages 
et  sous  le  même  déguisement.  Ce 
n'est  pas  k  la  simple  curiosité  de 
l'explorateur  que  nous  devons  son 
voyage,  mais  à  une  profonde  pensée 
politique  dont  il  avait  pris  l'initia- 
tive. Pendant  son  séjour  en  Algérie, 
comme  interprète  de  l'armée  fran- 
çaise, il  cherchait,  d'accord  avec  les 
chefs  de  tribus  hostiles  k  Abd-el- 
Kader,  les  moyens  de  terminer  la 
guerre.  Convaincu  qu'il  fallait  com- 
battre le  fanatisme  surtout  par  dos 
armes  morales,  il  résolut,  avec  l'a- 
grément /lu  maréchal  Bugeaud,  qui 
avait  une  grande  confiance  dans  ses 
lumières,  de  parcourir  les  principaux 
centres  religieux  de  Tlslam  pour  sol- 
liciter des  collèges  dts  plus  célèbres 
interpréti  s  dn  Koran  la  fettoua  ou 
décision  doctrinale  autorisant  les 
croyants  à  ces>er  contre  notre  domi- 
nation nne  lutte,  dont  l'expérience 
avait  démontré  l'inutilité.  L'exécu- 
tion d'un  semblable  dessein  n'avait 
chance  de  réussir,  qu'enveloppée 
d'un  grand  mystère  et  l'ancien  secré- 
taire de  l'émir  reprit  le  costume 
turc,  auquel  il  s'était  accoutumé 
pendant  plusieurs  années.  11  com- 
mença sa  campagne  par  la  i  unisie 
et  l'université  de  Kaîrouan.  dont  il 
obtint,  grâces  à  ses  intelligences 
dans  la  place,  le  document  qu'il 
désirait  et  qui  devait  servir  de  point 
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de  départ  aux  approbations  posté- 
rieures. Au  Gaire,notre  voyageur  fut 
accueilli  par  le  vice-roi  Mehemet 
Ali,  dont  il  nous  donne  un  curieux 
portrait  et  qui  le  couvrit  de  son  in- 
fluence toute  puissante  auprès  des 
ulémas. 

Mais  ces  premiers  succès,  loin  de 
satisfaire  M.  Roches,  l'excitèrent  à 
aller  demander  une  sanction  su- 
prême aux  docteurs  accourus  de  tous 
Us  points  du  monde  mahométan  au 
pèlerinage  de  la  Mecque.  Cette  péril- 
leuse résolution  germait  dans  son 
esprit  depuis  son  départ  d'Alger. 
Mais  il  s'était  bien  gardé  de  s'en  on- 
vi*ir  au  maréchal  Bugeaud,  qui  eût 
employé  toute  son  autorité  pour  le 
détourner  de  ce  qu'il  eût  regardé 
Ciimme  un  acte  insensé.  Muni  de  let- 
tres de  recommandation  dcM.Fresnel, 
alors  consul  général  de  France,  pour 
le  grand  chérif  de  la  Mecque  et  quel- 
ques hauts  personnages  de  son  en- 
tourage, il  se  joignit  à  la  troupe  d'un 
vénérable  Muphti,  dont  il  avait 
promptement  conquis  Taffection. 

Il  rencontrait  à  Y&mboâ  sur  la  mer 
Rouge  des  pèlerins  algériens  entassés 
sur  des  felouques  en  butte  à  toutes 
sortes  de  vexations  en  haine  de 
la  France  et  se  promit,  dès  qu*il  se- 
rait en  mesure  de  pouvoir  le  faire,  de 
provoquer  des  réclamations  officielles 
contre  un  état  de  choses  préjudiciable 
non  seulement  à  l'humanité,  mais 
encore  à  notre  influence  nationale. 
A  Médine,  il  retrouvait  les  traces  des 
dévastations  des  Wahabites,  qui 
avaient,  quarante  ans  auparavant, 
dépouillé  la  mosquée  du  prophète 
de  ses  ornements  les  plus  précieux. 
Le  23  décembi-e  1841  il  faisait  son 
entré  à  la  Mecque,  revêtu  du  irham, 
le  vêtement  traditionnel  imposé  à 
ceux  qui  viennent  vénérer  le  sanc- 
tuaire de  rislamisme.  •  La   Ca&ba 


nous  apprend  notre  voyageur,  est  en 
même  temps  une  église,  une  école, 
une  université,  un  marché,  une  place 
publique.  »  Dans  le  temps  du  pèleri- 
nage, ce  temple  qui  offre  le  curieux 
spectacle  de  la  réunion  de  tant  de 
races  diverses  appartenant  à  l'Asie, 
l'Europe  et  l'Afrique,  est  comme  le 
centre  et  le  résumé  de  la  vie  musul- 
mane. Pendant  que  les  fervents  font 
le  tour  du  monument  en  récitant  à 
haute  voix  leur  prière,  la  foule  sous 
les  colonnades  se  livre  ouvertement 
aux  plus  honteux  désordres.  Les 
revenus  immenses  de  la  mosquée 
fondent  entre  les  mains  de  ceux  qui 
les  administrent  et  la  plus  minime 
partie  est  seule  employée  à  l'entre- 
tien du  culte.  Le  nombre  des  pèlerins 
diminue  avec  l'ardeur  de  la  foi,  et 
dans  cette  station  des  étrangers 
beaucoup  de  maisons  tombent  en 
ruines.  Du  reste  l'esprit  du  lucre  y 
attire  plus  de  gens  que  le  fanatisme. 
Morne  pendant  le  reste  de  Tannée, 
la  ville  déchue  est  alors  animée  par 
une  sorte  de  grande  foire,  chaque 
nation  a  son  quartier,  où  elle  étale 
ses  produits  spéciaux. 

Avec  cette  puissance  de  séduction 
sur  les  orientaux  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  durant  sa  carrière  aven- 
tureuse, M.  Roches  poursuivait  ses 
desseins.  Dans  les  cercles  toujours 
plus  étendus  de  ses  nouvelles  con- 
naissances, sa  réputation  d'orthodoxie 
était  parfaite,  et  il  jugea  le  moment 
opportun  de  faire  usage,  avant  les 
grandes  fêtes  qui  terminent  le  pè- 
lerinage, des  lettres  d'introduction 
auprès  du  grand  chérif  de  la  Mecque, 
obtenues  dedeux  princes  Abyssiniens, 
beaux-frères  de  ce  haut  personnage, 
ainsi  que  de  son  ami  particulier  M. 
Fresnel,  consul  de  France  à  Âlexan- 
drie.L'autorité  du  descendant  authen- 
tique de  Mahomet  était  alors  fortré- 
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daite  sous  la  suzeraineté  jalouse  de 
l'Egypte,  ce  qui  a  dû  se  modifier  à  la 
suite  des  derniers  événements;  mais, 
sans  partager  le  fanatisme  de  ses 
coreligionnaires,  son  influence  reli- 
gieuse restait  fort  considérable.  No- 
tre voyageur  dut  se  rendre  à  Taïf, 
résidence  la  plus  habituelle  du  grand 
chérif  à  cause  de  la  salubrité  de  la 
contrée,  et  c'est  là  que  quelques  an- 
nées plus  tard  son  successeur  donnait 
audience  ô  Charles  Didier.  On  s'en- 
tendit facilement,  et  la  jf^etttma  de 
Eairouan  fut  encore  sanctionnée  par 
un  medjelès  composée  d'ulemas  de 
Bagdad,  de  Damas  et  des  villes  sain- 
tes. 1/intérét  principal  des  récits  dé- 
coule du  sentiment  profond  de  la 
vue  orientale,  de  la  prompte  com- 
préhension des  mœurs  de  ces  peu- 
ples, à  laquelle  Tobservateur  avait 
été  préparé  par  la  longue  étude  des 
Arabes  de  la  régence  d'Alger.  Nous 
avons  le  tableau  pittoresque  de  la 
clôture  du  pèlerinage  à  Aârafat,  oi!i 
lo8  races  de  l'Islam  campent  sans 
se  confondre.  D'un  côté  les  graves 
marchands  de  l'Inde,  de  l'autre  les 
nègres  soudaniens  à  la  foi  naïve,  là 
les  tribus  de  TYcmen  et  de  PHedjaz, 
ensuite  les  Africains  de  la  Méditerra- 
née, puis  les  mendiants  et  les  débi- 
tants ambulants  se  glissant  au  milieu 
de  la  foule  bruyante.  Depuis  des  siè- 
cles la  place  de  chaque  groupe  est 
assignée  par  la  tradition  dans  ce 
camp  éclairé  par  les  feux  de  bivac, 
où  retentissent  les  grognements  des 
chameaux.  La  solennité  allait  pren- 
dre fin  avec  le  sermon  du  Khatib  de 
la  Mecque,  lorsque  Léon  Roches,  dé- 
noncé comme  chrétien  par  deux 
déserteurs  algériens,  ae  trouva  subi- 
tement en  butte  aux  fureurs  d'une 
populace  fanatique,  qui  l'eût  certai- 
nement massacré.  Heureusement  le 
grand  chérif,    dont   la  prévoyance 


veillait  sur  son  hôte,  le  fit  enlever, 
au  milieu  du  tumulte,  par  ses  cava- 
liers noirs.  Lie  sur  un  cheval,  il  fut, 
sans  autre  explication,  emporté,  en 
pleine  nuit,  jusqu'à  Djeddah,  où  une 
felouque,  traversant  la  mer  Rouge, 
le  déposa  sur  la  côte  égyptienne. 
Dépouillé  de  tout  pendant  son  som- 
meil, il  se  donna  pour  un  modeste 
écrivain  public  et  descendit  la  vallée 
du  Nil,  gagnant  quelque  menue 
monnaie  à  composer  des  talismans 
pour  les  aimées  et  les  femmes  de  fel- 
lahs, suivant  les  caravanes  anglaises 
dans  la  visite  des  grandes  ruines 
historiques.  C'est  un  des  épisodes, 
que  j'ai  entendu  le  plus  souvent 
raconter  au  diplomate  dauphinois. 
avec  une  abondance  de  curieux  dé- 
tails. 

Revenu  à  Alexandrie,  il  eût  dû  se 
présenter  à  M.  Fresnel,  dont  la  re- 
commandation venait  de  lui  sauver 
la  vie  et  se  faire  rapatrier  en  France 
ou  tout  au  moins  en  Algérie.  Mais, 
dans  ces  vives  imaginations,  les  re- 
tours sont  brusques.  Depuis  long- 
temps: le  rôle  de  pseudo  musulman 
pesait  à  sa  conscience.  11  résolut  de 
chercher  à  Rome  le  pardon  et  l'apai- 
sement. Avec  une  ferveur  de  néo- 
phyte, il  eut  un  moment  le  projet 
d'entrer  chez  les  Jésuites.  Grégoire 
XVI,  qui  l'accueillit  avec  bonté,  se 
refusa  à  admettre  cette  vocation  trop 
prompte,  et  le  rendit  à  l'armée  fran- 
çaise dont  il  n'avait  pas  cessé  de  faire 
partie. 

L'interprète  général  reprend  donc, 
sur  la  terre  algérienne,  la  vie  de 
combat  et  de  négociations,  où  les 
bons  effets  de  la  fettoua  de  Kairouan 
ne  se  font  pas  attendre.  Nous  assis- 
tons aux  derniers  efforts,  à  la  chute 
d'Abd-cl-Kader.  Si  cette  partie  de 
Touvrage  n'est  plus  aujourd'hui  ab- 
solument neuve,  M.  Roches  no  doit 
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s'en  prendre  qu*à  lui  même,  puisquUl 
a  déjà  fourni  à  M.  d'Ideville  tant  de 
renseignements  importants  pour 
rhistoire  du  grand  capitaine. 

Â.  DE  G. 

Simples  note*  nur  Pierre  de 
Sébiville,  premier  prédicateur 
de  la  Réfortne  à  Grenoble^  par  A. 
Prudhomme,  archiviste  de  Flsère, 
Bourgoin,  1884,  in-S»  de  48  p. 

Le  personnage  auquel  est  consa- 
crée cette  brochure  n'était  connu 
que  par  quelques  lettres  publiées 
par  M.  Herminjard  dans  la  Corres- 
pondance des  Réformateurs.  Les 
renseignements  inédits  que  M.  Prud- 
homme a  tirés  des  Archives  muni- 
cipales de  Grenoble  jettent  une  vive 
lumière  sur  la  période  intéressante 
de  la  vie  de  Pierre  de  Sébiville. 

C'est  une  étrange  figure  que  celle 
de  ce  religieux  à  l'éloquence  empor- 
tée, au  caractère  mobile  et  impé- 
tutux.  Sébiville  nous  apparaît  d'a- 
bord sous  rhabit  blanc  des  moines 
de  Citeaux,  qu'il  laisse  bientôt  pour 
se  faire  Mineur  Conventuel.  Quand 
se  produit,  dans  l'ordre  de  saint 
François,  la  réforme  qui  soumit  aux 
Observantins  de  nombreux  monas- 
tères franciscains,  Sébiville  fit  cause 
commune  avec  le  parti  qui  repous- 
sait de  toutes  ses  forces  et  par  tous 
les  mo3'enft  un  retour  à  l'austérité 
primitive.  Expulsé  de  son  couvent 
avec  les  adversaires  des  Observan- 
tins, il  demeure  â  Grenoble  dont  la 
population,  naturellement  ennemie 
de  toutes  les  nouveautés,  lui  garde 
une  fidèle  affection.  Sébiville  qui  y 
a  souvent  prêché,  y  a  gagné  une 
telle  popularité  que  le  conseil  de 
ville  lui  offre  un  logement  dans  la 
maison  commune.  -  C'est  parfois 
pour  les  religieux  un  grand  mal* 
heur  qu*un  succès  trop  prononcé. 


Sibiville,  grisé  par  les  applaudisse- 
ments, manqua  de  l'humilité  néces- 
saire pour  supporter  la  contradic- 
tion. Sans  doute  il  crut,  en  se  ré- 
voltant contre  Tautorité,  satisfaire 
son  orgueil  blessé.  Visiblement  telle 
fut  la  cause  de  sa  rapide  conversion 
aux  idées  protestantes.  Un  an  après 
son  expulsion,  en  1583,  il  prêche  le 
carême  à  Gr6noble,où  il  fait  entendre 
les  doctrines  luthériennes.  Toute- 
fois, l'évêque  use  de  patience,  et  ce 
n'est  qu'après  un  second  carême,  en 
1524,  que  Sébiville  est  enfermé  dans 
les  prisons  épiscopales.  Il  en  sort 
par  une  rétractation  publique,  qui  ne 
l'empêche  point  d'être  banni  du 
diocèse  de  Grenoble.  M.  Arnaud, 
dans  son  Histoire  des  protestants  du 
Dauphiné,  pense  qu'il  fut  brûlé  à 
Grenoble  en  1525  ;  mais  ce  dénoue- 
ment n'est  pas  suffisamment  con- 
firmé par  les  sources  pour  être 
accepté  par  M.  Prudhomme.  Cepen- 
dant, «  si  1  étude  attentive  des  docu- 
ments lui  permet  d'écarter  cette 
hypothèse,  il  lui  est  impossible  àe 
lui  en  substituer  une  autre  plus 
plausible.  » 

Comment  la  bourgeoisie  greno- 
bloise, plus  tard  si  dévouée  au  catho- 
licisme, écouta- t-elle  avec  faveur 
ce  renégat  qui  lui  apportait  les  pre- 
miers enseignements  de  la  Réforme 
protestante!  C'est  là  un  problème 
dont  il  n'est  pas  facile  de  trouver  la 
solution.  Peut-être  les  mesures  vio 
lentes  dont  furent  victimes  les  Mi  ■ 
neurs -Conventuels,  et  parmi  eux 
Sébiville,  ne  contribuèrent-elles  p;  s 
médiocrement  à  augmenter  la  sym- 
pathie dont  il  était  entouré.  En  tout 
cas,  la  notice  écrite  par  M.  Prud- 
homme permet  de  deviner  l'histoire 
intime  de  cette  âme  orgueilleuse. 
Quiconque  s'intéresse  aux  événe- 
ments religieux  du  XYie  siècle  lira 
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avec  plaisir  et  profit  ces  pages  trop 
courtes  où  Tauteur,  dans  un  style 
élégant  et  animé,  fait  revivre  en  ce 
triste  personnage  le  type  toujours 
vivant  des  esprits  inquiets  et  des 
ambitieux  mécontents. 

P.  F. 


T'roisvilles,  d'^Vriagnan  et  les 
ITrois  monsqnetnires.  Esquis- 
ses biographiqueit  et  héraldiques, 
suivies  d'une  notice  sur  lesaeuas 
compagnies  de  mousquetaires  et  de 
la  liste  de  leurs  capitaines^  par 
.).  B.  Ë.  de  Jaurgain.  Paris,  Ghamr 
pion.  1884,  in-S»  de  96  |j.,  tiré 
a  100  exemplaires  numérotes. 

Voilà  une  piquante  brochure.  Que 
de  gens  se  sont  demandé  souvent 
d'où  put  venir  à  l'auteur  des  Trois 
mousquetaires  Vidée  de  ces  trois 
nonos  étranges  à  désinence  grecque  : 
Athos,  Porthos,  Aramis  !  Ils  ne  seront 
p&s  médiocrement  surpris  d'appren- 
dre que  ces  héros  fameux  existèrent, 
que  ce  furent  trois  gentilshommes 
béarnais, et  qu'Alexandre  Dumas  n'in- 
venta en  réalité  que  les  noms,  pour- 
tant si  vraisemblables,  de  comte  de 
La  Fère,  de  du  Vallon,  d'abbé  d'Her- 
blay. 

Armand  de  Sillègue  d'Athos  (Athos, 
petit  village  situé  tout  près  de  Sauve- 
terre  de  Béarn)  ;  Jean  de  Portau  ou 
Portaus  ;  Henri  d'Aramitz,  abbé  laï- 
que d'Aramitz  en  la  sénéchaussée 
d'Oléron  :  tels  sont  les  personnages 
dont  M.  de  Jaurgain  a  établi  Tiden- 
tité.  Coartil  de  Sandraz  affirmait  du 
reste  qu'Athos,  Porthos,  Aramis, 
avaient  vécu  ;  c'est  en  feuilletant  les 
Mémoires  de  M»  d'Artagnan^  rédigés 
par  lui,  que  Dumas  fut  frappé  de  la 
consonnance  étrange  et  pittoresque 
de  lenrs  noms,  o  11  y  avait,  dit  Taïle- 
mant  des  Réaax>  des  noms  béamois 
du  pays  de  Tréville,  qui  estoient  à 


tuer  chien;Boisrobert  en  fit  une  chan- 
son ;  le  roi  la  trouva  admirable. 

D*  Artagnan  appartenait  à  la  fam  il  le 
de  Batz  de  Gastelmore,  et  sa  mère 
était  Montesquiou  ;  il  prit  le  nom  do 
d'Artagnan  qui  était  dans  la  famille 
de  cette  dernière,  parce  qu'il  j  ugea 
le  sien  trop  obscur  à  la  cour. 

Noua  apprécions  beaucoup  les  inté- 
ressants détails  que  nous  donne  l'au- 
teur sur  TroiBvilles,dit  Tréville,le  fa- 
meux capitaine-lieutenant  des  mous- 
quetaires, sur  sa  famille  et  sur  sa 
postérité.  L'étude  biographique  et 
héraldique  de  M.  de  Jaurgain  nous  a, 
du  commencement  à  la  fin,  vivement 
intéressé. 

GdjbB.  D'A. 


Ouillaume  I^e  Olerc,  sieur  de 
Crannes,  capitaine  de  Lavais  1574- 
1597,  par  le  comte  de  Beauchesne, 
licencié  ès-lettres.  M  amers,  Fleury 
et  Dangin,  1884,  in-8o  ^e  73  p. 

Ce  titre  ;  Guillaume  Le  Clerc^ 
sieur  de  Crannes, capitaine  de  Laval, 
ne  laisse  pas  assez  soupçonner  la 
portée  historique  du  travail  de  M.  le 
comte  de  Beauchesne.  L'auteur, 
chose  rare,  promet  peu  et  donne 
beaucoup.  L'intérêt  de  sa  notice, 
abstraction  faite  de  nombreux  ren- 
seignements personnels  sur  le  sieur 
de  Crannes,  consiste  dans  la  nou- 
veauté et  dans  l'importance  des 
pièces  qui  y  sont  mises  en  œuvre.  — 
En  réalité,  la  biographie  de  Guil- 
laume Le  Clerc,  personnage  assez 
obscur  malgré  le  rôle  qu'il  joua  lors 
de  la  réduction  de  la  ville  de  Laval 
sous  l'autorité  de  Henri  IV  en  1594, 
n'a  été  pour  îà.  de  Beauchesne  que 
le  prétexte  ou  pour  mieux  dire  le  fil 
oonducteur  qui  lui  a  permis  de  grou- 
per des  documents  d'une  valeur 
incontestable  pour  Thistoire  du 
Maine  à  l'époque  des    guerres  de 
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religion,  voire  même  pour  Thistoire 
générale.  Les  chroniqueurs  et  les 
historiens  locaux  ont  raconté  en 
quelques  lij^nes  la  réduction  de  Laval 
sous  Tobéissance  du  Béarnais,  au 
moyen  des  intrigues  qui  se  tramèrent 
entre  le  maréchal  d'Aumont,  Anne 
d'Allègre,  Guillaume  Le  Clerc,  d*An- 
digné  de  Meeneuf,  Duchemyn  de  la 
Vauzelle  et  plusieurs  autres  ;  mais 
tous,  sans  exception,  sont  restés 
muets,  faute  de  documenta,  sur  les 
circonstances  qui  précèdèreat,accom- 
pagnèrent  et  suivirent  cette  réduc- 
tion. Ils  n'ont  pas  ignoré  que  d'Au- 
mont avait  i*eçu  du  roi  la  mission  de 
chasser  les  ligueurs  des  frontières 
bretonnes,  mancelles  et  angevines, 
sans  connaître  néanmoins  les  eu- 
rieuses  négociations  que  le  maréchal 
avait,  par  Tintermédiaire  de  Guil- 
laume Le  Clerc,  entamées  et  pour- 
suivies pendant  plusieurs  mois  avec 
les  habitants  de  la  capitale  du  Bas- 
Maine.  Les  mesures  qui  furent  prises 
pour  assurer  la  réussite  de  la  tenta- 
tive des  partisans  du  roi,  les  détails 
de  cette  tentative,  la  physionomie  de 
Laval  pendant  les  journées  des  27 
et  28  avril  1594,  en  un  mot  tout  un 
ensemble  de  faits  grands  et  petits 
était  resté  caché  aux  yeux  de  tous. 
11  y  avait  là  dans  Thistoire  de  Laval 
au  xvie  siècle  une  regrettable  lacune 
que  le  travail  de  M.  de  Beauchesne 
vient  de  combler  heureusement. 

La  guerre  fc  prolongea  longtemps 
après  la  rédaction  de  la  seconde  ville 
du  Maine.  U auteur  de  Guillaume  Le 
Clerc  apporte  sur  cette  dernière 
période  de  la  Ligue  dans  nos  contrées 
de  nouvelles  et  curieuses  données 
qui  suppléent  au  laconisme  forcé  des 
historiens  manceaux.  U  nous  montre 
les  châteaux  forts  du  pays  lavallois, 
comme  le  Mesnil-Barré  et  la  Motte 
de  Sougé,  mis,  par  les  ordres  du 
maréchal  d'Aumont  et  du  marquis 


de  Lavardin,  à  l'abri  d'un  retour 
offensif  d'ennemis  qui  épient  l'occa- 
sion favorable  de  s'emparer  de  quel- 
que bonne  place,  et  les  efforts  tardifs 
des  derniers  partisans  de  l'Union 
voulant  jusqu'en  i597  raviver  une 
lutte  désormais  impossible. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister 
davantage,  on  voit  que  la  soi-disant 
biographie  de  Guillaume  Le  Clerc 
présente  un  intérêt  véritablement 
historique.  'Non  seulement  M.  le 
comte  de  Beauchesne  a  jeté  un 
jour  nouveau  sur  une  des  plus  inté- 
ressantes époques  de  l'histoire  du 
Maine,  mais  il  a  encore  publié  des 
documents  d'une  réelle  importance 
pour  l'historien  futur  qui  tentera  de 
raconter  la  vie,  non  plus  cette  fois  de 
Guillaume  Le  Clerc,  le  héros  lavai- 
lois,  mais  du  maréchal  d'Aumont,  un 
des  plus  utiles  auxiliaires  du  roi 
Henri  IV. 

A.  Ledru. 


La  Vie  de  Rotrou  mieux  con- 
nue. Documents  inédits  sur  la 
Société  polie  de  son  temps  et  la 
querelle  du  Cid^  par  Henri  Chab- 
DON,  conseiller  général  de  la 
Sarthe,  vice  président  de  la  So- 
ciété historique  du  Maine,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  chartes,  offi- 
cier d'Académie.  Paris,  A.  Picard: 
Le  Mans,  Pellechat  1884,  grand 
in-80  de  268  p.,  tiré  à  130  exem- 
plaires. 

Quoique  Rotrou  ait  été  l'objet,  en 
ces  derniers  temps,  de  nombreux 
travaux  parmi  lesquels  on  peut  citer 
surtout  après  ceux  de  MM.  Guizot, 
A.  F.  Didot,  Jarry,  Edouard  Four- 
nier,  Saint-René  Taillandier,  etc.. 
ceux  (1882)  de  MM.  Félix  Uémon, 
Merlet,Léonce  Person,  de  Ronchaad, 
l'histoire  de  sa  vie  reste  encore  à 
faire.  M.  Chardon  n'a  pas  voulu  nous 
donner  une  biographie  complète  de 
l'auteur  de  Venceslas,  Tout  en  sui- 
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vant,  dit-il  (p.  9J  la  trame  de  sa  vie, 
et  en  ayant  grand  soin  de   mettre 
des  dates  certaines  et  de  Tordre  dans 
le  récit  de  chacune  de  ses  principa- 
les actions,  ce  qu*on  a,  trop  souvent, 
omis  de  faire  jusqu'ici,  je  me  suis 
proposé  avant  tout  d'étudier  les  par- 
ticularités les  moins  connues  de  cette 
courte  et  obscure  existence,  me  don- 
nant bien  garde  de  préférer  la  route 
battue  aux  découvertes  du  sentier. 
L*habile  critique  indique  ainsi   les 
points  principaux  sur  lesquels  ont 
porté  ses  patientes  et  heureuses  in- 
vestigations :  la  famille  de  Rotrou, 
Rotrou  auteur  de  la  troupe  de  Thô- 
tel  de  Bourgogne,  ses  protecteurs, 
et  parmi  eux  spécialement  la  com- 
tesse de  Soissons,  Anne  de  Montafié, 
le  cardinal  de  Richelieu  et  le  comte 
de  tJelin  ;  son  séjour  dans  le  Maine, 
son  rôle  dans  la  querelle  du  Cid,  et 
enfin  ses  relations  avec  Thôtel   de 
Rambouillet.  M.  Chardon  ajoute  qu'il 
ne  s*est  pas  refusé  de  faire,  en  che- 
min, plusieurs  excursions  à  travers 
Thistoire  du  théâtre  contemporain 
dont  on  a  trop  isolé  Rotrou,  et  qu'il 
a  rapporté  de  son  enquête  plus  d'une 
pièce  de  vers  inédits  du  jeune  poète. 
Voici  comment  (p.  9)   il  caractérise 
ses  recherches  et  nous  invite  à  l'ac- 
compagner dans  ces  voyages  d'explo- 
rations et  de  découvertes  ;  «  Au  lieu 
de  continuer  à  écrire  le  roman   de 
Rotrou,  j'ai  voulu  autant  que  possi- 
ble arriver  à  sa  vie  réelle.  Peut-être 
sur  quelques  points  ee  prendra- 1 -on 
à  regretter  la  légende,  et  m*en  vou- 
dra-t-on    de  venir  jeter  le  trouble 
dans  de  vieilles  cro^anc^^  littérai- 
res, prêtant  à  de  magnifiques  lieux 
communs  ;  mais  j'ai  le  souci  de  la 
vérité  avant  tout,  et  la  haine  du 
convenu.  Que  ceux  qui  ne  craignent 
pas  d'êti'e  étonnés,  désorientés  même, 
veuillent  donc  bien  prendre  la  peine 


de  me  suivre  jusqu'au  bout  de  cette 
étude.  » 

Les  promesses  si  spirituellement 
formulées  dans  ce    passage  où  se 
trouve  seulement  un  mot  inexact,  le 
moi  peine^  auquel  tous  les  lecteurs 
du  livre  substitueront  un  mot  bien 
différent,  sont  tenues  tout  de  suite. 
Dès  la  page  suivante,  nous  sommes 
en  plein  dans  le  nouveau^nons  voyons 
les  additions  les  plus  imprévues  se 
mêler  aux  rectifications  les    mieux 
justifiées.  Que  Ton  en  juge  par  cette 
citation  (pp.  10,  1 1;  :  «  Chose  éton- 
nante !  On  n'a  pas  même  jusqu'ici 
le  nombre  exact  des    enfants    nés 
du  mariage  de  Rotrou  avec  Margue* 
rite   Camus,  fille  de   noble  homme 
Jehan  Camus,   conseiller  du  roi  et 
élu  en  l'élection  de  Mantes  et  d'hono- 
rable femme  dame  Françoise  Apoil 
(les  noms  et  qualités  des  parents  de 
la  femme  de  Rotrou  sont  ici  donnés 
pour  la  première  fois).  Pendant  long- 
temps on  n'a  connu  que  la  naissance 
de  trois  des  enfants  du  poète.  Vint 
M.    Merlet    qui,  dans    son    inven- 
taire des  Archives  départementales 
d'Eure-et-Loir^    releva   celle    d'un 
quatrième  enfant,   que   M.  Perso n 
s'empressa    de  citer   d'après   lui.... 
Eh  bien  !  Rotrou  ne  fut  pas  simple- 
ment père  de  quatre  enfants  ;  il  en 
eut  six  bien  comptés  : 

Jean-Baptiste,  né  le  8  août  1641. 

Françoise-Marie,  née  le  22  juin 
1643. 

Jean,  né  le  24  décembre  1644. 

Elisabeth,  née  le  23  septembre 
1646. 

Claude,  né  le  15  décembre  1647. 

Marguerite,  née  le  17  décembre 
1648.  > 

Un  peu  plus  loin  (p.  13-14),M.  Char- 
don établit,  d'après  deux  actes  de 
baptême  de  la  paroisse  Saint-Pierre 
de   Dreux,  non  reproduits  par   M. 


Digitized  by 


Google 


34 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Merlet  et  restés  inédits  jusqu'à  ce 
jour,  que  le  père  de  Rotrou  était 
mort  dès  1641,  puisque  sa  femme 
Elisabeth  Facheu,  était  veuve  alors 
et  de  plus  qu'il  devait  être  marchand 
bourgeois  à  Dreux,  il  ajoute  que  si 
Rotrou  a  des  droits  authentiques  à  la 
qualification  de  noble  homme  qu'il  a 
reçue  bien  souvent,  c'est  seulement 
en  vertu  de  sa  qualité  de  gentil- 
homme ordinaire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Nous  néofligeons  une  foule  de  ren- 
seignements curieux  donnés  par  M. 
Chardon  sur  les  premiers  poèmes  de 
Rotrou,  notamment  sur   CUagénor 
et  DoristéCy  tragi-comédie  tirée  d'un 
roman  portant  le  même  titi*e,  publié 
à  Paris  en    1621,  resté  inconnu  de 
tous  les  biographes  et  de  tous  les 
critiques  du  poète,  et  qui  n'a  pas 
même  été  cité  par  l'auteur  du  Ma- 
nuel du  libraire,  ainsi  que  sur  diver- 
ses épitres  et  stances  placées  en  tête 
de  tels  et  tels  recueils  du  temps,  pit- 
toresquement  comparés  (p.  37)  aux 
broussailles  inexplorées  et  inaborda- 
bles d'une  forêt  vierge  ;  mais  nous 
signalerons   Télucidation   complète 
(p.  38  et  suiv.)  d'un  épisode  assez 
obscur  de  la  vie  de  Rotrou,  devenu 
en    1632   fournisseur  attitré  de   la 
troupe  de  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.   M.    Chardon   explique 
fort  bien  cette  phrase  de  l'honnête 
Chapelain  :  c  Je  suis   marri  qu'un 
garçon  de  si  beau  naturel  ait  pris 
une  servitude  si  honteuse...  b  L'au- 
teur de   Saint  Genest  était  devenu 
poète  à  gaffes  et  était  entré  dans  une 
sorte  de  vie  de  bohème  au  sujet  de 
laquelle  il  est  permis  de  rappeler  le 
mot  de   Virgile  :  Malesuada  famés 
et  turpis  egestas,  M.  Chardon  a  bien 
fait  de  témoigner,  au  nom  de  son 
héros,   une   vive  reconnaissance   à 
ceux  qui  l'aidèrent  à  secouer  ce  joug 


indigne  de  lui  (p.  46)  :  «  Merci  donc 
à  ceux  qui  ont  contribué  à  sa  déli- 
vrance; au  comte  de  Fiesque,  à  Cha- 
pelain, au   cardinal  de  Richelieu  et 
surtout  au   comte    de   Belin.  >    La 
biographie  de  ce  dernier,  qui  remplit 
tout   le  chapitre  quatrième  (p.  82- 
104)  et  déborde  même  dans  le  chapi- 
tre suivant  fp.  105-140),  est  un  mor- 
ceau aussi  excellent  qu'intéressant. 
On  n'avait  presque  rien  dit  sur  ce 
c  grand  seigneur  manceau  qui  mé- 
rite d'avoir  sa  place  dans  l'histoire 
de  la  société  polie  du  temps  :  »  M. 
Chardon  a  tout  dit  sur  ce  Mécène  si 
intelligent  et  si  généreux  qui  ne  fut 
pas  seulement  le  protecteur  de  Ro- 
trou, mais  encore  celui  de   Maire t, 
de  Scudérj,  de  Mondory  et  du  théâ- 
tre du  Marais.  Nous  avions  annoncé 
(Lettres  de  Chapelain,  tome  1,  p.  94, 
note  1)  la  future  biographie  détaillée 
du  comte  de  Belin,  et  nous  y  avions 
renvoyé  nos  lecteurs  «  en  toute  sé- 
curité. »  M.  Chardon  nous  a  prouvé 
que  nous  avions  eu  raison  de  lui  ac- 
corder la  plus    large  confiance.  Une 
des  parties  les  plus  neuves   et  les 
plus  importantes  de    l'étude  consa- 
crée au  délicat  amateur,  c'est  celle 
où    le    savant    biographe   examine 
cette  question  :  a  Quelle  part  prirent 
à  la    polémique  soulevée  par  le  fa- 
meux chef-d'œuvre  de  Corneille,  M. 
de    Belin    et    Rotrou   lui-même  î  » 
L'examen  d'une  telle  question  était 
d'autant  plus  nécessaire  que,  comme 
le  constate  M.  Chardon  (p.  109  ,  c  il 
reste  encore  bien  des  points  obscurs 
dans  la  polémique  du  Ctrf,»et  «  qu'on 
ne  connaît  ni  les  auteurs  de  la  plu- 
part des  pièces  de  cette  polémique, 
ni   les  personnages  auxquels   elles 
font  allusion.  »    M.  Chardon  a  cru 
reconnaître  le  comte  de  Belin  dans 
le  personnage  «  de  grande  qualité  » 
qui,  à  côté  du  cardinal  de  Richelieu, 
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avait  pris  parti,  ainsi  quft  Charle- 
val,  contre  le  grand  Corneille.  11  se 
demande  avec  hésitation  s'il  n*y  au- 
rait pas  lieu  d'attribuer  au  comte  de 
Belin  le  Discours  à  Cliton  sur  les 
observations  du  Cid.  Enfin  il  est 
fort  tenté  de  regarder  Rolrou  comme 
Tauteur  de  Vlncognu  et  oerilcUfle 
ami  de  Messieurs  de  S:udéry  et  Cor- 
neille. A  ce  propos  «  il  estime  que 
le  rôle  de  Rotrou  dans  la  querelle 
du  Cid  n*a  pas  été  celui  qu'on  lui 
prête  d'habitude,  et  que,  loin  de 
fièrement  défendre  l'auteur  du  Cid, 
il  8*est  contenté  de  remploi  de  mé- 
diateur entre  les  deux  ardents  ad- 
versaires. En  ce  cas,  Ylncognu  et 
véritable  ami  aurait  été  le  rameau 
cf  olivier  destiné  à  faire  mettre  bas 
les  armes  à  Corneille  et  à  Scadéry. 
Tous  ces  difficiles  problèmes  ne  sont 
pas  résolus,  mais  M.  Chardon  aura 
eu  le  grand  mérite  de  les  signaler  à  la 
critique,  de  commencer  à  les  dé- 
brouiller et  il  faut  espérer  que  d'au- 
tres chercheurs  achèverontde  mettre 
en  pleine  lumière  ce  qui  déjà  nous 
apparaît  à  demi  éclairé. 

Nous  aurions  encore  bien  des 
choses  à  louer  dans  la  Vie  de  Rotrou 
mieux  connue,  par  exemple  les  ren- 
seignements sur  les  rapports  du 
poète  avec  l'hôtel  de  Rambouillet  et 
avec  le  château  de  Mézières,  ren- 
seignements où  est  redressée  aussi 
sûrement  que  gracieusement  (p.  150) 
une  erreur  de  l'éditeur  des  Lettres  de 
Chapelain  ;  les  précieux  documents 
réunis  dans  V Appendice,  les  uns 
inédits,  et  tirés  des  minutes  de  no- 
taires et  des  archives  de  Dreux,  les 
autres  déjà  imprimés,  mais  excessi- 
vement rares,  parmi  lesquels  on 
remarquera  surtout  la  Lettre  à.,  sous 
le  nom  d'Ariste^  que  M.  Chardon 
restitue  avec  beaucoup  de  sagacité 
à  Jean  Louis   Faucon,  seigneur  de 


Charleval,  et  La  suite  du  Cid  en 
abrégé,  pamphlet  odieux  qui  n*a  été 
connu  d*aucun  des  biographes  et 
bibliographes  qui  ont  eu  à  s'occuper 
de  Corneille,  pas  même  de  M.  Marty- 
Laveaux  et  de  M.  Emile  Picot,  dont 
la  bibliothèque  de  Caen  possède  le 
seul  exemplaire  qui  existe,  et  où  le 
sublime  auteur  de  Polyeucte  est  me- 
nacé de  cinquante  coups  de  hast  on. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  le  grand 
mérite  d'un  livre  que  tout  le  monde 
voudra  lire,  et  après  avoir  pris  acte 
des  promesses  de  l'auteur  relatives 
à  la  prochaine  publication  d'études 
sur  Dom  Liron,  sur  bcarron,  sur 
Godeau,  sur  Mm«  de  la  Calprenède, 
VOctavie  du  recueil  des  Œuvres  di- 
verses, dédiées  à  Mme  de  Matignon, 
comme  l'a  deviné  M.  Chardon,  nous 
déclarerons  que  certainement  sera 
exaucé  le  vœu  qu'il  exprime  ainsi 
(p.  18)  :  a  Je  serais  heureux  que 
celui  qui  écrira  la  biographie  dont 
je  parle  [la  biogrraphie  dcfiaitive  de 
rémule  de  Corneille],  et  qui  devrait 
trouver  place  en  tête  d'une  édition 
de  Rotrou  dans  la  collection  des 
Grands  écrivains  de  la  France, 
pût  dire  un  jour  :  C'est  du  Mans 
qu'au  xixe  siècle,  comme  au  xviiie, 
sont  parvenus  les  renseignements  iei> 
plus  vrais  comme  les  plus  complets 
sur  la  vie  de  Jean  Rotrou.  » 

T.  DK  L. 


Xhéopliraste  Renaudot  et  se« 
innocentes  in^entionM,  par 
E.  Hatin.  Paris,  Oudin,i883,in-12 
de  XVI  2^52  p. 

Tliéoplirftate  Renandot  d'a- 
près des  documents  inédits, 

P\T  G.  Gilles  de  la  Tourette. 
aris,  Pion,  1284,  in-8o  je  iv317  p. 

Deux  ouvrages  ont  paru  presque 
simultanément  sur  Théophraste  Re- 
naudot,  et  ont  demandé  l'un  et  l'au- 
tre, en   faveur    de   ce    personnage 
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assez  oublié,  un  regain  de  célébrité 
et  de  reconnaissance.   Les  auteurs, 
MM.  Hatin  et  Gilles  de  la  Tourette, 
ont  parfaitement  raison  :  quiconque 
les  aui*a  lus  sera  convaincu. Sans  être 
tenté,  comme  parait  Tétre  M.  de  la 
Tourette,  de    mettre  sur   ie  même 
pied  Kenaudot,  le  P.  Joseph  et  Ri- 
chelieu, on  sera  forcé  de  convenir 
que  le  xviie  siècle  n'a  guère  connu 
d'esprit  plus  original,  plus  libre  et 
plus  inventif,  de  cœur  plus  soucieux 
du  bien  public,  que  ce  médecin- gaze- 
tier.   Fondateur  des  Bureaux  d'A- 
dresse et  de  la  Gazette,  Théophraste 
Renaudot  a  eu  le  génie  de  la  publi- 
cité commerciale  et  politique  ;  il  en 
a  deviné  toute   la  puissance  ;  Com- 
missaire général  des  pauvres    du 
royaume^  introducteur   en   France 
des  Monts-de- Piété t  premier  auteur 
des  Consultations   charitables  pour 
les  indigents  malades,  il  a  devancé 
beaucoup  des  grandes  créations  de 
l'assistance  publique,  et   s'est  con- 
duit en  héros  de  la  charité  ;  parti- 
san et  propagateur  de  la  Méthode 
expérimentale^  organisateur  de  Con- 
férences scientifiques,  adversaire  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au 
point  d'imaginer  en  ce  siècle  de  mo- 
nopole une  sorte  de  Faculté  libre,  il 
eût  accompli,  sans   des  résistances 
acharnées  et  des  perfidies  indignes, 
une  révolution  dans  la  médecine  et 
dans  l'enseignement.  Athlète  infati- 
gable, il  lutte  contre  toutes  les  op- 
positions —et  Dieu  sait  si  elles  furent 
nombreuses   —  sans  autre   soutien 
que  le  ferme  bon  sens  et  l'énergie 
de  Richelieu. 

Abandonné  par  Anne  d'Autriche, 
exposé  aux  procès  réitères  de  la 
Faculté  et  aux  sarcasmes  de  Guy 
Patin,  il  succomba  en  somme,  mal- 


gré la  faveur  de  Mazarin  et  le  titre 
d'historiographe  du  roi.  Il  mourut 
a  gueux  comme  un  peintre,  »  et  ba- 
foué par  beaucoup  de  gens,  lui  qui 
n'avait  vécu  que  pour  faire  le  bien. 
Mais  ses  institutions  devaient  sub- 
sister, et  il  suffit  pour  en  mesurer 
l'importance  de  se  représenter  ce 
que  serait  notre  vie  sociale,  si  Ton 
en  retirait  le  journal,  les  affiches.les 
bureaux  de  placement  et  de  rensei- 
gnement, les  Monts-de-Piété,  les 
consultations  gratuites  et  les  sociétés 
scientifiques;  Théophraste  Renau- 
dot a  imaginé  tout  cela  :  que  la  posté- 
rité lui  rende  enfin  la  justice  que  ses 
contemporains,  après  l'avoir  admiré, 
finirent  par  lui  refuser. 

Lés  deux  ouvrages  de  MM.  Hatin 
et  Gilles  de  la  Tourette  ont  leurs 
mérites  :  tous  deux  sont  intéressants 
et  par  moments  même  attachants  ; 
le  premier,  celui  de  M.Hatin  est  plus 
vif,  plus  facile  à  lire,et  il  a  ouvert  la 
voie  ;  mais,  de  l'aveu  de  l'auteur,  il 
est  incomplet,  faute  de  documents  ; 
ces  documents,  qui  ont  été  refusés  à 
M.  Hatin,  M.  Gilles  de  la  Tourette 
les  a  eus  entre  les  mains;  quelques- 
uns  d'ailleure  étaient  pour  lui  des 
documents  de  famille  ;  tandis  que  le 
livre  de  M.  Hatin  est  un  plaidoyer 
rapide  et  probant,  celui  de  M.  G.  de 
la  Tourette,  est  une  œuvre  solide, 
nourrie  et  quasi-définitive.  Mais  que 
M.  de  la  Tourette  se  défasse  donc  de 
certaines  exagérations  qui  font  sou- 
rire, d'attaques  au  cléricalisme  aussi 
déplacées  qu'inutiles  et  d'idées  géné- 
rales plus  que  controversables.  11 
gagnerait  aussi  à  écrire  plus  claire- 
ment là  où  il  ne  s'appuie  pas  sur  les 
textes.  Alf.  Haudrillart. 

U Adminislraieur  Gérant, 
VICTOR  PALMÉ. 


irt9 


—  BruxeUeB,  Maison  Vromant,  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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PERSÉCUTION  DES  GMÉTIËIVS  DE  ROME 

EN  l'année  64 
Authenticité  du  xliv«  chapitre  du  livre  XV«  des  Annales  de  Tacito. 


Le  KLiv**  chapitre  du  livre  XV®  des  Annaies  de  Tacite  est  la 
source  principale  où  les  historiens  ne  cessent  d'aller  puiser, 
quand  ils  racontent  la  persécution  des  chrétiens  sous  Néron,  au 
mois  d'août  de  Tannée  64»  11  abonde,  en  effet,  en  renseignements 
précis  qu'on  chercherait  en  vain  dans  tout  autre  écrit  d'origine 
païenne,  ou  môme  d'origine  chrétienne.  Plus  fortement  encore 
que  le  xvi**  chapitre  du  Nero  de  Suétone,  contemporain  de  Tacite, 
il  confirme  la  tradition  ecclésiastique,  qui,  depuis  saint  Clément 
de  Rome  (f  vers  100),  dans  les  écrits  duquel  nous  en  trouvons  le 
premier  témoignage  bien  clair  *,  n'a  jamais  hésité  à  affirmer  le 
caractère  historique  de  cette  persécution,  la  première  de  celles 
que  les  empereurs  ont  édictées. 

Tacite,  qui  dans  les  chapitres  xxxviir,  xxxix«,  xl«,  xli«,  xlii« 
et  xuii%  vient  de  décrire  l'épouvantable  incendie  de  Rome  et  ses 
premiers  effets  sur  Tesprit  de  la  population  sous  le  coup  de  la 
douleur  et  de  Teffroi,  continue  ainsi  au  chapitre  xLiv^  : 

«  Ni  les  efforts  humains,  ni  les  largesses  du  prince,  ni  les  prières 
aux  dieux,  ne  détruisirent  la  persuasion  que  Néron  avait  eu  l'infamie 
d'ordonner  Tincendie.  Pour  anéantir  ces  rumeurs,  Néron  supposa 
des  coupables,  et  livra  aux  supplices  les  plus  recherchés  ces  hommes 
odieux  par  leurs  forfaits,  et  que  le  vulgaire  nommait  chrétiens.  L'ori- 
gine de  ce  nom  est  le  Christ,  livré  ail  supplice,  sous  le  règne^  de 
Tibère,  par  le  procurateur  Ponce  Pilate.  Réprimée  d'abord,  cette 

>  I  Corinth.,  v,  vi.  Patr.  apostoL,  éd.  Funk,  t.  I,  p.  66.  •  •» 

T.  XXXTIII.   1"  OCTOBRE  18S5.  22 


Digitized  by 


Google 


338  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

exécrable  superstition  éclatait  de  nouveau  non  seulement  en  Judée, 
berceau  de  ce  fléau,  mais  même  dans  Rome,  où  afflue  de  toutes  parts 
et  trouve  des  partisans  tout  ce  qui  est  infâme  et  dangereux.  On  saisit 
donc  d'abord  ceux  qui  avouaient  ;  puis,  sur  leur  déposition,  une  mul- 
titude prodigieuse,  moins  convaincue  du  crime  d'incendie  que  de 
haine  pour  le  genre  humain.  De  leur  moil  on  flt  des  divertissements, 
comme  de  les  oouvrh*  de  pearux  de  bêtes  féroces,  et  de  les  faire  périr 
déchirés  par  des  chiens,  ou  de  les  clouer  à  des  croix,  ou,  les  réservant 
aux  flammes,  de  les  brûler  dès  que  le  jour  tombait,  pour  servir  de 
flambeau  la  nuit.  Néron  avait  ofi^ert  ses  jardins  pour  ce  spectacle,  et 
donna  les  jeux  du  Cirque,  se  mêlant  à  la  populace,  en  habit  de  cocher 
ou  monté  sur  un  char.  Aussi ,  quoique  coupable  et  méritant  les  derniers 
supplices,  les  chrétiens  flrent  naître  la  compassion,  et  parurent: im- 
molés, non  à  l'utilité  publique,  mais  à  la  barbarie  d'un  seul  ^  »  ' 

Mais  est-ce  bien  Tacite  qui  parle  ici  ?  Non,  s'il  faut  en  croire 
M.  Hochart  ;  ce  serait  un  moine  bénédictin  du  moyen  âge  :  le 
XLiv*  chapitre  du  livre  XV®  des  Annales  du  grand  historien  aurait 
été  interpolé  *. 

M.  Hochart  est  un  auteur  peu  connu.  En  faisant  de  Tertullien 
un  «  prélat  ^,  i>  un  a  évêque  carthaginois  *,  »  il  montre  qu'il 
connaît  mal  l'antiquité  chrétienne.  Mais  il  vient  d'introduire 
dans  la  critique  la  question  de  l'authenticité  du  passage  de 

'  Traduction  Panckoucke.  Voici  le  texte  :  «  Sed  non  ope  humana,  non 
largitionibus  principis  aut  deum  placamentis,  decedebat  infemia,  quin  jus- 
sum  incendium  crederetur.  Ergo,  abolendo  rumori  Nero  sabdidit  reos,  et 
queesitissimis  pœnis  affecit  quos,  per  flagitia  invisos,  vulgus  Christianos 
appellabat.  Auctor  nominis  ejus  Christus,  Tiberio  imperitante,  perprocura- 
torem  Poncium  Pilatum.  sopplicâo  affectus  erat.  Repressaque  in  praesens 
exitiabilis  superstitio  rursns  erumpebat,  non  modo  per  Judaeam,  originem 
ejus  mali,  sed  per  Urbem  etiam,  quo  cuncta  undique  atrocia  aut  pudenda 
confluunt  celebranturque.  Igitur  primum  coirepti  qui  fatebantur,  deinde 
indicio  eorum  multitude  ingens,  haud  perinde  incrimine  incendii,quam 
odio  humani  generis  convicti  sunt.  Et  pereuntibus  addita  ludibria,  ut, 
ferarum  tergis  contecti,  laniatu  canum  interirent,  aut  crucibus  affixi,  aut 
âammandi,  atque  ubi  defecisset  dies,  in  usum  nocturni  luminis  urerentur. 
Hortos  sucs  ei  spectaculo  Nero  obtolerat,  et  circense  ludicrum  edebat, 
habitu  aurig»  permixtus  plebi,  vel  curriculo  insistens.  Dnde,  quanquam 
adveréus  sentes  et  novissima  exempla  mérites,  miseratio  oriebatur,  tanqnam 
non  utilitale  publica,  sed  in  8«evitiam  unius,  absumerentur.  » 

•  La  persécution  des  chrétiens  sous  Nèron^  dans  Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux^  n^  2  de  Tannée  1884.  Ce  numéro  porte  le  millésime 
1884,  mais  il  a  paru  en  janvier  1885. 

3  Jbid.,  p.  123. 

*  Jbid.,  p.  127. 
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Tacite   qui  ra|)porte  xm  des  faits  prineipaux  de  Thistoire   de 
r£giise.  On  comprendra  que  je  discute  ses  conclusions. 


Je  les  place  d'aljord  sous  les  yeux  du  lecteur  ;  M.  Hochart 
les  a  données  en  deux  morceaux  et  à  deux  endroits  de  sa  longue 
éftude*. 

a  Rien  n'est  moins  probable,  dit-il  ',  qoe  Tacousation  d'aroir  mis  le 
feu  à  Rome  ait  été  portée  par  le  peuple  contre  Néron  ;  il  conserira 
toute  sa  popularité  après  le  sinistre.  Par  conséquent,  la  peorsécution 
n'a  pu  être  provoquée  par  la  cause  que  l'auteur  (Tacite)  nous  indique. 

«  Les  Juifs  qui  habitaient  Rome  n'étaient  pas  détestés  de  la  popu- 
lation ;  ils  y  venaient  librement  exercer  le  métier  de  voyants  ;  et  loin 
de  se  plaindre  de  l'accueil  qu'ils  recevaient,  ils  tenaient  à  être  dans 
la  capitale. 

a  Le  supplice  du  feu  n'était  probablement  pas  en  usag«  à  Rome, 
en  tous  cas,  la  combustion  lumineuse  de  corps  humains  n'a  pas  été 
possible.  Cette  barbarie  eût  été  contraire  aux  idées  de  az>esttre  et  de 
clémence  qui  régnaient  alors  dans  l'esprit  des  hommes  d'État  an  s«h 
jet  des  châtiments  dos  coupables. 

«  Enfin  les  victimes  n  ont  pu  être  livrées  aux  flammes  dans  les  jar- 
dins du  Vatican  puisqu'ils  servaient  d'asile  à  la  population. 

(c  Ce  chapitre  (xuve)  du  XV®  livre  des^nno^  renfernae  dans  ses 
énonciatjons  presque  autant  de  difficultés  inexplicables  que  de  ttots. 
On  est  par  suite  amené  à  considérer  ce  récit  comme  une  fable  et  à 
conclure  qu'il  y  a  tout  lieu  de  l'attribuer  à  une  main  étrangère. 

((  La  quaiiûcation  de  Christiania  en  e£[et,  ne  servait  pas  encore  à 
sjpéciûer  les  disciples  de  Jésus,  et  Tacite  n'a  pu  TexEgpdoyer  dans  cette 
acception.  Déclarer  ensuite  que  leur  nomhre  était  immense  est  une 
erreur  évidemment  volontaire. 

«  Or  l'introduction  dans  les  œuvres  de  l'historien  d'un  récit  de  telle 
nature  ne  peut  être  que  le  fait  d'un  chrétien.  Nons  trouvons  la  con- 
firmation de  cette  présomption  dans  la  remarque  qne  Christ  est  pris 
ici  comme  un  nom  propre,  comme  le  synonyme  de  Jésus,  et  qu'il  est 
parlé  de  Pilate  comme  d'un  personnage  fort  connu  du  lecteur. 

^  Ibid.,  p.  44-168. 
«  Ibid.,  p.  126. 
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«  Enûn  l'exposé  de  la  procédure  et  la  description  des  supplices  nous 
montrent  évidemment  un  homme  imbu  des  légendes  relatives  aux 
persécutions  des  premiers  ûdôles. 

«  Le  chapitre  relatif  à  la  persécution  des  chrétiens  doit  être  en 
conséquence  supprimé  du  XV<^  livre  àQ8  Anrudes. 

«  Cette  suppression  même  fera  voir  combien  cette  interpolation 
nuisait  à  la  narration  et  à  Tencbaînement  des  faits. 

a  Les  chapitres  38,  39,  40  décrivent  la  marche  de  Tincendie  ;  le 
40«  et  le  41^  font  l'énumération  des  pertes  ;  le  42®  et  le  43*  nous  en- 
tretiennent de  la  réédification  de  Rome  ;  la  première  partie  du  44« 
(dont  nous  enlevons  la  seconde)  décrit  les  cérémonies  expiatoires  ; 
le  45®  nous  fait  connaître  les  contributions  volontaires  ou  imposées 
que  supportent  les  provinces  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
métropole. 

a  La  deuxième  partie  du  44<'  chapitre  ne  se  rattache  à  rien  de  ce 
qui  précède,  à  rien  de  ce  qui  suit.  On  ne  trouve  aucun  événement  ulté- 
rieur qui  en  découle  ou  qui  s*y  rapporte  ;  dans  toute  la  suite  des 
Annales  on  ne  rencontre  même  pas  une  allusion  à  un  drame  aussi 
épouvantable. 

«  Les  conclusions  de  notre  étude  sont  pleinement  confirmées  par  le 
silence  absolu  des  écrivains  juifs  et  romains  au  sujet  des  faits  relatés 
dans  Tacite. 

<c  Nous  avons  vu  que  ni  Juvénal  ni  Pline  n^avaient  jamais  prononcé 
le  mot  de  chrétiens  ;  ils  ne  font  même  aucune  allusion  à  des  persé- 
cutions qui  auraient  été  dirigées  par  Néron  contre  une  secte  religieuse 
quelconque. 

«  Flavius  Josèphe  S  qui  nous  entretient  de  ses  compatriotes  à 
Rome,  de  leur  expulsion  sous  Tibère,  qui  nous  parle  de  la  cour  de 
Néron,  de  l'influence  de  quelques  voyants  sur  Tesprit  de  Pompée, 
Josèphe,  s'il  eût  connu  un  tel  événement  dont  les  victimes  n'étaient 
pas  étrangères  au  judaïsme,  n'eût  pas  manqué  d'en  faire  la  relation  ; 
et  si  ce  drame  avait  eu  lieu,  il  leût  certainement  cormu.  Or  il  ne 
signale  aucune  molestation  dont  les  Juifs  à  Rome  auraient  été  Pobjet 
sous  ce  prince,  pas  même  au  temps  de  Tinsurrection  de  la  Judée. 

«  Beaucoup  plus  tard,  Dion  Gassius,  qui  avait  occupé  les  plus 
hautes  charges  de  Tempire  et  s'était  retiré  à  Nicée,  employa  ses  loi- 
sirs à  écrire  une  vaste  histoire  romaine.  11  semble  que  les  chrétiens 
devaient,  de  son  temps  et  surtout  autour  de  lui,  occuper  l'attention 
publique,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  devait  pas  être  indifférent 
à  ce  qui  les  concernait.  Dion  Cassius  cependant  ne  dit  pas  un  mot  des 
mesures  prises  contre  eux  sous  Néron. 

*  Guerre  des  Juifs,  1.  II,  ch.  xxii. 
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«  Mais  ce  n'eet  pas  seulement  les  auteurs  profanes  qui  ont  ignoré 
cette  épouvantable  persécution  des  chrétiens.  U  y  a  plus.  Aucun  des 
historiens  ecclésiastiques  qui  ont  écrit  avant  la  un  du  iv"^  siôcle  n'en 
a  parlé.  » 

La  légende  a  pris  germe  dans  Tidée  apocalyptique  qui  avait 
fait  de  ce  César  (Néron)  le  terrible  et  mystérieux  personnage  de 
l'Anti-Oint. 

«  Elle  s'est  développée  sous  Tinfluence  de  l'intérêt  politique 
qu^eurent  les  chrétiens  à  se  déclarer  les  persécutés  de  Néron  pour 
gagner  la  faveur  et  la  protection  des  princes  qui  succédèrent  aux 
Césars. 

«  Elle  a  ensuite  pris  un  caractère  défini  par  l'intérêt  particulier 
qu'eut  l'Église  de  Rome  à  déclarer  que  Pierre  et  Paul,  les  deux 
grands  apôtres,  avaient,  pour  la  fonder,  versé  leur  sang  dans  la 
capitale. 

ce  Plus  tard,  le  dévot  faussaire  qui  a  écrit  les  lettres  de  Sénèque  et 
de  Paul  a  transformé,  selon  les  idées  de  son  siècle,  en  une  affaire 
politique,  la  persécution  qu'on  avait  jusque-là  considérée  comme 
uniquement  religieuse. 

«  Cette  nouvelle  forme  de  la  légende  et  une  description  des  sup- 
plices que  la  cruauté  satanique  de  Néron  aurait  inventés,  ont  été 
ensuite  rapportées  dans  les  Chroniques  de  Sulpice  Sévère. 

«  Enfin  un  dernier  mystificateur  a  introduit  dans  les  Annales  de 
Tacite  le  récit  dramatique  qui  est  aujourd'hui  empreint  dans  toutes 
les  Imaginations. 

ce  C'est  ainsi  qu'une  conception  imaginaire  a  pris  place  parmi  les 
faits  historiques  incontestés  ^  »  ' 

Ces  conclusions  rendent  certainement  toute  la  pensée  de 
M.  Hochart;  elles  laissent,  de  plus,  entrevoir  les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'est  efforcé  de  les  appuyer.  Quelques-unes  de  ces 
raisons  sont  nouvelles  ;  pour  les  autres,  le  critique  en  fait  une 
application  inattendue  au  chapitre  xliv»  du  XV«  livre  des 
Annales  de  Tacite,  dont  l'authenticité  est  mise  en  doute  pour  la 
première  fois.  Jusqu'ici  personne  n'en  avait  contesté  l'origine  ; 
tous,  éditeurs,  annotateurs  et  critiques,  l'attribuaient  à  Tacite. 
Gibbon  et  Voltaire  *,  il  est  vrai,  avaient  exprimé  ce  jugement  que 

*  Loe,  cit.,  p.  168. 

*  Cités  par  M.  Hochart,  Ibid.,  p.  71. 
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Tacite,  en  appelant  Ckrëiiena  les  pefséentéa  de  Néroa^  aurait 
parlé  le  langage  de  son  temps  et  nuttement  le  langage  nsité  vers 
le  miliea  au  i^'^  siècle  :  eiï  64,  les  disciples  de  Jésus  n'aiuraicwt 
pas  encore  été  connus  sous  le  nom  de  Chrétiens,  Mïiis  celte 
simple  erreur  de  langage,  à  leur  sens,  n'infirmait  ni  pour 
Yoltaire  ni  pour  Gibbon  la  râleur  du  témoignage  dv  grand  his- 
torien sur  le  fiooà;  encore  moins  aatorisait-elle  le  rejet  du 
chapitre  en  question  comme  interpolé.  Bernays  \  et  après  lui 
M.  Renan  *,  de  môme  que  Ernesti  et  Oberlin,  ont  regardé  comme 
défectueuse  la  leçon  eme  ftammanii  atpte;  mais  ils  n*c«it  eu 
garde  â^y  ^^î''  ^^  indice  d^nterpolation.  Cette  leçon,  âït 
M.  Renan,  «  donne  lieu  h  des  doutes,  mais  sans  grave  consé- 
quence. J>  Bœtticher,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  langue 
de  Tacite  ^,  n'a  relevé  dans  ce  chapitre  aucune  expression  de 
nature  à  étonner  sous  sa  plume.  A  leur  tour,  les  éditeurs  de 
Sulpice  Sévère  n'ont  vu  dans  le  passage  de  son  Histoire  sacrée  * 
où  il  raconte  la  persécution  de  Néron,  que  la  reproduction  légè- 
rement abrégée  du  xliv«  chapitre  du  livre  XV«  des  Annales  :  ainsi 
Halm  ^  et  Dùbner  ^,  les  deux  derniers  éditeurs,  n*ont  pas  manqué 
de  les  mettre  en  regard  pour  en  montrer  les  rapports.  On  peut 
affirmer  que  Tauthenticité  du  chapitre  de  Tacite  a  été  jusqulci 
admise  pour  tout  le  monde  ;  ou  plutôt,  elle  n'a  pas  été  soumise  à 
une  discussion,  parce  qu'elle  a  paru  ne  prêter  à  aucun  doute 
sérieux.  C'est  déjà  une  présomption  favorable  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  motif  suffisant  pour  l'admettre,  si  de  bonnes  raisons  per- 
mettent c  d'aller  contre  le  train  commun,  n 
Entrons  donc  dans  le  débat. 


II 

D'abord  il  est  indubitable  que  Néron  fat,  de  son  vivant  et  peu 
•de  temps  apirès  l'incendie,  accosé  d'avoir  fait  mettre  le  fen  â 

1  Udfer  die  Chronih  dts  SîUp^  &80di\  ^  &i-55. 

2  L Antéchrist,  p.  16o,  not.  2.  M.  Havet  ne  s'arrête  pas  davantag»  à  L& 
difficulté  axxt  flaminandi,  a  parce  qu'elle  ne  touche  pas  au  fond  des  choses.  » 
Xtf  Ckriêt  et  sê9  êrigmes,  t.  IV,  p.  227,  n.  1. 

^Leosiom  Tadteurm  sive  ée  sHi»C.  €omeNi  Tar.iiL  Berolisi,  1S30. 

*  Cap.  xxtx. 

sVindobonœ,  1866,  Gerold. 

«  Paris,  Lecoffre,  1859. 
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Rome.  Je  ne  recherche  pas  si  Faccusation  vînt  de  la  malveillance 
plutôt  que  d'un  examen  approfondi  ;  je  ne  me  demande  pas  si 
rincendie  de  Rome  était  un  acte  raisonnable  ou  non,  utile  ou 
sans  profit  pour  l'empereur  ;  je  ne  veux  pas  savoir  si  Néron  eût 
pu  sans  danger  jouir  du  spectacle  d*un  sinistre  sans  exemple 
d  du  haut  de  la  tour  de  Mécène,  et  charmé  de  la  beauté  des 
flammes,  chanter  la  prise  de  Troie,  revêtu  de  son  costume  de 
théâtre  ^  »  Certainement,  il  était  souverainement  déraisonnable 
et  criminel  de  jeter  le  deuil,  les  ruines  et  la  misère  dans  la 
capitale  de  Tempire.  Mais  qu'en  condure?  Ce  raisonnement  tout 
abstrait  ne  saurait  prouver  ni  que  Néron  ne  fit  pas  mettre  le 
feu  à  la  ville,  ni  que,  de  son  vivant»  il  n^ait  pas  été  soupçonné, 
accusé  môme  d'un  tel  crime.  Avec  M.  Hochart,  il  faut  rappeler 
que  les  raisons  positives  sont  seules  recevables  dans  les  ques* 
tions  de  fait. 

Or,  il  est  certain  que  quelques  incidents  qui  se  produisirent  au 
milieu  de  Tincendie  durent  comme  naturellement,  irrésistible- 
ment, signaler  à  Topinion  publique  un  coupable  :  ce  coupable, 
c'était  l'empereur. 

Comment  expliquer,  en  effet,  que  pendant  les  six  jours  et  les 
six  nuits,  du  19  au  25  juillet,  que  dura  l'incendie,  tout  secours 
ait  manqué?  M.  Hochart  ne  veut  pas  que  l'administifation  ait  à  ce 
point  méconnu  son  devoir. 

a  Suétone,  dit->il,  ne  signale  aucune  mesure  prise,  ni  pour  arrêter 
le  feu,  ni  pour  venir  en  aide  aux  vîctimes.Il  dit  séoliemeAt  :  «  Le  fléau 
exerça  ses  foreurs  pendant  six  jours  et  six  nuits.  Le  peuple  n'eut 
d'autres  refuges  que  les  temples  et  les  tombeaux,  n 

tt  Ce  n'est  pas  possible,  ^oute-t-il,  il  y  avait  des  règlemeats  admi^ 
nistratifs  pour  les  cas  d'incendie.  Les  édiles  avaient  à  leur  disposition  : 
les  sept  cohortes  des  Vigiles  ou  gardes  municipaux,  plus  spéciale- 
ment les  pompiers  {Sipkonarii)^  qui  étaient  exercés  à  manœuvrer  les 
pompes  [Siphones)  que  Ton  tenait  toujours  prêtes  pour  combattre  les 
incendies,  et  les  esclaves  publics  qui  formaient  presque  une  armée. 
Le  préfet  du  prétoire  mettait  à  leur  disposition  les  soldats  du  camp. 
Tous  les  magistrats  urbains  connaissaient  leurs  devoirs,  et  n'avaient 
pas  d'ordre  à  attendre  pour  se  mettre  à  l'œuvre  *.  » 

Certainement  les  secours  étaient  organisés  pour  le  cas  d'in- 

»  Suet.  Cf.  Tacit.,  Annal,,  XV,  cap.  xxxrx. 
*  Loc.  cit.t  p.  56-57. 
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cendie.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  un  livre  à  la  portée  de 
tous,  et  dont  M.  Hochart  s*est  inspiré  jusqu'à  la  reproduction 
littérale,  je  veux  dire  le  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et 
grecques  de  A .  Rich,  mots  Vigiles,  n^  2,Sipho,  n**  3,et  Siphon arii  . 
Cependant,  et  c'est  là  un  fait  bien  surprenant,  on  l'avouera,  inex- 
plicable, ces  secours  si  bien  organisés  n'arrivèrent  que  fort  tard, 
quand  tout  le  mal  était  déjà  fait  ;  ou  plutôt  ils  n'arrivèrent  pas  du 
tout  :  Suétone  et  Tacite  le  font  nettement  entendre.  Sans  doute, 
après  l'incendie,  l'empereur  se  préoccupa  de  donner  à  la  popu- 
lation sans  pain  et  sans  asile  un  abri  et  des  vivres.  Mais,  d'une 
mesure  prise  pour  écarter  le  danger  d'une  capitale  affamée, 
peut-on  conclure  que  dès  le  commencement  d'un  sinistre  qui 
dura  six  jours  et  qui  ne  respecta  que  quatre  quartiers  S  l'admi- 
nistration ait  fait  son  devoir  ?  Aussi  bien,  c'était  le  jeu  de  Néron 
de  profiter  de  ce  malheur  public  pour  se  rendre  populaire  auprès 
du  bas  peuple.  Il  y  travailla  activement;  mais  il  n'obtint  qu'un 
médiocre  succès  ;  il  se  trompa  dans  son  calcul  :  il  était  naturel, 
raisonnable,  presque  inévitable  que  l'on  crût  à  la  complicité  du 
pouvoir. 

Déplus,  Tacite  regardait  comme  certain  que  Néron  avait  fait  le 
rêve  fou,  criminel,  invraisemblable,  de  bâtir  une  nouvelle  ville 
sur  l'emplacement  de  Tancienne,  pour  lui  donner  son  nom.  «  Il 
paraissait,  dit-il,  que  Néron  cherchait  la  gloire  de  bâtir  une  ville 
nouvelle  et  de  lui  donner  son  nom  -.  »  Puis,  il  ajoute  :  «  Néron 
s'établit  sur  les  ruines  de  sa  patrie,  et  il  y  construisit  un  palais^.» 
Personne,  je  pense,  ne  songera  à  élever  un  doute  sur  le  pillage 
officiel  qui  suivit  l'incendie, ^as  plus  que  sur  la  construction  du 
palais  d'or.  Or,  ce  pillage,  cette  rapacité  de  l'administration  qui 
fit  main  basse  sur  tout,  ne  durent-ils  pas  éveiller  des  soupçons, 
accréditer  le  bruit  que  le  prince  pouvait  bien  ne  pas  être  étran- 
ger à  un  désastre  dont  le  premier  il  tirait  profit  ?  Le  deuil  public 
ne  Taltristait  guère;  ce  sinistre  épouvantable,  un  des  plus 
aifreux  dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  ne  l'empêchait  pas 
de  se  livrer  à  ses  honteux  plaisirs  avec  une  parfaite  gaieté  de 
cœur,  et  de  se  montrer  au  peuple  revêtu  du  costume  des  his- 
trions. 

^  Tacit.,  Annal* ,  XV,  cap.<XL. 

«  Ilrid. 

'  Ibid,,  cap.  XLii. 
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Il  y  a  plus.  Tacite  termine  son  vigoureux  tableau  de  l'incendie 
de  Rome  par  un  trait  qui  accable  l'empereur. 

«  Ne  sachant  plus  où  était  le  péril,  dit-il,  où  était  le  refuge,  ils 
(les  habitants)  restent  entassés  dans  les  rues,  étendus  dans  les 
champs,  qaelques-uns  ayant  perdu  toute  leur  fortune,  et  n^ayant  pas 
de  quoi  vivre  un  jour;  d*autres,  par  amour  pour  des  proches  qu'ils 
n'avaient  pu  arracher  à  la  mort,  pouvant  s'échapper,  s'ensevelirent 
dans  les  flammes.  Et  personne  n'osait  résister;  on  entendait  autour 
de  soi  mille  cris  menaçants  qui  défendaient  d'éteindre  ;  on  vit  même 
des  gens  qui  lançaient  ouvertement  des  flambeaux^  en  criant  à  haute 
voix  quUls  en  avaient  Vordre,  soit  afin  d'exercer  plus  librement 
leur  brigandage,  soit  que  l'ordre  fût  réel  *.  » 

La  réserve  de  Tacite  sur  la  certitude  de  Tordre  qu'il  met  dans 
la  bouche  des  incendiaires,  ne  rend  que  plus  recevable  son 
témoignage,  quand  il  constate  les  cris  de  ces  gens  «  qui  lan- 
çaient ouvertement  des  flambeaux  en  disant  à  haute  voix  qu'ils 
en  avaient  Tordre,  »  ce  qui  suffisait,  et  au  delà,  pour  faire  naî- 
tre et  pour  accréditer  des  bruits  infamants  pour  l'empereur.  En 
maints  endroits  de  ses  Annales  et  de  ses  Histoires^  Tacite  a 
prouvé  qu'il  avait  Thonorable  souci  de  Timpartialité  en  histoire. 
Ce  qui  lui  paraît  certain  après  une  élude  comparée  des  histoires 
écrites  avant  lui,  il  le  donne  comme  tel  ;  sinon,  il  le  présente 
comme  douteux  ;  il  n'affirme  point  ;  toujours,  il  cherche  à  se 
tenir  le  plus  près  possible  de  la  vérité.  «  Les  revers  et  les  suc- 
cès de  Tancien  peuple  romain,  dit-il  au  début  des  Anttaies^  ont 
été  transmis  à  la  mémoire  par  de  grands  écrivains  ;  le  siècle 
d'Auguste  n'a  pas  manqué  d'historiens  célèbres,  jusqu'à  l'époque 
où  la  nécessité  de  flatter  les  dégoûta  d'écrire.  Sous  les  règnes  de 
Tibère,  de  Gains,  de  Claude  et  de  Néron,  la  crainte  pendant  leur 
vie,  après  leur  mort  des  haines  récentes  ont  altéré  les  faits. 
C'est  pourquoi  je  me  propose  de  tracer  rapidement  les  derniers 
moments  d'Auguste  ;  ensuite  j'écrirai  l'histoire  de  Tibère  et  des 
trois  autres  sans  animosité  comme  sans  flatterie  ;  les  motifs  en 
sont  loin  de  moi.  »  Tacite,  écrivant  avec  cette  disposition  d'es- 
prit, n'a  garde  d'accuser  Néron  de  Tincendie  de  Rome  ;  il  n'a  pas 
la  preuve  du  crime.  «  On  ne  sait,  dit-il,  s  il  faut  accuser  le 
hasard  ou  Néron  du  désastre  qui  arriva  ensuite,  car  Tun  et  l'au- 

AnnaL,  XY»  cap*  xzxviii. 
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tre  a  cté  dit  par  les  historiens  *.  »  Mais,  et  c'est  le  seul  point  que 
je  retiens/  il  constate  l'existence  de  bruits  infamants,  non  pas 
de  son  temps  et  autour  de  lui  seulement,  mais  avant  lui,  du 
vivant  et  après  la  mort  de  Néron  ;  les  histoires,  du  moins  quel- 
ques-unes des  histoires  qu^il  a  sous  les  yeux,  le  rapportent. 

Un  peu  plus  bas,  il  relate  encore  ce  même  bruit  et  dans  des 
termes  qui  écartent  toute  équivoque.  «Néron,  dit-il,  pour  con- 
soler le  peuple  errant  et  sans  asile,  fît  ouvrir  le  Champ  de 
Mars,  les  monuments  d^Agrippa,  et  jusqu'à  ses  propres  jardins  ; 
on  construisit,  à  la  hâte,  des  hangars,  pour  recevoir  la  partie  la 
plus  indigente  ;  on  fit  venir  des  meubles  d'Ostie  et  des  villes  voi- 
sines, et  le  blé  fut  réduit  au  plus  bas  prix  ;  mais  tous  ces  traits  de 
popularité  étaient  en  pure  perte^  parce  quHl  y  avait  un  bruit 
univeràellement  répandu^  quà  Vinstant  même  de  Pembrasemenl 
de  sa  capitale,  il  était  monté  sur  son  théâtre^  et  y  avait  chanté 
la  destruction  de  Troie ^  comme  pour  comparer  cet  ancien  désastre 
à  la  calamité  présente^.  »  Quand,  au  chapitre  xliv%  dont  Tau- 
thenticité  est  contestée  par  ce  motif  que  de  tels  bruits  n'auraient 
€U  ni  fondement  ni  cause,  Tacite  écrit  encore  :  «  Ni  les  efforts 
humains,  ni  les  largesses  du  prince,  ni  les  prières  aux  dieux,  ne 
détruisirent  la  persuasion  que  Néron  avait  eu  l'infamie  d'ordon- 
ner l'incendie,  »  il  ne  dit  rien  qui  ne  concorde  parfaitement  avec 
les  chapitres  précédents. 

M.  Hochart  n'a,  pour  échapper  à  une  conclusion  qui  détruit  le 
premier  point  de  sa  thèse,  d'autre  ressource  que  d'écarter 
comme  supposés  les  passages  des  Annales  où  ces  bruits  sont 
relatés.  11  n'y  songe  sans  doute  pas  encore. 

Le  prétexte,  ou  plutôt  le  motif  de  la  persécution,  que 
M.  Hochart  traite  de  belle  fantaisie  malgré  le  témoignage  de 
Tacite  et  les  témoignages  qu'également  j*aurais  pu  invoquer, 
de  Suétone  et  de  Dion  ',  exista  donc  réellement  :  ce  fut  le 
bruit,  universellement  répandu, qui  attribuait  Tincendie  à  Néron. 


*  Annal.,  XV^  cap.  xxxvm.  «  Utrumque  auc tores  piodidere.  » 

*  Annal. y  XV,  cap.  xxxix. 

*  Lyon,  1559,  p.  199,  200. 


Digitized  by 


Google 


LA.  PERSÉCUTI(kN  DES  CHRÉTIENS  DE   ROME.  347 


III 


Mais  il  importerait  peu  qu'un  prétexte,  qu'un'  motif  de  persé- 
cution se  fût  pubtiquement  produit,  si  Kélttcte  du  chapitre  xliv» 
du  XV*  livre  des  Annales  faisait  surgir  des  difficultés  insurmon- 
laWes^  et  avec  elles  des  raisons  proavant  rigoureusement  une 
fabrication  postéi-ieure  et  chrétienne. 

M*.  Hochart  ci'oît  avoir  trouvé  des  raisons  de  ce  genre.  El 
d'abord  il  nous  rappelle  qu  on  ne  nous  y  fart  pas  connaître  la 
juridiction  devant  laquelle  les  accusés  comparurent  ;  puis  il 
relève  deux  impossibilités,  la  première-  que  les  accusés  aient 
été  soumis  au  supplice  du  feu,  la  seconde  qu'ils  aient  subi  cet 
affreux  suppKce  dans  les  Jardins  de  César. 

1°  Les  accusés  «  devaient  comparaître  devant  un  tribunal,  dît-il, 
et  être  convaincus  du  crime  qui  leur  était  imputé.  Rien  n'est  donc 
plus  naturel  que,  dans  l'affaire  de  l*încendie,  l'auteur  (du  xliv*  cha- 
pitre) veuille  montrer  qtt*fl  y  a  eu  procédure.  On  présenta  des  accu- 
sés, nous  dit-il,  subdidit  rem  ;  on  arrêta  d'abord  ceux  qui  avouaient, 
primo  corre^i  qm  fixtebantnr  ;  puis  ceux  qui  «étaient  déaoaeéff  par 
les  ^T9Baà(stSydeindB  indicio  eûrum;  le  nombre  en  fUt  immenee,  mpens 
muUitttdo  ;  ils  sont  enÂn  déaignés  comme  reconnus  coupables, 
sontes  ^  9 

Tout  le  monde  sait,  ajoute  M.  Hochart,  jusqu'à  quel  point  les 
Romains  professaient  le  respect  de  la  Légalité.  Les  chrétiens 
auraient  donc  dû  comparaître  devant  une  juridiction.  Or,  pour 
toutes  les  grosses  afihires.  Tacite  nous  dit  quel  est  le  tribunal 
qui  a  prononcé  la  sentence. 

«  Pour  le  cas  des  aoihéisant  chrétiens,  nova  demeurons  sans  infov^ 
mations  ;  il  ne  noas  est  pas  dit  un  mot  des  nagistrarts  ^aà  forent 
chargés  du  piroeès,  et  qui  crurent  devocr  à  cette  occasion  isnroiiler  des 
supplices  nouveaux.  Nous,  ae  savons  si  c^est  le  prino»,  si  c^ostt  le 
sénat,,  si  e'est  Tua  des  préteurs,  si  ce  senties  triumviri  noctumi  ^.  » 


'  Loc.cit,^  p.  111. 
«  Ibid,,  p.  113. 
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Que  vaut  ce  raisonnement  ?  J'ose  le  dire  :  rien. 

Il  est  vrai  que  Tacite  ne  nous  fait  pas  connaître  la  juridiction 
qui  eut  à  prononcer  dans  l'affaire  des  chrétiens.  Mais  le  raison- 
nement que  M.  Hochart  prend  de  là  occasion  de  faire  repose 
sur  deux  faux  exposés. 

Est-il  bien  certain  d'abord  que  Tacite  ait  regardé  TafEaire  des 
chrétiens  comme  une  grosse  affaire  î  II  parle  d'eux  avec  un 
souverain  mépris  :  ce  sont  des  gens  qui  cultivent  la  délation 
comme  de  faux  frères  ;  ils  sont  convaincus  d'être  les  ennemis 
du  genre  humain  ;  ils  se  sont  rendus  odieux  par  leur  forfaits  et 
dignes  des  derniers  supplices.  De  même  Suétone  n'attachait  pas 
une  grande  importance  à  l'affaire  des  chrétiens,  puisqu'il  l'a 
mentionnée  au  milieu  de  règlements  de  police  et  incidemment  ^ 
Il  n'est  pas  davantage  certain  que  Néron  ait  vu  une  «  grosse 
affaire  »  dans  le  jugement  et  la  condamnation  de  ces  gens  de 
rien,  auxquels  personne  ne  s'intéressa,  si  ce  n'est  au  moment 
du  supplice  ;  car  vraiment  ce  fut  alors  une  pitié  que  la  mort 
cruelle  de  ces  innocents,  immolés  à  la  fureur  d'un  seul. 

Ensuite,  il  est  faux  que  Tacite  ait  l'habitude,  dans  le  récit  des 
«  grosses  affaires,  »  de  désigner  '  la  juridiction  appelée  à  en 
connaître.  S'il  montre  Claude  rendant  la  justice,  c'est  pour 
rappeler  qu'il  fut  assailli  par  la  populace  affamée  dans  l'exercice 
de  cette  fonction  *  ;  s'il  fait  comparaître  devant  Néron  les  com- 
plices de  Pison  dans  le  complot  ourdi  contre  la  vie  de  ce  prince  *, 
c'est  grâce  au  caractère  politique  de  cette  conspiration.  Combien 
do  fois  dans  l'histoire  de  Néron,  si  remplie  de  «grosses  affaires,» 
n'a-tril  pas  oublié  de  nous  dire  devant  quelle  juridiction  elles 
furent  portées.  Parlant  de  la  poursuite  des  chrétiens,  il  n'avait 
aucun  motif  de  désigner  la  juridiction  qui  en  connut,  parce  que, 
s'il  y  eut  un  procès  proprement  dit,  comme  c'est  probable,  ils 
comparurent  devant  la  juridiction  ordinaire.  Encore  une  fois,  ce 
serait  oublier  l'époque  à  laquelle  les  chrétiens  furent  poursuivis 
pour  la  première  fois;  ce  serait  exagérer  la  position  et  l'influence 
des  chrétiens,  que  de  penser  qu'alors  on  attribua  à  cette  pour* 
suite  l'importance  qu'elle  a  devant  l'histoire.  Les  contemporains 
ne  lui  accordèrent  quelque  attention  que  parce  que  des  bruits 
infamants  pour  l'empereur  en  furent  l'occasion,  et  parce  que 


>  Nero,  XVI. 

'  Annal.y  XU,  cap.  xui. 

'  Annal,,  XV,  cap.  lt,  cap.  lvi. 
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Néron  commit  un  crime  inutile.  Le  sang  des  chrétiens  ne  lava 
pas  devant  l'opinion  son  ignominie. 

20  «  Le  tabloau  des  supplices  qui  auraient  été  infligés  aux  coupa- 
bles, dit  M.  Hochart,  ne  peut  être  sorti  que  d'une  imagination  péné- 
trée des  légendes  des  martyrs.  A  leur  mort,  lit-on  dans  les  Annales, 
furent  ajoutés  des  amusements.  Ainsi,  on  les  couvrit  de  peaux  de 
bétes,  pour  les  faire  périr  par  les  morsures  des  chiens  ;  on  les  attacha 
aux  croix  ;  on  les  fit  flamboyer  et  ils  servaient  d'éclairage  en  guise 
de  torches,  quand  le  jour  avait  cessé.  » 

Or,  le  système  de  la  tunique  dont  les  chrétiens  auraient  été 
revêtus  est  inadmissible.  La  <  tunica  molesta  »  était  réservée  aux 
parricides.  On  ne  peut  supposer  que  les  chrétiens  furent  brûlés 
sur  des  bûchers  :  Tusage  du  supplice  du  feu,  dont  on  ne  trouve 
alors  aucune  trace  sur  les  monuments  lapidaires,  était  tombée 
en  désuétude  ^ 

Cette  critique  n'est  que  de  la  critique  fantaisiste. 

Tacite  nous  apprend  que  les  chrétiens  furent  soumis  a  aux 
supplices  les  plus  recherchés  *,  »  les  plus  cruels.  On  n'y  verra 
pas  une  invraisemblance  :  Néron  les  fit  poursuivre  comme  cou- 
pables du  plus  affreux  désastre  dont  Rome  eût  jamais  souffert. 
Qu'ils  aient  été  soumis  aux  supplices  mentionnés  dans  le 
XLiv*  chapitre  du  livre  XV*  de  ses  Annales^  rien  que  de  naturel, 
puisque  ces  supplices  étaient  en  usage.  Ici,  les  témoignages  de 
Lucrèce  (95-52  av.  J.  G.),  de  Sénèque  (65  ap.  J.  G.)  ^  et  de 
Juvénal  (vers  120  ap.  J.  G.)  ^  sont  irrécusables  ^. 

M.  Hochart  rappelle  lui-même  une  loi  ancienne  d'après  laquelle 
les  incendiaires  devaient  être  brûlés  :  c  Qui  oudes,  acervumve 
frumenti  juxta  domum  positum  combusserit,  vinctus  verberatus 
igni  necari  jubetur.  i» 

On  voit  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d'avoir  «l  l'imagination 
pénétrée  des  légendes  des  martyrs»  pour  écrire  le  chapitre  xliv* 
du  XV*  livre  des  Annales,  TertuUien  rappelait  le  supplice  prin- 

>  Zoc;  cjï.,  p.  114-118. 

•  Qwesitissimis  pœntSf  et  non  qumstissimis  pœnts,  comme  M.  Hochart 
a  lu,  p.  114. 

3  De  Nat.  Dear.,  UI,  1028-1032. 

^  Deira^  lib.  111,  cap.  m.  Lugd.  Batav.,  ap.  Elzevir.,  1649,  t.,  I,  p.  60-61. 
(M.  Hochart,  p.  116,  a  fort  inexactement  reproduit  ce  passage.)  Epist,  XIV, 
t.  U,  p.  35,  36. 

5  Satir.,  VlU,  235. 
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cipsd  auquel  Néron,  le  premier  persécuteur,  soumit  les  chrétiens, 
quand  il  écrivait,  en  s'adressant  aux  .persécuiteurs  eux-mêmes  : 
a:  Sed  obducimur,  certe  cum  obtinuLmus  ;  ergo  vicimus,  cum 
occidimur  ;  denique  evadimus,  cum  obducimur  :  licet  nunc 
sarmenticios  et  semaxios  appelletis^  quia  ad  stipitem  dimidii 
axis  revincti  sarmentarum  ambitu  exurimur  ^  i» 

Du  reste,  alors  même  que  ces  supplices  auxquels  les  chrétiens 
furent  soumis  n'auraieat  plus  été  en  usa,ge  au  temps  de  Néron, 
ou  môme  n'auraient  jamais  été  employés,  on  ne  pi^urrait  rien 
conclure  ni  contre  le  caractère  historiquedu  passage  du  xuv^cha- 
pitre  du  XV«  livre  des  Annales  qui  s'y  rapporte,  ni  contre  son 
authenticité.  Car  le  cas  des  chrétiens  fut  nouveau  :  le  juge,  se 
trouvant  devant  Tinconnu,  les  assimila  à  Vkostis  publicus  ;  et 
Vhostispubltcus,  a  l'ennemi  du  genre  humain,  d  passait  au  rang 
d'esclave,  il  était  à  la  discrétion  du  juge,  qui  avait  le  droit  de  l'ap- 
pliquer à  des  supplices  inconnus  encore. 

Ainsi  M.  Hochart  ne  pourrait  alléguer  à  son  avantage  même 
Textraordinaire,  Tinusité  des  supplices  des  chrétiens. 

3»  (c  L'auteur  se  trahit  encore,  oontinue  M«  Hochart,  par  le  lieu 
où  il  place  le  théâtre  de  lion  faorrible  drame.  Ceehocx  lai  était  imposé. 
Il  ne  pouvait  que  se  eonfarmer  à  la  lé^nde  qui  prétendait  que  l'É- 
glise métropolitaine  du  mojuie  chrétien  est  édiliée  sur  l'eauplacemeat 
où  les  premiers  martyrs  avaient  versé  ieur  saug  ^.  » 

La  tradition  ecclésiastique  n'en  dit  pas  tout  à  fait  autant  ; 
elle  affirme  seulement  que  l'apôtre  saint  Pierre  fut  enseveli  à 
l'endroit  où  l'immense  basilique  qui  porte  son  nom  s'élève 
aujourdlmî.  D'après  le  xliv®  chapitre  du  XV®  livre  des  Annales^ 
«  Néron  céda  ses  propres  jardins  pour  le  spectacle  »  des  chré- 
tiens condamnés  aux  plus  cruelles  tortures,  n  Dans  le  même 
temps,  il  donnait  des  jeux  au  Cirque,  se  mêlant  pai'mi  le  peuple 
en  habit  de  cocher,  ou  conduisant  des  chars.  »  Il  est  certain 
qu'un  grand  cirque  développait  sa  vaste  enceinte  sur  le  Vatican. 
Sénèque  et  Burrhus,  dit  Tacite,  «firent  enclore,  dans  la  vallée  du 
Vatican,  un  espace  où  [Néron]  mènerait  des  chevaux,  sans  avoir  de 
spectateurs  que  ses  courtisans  ;  ensuite,  on  y  admit  le  peuple 
romain,  amoureux  de  plaisir,  et  qui,  enchanté  de  retrouver  ses 

*  Apologet,  dans  Migne,  Patr.  laU,  1,  col.  527. 

*  Loc.ctt,,  p.  121. 


Digitized  by 


Google 


LA   PERSÉCUTION  DES  CafRlSTIENS  DE  ROME.  351 

goûts  dans  ses  princes,  prodigua  ses  applaudissements  à  Néron  ^ï^ 
Pendant  que  les  chrétiens  subissaient  courageusement  leur  sup- 
plice, Néron  se  montra  dans  ce  cirque,  «  se  mêlant  parmi  le 
peuple  en  habit  de  cocher,  ou  conduisant  ses  chars,  d  Mais  il  ne 
se  mêla  pas  k  la  populace  sans  abri  et  af&mée  qui  avait,  après 
l'incendie,  été  re^e  dans  les  jardins  du  Vatican,  et  ainsi  il  ne  se 
rendit  pas  spectateur  de  la  mort  douloureuse  de  ses  propres  vic- 
times. Comme  au  temps  où  il  faisait  traîner  en  prison  Helvidius 
et  mourir  Hérennius,  a  il  détourna  les  regards  ;  il  ordonna  le 
crime  et  ne  le  contempla  pas....']»  Sans  doute,il  prit  partaux  jeux 
du  cirque  où  les  chrétiens  vêtus  de  peaux  de  bêtes  furent  exposés 
à  la  morsure  des  chiens.  Mais  tout  le  monde  sait  qu'alors, comme 
plus  tard,  les  représentants  du  pouvoir  se  faisaient  un  devoir  de 
présider  aux  jeux  publics.  Néron,  outre  son  goût  personnel,  avait 
une  raison  de  s'y  rendre,  puisqu'il  voulait  distraire  le  peuple  et 
détourner  un  moment  sa  pensée  des  malheurs  de  l'incendie  ;  et 
vraiment,  on  ne  sait  pas  quel  danger  il  aurait  pu  courir  en  tra- 
versant la  ville  en  ruine  pour  se  transporter  à  ses  jardins  du 
Vatican.  Du  reste,  par  la  mort  des  chrétiens,  accusés  du  crime 
d'incendie,  il  prétendait  donner  une  large,  une  pleine  satisfac- 
tion à  rindignatioQ  publique.  Enfin,  M.  Hochart  ne  semble  pas 
s'être  fait  une  idée  exacte  des  jardins  de  César.  Ceux  du  Vatican 
étaient  très  étendus,  ils  occupaient  la  majeure  partie  de  la  région 
transtibérine.  Toute  la  population  de  Rome  n'y  avait  pas,  au  sur- 
plus, cherché  un  abri  :  ceux-là  seuls  qui  avaient  tout  perdu  et 
auxquels  toute  ressource   manquait,  y  furent  reçus.   Ceux-là 
étaient  évidemment  en  grand  nombre.  Mais  n'allons  pas  croire 
que  la  foule  ait  occupé  toute  l'étendue  des  jardins  ;  on  lui  aban- 
donna les  parties  dont  on  put  disposer  sans  préjudice  pour  les 
plaisirs  du  prince.  Personne  ne  voudra  admettre  que  les  gens  du 
prince  n'aient  pu  trouver  assez  d'espace  pour  planter  quelques 
centaines  de  poteaux  destinés  à  recevoir  les  chrétiens  qui  proba- 
blement ne  furent  pas  tous  immolés  le  même  jour  ni  au  même 
moment. 


*  Atmai.^  XIV,  cap.  xiv, 
«  Agricola,  XLV. 
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IV 


Tacite  donne  le  nom  de  Chrétiens  aux  disciples  de  Jésus. 

Or,  dit  M.  Hochart,  ce  nom  était  inconnu  au  temps  de  Néron 
et  peut-être  même  à  l'époque  de  la  pleine  activité  littéraire  de 
Tacite  ^  Voilà  la  preuve  que  le  xliv®  chapitre  du  XV*  livre  des 
Annales  a  été  rédigé  par  un  chrétien  et  interpolé.  A  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  les  disciples  de  Jésus  auraient-ils  été  connus 
sous  le  nom  de  chrétiens,  que  Tacite  n'aurait  pas  commis 
une  telle  erreur  de  langage  :  il  est  impossible  de  la  lui 
prêter  *. 

Pour  le  conduire  jusqu'à  cette  conclusion,  notre  savant  Cri- 
tique fait  passer  le  lecteur  par  des  considérations  empruntées  à 
la  philologie,  auxquelles  il  attribue  une  rigueur  métaphysique, 
mais  qui  n'ont  aucune  valeur  dans  le  débat. 

oc  Dans  les  langues  qui  ne  possèdent  pas  les  mômes  caractères  alpha- 
bétiques, dit-il,  deux  seules  méthodes  peuvent  servir  à  transporter 
un  mot  de  Tune  dans  l'autre.  11  faut  fairrf  un  groupement  de  lettres 
dont  la  prononciation  réponde  à  peu  près  à  celle  qu'a  le  mot  dans 
sa  langue  d'origine,  ou  traduire  l'idée  qu'il  exprime  par  un  équi- 
valent. 

<c  A  Rome,  ceux  qui  avaient  été  en  contact  avec  des  Juifs,  disaient 
Moses^  pascluiy  sabbata,  etc.,  en  se  servant  du  premier  procédé  ; 
de  même  en  parlant  du  futur  libérateur  d'Israël,  ils  disaient  :  Messias. 
Si  on  avait  voulu,  au  lieu  d'en  former  une  expression  typique,  faire 
comprendre  aux  populations  latines  la  signiâcation  de  ce  mot,  on 
aurait  dît  :  unctus.  Par  suite,  si  le  peuple  avait  eu  à^  désigner  les 
croyants  au  Messie  d'une  façon  directe  et  qui  lui  fût  propre,  il  les 
aurait  nommés  Messianiy  en  latinisant  l'hébreu,  ou  Unctianiy  en  se 
servant  de  l'équivalent  unctm.Ce  n'est  donc  pas  sans  étonnement  que 
nous  entendons  dire  à  Rome  Christiani,  car  nous  n'avons  ici,  ni  le 
radical  hébraïque,  ni  son  équivalent  latin  ;  nous  constatons  la  îatini^ 

^  «  On  ne  saurait  comprendre  comment  la  qualification  de  Christiani^ 
croyants  au  Christ,  ou  hommes  du  Christ,  eût  pu,  au  temps  de  Néran,  ni 
même  à  celui  de  Trajan,  distinguer  les  disciples  de  Jésus  de  ceux  des  autres 
Messies.  Elle  n'a  évidemment  pu  être  employée  alors  dans  ce  but.  » 
M.  Hochart,  loc,  cit.,  p.  76. 

«  Ibid.,  p.  72-76. 
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sation  du  mot  XP'^^^^  dont  se  servaient  les  Grecs  comme  équivalent, 
comme  traduction  de  l'hébreu  Messias. 

«  Ce  ne  sont  donc  pas  des  Palestiniens  qui  ont  importé  à  Rome  le 
mot  Christus.  Ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  transformer  celui  de 
Messias,  D'abord,  en  dehors  des  classes  lettrées  avec  lesquelles  ils 
n'avaient  rien  à  faire^  la  langue  grecque  n'était  pas  aussi  répandue  à 
Rome  qu'on  pourrait  le  croire,  et  dans  les  classes  inférieures  le  mot 
Christus  n'aurait  guère  été  mieux  compris  que  Messias, 

«c  évidemment  le  mot  Christus  et  son  dérivé  Christianus,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui  avaient  leurs  correspondants  en  latin, 
n'ont  pu  y  être  transportés  qu'à  une  époque  où  la  langue  grecque  était 
devenue  la  langue  non  seulement  généralement  parlée  dans  les  con- 
fréries, mais  la  langue  officielle,  sacrée,  celle  qui  servait  à  désigner 
les  symboles,  et  avait  supplanté  l'hébreu  ^  » 

Mais,  si  je  ne  m'abuse,  le  règne  de  Néron  correspond  au 
moment  où  la  langue  grecque  fut  populaire  en  Italie  et  surtout  à 
Rome.  Pour  M.  Renan,  a  le  grec  était,  à  Rome  en  particulier,  la 
langue  des  fidèles.  »  Au  ii®  siècle,  époque  où,  d'après  le  raison- 
nement de  M.  Hochart,  la  traduction  grecque  de  Messias  par 
Xptaro;  aurait  dans  les  pays  latins  donné  Christus^  d'où  Christia- 
nus^ l'usage  de  la  langue  grecque  en  Italie,  à  Rome,  tendait  à 
disparaître.  Les  Romains  n'ont  jamais  écrit  qu'en  latin,  môme 
au  temps  où  le  grec  était  universellement  connu,  comme  au 
milieu  du  premier  siècle.  Mais,  sous  les  Césars,  le  peuple  de 
Rome  entendait  deux  langues,  le  grec  et  le  latin,  comme  les 
populations  méridionales  de  la  France  entendent  encore  au- 
jourd'hui le  roman  et  le  français.  Du  reste,  les  monuments 
les  plus  anciens  et  les  plus  vénérables  de  la  littérature  chré- 
tienne sont  en  gi'ec  ;  VÊvangile  selon  Mathieu^  écrit  d'abord  en 
araméen,  fut  traduit  en  grec  avant  l'année  45.  Parmi  ces  monu- 
ments, quelques-uns  sont  contemporains  de  Néron.  Je  ne  rappel- 
lerai ici  que  YÈvangite  selon  Marc,  écrit  en  grec  pour  une  popu- 
lation latine  *,  et  l'Épître  de  saint  Paul  aux  Romains,  écrite  en 
grec  en  58,  six  ans  avant  Tincendie  de  Rome.  Saint  Paul,  dans 
cette  Épître,  emploie  jusqu'à  soixante-dix  fois  le  mot  Xptoroç, 
tantôt  seul  (trente-quatre  fois)  ',  tantôt  accolé  au  nom  du  Sau- 

>  Loc.  cit.y  p.  72-73. 

•  p.  de  Valroger,  Introd,  hist,  et  crit.  aux  livres  du  N,  T.,  t.  II,  p.  64 
et  SUIT.  ;  —  M.  Wallon,  La  croyance  due  à  l'Evangile. 
3  v,  6  ;  V,  9  ;  VI,  4,  ;  vi,  8  ;  vi,  9  ;  vu,  4  ;  vm,  9  ;  vni,  10  ;  vm,  17  :  vui, 
T.  XXXVin.  !•'  OCTOBRE  1885.  23 
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veur  'ïyi<70'J;,  qui  précède  Xùuttoz,  'Iriuovç  Xpioroç  (vingt-quatre 
fois)  *,ou  qui  le  suit,  Xpt(7TÔ;  ^Incovç  (douze  fois)  *.  Le  mot  Xoicrcz 
était  d'un  usage  ordinaire,  commun  parmi  les  disciples  de 
Jésus, sous  Néron,  autrement  saint  Paul  s'adressant  aux  Romains 
ne  l'eût  pas  si  complaisamment  employé  ;  il  était  fort  connu 
parmi  les  Juifs  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  auxquels  les  apôtres  prê- 
chaient la  Bonne  Nouvelle,  avant  de  s'adresser  aux  Gentils.  De 
ces  faits  hors  de  doute,  il  faut  conclure  que  la  forme  latine  CAri- 
stus  était  connue,  usitée  également.  La  difficulté  soulevée  par 
M.  Hochart  relativement  à  la  présence  de  son  dérivé  Christianm 
dans  le  xuv®  chapitre  du  XV®  livre  des  Annales  est  donc  pure- 
ment imaginaire. 

Pour  faire  triompher  sa  thèse^  il  est,  du  reste,  réduit  à  sacri- 
fier l'authenticité  de  .quatre  documents  écrits,  les  seuls  qu'il 
connaisse  apparemment  parmi  ceux  qui  la  détruisent  : 

lo  Le  V.  26  du  xi®  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  ; 

2®  Le  V.  28  du  xxvic  chapitre  des  Actes  des  Apôtres  ; 

3°  Le  xvi®  chapitre  du  Nero  de  Suétone  ; 

49  La  lettre  de  Pline  à  Trajan  au  sujet  des  chrétiens  de  la 
Bithynie,  qui  est  la  lettre  xGvii®  du  livre  X*  de  la  con'espondance 
administrative  de  Pline. 

Accumuler  ainsi  les  hypothèses  d'interpolations,  c'est  un  jeu 
dangereux,  et  écarter  les  textes  qui  gênent  ne  passera  jamais 
pour  être  de  la  bonne  critique.  Évidemment,  M.  Hochart  rea- 
contrera  dans  les  rangs  de  Téoole  rationaliste  des  disciples  au 
môme  des  maîtres  pour  approuver  le  rejet  des  deux  versets 
des  Actes  des  Apôtres  queje  viens  de  rappeler.  Mais  est-il  bien 
sûr  d*être  suivi  jusqu'au  rejet  du  chapitre  xvi«  du  Nero  de  Sué- 
tone, dont  l'authenticité  ne  présente  de  difficulté  sérieuse  que 
pour  lui  ^  ? 

Dans  ce  chapitre,  rien  ne  montre  la  main  d'un  faussaire.  La 
condamnation  des  chrétiens  est  mentionnée  parmi  des  règle- 
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ments  de  police,  c'est  wai  ;  mais  on  sait  que  Suétone  manque 
d'ordre  le  plus  souvent.  D'ailleurs,  la  place  que  la  condamnation 
des  chrétiens  occupe  dans  ce  chapitre  n'a  quelque  chose 
d'étrange  que  pour  Part  :  sous  Néron  et  longtemps  encore  après, 
on  ne  vit  dans  les  chrétiens  que  des  gens  dignes  de  mépris. 
Enfin,  la  superstition  étrangère,  quand  elle  n'était  pas  ancienne 
et  nationale,  constituait  un  crime  punissable  :  dinsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple,  Tacite  dit  de  Pomponia  Graecina,  femme  du 
plus  haut  rang  :  «  Pomponia  Grœcina,  insignis  fœmina  Plaulio, 
qui  ovans  se  de  Britanniis  retulit,nupta,  ac  superstitionis  exter- 
nserea,  mariti  judicio  permissa  ^  >  Le  christianisme,  bien  que 
tenant  du  judaïsme,  fut  néanmoins  et  avec  raison  considéré  par 
les  païens  comme  une  religion  distincte  de  lui,  nouvelle  et  san» 
caractère  national.  Au  besoin,  les  Juifs  auraient  relevé  sa  pré- 
tention à  devenir  la  religion  universelle,  catholique.  Le  langage 
de  Suétone  a  le  ton  de  son  temps. 

Quant  à  l'authenticité  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajan,  j'avoue 
humblement  que  j'en  croyais  la  question  définitivement  résolue. 
M.  Renan,  qui  n'a  qu'à  vouloir  pour  être  précis  et  net,  a  dit 
excellemment  :  «  Les  objections  qu  on  a  faites  contre  l'authenti- 
cité de  cette  lettre  ne  sauraient  prévaloir  contre  les  arguments 
tirés  du  style  et  surtout  de  la  place  que  la  pièce  occupe  dans  la 
correspondance  administrative  de  Pline  et  de  Trajan.  En  admet- 
tant que  les  chrétiens  eussent  fabriqué  une  telle  lettre,  il  n'eût 
pas  dépendu  d'eux  de  l'intercaler  dans  le  recueil  de  la  correspon- 
dance administrative.  La  supposition  aurait  eu  lieu  avant  Tertul- 
lien,  puisque  Tertullien  cite  la  pièce,  de  mémoire  il  est  vrai  et 
avec  quelques  inexactitudes  (Apoi,^  2  ;  cf.  5).  A  cette  époque,  la 
collection  des  Épitres  de  Pline  n'était  pas  à  la  disposition  des 
chrétiens.  Si  la  lettre  avait  été  supposée,  elle  fût  restée  sans 
place  fixe  ;  tout  au  plus  eût-elle  été  ajoutée  à  la  fin  du  recueil. 
On  ne  croira  jamais  qu'un  faussaire  chrétien  eût  pu  si  admira- 
blement imiter  la  langue  précieuse  et  raffinée  de  Pline.  Avant 
Tertullien  et  Minucius  Félix,  aucun  chrétien  n'écrivit  en  latin  ; 
les  premiers  essais  de  littérature  chrétienne  en  latin  sont  d'ori- 
gine africaine.  Le  grec  était  ailleurs,  à  Rome  en  particulier,  la 
langue  des  fidèles.  Il  faudrait  donc  supposer  la  pièce  fabriquée 
en  Afrique,  c'est-à-dire  dans  le  pays  où  la  latinité  atteignait  le 

'  AnnaLi  XUl,  cap.  xxxiu 
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dernier  degré  de  la  barbarie.  Ajoutons  que,  quant  à  commettre 
un  faux,  les  chrétiens  Teussent  fait  bien  plus  favorable  à  leur 
cause  que  n'est  ce  petit  écrit,  où  plus  d'un  trait  dut  les  blesser*. » 

M.  Renan,  s'appuyant  sur  le  v.  26  du  chapitre  xi«  des  Acles 
des  Apôtres  y  croit  que  le  nom  de  Chrétiens  donné  aux  disciples  de 
Jésus»  date  de  Tannée  41  environ  '.  Il  n'est  pas  possible,  en  effet, 
de  découvrir  dans  ce  passage  des  Actes  un  seul  indice  de  suppo- 
sition, d'interpolation.  M.  Hochart  cependant  pense  en  avoir 
discerné  deux  absolument  ififaillibles. 

C'est  d'abord  la  construction  de  la  phrase  ;  pour  lui,  la  fin  du 
verset  est  maladroitement  accolée  au  commencement  ;  ce  verset 
ne  peut  être  tout  entier  de  la  même  main.  Il  oublie  seulement  de 
nous  faire  connaître  la  version  des  Actes  à  laquelle  il  a  emprunté 
le  texte  de  ce  verset.  Je  pourrais  me  contenter  de  répondre  que 
je  ne  défends  point  celui  qu'il  donne  et  qui  diffère  du  texte 
reçu.  Voici  le  texte  reçu,  tel  qu'on  le  lit  dans  les  éditions  dont 
l'Eglise  fait  usage  :  'E^t^àÔev  de  cU  Tapcjov  o  Bxpvioai;  àvaÇ-^ryjffai 
iaùlov,  y,ai   lùpàv    avTov  rr/aytv  a'jrbv  eiç  ^AvTio/tiav.  'EyiveTo  di 

ty.avov,  ypriixavi^ai  re  Trpwrov  iv  *A;tTio;(eta  to-jç  [laBriTii  /pioria- 
vou;. 

Barnabe  alla  à  Tarse  chercher  Saùl;  et  Voyant  trouvé^  il 
t amena  à  Antioche,  Il  leur  arriva  [pendant']  toute  une  année  de 
rassembler  dans  [Église  et  d'instruire  une  multitude  suffisante 
(Uavov);  et  [il arriva]  que  les  disciples  furent  dits  ^  Chrétiens  pour 
la  première  fois  à  Antioche  *.  Cette  traduction,  ou,  si  Ton  aime 
mieux  ce  sens,  est  le  seul  acceptable.  Personne,  je  crois,  n'adop- 
tera celui  que  M.  Hochart  propose  :  Barfiabas  alla  à  Tarse  cher- 
cher Saûl  ;  et  t  ayant  trouvé^  il  t  amena  à  Antioche,  Il  arriva  à 
EUX  DEUX  durant  toute  une  année  d'attirer  dans  la  secte  une 
foule  nombreuse  et  de  l'instruire  et  d^étre  appelés  pour  la  pre^ 
mière  fois  à  Antioche  Chrétiens  aux  disciples  ". 

1  Les  Evangiles,  p.  476,  note  3. 
«  Les  Apôtres,  p.  234-235. 
3  Appelés. 
*  XI.  25,  26. 


ox^ov   iy.(xyoVj  /pyj/Ltartcxai  re   jrpwrov   èv  *AvTioyeix   tou;   uxOrtzàç 
ypLGTio^vovç, 
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D'après  le  sens  que  j^ai  donné,  le  seul  acceptable  encore  une 
fois,  la  fin  du  verset,  on  le  voit,  n'est  pas  c  étrangement  accolée 
au  commencement  ;  »  et  on  n'éprouve  aucune  peine  à  admettre 
que  le  verset  entier  ait  été  écrit  par  une  même  main. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  difficulté,  M.  Hochart  fait  valoir, 
pour  confirmer  la  première,  cette  considération  qu'il  était  hors 
de  propos  pour  l'auteur  des  Actes  de  faire  connaître  le  nom  sous 
lequel  les  disciples  auraient  été  désignés  : 

tf  Les  auteurs  ëvangéliques,  on  le  Siait,  dit-il,  n'avaient  Thabitude 
d'écrire  que  les  choses  qui  pouvaient  être  utiles  à  la  conversion  de 
ceux  auxquels  ils  s'adressaient,  ou  celles  qui  répondaient  aux  préoc- 
cupations qui  régnaient  dans  les  esprits,  ou  celles  encore  qui  avaient 
pour  but  de  réfuter  des  objections.  Or,  en  admettant  que  ce  mot  chré* 
tien  eût  été  en  usage  alors,  la  question  de  son  origine  ne  pouvait 
préoccuper  ni  les  apôtres,  ni  ceux  auquels  ils  annonçaient  la  Bonne 
Nouvelle.  C'est  là  une  question  purement  historique  ;  et,  à  ce  titre, 
elle  n'a  pu  être  agitée  qu'à  une  époque  postérieure  à  celle  où  les 
Actes  ont  été  rédigés  ^  » 

Je  ne  saisis  pas  bien  comment  saint  Luc,  l'auteur  des  ActeSy 
aurait  manqué  au  but  pratique  des  écrivains  sacrés,  en  faisant 
connaître  aux  premiers  fidèles  l'époque,  le  lieu  et  l'occasion 
d'un  nom  que  la  postérité  devait  consacrer.  Du  reste,  dans  les 
AcieSy  on  trouve  de  nombreux  passages  qui  n'ont  qu'un  carac- 
tère historique.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  le  prouver. 

La  seconde  difficulté  est  prise  de  l'emploi  du  mot  xp^î^a^'t^xac. 

«  Le  mot  )(pYiuaTii^(Jùy  au  sens  d'être  appelé,  dit  M.  Hochart,  ne  se 
trouve  dans  les  Actes  que  cette  unique  fois  et  il  n'appartient  pas  au 
style  habituel  de  Tauteur.  Quand  il  s'agit  de  noms  ou  de  surnoms  don- 
nés à  des  personnes  ou  à  des  lieux,  les  auteurs  du  Nouveau  Testament  * 
disent  xa/eu,  ÉTrcicaXEûi),  dvo|uia^&),  jamais  )^77|:xar(!^&)  ;  xPW^'^^Z^t 
d'ailleurs,  ne  signifiait  pas  à  proprement  dire  recevoir  un  nom  ou 
sumotn^  mais  prendre  une  qualité,  bonne  ou  mauvaise,  celle  par 
exemple  de  roi  ou  de  mendiant,  d'homme  vertueux  ou  de  criminel  ' 

*  Loc.  cit.,  p.  79. 

»  Actes,  I,  24 ,  IV,  36  ;  vi,  9  ;  viii,  59  ;  xiv.  12.       ^ 

3  Aussi  on  lit  dans  TEp.  aux  Rom.,  vu,  3  :  *Apa  ovv  ^uvroç  rov  ivdpoç^ 
uiOix<xh^  yp'ni^aTi^ii  iàv  yivriTai  ivd()i  erepw.  Le  mari  étant  vivant,  la 
jfemme  prendra  la  qualité  d'adultère  si  elle  épouse  un  autre  homme. 
Note  de  M.  Hochart. 


Digitized  by 


Google 


3SS  BEVUE  DES  QUESTIONS  HIBTORIQUES. 

«  L'acception  exactô  de  ce  mot  démontre  donc  encore  gu^il  D*a  pu 
trouver  place  dans  ies  Âxïiefi  qu'à  une  ^oque  où  le  terme  de  chrétien 
n'était  pas  une  simple  dénomination  donnée  h  quelqu'un,  mais  une 
qualification  '  bonoraJble  aux  yeux  des  uns,  flétrissante  aux  yeux  des 
autres  *.  » 


Mais  est-il  bien  sûr  que  racception  propre,  «nique  du  verbe 
ypnixaTi(^(ù  est  prendre  une  qualité  bonne  ou  mauvaise,  et  non 
recevoir  un  nom  ?  Plutarque  ^,  Polybe  ^5  Diodore  de  Sicile  ^, 
Strabon  *  emploient  ce  mot  dans  le  sens  de  être  dit,  être  appelé, 
Henri  Estîenne,  dans  son  Thésaurus,  n'a  pas  hésité  à  rapprocher 
quelques  uns  des  passages  de  ces  auteurs  où  ce  mot  se  trouve  avec 
le  sens  de  être  appelé,  du  verset  des  Actes  où  î!  a  ce  môme  sens. 
Ce  mot,  dans  son  sens  primitif,  signifie  s'entretenir  d'affaires  ; 
dans  le  sens  dérivé  et  passif,  il  signifie  ê£re  révélé,  être  dit. 
L'auteur  des  Actes,  il  est  vrai,  ne  Ta  employé  qu'une  fois,  tandis 
qu'il  s'est  servi  du  mot  xaÀew  quatre  fois  '  et  de  son  composé 
27rr/.a/e&)  huit  fois  ".  Mais  il  n'a  employé  également  qu'une  seule 
fois  les  verbes  Xeyw  et  ovo/za^w  ^.  Il  n'a  donc  pas  de  préférence 
exclusive.  On  ne  peut  exiger  d'un  auteur  qu*il  emploie  toujours 
le  môme  mot  pour  dire  une  môme  chose,  quand  d'autres  ayant 
le  môme  sens  s'offrent  à  lui.  A  ce  compte,  îl  faudrait  rejeter 
comme  interpolés  le  verset  des  Actes,  où  il  se  sert  du  mot  Xeyw, 
et  celui  de  rÉvangile,qui  est  le  seul  où  il  se  sei'vedu  mot  ovofjiaÇw. 
Si  la  règle  que  M.  Hochart  propose  doit  former  les  jugements 
de  la  critique,  celle-ci  n'est  plus  qu'un  instrument  de  ruine  : 
non  seulement  le  v.  27  du  xi®  chapitre  des  Actes,  mais  encore 
un  bon  tiers  des  œuvres  de  Suétone  et  de  Tacite  *°,  ne  résisteront 
pas  à  sa  corrosion. 

Il  semble  vraiment  que  M,  Hochart  n*a  créé  des  difficultés  que 
pour  la  besoin  de  sa  cause. 

1  TertuUien,  Apolcg.^Z,  4.  Note  de  M.  Hochart. 
«  Loc.  cit.,  p.  79,  80. 

5  Anton,,  cap.  54.  Moral,,  p.  248  D. 
*  5  L57,  5]. 

6  1,  44. 

^  13.  Je  donne  ces  renvois  diaprés  Henn  Estienne. 
'  1,19»  23;  m,  il;  xv,  37. 
»  W,36;x,  5,  i8,32;xi,13;xu,  12,26;xv,  22. 
»VI,9;LW5- VI.  3. 

^0  Les  œuvres  de  Suétone  et  de  Tacite  contiennent  en  grand  nombre  des 
mots  que  ces  auteurs  n'ont  employés  qu'une  fois. 
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Deméme^c  est  pour  les  besoins  de  sa  thèse  qu'il  rejette  le  v.28 
du  chapitre  xxvi®  des  Actes  des  Apôtres. 

Saint  Paul  était  à  Gésarée  prisonnier,  attendant  le  moment 
de  partir  pour  Rome,  où  son  appel  à  l'empereur  devait  être  jugé. 
Le  roi  Hérode  Agrippa  II,  venu  à  Césarée  pour  i*endFe  visite  au 
nouveau  procurateur  Festus,  désira  le  voir.  C'est  cette  entrevue 
du  roi  et  de  Tapôtre  que  l'auteur  des  Actes  raconte  dans  ce 
chapitre.  L'apôtre  rappelle  au  roi  les  prophéties  qu'il  connaît,  et 
il  le  presse  si  vivement  qu'Hérode  Agrippa  s'écrie  :  c  Encore  un 
peu  tu  me  persuaderas  de  me  faire  chrétien.  »  —  c  Personne  ne 
peut  supposer,  dit  M.  HochaiH,  que  nous  en  (de  Tenirevue)  ayons 
sous  les  yeux  le  texte  oificiel.  Le  caractère  légendaire  de  toute 
cette  histoire  est  évident,  et  l'expression  se  faire  ckrétieM  prouve 
que  la  rédaction  en  a  été  faite  à  une  époque  postérieure  ^  » 

Assurément,  les  Actes  des  Apôtres  ne  donnent  pas  le  texte 
oi'iiciel  de  Tentrevue  d*Hérode  Agrippa  II  et  de  saint  Paul,  entre- 
vue qui  ne  pouvait  à  aucun  titre  avoir  un  caractère  offîciel  ;  après 
l'appel  à  César,  toute  procédure  était  illégale.  Mais  saint  Luc, 
l'auteur  des  ActeSy  avait  entendu  le  dialogue  du  roi  et  de  l'apô* 
tre.  Présent  au  prétoire  de  Césarée,  où  Hérode  Agrippa  II  et 
Bérénice  sa  sœur,  suivis  d'un  brillant  coiiège,  se  rendirent  sur 
l'invitation  de  Festus  pour  voir  le  prisonnier  et  l'entretenir  en 
présence  du  procurateur,  il  n'a  rien  oublié  de  cette  scène  si 
piquante.  Le  récit  a  un  accent  de  véracité  qui  impose  la  con- 
fiance. A  défaut  de  saint  Luc,  saint  Paul,  mieux  que  personne, 
a  relaté  sa  conversation  avec  le  roi  :  et  l'auteur  des  A  des  ne  Ta 
plus  quitté  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome.  Nous  lisons  ici  les  der- 
nières pages  de  ce  livre,  auxquelles  tout  le  monde  s'accorde  à 
reconnaître  un  caractère  absolument  historique  *. 

Nous  avons  donc  toute  raison  de  retenir  les  textes  que  M. 
Hochart  rejette,  autant  les  deux  versets  des  AcêeSy  xi,  26,  xxvi, 
28,  que  le  chapitre  xvi"  du  Néro  de  Suétone  et  la  lettre  de  Phne 
à  Trajan.  Ainsi  Tacite  a  très  bien  pu  employer,  pour-  désigner 
les  disciples  du  Christ,  un  nom  qui  sous  Néron  n'avait  sans  doute 
pas  fait  déjà  oublier  ceux  sous  lesquels  ils  avaient  d'abord  été 

»  Loc,  cit.,  p.  80. 

*  «  Souvent,  ce  sont  les  conversations  de  Paul  qui  ont  fourni  les  rensei- 
gnements (à  Fauteur  des  Actes),  Vers  la  fia  scurtoat,  ia  récit  prend  un  carac- 
tère étonnant  de  précision»  Les  dernières  pages  des  Actes  sont  les  seules 
pages  complètement  historiques  que  nous  ayona  sur  les  origûieB  chrétien- 
nes. »  M.  Renan.  Les  Apôtres.  Introd.,  p.  xxvn. 
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connus,  mais  qui  était  usité  et  qui  commençait  à  se  répandre. 

D'autres  textes  encore,  sur  lesquels  M.  Hochart  a  gardé  le 
plus  absolu  silence,  établissent  également  cette  conclusion. 

D'après  M.  Hochart,  les  disciples  du  Christ  n'auraient  été 
connus  sous  le  nom  de  chrétiens  que  bien  tard,  à  Tépoque  où, 
sous  Tinfluence  de  Phellénisme,  TÉglise  se  fut  totalement  sépa* 
rée  du  judaïsme  ;  et  c  Thellénisme  ne  s'était  pas  encore  sub- 
stitué au  judaïsme  dans  les  églises  au  temps  de  Tacite  ^  i»  Mais 
M.  Hochart  ignore-t-il  que  la  séparation  de  TÉglise  d'avec  le 
judaïsme  date  de  la  première  génération  chrétienne  ?  Du  reste, 
un  contemporain  de  Tacite,  saint  Ignace  d'Antioche,  connaissait 
ce  nom  et  en  faisait  usage  ^  ;  de  même  l'auteur  du  Martyrium 
Polycaf-pi  *  et  l'auteur  de  la  belle  ÉfAtre  à  Dioçnêie  ^.  Malheureu- 
sement pour  moi,  ces  textes  sont  d'origine  ecclésiastique  ;  ils 
n'ont  pas  la  chance  d'être  acceptés  de  M.  Hochart,  qui  se  montre 
fort  difficile  en  fait  d  authenticité  ^. 

M.  Hochart  ne  songera  pas  du  moins  à  rejeter  le  témoignage 
de  deux  inscriptions.  La  preihière  a  été  publiée  par  M.  Bayet  ^; 
elle  appartient  à  la  Grèce  chrétienne.  M.  Bayet  et  M.  Le  Blant  ' 
la  regardent  comme  très  ancienne,  comme  étant  du  commence- 
ment du  II*  siècle.  Elle  renferme  le  mot  xpcariavoç.  La  présence 
de  ce  mot  dans  une  inscription  permet  de  penser  qu'il  était  en 
usage  assez  avant  qu'elle  ne  fût  gravée. 

La  seconde  inscription  est  latine  ;  elle  a  été  trouvée  à  Pompéi  ; 
elle  est  plus  ancienne  donc  que  la  première;  il  faut  la  considérer 
comme  contemporaine  de  Néron.  J'en  emprunte  la  description 
à  une  note  de  M.  P.  AUard  *  :  t  Sur  le  mur  d'une  vaste  salle,  dit 
cet  excellent  auteur  ,  près  des  Thermœ  Stabianm^  un  graffito, 
aujourd'hui  disparu,  mais  dont  Minervini  avait  eu  le  temps  de 
dessiner  le  fac-similé,  fut  découvert  en  1862.  Ces  mots  y  étaient 
très  lisibles  :  AUDI  CHRISTIANOS  ;  au-dessous  se  voyaient  des 

1  M.  Hochart,  loc.  cit.,  p.  78. 

*  Ephes.,  XI,  2;  Magn,,  iv  ;  Rom.,  m,  2  ;  Polyc,  vu,  3.  Op.  Pat.  apost,^ 
Funk,  Tubing»,  1878. 

»  111,2;  X,  l;xiï,  1,  3. 
<  1  ;  II,  6  ;  IV,  6  ;  V,  1  ;  VI,  1-9. 

^  Je  n'alléguerai  pas  le  passage  de  Josèphe,  Ant.Jud.,  lib.  XVIU,  c.  m, 
n.  3,  dont  rauthenticité  peut  être  contestée. 
^  De  tittUis  Atticœ  christianis  antiquissimis,  n«  75.  Paris,  1878. 
7  Les  Actes  des  Martyrs.  Supplément ,  p.  237.  Paris,  1882.  Tirage  à  part. 

*  Les  persécutions  et  le  nombre  des  marti/rs,  dans  la  Controverse^  t.  V, 
p.  22,  note  2. 
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lettres  difficiles  à  déchiffrer,  dans  lesquelles  M.  de  Rossi  croit 
pouvoir  lire  :  SUVOS  0  ORUS  (Saevos  o[l]ores).  Il  peut  bien  y 
avoir  là  une  allusion  bien  éloquente  aux  novissima  verba  de  quel- 
ques martyrs  chrétiens,  peut-ôtre  de  ceux  d'août  64,  dont  un 
habitant  de  Pompéi  avait  entendu  le  c  chant  du  cygne,  »  rempli 
de  prophétiques  menaces.  Écoutez  les  chrétiens^  ces  cygnes,  terrù 
bies^  aurait-il  écrit  ensuite.  Peut-être  la  grande  salle  oii  se  li- 
saient ces  mots  avait-elle  servi  de  lieu  du  réunion  à  Vecclesia 
de  Pompéi  :  lors  de  la  persécution  les  fidèles  en  auraient  été 
chassés,  et  un  mauvais  plaisant  y  aurait  inscrit  avec  la  phrase 
que  nous  avons  rapportée,  d'autres  phrases  malveillantes  ou 
ironiques,  qui  se  lisent  encore  sur  les  murs  :  MULUS  HIC 
MUSGELLAS  DOCUIT,  MENDAX  VERACI  SALUTEM  '.  » 

Le  mot  Chrétien,  désignant  les  disciples  de  Jésus,  était  donc 
en  usage  parmi  les  fidèles  de  la  première  génération.  Connu  en 
dehors  du  cercle  des  frères,  il  fournissait  déjà  matière  aux 
railleries,  aux  sarcasmes  des  païens. 

Encore  une  fois,  Tacite  a  désigné  les  victimes  de  Tempereur 
sous  un  nom  que  tout  le  monde  pouvait  employer,  non  seule- 
ment de  son  temps,  à  la  fin  du  siècle,  et  quand  il  écrivit  les 
Annales  y  mais  encore  sous  le  règne  de  Claude  et  celui  de 
Néron.  Il  suffit  qu'un  seul  des  textes  du  i^'  ou  du  commencement 
du  a®  siècle  renfermant  le  mot  xpt^^iavoç,  ChristianuSy  soit  au- 
thentique, pour  que  M.  Hochartsoit  convaincu  de  s'être  trompé. 


M.  Hochart  cependant  ne  se  tient  pas  pour  battu  :  il  accu- 
mule les  doutes,  les  soupçons  ;  il  multiplie  les  points  d'interro- 
gation. Voici  maintenant  que  c  nous  ne  savons  pas  où  Tacite 
aurait  puisé  les  renseignements  qu'il  donne  »  sur  la  date  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  et  sur  Ponce  Pilate,  qui  sont  t  si  pré- 
cis et  si  conformes  à  l'orthodoxie  chrétienne  ;  »  et  cependant 
a  longtemps  encore  après  lui  les  annalistes  sacrés  n'étaient  pas 
d'accord  sur  la  date  de  la  naissance,  ni  sur  celle  de  la  mort  de 
Jésus  *.  »  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  l'auteur  qui  ne  nomme  qu'une 

*  Voir  BuUetino  di  archeologia  cristianay  1865,  p.  69-72. 
«  Lùc.  cit.,  p.  90-91. 
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seule  fois  Ponce  Pilale  ne  juge  pas  à  propos  de  désigner  la  pro- 
vince dont  il  était  le  procurateur.  Pourquoi  ?  c  C'est  qu'il  est 
persuadé  que  tous  ceux  à  qui  il  s'adresse  connaissent  Pilate 
autant  que  lui  ;  c'est  qu'il  sera  parfaitement  compris  de  ses 
lecteurs.  Cette  phrase  n'a  été  écrite  que  par  un  chrétien  s'adres- 
sant  k  des  chi*étiens  ^  i»  Enfin,  Tacite,  qui  n'ignorait  pas  que  les 
Juifs  Q.  attendaient  avec  confiance  un  envoyé  du  ciel,  un  Messie, 
un  Oint,  y>  qui  n'ignorait  pas  davantage  c  la  valeus*  qualificative 
de  xpKTTQÇj  D  n'aurait  pas  di)nné  à  Jésus  le  nom  de  CAristus. 
«  L'auteur  est  donc  un  chrétien  ^.  2» 

Il  est  vrai  que  l'auteur  du  xx.iv®  chapitre  du  livre  XV*  des 
Annales  ne  £ait  pas  connaître  la  source  à  laquelle  il  a  puisé  ses 
renseignements  sur  Jésus  et  sur  Ponce  Pilate.  Les  historiens  de 
Rome  n'avaient  pas  Thahitude  de  détailler  les  documents  d'où 
ils  tiraient  Leurs  récits.  Si  l'auteur  du  chapitre  en  question  a 
passé  ce  point  sous  silence,  c'est  que  rien  ne  l'engageait  à  le 
rappeler.  Les  renseignements  sur  la  naissance  de  Jésus  et  sur 
sa  mort  sous  Tibère,  Ponce  Pilate  étant  procurateur  de  la  Judée, 
il  pouvait  les  puiser  un  peu  partout  :  ces  faits  étaient  certes 
connus  du  public  à  la  fin  du  i"*'  siècle,  au  temps  de  Tacite.  Sous 
lesFlaviens,on  trouve  des  chrétiens  dans  le  palais  de  l'empereur. 
Flavia  Domitilla  a:  fut  accusée  avec  son  mari  d'athéisme  :  » 
cousins  l'un  et  l'autre  de  l'empereur  Domitieai,  ils  furent  con* 
damnés  pour  le  crime  d'athéisme  ^,  c'est-à-dire  de  christiar- 
nisrae.  Un  moment  les  chrétiens  purent  nourrir  le  sérieux 
espoir  de  voir  Vespasien  II  et  Domitien  II,  fils  de  deux  chrétiens^ 
et  appelés  à  monter  sur  le  trône,  partager  leur  foi,  quand  ils 
seraient  en  âge  de  la  recevoir  *.  A  Tavènement  des  Antonins,  le 
christianisme  était  un  fait  public,  éclatant,  présent  à  tous  les 
esprits.  Où  Suétone  appril-il  à  nommer  CAreslus  ^^  c'est-à-dire 
Christus,  comme  les  critiques  que  M.  Hochart  aime  le  plus  à 
suivre  le  reconnaissent?  Où  apprit-il  à  nommer,  comme  Tacite,, 
les  disciples  de  Jésus  Christiani  ^  ?  L'opinion  elle-même  fournit 
ces  données.  Des  bruits  nombreux  et  relatifs  aux  chrétiens  cir- 

*  Loc.  cit.,  p.  92. 
«  Jbid,,  p.  92'm. 

»  Dion  Cassina,  EisL,  t.  XVIi,  18. 

*  Beulé,  Les  Chrétiens  de  la  famille  F/ai?ia,dans  Fouilles  et  Découvertes  y 
t.  1,  p.  411  et  suiv. 

5  Tià,  Claudius\  XXV, 
«  Nero,  XVI. 
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calaient  partoat.  SU  eut  besoin  de  recourir  à  des  sou'ces 
écrites»  Tacite^  qui  eut  sous  les  yeuK  les  œuvres  des  historiens 
anlériejurs,  mais  aujourd'hui  disparues,  put  y  recueillir  oe 
qu'il  rapporte.  On  ne  s'écarte  point  des  vraisemblances  histo- 
riques eu  pensant  qu'il  connuit  quelques-uns  des  écrits  chré- 
tiens^ notamment  quelques-unes  des  lettres  de  saint  Paul,  qui 
de  Rome  même  et  sous  Néron,  écrivant  à  Timothée,  lui  rap- 
pelait que  Jés4as  «  avait  rendu  témoignage  sous  Ponce  Pilate  \  > 
et  Y  Évangile  selon  Luc,  où  Tannée  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  et  l'année  de  sa  mort  atmt  nettem^fit  marquées  ^  :  car, 
enfin»  quand  Tacite  écrivait,  le  christianisme  marchait  à  la  con- 
quête du  monde  dqpuÂs  quatre-vingts  ans  déjà  ;  il  avait  fait  le 
tour  de  la  Mîéditerraiiée  ;  et  il  recrutait  ses  adeptes  dans  les  plus 
grandes  villes,  à  Rome  notamment.  On  savait  un  peu  son 
histoire. 

Saint  Luc  et  saint  Matthieu  donnent  la  date  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  ^.  M.  Hocbart  n'ignore  ancune  des  dilTicultés  que  le 
rapprochement  du  texte  de  Tun  de  celui  de  l'autre  a  soulevées 
au  sein  des  écoles  qui  se  targuent  de  combattre  la  smpersHHon. 
Ignore-t-il  les  solutions  proposées  ^  ?  S'il  les  ignore,  pourquoi 
être  si  tranchant  ?  S'il  les  connait,  ne  devait-il  pas  les  signaler 
à  ses  lecteurs.?  Pourquoi  également  ne  citer  que  l'opinion  de 
saint  Irénée,  le  seul  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  prolonge 
la  vie  de  Jésus-Christ  jusqu'au  delà  de  la  quarantième  année  ^? 
Il  doit  savoir  que  les  Pères  ne  donnent  en  général  que  trois  ans 
à  la  vie  publique  du  Sauveur  du  monde  :  c'est  à  ce  calcul  que 
les  récits  évangéllques  permettent  de  s'arrêter.  L'opinion  de 
saint  Lrénée  est  une  opinion  particulière  :  on  ne  peut  en  rien 
inférer. 

Enfin,  à  défaut  de  documents  chrétiens»  Tacite  put  beaucoup 
apprendre  dans  les  archives  publiques  et  dans  ses  études  sur 
les  Juifs»  puisqu'il  écrivit  la  Guerre  de  Judée,  TertuHien,  rap- 
pelaait  aux  Romains  les  prodiges  dont  la  mort  de  Jésus-Christ 


*  lTimoth.,vi,  13. 

*  ui,  1. 

3  Loen,  2;MAtb.,  ii,i« 

*  M.  Wallon,  La  croyance  due  à  VÉvangile,  part,  ii,  chap.  m.  Le  recen- 
sement de  QuiriniuSt  p.  329  et  suiv. 

5  Cont.  Hœres.y  lib.  il,  cap.  xxii,  n.  5.  Migne,  Pairol,  yrecy  t.  VII,  col. 
784,  785. 
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avait  été  suivie,  les  renvoyait  aux  archives  publiques  S  à  leurs 
Commentaires.  Quelques  critiques  ont  vu  dans  ce  trait  du  prêtre 
africain  une  allusion  au  chapitre  xliv®  du  livre  XV*  des  Atma- 
les  de  Tacite,  ou  au  xvi«  du  Néron  de  Suétone.  La  plupart  cepen- 
dant pensent  que  TertuUien  a  voulu  invoquer  ici  le  témoignage 
irrécusable  des  archives  publiques.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
hypothèses  n'accommode  M.  Hochart.  Aussi  il  écarte  cette  page 
de  TertuUien  sans  discussion  et  d'une  façon  sommaire,  injuste, 
outrageante.  Il  n'y  voit  qu'une  bravade  d'apologiste  aux  abois, 
ou  pire  encore.  «  Il  était  plus  facile  d'affirmer  que  de  vérifier  la 
chose,  »  dit-il  *  ;  et  encore  :  «  C'est  un  trait  de  foi  punique, 
ont  dû  dire  les  Romains  ^.  i»  Mais  quelle  eût  été  l'utilité,  la  raison 
d'une  telle  bravade  fort  dangereuse  ?  Elle  eût  gratuitement  créé 
à  l'apologiste  des  difficultés  de  plus  d'une  sorte,  alors  qu'il  se 
proposait  coram  examinare  quid  sit  liquido  in  causa  Chris- 
tianorum  *. 

M.  Hochart  ne  veut  pas  que  Ponce  Pilate  ait  eu  la  moindre 
raison,  un  motif  quelconque  d'envoyer  à  Tibère  le  rapport  dont 
parle  TertuUien.  Mais  c'est  le  contraire  qui  est  la  vraisemblance, 
la  probabilité  historique.  Tout  le  monde  sait  quelle  peine  les 
Hérodes  et  les  procurateurs  romains  eurent  à  se  maintenir  dans 
la  Judée  qui,  depuis  Hérode  le  Grand  jusqu'à  la  destruction  de 
Jérusalem,  fut  dans  un  état  de  plus  en  plus  inquiétant  d'effer- 
vescence patriotique  et  de  révolte  constante.  Les  procurateurs 
devaient  tenir  l'empereur  au  courant  de  cette  périlleuse  situa- 
tion :  ils  avaient  intérêt  à  la  leur  faire  connaître.  Le  récit  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ  non  seulement  dépeint  au  vif  les 
passions  qui  agitaient  la  ville  sainte,  mais  encore  il  contient  de 
nombreux  et  piquants  incidents  qu'à  Rome  on  dut  ne  pas  être 
fâché  d'apprendre  et  à  Jérusalem  de  communiquer  dans  un  rap- 
port spécial,  par  exemple  que  Jésus  se  disait  roi,  que  les  Juifs 
avaient  déclaré  n'avoir  d'autre  roi  que  César,  etc.  Ainsi  Tacite 
put  recueillir  dans  les  archives  publiques  les  renseignements 
sur  Jésus  et  Ponce  Pilate  que  nous  lisons  dans  le  xliv«  chapitre 
du  livre  XV«  des  Annales. 

1  Gap.  XXI.  Migne,  PcUrol.  lat.^  1. 1,  col.  401,  col.  290,  291.  Cf.  Eusebius, 
Hibt.  Èccl.,  lib.  11,  cap.  ii. 

*  Pag.  Si. 

3  Pag.  131. 

*  Apolog.  1.  Patrol.  lot.,  t.  1,  col.  259. 
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Comment  expliquer  cependant  qu'il  n'ait  point  nommé  la 
province  où  Ponce  Pilate  exerça  la  fonction  de  procurateur,  et 
qu'il  ait  de  la  sorte  laissé  régner  une  certaine  obscurité  dans  ce 
passage  des  Annales  ?  On  peut  en  donner  une  bonne  raison. 
L'historien  n'a  point  pensé  qu'il  dût  faire  suivre  le  nom  de 
Ponce  Pilate  de  l'indication  Procurateur  de  la  Judée  ;  car, 
de  bonne  foi,  elle  est  impliquée  dans  ce  passage  :  c  L'origine  de 
ce  nom  (de  chrétien)  est  le  Christ,  livré  au  supplice,  sous  le 
règne  de  Tibère,  par  le  Procurateur  Ponce  Pilate.  Réprimée 
d'abord,  cette  exécrable  superstition  éclatait  de  nouveau  non 
seulement  en  Judée,  berceau  de  ce  fléau,  mais  môme  dans 
Rome.  Tt  Évidemment,  on  peut  regretter  que  Tacite  n'ait  pas 
mis  plus  de  précision  dans  son  langage.  Mais  ce  léger  défaut  de 
clarté  ne  sera  jamais  une  difficulté  sérieuse  contre  l'authenticité 
du  chapitre  xliv^  du  livre  XV®  des  Annales, 


VI 


La  critique  la  plus  subtile  ne  parviendra  pas  davantage  à 
établir  que  le  chapitre  xliv®,  dont  je  discute  l'authenticité,  con- 
tient des  «  expressions  étrangères  au  style  de  Tacite  *,  d  ou  qu'il 
brise  Tharmonie  du  récit. 

Suivons  pas  à  pas  M.  Hochart. 

1°  «  Nous  remarquons,  dit-il,  que  [l'auteur]  se  sert  des  mots 
Auctor  nominis  pour  désigner  le  personnage  dont  le  nom  a  été  donné 
aux  adhérents  »  du  Christ.  «  Ces  mots  n'appartiennent  pas  au  style 
du  grand  historien  *  :  ils  montrent  la  main  d*un  clerc  chrétien  habitué 
à  lire  Tertullien,  dont  V Apologétique  était  le  manuel  de  tous  ceux  qui 
s'occupaient  de  l'histoire  ecclésiastique.  Cest  chez  Tertullien  qu on 
trouve  Y  Auctor  nominis  appliqué  au  Christ  comme  le  personnage  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  secte  religieuse.   Nous   lisons  en  effet  au 

1  Loc.  cit.,  p.  93. 

*  Tacite  a  eu  nombre  de  fois  à  parler  de  rorigine  de  certains  noms.  Ainsi, 
nous  Usons  {Eist.  V,  2),  en  parlant  des  Juifs  :  Argiimentum  e  nomine  peti- 
iur  :  inditum  in  Creta  Ida  montem  ;  accolas  Idxos,  aucto  in  harbarurti 
cognomenio  Judseos  vocari...  Plus  loin  :  Conditse  urbi  Eierosolyma  nonwn  e 
suo  fecissc.  Dans  les  Mœurs  des  Germains,  xxviii  :  Quatiquam  ronxana 
colonia  esse  merueritit  ac  libcntius  Agrippinenses  condt taris  sui  nomine 
vocentur,  etc. 
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chapitre  xxi  :  Sed  monst^^abimus  vobis  idoneos  testes  Christt...  hic 
est  ordo  nostrst  institutionis  ;  hune  edidimus  et  sectx  et  nominis 
censum  cum  suo  emetore  *.  » 

Mais  M.  Hochait  se  trompe  quand  il  fait  de  VApt^ogétique 
«  le  manuel  de  tous  ceux  qui  s'occwpaierrt  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, )>  et  il  oublie  de  nous  dire  à  quelle  époque  on  se 
servait  de  ce  c  manuel.  »  Les  auteurs  qui  exercèrent  la  plus 
grande  influence  dans  les  compositions  historiques,  ce  furent 
Eusèbe  de  Gésarée  par  VHtstetre  ecciésiattçue,  saint  Jérôme  par 
la  traduction  de  sa  Ckrtmtque,  qu'il  continua  jusqu  en  378,  et  Paul 
Orose  par  les  Sept  livres  (Thistoires  contre  les  païens^,  D'ailletirs, 
qui  assure  que  Tertullien  n'a  pas  eu  une  réminiscence  de  Tacite 
dans  l'endroit  de  ïApaloffétiqwe  cité  par  M.  Hochart  ?  Enfin, 
cette  expression  auctor  nominis  est  bien  dans  la  langue  des 
AuTiales,  Tacite  dit,  en  effet  :  «  Gunctanter  sub  Auguste,  quem 
auctoretn  utriusque  regni^  si  sperneretur,  vindicem  me- 
tuebat  ^  ;  D  «  Auctor  constitutionis  '^  ;  »  a  G.  Sallustius,  rerum 
romanarum  florentissimus  auctor  ^  ;  »  «  Auctores  rerum  *  ;  » 
<k  suasor  auctorque  consilii  ^  ;  d  c  nomine  tantum  et  auctore 
opus,  ut  sponte  Gœsaris,  ut  genus  Arsacis^  ripam  apud  Ëuphratis 
cerneretur  *.  » 

2^  ce  II  faut  aussi  remarquer  une  autre  expression,  dit  encore 
M.  Hochart^,  celle  de  Tiberio  iinperitante,  sous  le  règne  de  Tibère, 
employée  ici  pour  désigner  l'époque  de  révénement. 

<t  La  situation  d'Auguste  dans  l'empire  et  celle  de  ses  successeurs 
demeurèrent  mal  délinies.  Leur  qualité  ofïicielle,  permanente,  fut 
moins  celle  (Timperator  que  de  princeps  Senatus.  Sous  les  CésaTs, 
sous  les  Flaviens,  et  soùs  les  premiers  Antonins  Rome  avait  encore 
toute  l'apparence  d'un  gouvernement  républicain.  Ce  ne  fut  qu'après 
eux  que  l'organisation  monarchique  de  l'empire  s'accentua  ;  et  alors 

^  Loc.  cit.,  p.  93. 

*  M.  G.  Monod,  Étude  critique  sur  les  sources  de  l'histoire  mérovin- 
gienne, p.  6-10. 

^Annai.,  II,  cap.ixiv. 

*  Annal.,  Xlll,cap.  xxvi. 
s  Annal.,  Ill,  cap.  xxx. 

*  Annal,,  lil,  cap.  m. 
'  Mistor.,  III,  cap.  ii. 

*  Annal.,  VI,  cap.  xxxi. 

*  Loc.  cit„  p.  93 
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seulement  imperare  ou  imperitare  put  signifier  et  signifia  être  le 
chef  de  l'empire,  être  empereur^  et  fut  employé  pour  désigner  l'épo- 
que où  régnait  un  des  monarques  romains. 

«  Aussi  Tacite  dit- il  Tiherio  ou  Nerone  principe,  sub  Tiberio  prin- 
cipe j  ou  sub  Nerone  principe^  sub  principatu  Claudiiy  ou  bien  tout 
simplement  sub  Tiberio,  sub  NeronCy  sub  divo  Vespasiano  ;  et  il  ne 
dit  point  Tiberio  ou  Nerone  imperante,  ou  imperitante.  Il  en  est  de 
même  de  Sénèque,  des  deux  Pline  «  de  Suétone  et  de  tous  les  auteurs 
contemporains  de  ces  écrivains  ^ 

«  Le  faussaire  se  trahit  donc  encore  ici  en  mettant  sous  la  plume 
de  Tacite  une  expression  qui  ne  fut  en  usage  qu'après  lui.  » 

Mais  non,  il  ne  se  trahit  pas  ;  il  se  sert  d'une  expression 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  auteurs,  historiens  ou 
philosophes  du  i^^  siècle.  Ainsi  Tacite  emploie  le  mot  imperare 
dans  le  sens  de  faire  un  empereur  et  le  mot  imperitaium  dans  le 
sens  de  empire  *.  a  Je  crois  devoir  rappeler  aussi,  dit-il,  combien 
Rome  avait  de  troupes  sous  les  armes,  quels  étaient  les  rois 
alliés,  et  combien  alors  l'empire  était  plus  borné  ^,  » 

Suétone  emploie  au  moins  cinq  fois  le  mot  imperare  dans  le 
sens  de  être  empereur.  Je  ne  cite  que  deux  exemples  bien  connus: 
«  SororLivilla,  cumaudissetquandoqueimperaturum[Claudium], 
tam  iniquam  et  tam  indignam  sortem  Pop.  Rom.  palam  et  clare 
detestata  est  ^.  »  —  «  Sed  et  Tiberius,  cum  comperisset  impera- 
turum  eum  [Galbam],  verum  in  senecta  ;  Vivat  sane^  quando  id 
ad  nos  niAié  pertiœt  ^.  » 

Pour  Pline  le  Jeune,  il  suffira  de  rappeler  cet  éloge  à  Trajan  : 
«  Recusabas  imperare,  vous  refusiez  d'être  empereur  ^.  ]» 

1  Sénèque,  de  Clementiayl,  9.  Nous  n'avons  pas  ici  à  citer  les  passages  des 
auteurs  où  se  rencontrent  ces  formules  ;  elles  se  trouvent  à  chaque  page  de 
leurs  écrits.  (Note  de  M.  Hochart.) 

*  «  Id  comitatem  bonitatemque  f aven  tes  vocabcuit»  qaod  sine  modo,  sine 
judicio  donaret  sna,  largiretur  aliéna  ;  simul  aviditate  imperandî.  »  (Hist.,  1, 
cap.  LU.  Cf.  Note  d'Oberlin  en  cet  endroit,  Paris  1819,  Tome  III,  p.  79.)  — 
Narcisse  c  avait  convaincu  Messaline  et  Silius  :  les  mêmes  causes  d'accu- 
sation renaîtraient,  si  Néron  gouverne,  ou  si  Britannicus  succède...  Con- 
victam  Messalinam  et  Silîum  ;  pares  iterum  accusandi  causas  esse  ;  si  Nero 
imperîtaret,  Britannico  snccessore.  »  {Annal. ^  Xll,  cap.  lxv.) 

3  ft  Quod  mîhi  qnoque  exequendom  reor,  quœ  tom  romana  copia  in  armis, 
qui  socii  l'eges,  quanto  sitaugustius  imperitatum.  »  {Annal,,  IV,  cap.  iv.) 

*  Ctaudius,  111.  Gf,  C.  C«sar  CaligtUa,  vin.  Vitellitts,  xiv. 

*  Galôa^  IV. 

*  Paneg,^  v. 
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Mais  passons. 

3®  «  On  peut,  dit  M.  Hochart,  remarquer  encore  dans  la  phrase 
«  pereuntibus  addita  ludibria  ut  ferarum  tergls  contecti  laniatu  canum 
interirent,  aut  crucibus  affixi,  aut  flammandi  ;  atque  ubi  defecisset 
dies,  in  usum  nocturni  luminis  urerentur,  »  que  l'incise  aut  crucibus 
affiœi,  aut  flammandi,  en  rompt  la  construction  naturelle,  constitue 
une  infraction  aux  simples  règles,  et  d'autre  part,  on  ne  saurait 
admettre  que  les  mises  en  croix  aient  pu  servir  d'amusement  au 
peuple  et  au  prince.  De  telles  fautes  contre  le  bon  sens  et  la  syntaxe 
ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  un  interpolateur  '.  » 

Mais  d'abord  il  convient  ici  de  désintéresser  le  bon  sens,  beau- 
coup plus  offensé  par  le  règne  tout  entier  de  Néron  que  par  la 
mise  en  croix  des  chrétiens.  Le  règne  de  ce  prince,  qu^  dura 
quatorze  ans  (54-68), ne  fut  qu'une  longue  orgie,  une  bacchanale 
sanglante  et  comique,  remplie  de  crimes  contre  nature  :  la  per- 
sécution des  chrétiens  n'en  fut,  somme  toute,  qu'un  des  moindres 
incidents. 

L'incise  aut  crucibus  affixi  ne  rompt  pas  la  construction  natu- 
relle de  la  phrase,  surtout  dans  Tacite  qui  emploie  si  souvent  la 
forme  du  participe.  Affixi  est  un  participe  qui  répond  à  contecti. 
Pour  cette  raison,  quelques  critiques  ont  proposé  de  substituer 
flammati  à  flammandi^  troisième  participe  faisant  suite  aux  deux 
premiers  *;  flammandi  atque  sont  les  deux  seuls  mots  de  cette 
phrase  qui  offrent  une  difficulté.  M.  Hochart  n'est  pas  le  premier 
qui  Tait  vu.  Les  uns  ont  proposé  de  lire  aut  flammati  plerique, 
les  autres  de  lire  flammati  avec  un  manuscrit  et  de  biffer  atque. 
Atque  embarrasse,  en  effet,  plus  que  flammandi^. 

C'est  là  une  de  ces  nombreuses  difficultés  de  lecture  comme 
il  s'en  rencontre  fréquemment  dans  la  plupart  des  auteurs.  Mais, 
en  commençant,  j'ai  fait  remarquer  qu'aucun  critique  n'a  vu  dans 
les  mots  flammandi  atque  une  raison  de  rejeter  tout  ce  cha- 

«  Loc.  cit.,  p.  147-148. 

«  TaciL  Ed  Oberlin  et  J.  Naudet,  Paris,  1819,  t.  II,  p.  470,  note  Aut 
flximinendi.  M.  Hochart  ne  verra  sans  doute  pas  une  diliiculté  nouvelle 
dans  l'emploi  lui-même  du  mot  flammare.  Le  moijlammare  ne  se  rencontre 
guère  en  prose  avant  la  seconde  moitié  du  premier  siècle,  c^est  vrai.  Mais 
Tacite  semble  l'avoir  introduit  dans  la  prose.  U  l'emploie  au  figuré  avec  le 
sens  incendere  animum,  Eist.  11,  74  ;  IV,  24. 

3  «  Sed  sive  hoc,  sive  illud  placeat,  sive  aliud  quid,  disait  Oberlin,  xh 
atque  molestum  est;  quod  mihi  delendum  videtur.  » 
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pitre  de  Tacite  comme  interpolé.  Et  c'est  le  seul  point  qui  im- 
porte ici. 

4»  M.  Hochart  propose  de  supprimer  toute  la  partie  du  cha- 
pitre relative  à  la  persécution  des  chrétiens.  «  Cette  suppression 
môme  fera  voir,  dit-il,  combien  cette  interpolation  nuisait  à  la 
narration  et  à  l'enchaînement  des  faits  ^  i& 

Je  crois  que  M.  Hochart  se  trompe  ;  il  me  semble  môme  que 
le  récit  de  la  persécution  des  chrétiens  trouve  très  bien  sa  place 
au  chapitre  xLiv®.  Voici,  en  effet,  l'objet  de  chacun  des  chapitres 
où  Tacite  entretient  le  lecteur  de  l'incendie  de  Rome. 

Chapitre  xxxviii®.  L'incendie  se  déclare.  —  Progrès  du  feu. 

Chapitre  xxxix®.  Néron,  qui  était  à  Antium,  rentre  à  Rome.  Il  essaie 
en  vain  par  ses  largesses  de  faire  cesser  les  bruits  infamants  pour 
lui  qui  commencent  à  circuler. 

Chapitre  xl«.  L'incendie,  qui  s'était  apaisé,  recommence.  —  Les 
bruits  que  Néron  est  l'auteur  de  l'incendie  s'accréditent,  parce  que 
cette  seconde  fois  le  feu  «  éclate  au  palais  Ëmilien  habité  par  Tigel- 
linus.  >» 

Chapitre  XLie.  État  des  ravages  de  l'incendie. 

Chapitre  xm^.  Néron  s'établit  sur  les  ruines  de  sa  patrie.  —  Cons- 
truction du  palais  d'or. 

Chapitre  xlhi*.  Reconstruction  de  la  ville. 

Chapitre  xliv«.  Expiations  publiques  —  Inutilité  des  largesses  de 
l'empereur  pour  faire  cesser  les  bruits  qui  circulent  à  son  sujet.  — 
Dernier  effort  pour  y  arriver  :  persécution  des  chrétiens. 

Chapitre  xlv*.  Moyens  employés  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire à  la  reconstruction  de  la  ville.  On  dépouille  les  temples.  Bruits 
relatifs  à  l'empoisonnement  de  Sénèque  qui,  «  pour  détourner  de  lui 
tout  soupçon  de  sacrilège,  avait  demandé  en  grâce  sa  retraite  dans 
une  campagne  lointaine  »  et  avait  feint  une  maladie. 

Le  récit  se  suit  donc.  On  peut  sans  doute  trouver  que,  au  cha- 
pitre XLive,  l'exposé  de  la  persécution  des  chrétiens  est  sans  pro- 
portion avec  le  commencement,  c'est-à-dire  l'objet  du  chapitre. 
Mais  la  môme  remarque  s'applique  au  chapitre  xlv*^:  ce  chapitre 
a  pour  objet  de  faire  connaître  les  moyens  mis  en  usage  pour 
trouver  de  Targent  ;  cependant  Sénèque  en  remplit  une  bonne 
moitié. 

*  Loc,  Cit.^  p.  127  ;  voir  plus  haut  les  motifs  que  M.  Hochart  fait  valoir. 
T.   XXXVIII.  l«'  OCTOBRE  1885.  24 
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Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'arrêler  à  une  difficulté  que  M.  Ho- 
chart  soulève  gratuitement.  Poursuivons  notre  examen. 


VII 


«  Les  conclusions  de  uotrô  étade,  dit  M.  Hochart,  sont  pleinement 
confirmées  |^r  le  silence  absolu  des  écrivains  juifs  et  romains  au 
sujet  des  faits  relatés  dans  Tacite.^.  Ce  ne  sonl  x>as  seulement  les 
auteurs  profanes  qui  ont  ignoré  cette  épouvantalile  persécution  des 
chrétiens.  Il  y  a  plus.  Aucun  des  historiens  ecclésiastiques  qui  ont 
écrit  avant  la  fin  du  iv^  siècle  n'en  a  parlé  ^  » 

Eh  bien  I  M.  Hochart  ici  ou  exagère,  ou  se  trompe.  Le  silence 
de  certains  auteurs  des  trois  premiers  siècles,  soit  juifs  comme 
Flavius  Josèpbe,  soit  chrétiens  comme  saint  Justin,  s'explique  ai- 
sément.Beaucoup  d'auteurs  chrétiens  mentionnent  la  persécution 
des  disciples  sous  Néron. 

D'abord  Suétone  *,  parmi  les  païens,  parle  expressément  de  la 
poursuite  des  chrétiens  ;  et  après  lui  je  ne  vois,  parmi  les  auteurs 
païens,  que  Dion  Gassius  qui  eût  pu  mentionner  ce  fait.  Mais 
nous  n'avons  de  son  histoire  de  Rome  que  depuis  le  trente- 
sixième  livre  jusqu'au  cinquante-quatrième,  c'est-à-dire  l'histoire 
des  guerres  de  Lucullus  et  de  Pompée  contre  Mithridate,  jusqu'à 
la  mort  d'Agrippa  (10  av.  J.-C).  Pour  tout  le  reste,  nous  n'avons 
que  l'abrégé  de  Xipliilin.  Mais  je  veux  admettre  qu'il  ait  passé 
sous  silence  la  persécution  de  Néron  ;  qu'en  conclure  ?  Rien,  ni 
contre  Tauthenticité  du  XLive  chapitre  du  livre  XV«  des  Annales 
de  Tacite,  ni  contre  le  caractère  historique  de  cette  pereécution. 
Il  écrivait  au  commencement  du  iii^^  siècle.  Serviteur  dévoué  de 
l'empire,  il  dut  voir  dans  la  poursuite  des  chrétiens  le  fonction- 
nement régulier  des  lois  et  Texercice  légitime  de  la  justice 
sociale,  c'est-à-dire  un  fait  qu'un  historien  peut,  sans  reproche, 
passer  sous  silence,  qu'il  néglige  même  d'ordinaire.  Ainsi  ont 
fait  tous  les  historiens  de  l'empire  jusqu'au  iv*  siècle.  Ils  n  ont 
rien  dit  des  persécutions  du  ii"  et  uf.  Faudra-t-il  pour  cela  en 
nier  le  caractère  historique?  M-  Hochart  prouve  trop;  il  ne 
prouve  rien. 

^  Loc.  cit,,  p.  128, 
«  .Ye>'0,  XVI. 
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L'historien  Flavius  Josèphe,  juif  et  contemporain,  ne  parle  pas 
davantage  de  la  poursuite  des  chrétiens  sous  Néron.  Faut-il  s*en 
étonner?  Non.  Sous  Néron,  Téglise  de  Rome  se  composait  en 
majeure  partie  de  chrétiens  venus  du  paganisme.  Le  cas  de  la 
(amille  juive  d'Aquila  et  de  Priscille,  qui  par  un  privilège  unique 
se  trouvèrent  mêlés  aux  origines  des  trois  grandes  églises  de 
Rome,  de  Gorinthe  et  d'Éphèse  \  formait  certainement  une 
exception.  Quand  saint  Paul  captif  arriva  à  Rome,iI  convoqua  les 
principaux  des  juife  de  la  capitale  *.  Or,  ceux-ci  ignoraient 
encore  qu'il  fût  chrétien  ;  et  pourtant  sa  conversion  datait  de 
vingt-cinq  ans.  Au  sujet  des  disciples  de  Jésus,  ils  ne  savaient 
qu'une  chose,  quMne  vive  opposition  leur  était  faite  partout  de 
la  part  des  jui£s  '•  Cette  manière  de  parler  des  principaux  des 
juifs  ne  prouve  pas  que  la  ville  de  Rome  n'eût  pas  de  commu- 
nauté de  chrétiens,  ni  que  cette  communauté  fût  extrêmement 
réduite  ;  mais  elle  montre  nettement  que,  parmi  les  fidèles,  peu 
étaient  venus  du  judaïsme.  Quand  donc,  après  Fincendie,  Néron 
les  fit  poursuivre,  il  y  eut  fort  peu  de  juifs  parmi  les  martyrs. 
Josèphe  put  ignorer  cette  poursuite,  ou  plutôt  la  taire  comme 
n'appartenant  pas  à  l'histoire  de  sa  nation.  Le  silence  de  Flavius 
Josèphe  ne  pourrait  être  ici  invoqué  qu'à  deux  conditions,  qui 
sont  Pessence  môme  de  l'argument  négatif,  que  Flavius  Josèphe 
eut  dû  et  pu  connaître  la  poursuite,  et  que  la  connaissant,  il  eût 
dû  la  mentionner  ^. 

Abordons  maintenant  les  auteurs  ecclésiastiques,  mais  sans 
nous  arrêter  toutefois  aux  Actes  de  Pierre  et  de  Pau/,  qui  sont 
apocryphes,  bien  que  nous  le  puissions  :  car  ils  témoignent  de 
l'opinion  courante  parmi  les  chrétiens,  au  iii«  siècle,  époque  de 
leur  fabrication.  Ne  consultons  que  des  écrits  authentiques. 
Saint  Pierre,  écrivant  aux  fidèles  «  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la 
Cappadoce,  de  l'Asie,  de  la  Bithynie  i>,  leur  disait  :  «Très chers, 
ne  vous  troublez  pas  dans  le  malheur  {rn  ev  Jutv  tt-joùgu)  qui 
fond  sur  vous  pour  vous  éprouver,  comme  s'il  vous  arrivait 
quelque  chose  de  nouveau.  Mais  communiquant  aux  passions  du 
Christ,  réjouissez-vous,  afin  de  vous  réjouir  et  d'exulter  dans  la 
révélation  de  sa  gloire.  Si  vous  êtes  insultés  au  nom  du  Christ, 

"  Act.,  xviii,  2, 18,  20  ;  Rom.,  xvi,  3  ;  I  Corinth.,  xvi,  19  ;  11  Tim.,  iv,  19. 

*  Act„  xxvm,  17. 
3  Act,  xxvni,  22. 

*  P.  de  Smedt,  Principes  dr  la  a-itique  historique,  chap.  xir,  YériU  valeur 
de  l'argum,  négatif,  Paris,  1883. 
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VOUS  serez  heureux....  Que  pas  un  de  vous  ne  soit  maltraité 
comme  homicide,  ou  voleur  ou  malfaisant  (xaxoTtoioç),  ou  comme 
envieux  du  bien  d'autrui.  Mais  si  l'un  de  vous  est  maltraité 
comme  chrétien,  qu'il  ne  rougisse  pas,  qu'il  glorifie  Dieu  dans  ce 
nom  :  le  temps  vient  où  le  jugement  commence  par  la  maison  de 
Dieu  K  »  D'après  le  sentiment  le  plus  probable,  cette  lettre  date 
de  l'année  64  ou  65.  Il  est  certain  qu'elle  est  postérieure  à  la 
lettre  de  saint  Paul  aux  Romains  et  à  la  lettre  de  saint  Paul  aux 
Éphésiens.  Elle  a  été  écrite  à  Rome  ;  la  preuve,  c'est  la  saluta- 
tion Salutat  vos  Ecclesia  quœ  est  in  Babylone  coelecta  *  ;  in  Baby- 
lone,  c'est-à-dire  Romœ,  d'après  le  commentaire  traditionnel. 
Cela  étant,  on  écartera  difficilement  du  passage  de  cette  lettre 
que  je  viens  de  rappeler  Tidée  d'une  allusion  à  la  poui'suite  des 
chrétiens  en  août  64. 

De  même,  plusieurs  commentateurs  ont  vu  dans  Apoc.  xvii, 
6-8,  une  allusion  à  cette  persécution.  Cette  allusion  n'est  pas 
certaine,  ni  môme  probable  ;  je  passe  à  saint  Clément  de 
Rome. 

Saint  Clément  de  Rome  écrivait  aux  chrétiens  de  Corinthe  ^, 
entre  les  années  91  et  100,  qui  sont  les  années  de  son  pontificat 
et  de  sa  mort  : 

c  Mais  laissons  les  exemples  des  anciens  ;  venons  aux  athlètes 
rapprochés  de  nous.  C'est  à  cause  des  fureurs  de  l'envie  que  les 
colonnes  principales  et  les  plus  saintes  ont  souffert  la  persécu- 
tion et  ont  combattu  jusqu'à  la  mort.  Plaçons  devant  nos  yeux  les 
dignes  apôtres,  Pierre  qui,  à  cause  d'une  injuste  fureur,  a  sup- 
porté de  nombreux  travaux,  et,  ayant  souffert  le  martyre,  est 
entré  dans  la  gloire  ;  Paul  qui,  à  cause  de  l'envie  et  de  la  dispute, 
a  acquis  le  prix  de  sa  patience...  Après  avoir  enseigné  la  justice 
au  monde  entier  et  après  être  venu  aux  confins  de  l'occident,  il 
a  subi  le  martyre...  C'est  pendant  que  ces  hommes  instituaient 
la  vie  [chrétienne],qu'une  multitude  d*élus,  réunis  autour  d'eux, 
ont,  à  cause  de  l'envie,  enduré  de  nombreux  supplices  et  des 
tourments,  et  ont  fourni  un  magnifique  exemple  parmi  nous.  A 
cause  de  l'envie,  les  Danaïdes  et  les  Dircès,  après  avoir  souffert 
de  graves  et  d'odieux  supplices,  ont  atteint  le  but  dans  la  course 
sacrée  de  la  foi.  » 

»  I  Pet.,  IV,  12-17. 

*v,  13. 

*  1  Corinth.,  cap.  v,  cap.  vi. 
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Je  n'ai  pas  à  rechercher  quelles  sont  ces  «  femmes,  les 
Danaïdes  et  les  Dircôs,  qui,  après  avoir  souffert  de  cruels  tour- 
ments et  de  monstrueuses  indignités,  atteignirent  le  but  dans 
la  course  sacrée  de  la  foi.  ï  Je  rappelle  seulement  la  juste  obser- 
vation de  M.  Allard  :  «  Cette  métaphore  imitée  de  saint  Paul 
(ICor.,  IX,  24  ;  II  Tim.,  iv,  7)  et  empruntéeaux  jeux  du  cirque, 
est  bien  à  sa  place  dans  une  allusion  à  un  martyre  souffert  au 
cirque  de  Néron  Kt>  Si  la  lettre  de  saint  Clément  est  authen- 
tique, et  elle  l'est,  difficilement  on  se  refusera  à  reconnaître  dans 
le  passage  cité  tout  à  l'heure  et  écrit  trente  ans  environ  après 
les  événements  une  allusion,  non  seulement  à  la  persécution, 
mais  encore  au  genre  de  tourments  infligés  aux  chrétiens, 
en  64,  trois  ans  avant  le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

Denys  de  Corinthe  (190-200),  Caius,  qui  vivait  au  temps  du 
pape  saint  Zéphirin  (202-218),  attestent,  comme  saint  Clément,la 
mort  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  à  Rome  *,  sans  établir  sans 
doute  un  lien  entre  cette  mort  et  la  persécution  de  64,  mais  pour 
rappeler  ce  fait  capital  pour  la  hiérarchie,  ce  qui  est  l'objet 
propre  de  leur  écrit.  Tertullien  ne  se  borne  pas  à  l'énoncé 
simple  de  ce  fait  ^.  Pour  lui,  Néron  est  le  premier  persécuteur  ; 
et  comme  il  connaît  les  œuvres  de  Tacite  ^  son  langage  em- 
prunte à  cette  circonstance  une  portée  particulière  *.  —  «  Con- 
sulite  commentarios  vestros,  s'écrie  Tertullien  en  s'adressant 
aux  Romains  ;  illic  reperietis  primum  Neronem  in  banc  sectam 
cum  maxime  Romse  orientem  Caesariano  gladio  ferocisse  ®.  i» 
Ailleurs,  il  renouvelle  l'atfirmation  que  les  Actes  de  l'empire 
parlent  de  la  persécution  de  Néron  ;  en  même  temps,  il  laisse 
entendre  que,  pour  lui,  il  se  réfère  aux  écrits  des  païens  ^. 

VaL\ite\ird[iDemortibùspersecuêorum,  Lactance  ou  un  autre, 
stigmatise  cet  a  exécrable  et  nuisible  tyran,  »  Néron,  qui  a  le 
premier  a  persécuté  les  serviteurs  de  Dieu  *.  » 

•  La  Controverse,  t.  V,  p.  10,  not.  11. 

'  Eusèbe,  Hisloire  ecclésiastique,  lib.  11,  cap.  zxv,  rapporte  leurs  propres 
paroles. 
^Lib,  de  pr «script.,  cap.  xxxvi.  Migne,  PaJtr.  lot.,  1. 11,  col.  49. 
^  Apolo(/.y  cap.  XVI.  Migne,  Pair,  lot,,  1. 1,  col.  364.  * 

^  Apolog.,  cap.  xsi.  Ib.,  col.  403. 

•  Apolog.,  cap.  v.  Pair,  lat.X  1,  col.  292-293. 

'  Adv.  Gnosticos  scorpiace,  cap.  xv.  Pair,  lot,,  t.  II,  col.  151. 

•  De  lixortib,  pe7'secut.,  cap.  ii.  Pair,  lot.,  t.  Vil,  col.  196. 
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Au  commencement  du  iv«  siècle,  Eusèbe  de  Gésarée  men- 
tionne la  persécution  ;  mais  il  trouve  hors  de  propos  de  racon- 
ter les  actes  de  cruauté  de  Néron  :  on  les  lit  dans  les  historiens  ^  ; 
il  relate  toutefois  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à 
Rome. 

Tous  les  auteurs  ecclésiastiques  qui  ont  écîrit  avant  la  fin  du 
iv«  siècle  n'ont  sans  doute  pas  parlé  de  la  persécution  de  Néron, 
mais  tous  ne  Pont  pas  passée  sous  silence  quand  Toccasion  de 
la  mentionner  s'est  offerte.  Au  contraire,  quand  ils  sont  amenés 
à  la  relater,  ils  relèvent  1°  le  fait,  29  la  cruauté  de  Néron,  3®  la 
mort  de  saint  Pieri'eet  de  saint  Paul  à  Rome  et  sous  Néron.  Ces 
trois  points  sont  pour  eux.  hors  de  doute.  Ainsi  la  persécution  de 
ô4  a  un  caractère  absolument  historique.  On  n'arrivera  pas  à 
briser  la  chaîne  de  fer  de  ces  témoignages. 

Il  est  vrai  que  ces  auteurs  ecclésiastiques  n*ont  pas  détaillé  les 
supplices  auxquels  les  chrétiens  furent  soumis  et  que  nous  trou- 
vons mentionnés  dans  le  xliv®  chapitre  du  XV®  livre  des  Annales 
de  Tacite.  Un  tel  silence  peut  étonner  d'abord  :  ces  auteurs  ne 
devaient-ils  pas,  ce  semble,  caractériser  cette  persécution  par  le 
supplice  qui  fut  le  plus  significatif,  les  croix  auxquelles  les  chré- 
tiens furent  attachés  pour  servir  de  falots  pendant  la  nuit  ?  Mais 
l'étonnement  disparaît  après  un  peu  de  réflexion.  Pour  Tertullien, 
comme  pour  Eusèbe,  le  détail  de  la  poursuite  et  de  la  mort  des 
chrétiens  en  64,  pouvait  se  lire  dans  les  archives  publiques 
et  dans  quelques  écrivains  du  temps.  Ils  y  renvoyaient  donc 
leurs  lecteurs,  soit  que.  comme  pour  Tertullien,  il  fat  de  bonne 
guerre  et  avantageux  d'invoquer  devant  les  païens  le  témoignage 
des  païens  eux-mêmes,  soit  que,  comme  pour  Eusèbe,  il  fût  inu- 
tile de  les  relever.  Eusèbe,  c'est  vrai,  raconte  avec  de  nombreux 
détails  relatifs  aux  supplices  la  dernière  persécution.  Mais  il 
limite  d'abord  son  récit  à  la  Palestine  ;  et  ensuite,  il  a  deux 
motifs  de  lui  donner  plus  d'étendue  qu'au  récit  des  persécutions 
du  i<^,  du  iF  et  du  iii«  siècle.  Témoin  oculaire  et  grand  admira- 
teur de  leur  vertu,  d'autant  que  lui-même  manqua  de  constance,  il 
a  voulu  rendre  un  hommage  particulier  au  courage  des  chrétiens 
de  Palestine, ses  compatriotes,  qui  avaient  triomphé  dans  lamort. 
Du  reste,  il  faut  nous  faire  une  idée  exacte  des  préoccupations 
des  auteurs  des  quatre  premiers  siècles  en  présence  des  martyrs, 

^  Hist,  eccLf  II,  cap.  xxv. 


Digitized  by 


Google 


LA  PERSECUTION  DES  CHRÉTIENS  DE  ROME.  375 

qui  remplissaiewt,  pour  ainsi  dire,  toiite  l'histoire  de  l'Église.  Ils 
ne  pensaieat  pas  précisément  à  détailler  pour  ki  postérité  les 
supplices  infligés  aux  chrétiens.  On  avait  les  Actes  des  martyrs  : 
là,  on  en  trouvait  l'exposé,  Fétat.  L'idée  dominante  de  ces 
auteurs,  c^est  Tidée  du  martyre  lui-même.  Le  chrétien  est  uu 
martyr  éventuel,  en  effet  ;  qu'importe  le  supplice,  pourvu  q,ue  le 
chrétien  sorte  rietorieux  de  l'épreuve  et  soit  le  témoin  de  Dieu  t 
Enfin,  l'argument  que  M.  Hochart  tire  du  silence  des  auteurs 
chrétiens,  supposé  que  vraiment  ceux  de  ces  auteurs  appartenant 
aux  quatre  premiers  siècles  n'eussent  pas  mentionné  la  persécu- 
tion de  Néron, prouverait  trop.  Il  croit  pouvoir  s'en  foire  une  arme 
contre  l'authenticité  du  xliv^-'  chapitre  du  livre  XV^des  Awfolee  ; 
pour  la  même  raison  on  peut  prétendre  que  le  passage  où  Sul- 
pice  Sévère  rapporte  les  supplices  épouvantables  infligés  par 
Néron  aux  chrétiens,  n'est  pas  davantage  authentique,  qu'il  a  été 
interpolé  vers  le  xiiie  siècle.  Les  auteurs  occidentaux  du  v^  au 
XMie  siècle  qui  ont  parlé  de  la  persécution  de  Néron,  passent 
sous  silence  ces  supplices.  Ainsi  d'abord  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine (vers  463),^  Grégoire  de  Tours  (t505)*.  Fréculphe  (1850), 
après  avoir  décrit  les  désordres  de  l'incendie  de  Rome»  et 
au  moment  où  il  rapporte  les  traits  de  cruauté  de  Néron,  se 
contente  de  cette  simple  indication  :  <s  Nero  hic  primus  persecu- 
tus  est  christJanos,  qui  etiam  Petrum  et  Paulum  apostolos  occi- 
dit  *.  »  Saint  Adon  de  Vienne  (f  875)  le  premier,  fait  allusion 
aux  supplices,  mais  en  termes  très  généraux,  et  se  réfère  aux 
historieitô  anciens  *.  Ekkard  (filSO),  qui  raconte  l'incendie 
de  Rome,  qui  montre  Néron  chantant  l'incendie  de  Troie,  n'a  à 
nous  apprendre  que  ceci,  qu'il  fut  le  premier  persécuteur  des 
chrétiens,  que  la  persécution  s'étendit  à  tout  l'empire,  que 
Néron,  voulant  détruire  le  nom  chrétien,  fit  mourir  saint  Pierre 
et  saint  Paul '*.  Hugues  de  Saint- Victor  (fil 42)  ne  sait  rien 
des  supplices  infligés  aux  chrétiens  \  De  môme  Orderic  Vital  ^  ; 
de  même  Sicard  de  Crémone  *. 

*  Mîgne,  Patr,  tat,  t.  U,  col.  554-555. 
*Hist.  Franc.  Pair,  lat.,  t.  LXXI,  col  173. 

3  Chrm.,  t.  II,  1.  I,  cap.  xvi.  Patr.  laU,  t.  CVl,  col.  1132. 

*  Chron.y  jEtas  sexta,  59.  Patr.  lot.,  t.  CXXIII. 
»  Chron.  Patr,laU,  t.CLlV,  col.  673. 

^Patr.  lat.,  t.  CLXXYU,  col.  244. 

^  nisi.  eccles.,  pars  1,  lib.  1,  cap.  xvni.  Patr.  lai.,  t.  CLXXXVHI,  col.68. 

»  Chron.  Patr,  UU,,  t.  œXlU,  col.  451-452. 


Digitized  by 


Google 


376  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Conclusion.  —  Le  passage  de  VBistoire  sacrée  de  Sulpice 
Sévère  où  la  persécution  de  Néron  est  racontée  avec  le  détail  des 
supplices  est  d'une  date  postérieure  à  ces  auteurs,  tout  au  moins 
à  Fréculphe  :  autrement  ils  n'auraient  pas  manqué  de  mention- 
ner à  leur  tour  ces  supplices  :  il  a  été  fabriqué  dans  les  années 
qui  séparent  Fréculphe  de  saint  Adon  de  Vienne.  Et,  comme 
Tallusion  de  celui-ci  à  V'Ilistoire  sacrée  n'est  pas  évidente,  il 
faut  reculer  la  date  de  sa  fabrication  au  xiii*  siècle,  et  peut-être 
jusqu'au  xvi«  siècle,époque  à  laquelle  Sulpice  Sévère  a  commencé 
à  être  connu  et  cité. 

Raisonnement  absurde.  Appliqué  au  xliv®  du  livre  XV^  des 
Annales^  il  n'est  pas  meilleur. 


VIII 


M.Hochart  sera-t-il  plus  heureux,  quand  il  essayera  de  carac- 
tériser et  d'expliquer  l'interpolation  de  ce  chapitre,  qui  aurait  été 
ce  faite  assez  tard  dans  quelque  monastère  d*occident  *  ?»  II  faut 
d*abord  l'entendre  :  il  a  beaucoup  à  nous  dire.  Pour  lui,  le  faus- 
saire aurait  «  eu  pour  but  de  faire  concorder  les  Annales  de 
l'historien  romain  avec  une  tradition  acceptée  par  l'Église  latine*.]^ 
La  persécution  de  Tannée  64  n'a  dans  Tertullien  qu'un  carac- 
tère religieux  ;  plus  tard,  l'esprit  chrétien  lui  a  donné  un  carac- 
tère politique  ;  et  on  peut  suivre  la  marche  progressive,  la  forma- 
tion de  la  légende,  qui  a  abouti  au  texte,  à  la  rédaction  que  nous 
lisons  dans  Tacite. 

1.  La  première  tentative,  ou  plutôt  le  premier  pas  dans  ce  sens 
date  du  iv"  siècle  ;  elle  est  du  dévot  faussaire  qui  fabriqua  la  corres- 
pondance de  saint  Paul  et  de  Sénéque.  C'est  dans  la  Xll«  lettre  de  cette 
correspondance  ^  que  le  caractère  politique  de  la  persécution  de 
Néron  apparaît  nettement.  «  Or  [le  faussaire]  ne  pouvait  guère 
prendre  les  éléments  de  sa  lettre  ailleurs  que  dans  V  Apologétique  y 
qui  était  regardée  comme  le  manuel  le  plus  autorisé  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. 

»  Loc,  cit.,  p.  136. 

8  Ibid.,  p.  137. 

3  Elle  en  compte  14. 
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«  Il  y  voit  que  Néron  a  versé  le  sang  chrétien  avec  cruauté  ;  toute- 
fols  aucun  motif  déterminé  n'est  donné  par  Tertullien,  et  c'est  ce 
motif  qu'il  faudrait  indiquer.  Il  lit  cependant  qu'au  temps  de  l'évêque 
carthaginois  ^  la  querelle  religieuse  avait  déjà  pris  un  certain  carac- 
tère politique,  qu'on  accusait  les  chrétiens  d'attirer  sur  l'empire  le 
courroux  des  dieux,  d'être  la  cause  de  tous  les  malheurs  publics  ^. 
Ce  caractère  politique  s'était  accentué  de  plus  en  plus  dans  la  lutte 
entre  les  chrétiens  et  ceux  qui  tenaient  pour  le  maintien  des  an- 
ciennes mœurs  et  des  anciens  cultes  ^.  Gonséquemment  un  chrétien 
du  iv^  siècle  devait  être  persuadé  quMl  en  avait  été  de  même  au  temps 
de  Néron,  qu'on  n'avait  pu  alors  manquer  de  regarder  les  fidèles 
comme  la  cause  ou  les  auteurs  de  toutes  les  calamités  qui  frappaient 
la  ville,  et  le  terrible  incendie  avait  dû  être  à  ses  yeux  un  motif  cer- 
tain de  persécution. 

«  Mais  d'un  autre  côté»  pour  peu  qu'il  connût  l'histoire,  le  zélé 
faussaire  ne  pouvait  ignorer  que  plusieurs  auteurs  avaient  rapporté 
que  Néron  fut  accusé  d'avoir  fait  lui-même  mettre  le  feu  à  la  ville,  et 
que  la  chose  paraissait  même  certaine  à  quelques-uns. 

«  Il  y  avait  donc  à  ce  sujet  deux  ordres  de  faits  en  apparence  con- 
tradictoires, mais  assez  vraisemblables  l'un  et  l'autre  pour  un  homme 
du  i\^  siècle.  Le  faux  Sénèque  entreprit  de  les  concilier  ^  ;  de  là  la 
lettre  de  Sénèque  à  saint  Paul. 

a  Ce  qui  appartient  au  faussaire,  ce  qui  constitue  son  originalité, 
c'est  l'explication  de  ces  deux  ordres  de  faits,  la  liaison  qu'il  leur 
donne.  Les  supplices  infligés  aux  chrétiens  auraient  eu  pour  but  ou 
pour  résultat,  selon  lui,  de  couvrir  les  mensonges  et  le  crime  de 
Néron  et  de  servir  en  même  temps  d'amusement  à  ses  cruels  ins- 
tincts**. » 

2.  «  Rien  donc  n'est  plus  naturel  que  de  trouver  dans  les  Chro^ 
niques  de  Sulpice  Sévère  le  récit  de  la  persécution  agrémentée  de  tor- 
tures que  l'imagination  attribuait  à  la  cruauté  satanique  de  Néron  ^.» 

Ce  récit  et  celui  que  tout  le  monde  peut  lire  aujourd'hui  dans 
les  œirvres  de  Tacite  se  ressemblent  ;  des  phrases  entières  sont 
communes,  ou  à  peu  près.  Donc,  ou  bien  Sulpice  Sévère  s'est 

'  Tertullien,  «évéque  carthaginois.  »  C'est  un  comble. 
'  Apol,,  XL.  Quod  existiment  omnis  publicœ  cladis,  omnis  popularis  in* 
coramodi  christianos  esse  causam.  (Note  de  M.  Hochart.) 
3  Symmaque,  liv.  X,  lettre  XLIV, 

*  lac.  cit.,  p.  137,  138. 
5  Ibid.,  p.  139. 

•  Jàid.,  p.  139. 
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inspiré' de  Tacite,  oa  bien  le  récit  daSiilpice  Sévère,  un- peu 
transformé,  a  passé  dans  les  œuvres  du  grand  historien.  €>r, 
Sulpice  Sévère  ne  s'est  pas  inspiré  de  Tacite.  ïl  n'avait  pas  be- 
soin de  son  témoignage,  sans  utilité  pour  lui  ;  car  «  la  cruauté 
de  Néron  était  devenue  aussi  légendaire  parmi  les  païens  que 
parmi  les  chrétiens  ^  î>  D'ailleurs,  non  seulement  a  les  Gaules 
n'étaient  pas,  comme  les  provinces  grecques,  un  pays  de  dis- 
cussions historiques  ou  théologiques  *,  h  mais  encore  le  «  siècle 
n'était  plus  celui  de  Tertullien...  L'Église  n'avait  plus  à  se 
défendre  contre  les  lettrés  païens  au  sujet  de  son  histoire  ou  de 
ses  doctrines.  Elle  les  avait  réduits  au  silence  par  la  terreur... 
Donc  en  une  telle  situation  et  avec  les  idées  et  le  tempérament 
qui  lui  étaient  particuliers,  Sulpice,  loin  de  vouloir  a'abriter 
sous  Tautorité  de  Tacite,  aurait  considéré  comme  humiliant 
d'avoir  à  invoquer  son  témoignage  au  sujet  des  traditions  de 
l'Église  \  i> 

En  lait,  il  ne  s'est  servi  des  auteurs  païens  a  qu'exceptionnel- 
lement, et  uniquement  pour  marquer  l'ordre  chronologique  des 
événements  politiques  qui  devaient  être  la  règle  de  coordination 
de  l'histoire  du  christianisme  *.  »  De  plus,  ses  erreurs  prouvent 
qu'il  ne  connut  que  «  des  abrégés  d'histoire  romaine  ad  nsum 
scholarum  *^.iiLes  historiens  du  iw  siècle  ne  lui  furent  point  fami- 
liers. 

Enfin,  supposé  que  Sulpice  ait  eu  les  Annales  sous  les  yeux,  il 
n'a  pu  y  trouver  le  passage  que  nous  lisons  dans  V Histoire  sacrée, 
Tertullien,  en  effet,  a  connu  Tacite.  Or,  a  il  le  traite  comme  un 
ennemi  déloyal  des  chrétiens;  il  le  réfute  ;  il  a  soin  de  prendre 
acte  de  ses  aveux.  On  ne  saurait  donc  concevoir  que  Tacite  eût 
présenté  les  chrétiens  accusés  d'avoir  incendié  Rome,  reconnus 
innocents,  livrés  à  ces  supplices  étranges,  inspirant  la  pitié  au 
peuple,  périssant  non  dans  l'intérêt  public  mais  par  la  cruauté 
du  prince,  et  qu'un  témoignage  aussi  important  n'ait  pas  été 
invoqué.  Si  donc  Tertullien  ne  parle  pas  des  tortures  atroces 
infligées  aux  chrétiens  à  propos  de  l'incendie  de  Rome  ;  s'il  est 
réduit  à  renvoyer  ses  lecteurs  chercher  aux  archives  de  Tempire 

*  Loc,  cit.,  p.  142. 

*  Ibid,,  p.  142. 
3  Ibid.,  p.  143. 
<  làid.,  p.  144. 
s  lôid.,  p.  145. 
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les  preuves  que  Nécoa  a  versé  le  sang  des  apôtres,  c'est  que  de 
son  temps  ricm  ne  se  Msait  dans  Taeite  ^  9 

Ainsi  Suipice  Sévère  n'a  pu  veprodaire  Tacite;  dionc  son 
récit  a  été  inséré  plus  taord  dans  les  Annaks,  mais  chargé  d'élé- 
ments nouveaux,  qoand  la  légende  chrétienne  eut  £ait  un  troi- 
sième pas. 

3.  «  L'origine  toute  chrétienne  des  sources  de  Sulpice  Sévère  se 
montre  dans  l'esprit  même  de  la  légende  qu.'ii  rapporte.  Nérou^  en 
effet,  selon  lui  persécuta  et  devait  fatalement  persécuter  les  chré- 
tiens, parce  qulT  était  le  vice  incarné  et  que  le  vice  est  Vennemi  de 
la  vertu,  et  surtout  parce  qvLÏl  était  V adversaire  de  Dieu^  VAnti- 
Chrtsty  selon  TApocalypse  *.  »  De  là  l'idée  de  tortures  nouvelles 
imaginées  par  Néron,  que  l'on  vort  poindre  dans  Sulpice.  Celui-ci 
cependant  se  tait  sot  le  lieu  du  supplice,  tandrs  que  le  chapitre  attri- 
bué à  Tacite  fait  mourir  les  chréliens^  dans  les  jardins  àe  N^on.  ir  A 
ce  propos  il  ne  faut  pas  ouhUer  que  les-  anciennes  légeades,  n'ayant 
fait  aucune  mention  de  cette  tuerie  de  chrétiens,  n'avaient  pu  en 
placer  le  théâtre  au  Vatican.  11  y  a  plus.  Pierre  et  Paul,  selon  les 
traditions,  n'y  avaient  point  subi  leur  supplice.  On  se  bornait  à  dire 
que  les  ûdôles  y  apportèrent  plus  tard  les  restes  des  deux  grands 
saints  qui  avaient  été  primitivement  inhumés  ailleurs. 

«  Ce  chapitre  attribué  à  Tacite  est  ainsi  le  seul  document  où  le 
Vatican  soit  distingué  comme  ayant  été  le  lieu  qui  fut  sanctifié  par  le 
sang  des  victimes  de  Néron.  » 

«  L'intérêt  spécial  religieux  qui  est  en  jeu  ici  ne  nous  montre-t-il 
pas  des  préoccupations  d'une  époque  postérieure  à  Sévère,  d'une 
époque  où  tes  légendes  relatives  à  rÉglise  de  saint  Pierre  avaient 
acquis  dans  la  chrétienté IMmportanee  d'un  dogme  fondamental?  » 

«  11  trahit  donc  le  moiae  d'Occident  au  moyen  âge  ;  on  n'en  sau- 
rait douter  ^.  » 

Pardon  ;  on  en  peut,  on  en  doit  douter.  C'est  en  vain  que 
M.  Hochart  fait  effort  pour  montrer  la  main  d'un  faussaire  ;  je 
ne  la  vois  pas  encore. 

M.  Hochart  veut  bien  admettre  que  les  chrétiens  furent  con- 
fondus avec  les  Juifs  par  Topinion  publique  pendant  les  pre- 
mières années  du  christianisme.  L'Église^  en  effet,  commença 


^  Loc,  ctï.,  p*  146. 
*Ibtd.,  p.  H6. 
^Ibid,,  p.  147. 
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par  se  recruter  parmi  les  Juifs.  Les  Apôtres  annonçaient  d'abord 
aux  fils  de  la  promesse  la  venue  du  Messie  ;  après  leur  maître, 
ils  affichaient  hautement  la  prétention  de  continuer  le  Mosaïsme: 
le  Messie  n'était  pas  venu  pour  détruire  la  loi,  mais  pour 
l'achever,  la  mener  à  son  terme,  la  perfectionner.  Or,  c'est  en 
vain  que  M.  Hochart  tente  de  prouver,  1**  que  c  les  Juifs  à 
Rome  ne  faisaient  pas  de  commerce  ^  ;  »  2©  qu^ils  ne  s'y  seraient 
fait  connaître  que  comme  «  guérisseurs  ou  chasseurs  de 
démons  *  ;  i>  «  3^  qu'ils  n'étaient  point  honnis  par  la  popula- 
tion ^.  »  Chassés  de  Rome  sous  Claude,  ils  inspiraient  partout 
une  invincible  répulsion.  En  dehors  des  régions  politiques,  où 
l'on  amadouait  ce  peuple  pour  mieux  le  soumettre,  on  n'avait 
pour  lui  que  de  la  méfiance.  Tacite  n'a  que  deux  fois  parlé  de 
gens  considérés  comme  ayant  la  haine  du  genre  humain,  et 
détestés  comme  tels  ;  ces  gens,  c'étaient  les  Juifs  et  les  chré- 
tiens. Des  Juifs,  il  disait  :  «  Apud  ipsos  fides  obstinata,  miseri- 
cordia  in  promptu,  sed  adversus  omnes  alios  hostile  odium  *,  i^ 
et  des  chrétiens  :  oc  Odio  humani  generis  convicti  sunt  ^.  » 
Juifs  et  chrétiens  avaient  le  môme  mépris,  la  môme  répulsion 
pour  la  religion  des  idoles  ;  ils  s'en  tenaient  également  éloignés; 
cet  isolement  volontaire  leur  valut  sous  les  Césars,  de  la  part  de 
l'opinion  étonnée  et  inquiète,  cette  communauté  dans  la  répro- 
bation. 

Du  moment  que  la  distinction  entre  Juifs  et  chrétiens  a  com- 
mencé à  se  faire  dans  l'opinion,  et  sous  Néron  elle  se  dessinait 
déjà,  n'ayons  garde  de  croire  qu'on  se  soit  montré  favorable  aux 
chrétiens.  Au  contraire.  Les  chrétiens  n'ont  été  que  plus  hon- 
nis, d'abord  parce  que,  selon  toutes  les  probabilités,  les  Juifs 
ont  les  premiers  crié  contre  les  chrétiens,  ensuite  parce 
que  le  conflit  entre  la  conscience  chrétienne  et  la  conscience 
païenne  était  au  fond  môme  des  deux  religions,  et  que  l'une  et 
l'autre  écartaient  d'abord  avec  vigueur  la  possibilité  môme 
d'une  abdication.  Le  conflit  fut  vif  et  nécessaire.  Sa  cause  était 
dans  les  doctrines;  les  événements 'de  64  l'ont  fait  se  produire  au 

*  Loc.  cit.^  p.  96  et  suiv. 
'  Jlnd.,  p.  99  et  suiv. 

3  Ibid.,  p.  106  et  suiv. 

*  Eist.,  lib.  V,  cap.  v. 

*  Annal. y  XV,  cap.  xuv. 
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grand  jour.  Dès  lors,  il  s'est  caractérisa,  il  s'est  accentué  toujours 
davantage  jusqu'au  jour  où  le  principe  chrétien  s'établit  sur  les 
ruines  du  paganisme.  Quand  TertuUien  écrivait  V Apologie,  ce 
conflit  ne  datait  pas  de  la  veille,  pas  plus  qu'il  ne  commençait 
alors  à  prendre  un  caractère  politique.  Au  ii« siècle,  on  ne  voit  pas 
naître  une  cause  de  conflit  :  la  cause  remontait  plus  haut  ;  il  faut 
la  chercher  dans  l'histoire  même  du  i*' siècle;  elle  est  aux  origines, 
dans  la  notion  môme  du  christianisme.  Le  caractère  politique  de 
la  lutte  engagée  entre  la  conscience  chrétienne  et  la  conscience 
païenne  a  apparu  sur  la  grande  scène  de  l'histoire  le  jour  où  la  foi 
chrétienne  a  été  publiquement,  officiellement  mise  en  demeure 
de  réprouver  le  culte  des  idoles,  dont  Tempereur  était  le  pontife. 
Mais,  bien  avant  ce  moment,  les  esprits  attentifs  avaient  saisi 
rincompatibité  des  deux  religions.  Le  Nouveau  Testament  et  les 
écrits  apostoliques  furent  comme  un  long  anathème  au  faux 
culte  des  idoles  ;  et  les  martyrs  se  portèrent  comme  témoins  de 
la  vérité  de  la  foi.  Il  faut  le  reconnaître,  par  là  môme  les  chré- 
tiens durent  apparaître,  ils  apparurent  en  réalité  comme  des 
hommes  étranges,  fous,  sauvages  et  dangereux.  La  solution  du 
procès  de  64  en  fournit  la  meilleure  preuve.  Arrêtés  et  interro- 
gés, les  chrétiens  de  Rome  n'eurent  garde  de  cacher  leur  foi  ; 
ils  s'avouèrent  chrétiens.  Le  juge  les  reconnut  innocents  de 
l'incendie  ;  mais  il  les  considéra  comme  coupables  d'un  délit 
que  Tacite,  historien  et  non  jurisconsulte,  a  caractérisé  parce 
mot  vague,  odium  humant  generis.  L'idolâtrie,  voilà  le  seul 
crime  qu'ils  poursuivissent  ;  mais  parce  que  les  consciences 
étaient  sous  le  joug  de  l'idolâtrie  et  que  l'empire  représentait  la 
pierre  angulaire,  nécessaire,  de  l'immense  édifice  païen,  ils 
passaient  pour  être  capables  de  tous  les  crimes  ;  on  mit  dans 
leur  impiété  la  cause  de  tous  les  maux.  C'est  l'histoire  du  chris- 
tianisme avant  TertuUien.  Les  chrétiens  sont  haïs  ;  on  les  donne 
pour  les  ennemis  de  l'empire,  de  la  société.  Ce  qui  le  prouve 
invinciblement,  c'est  le  ton  ému,  c'est  Taccent  ferme,  ce  sont 
les  paroles  des  fidèles  qui  s'en  expliquent  soit  devant  les  tribu- 
naux, soit  dans  des  écints  publics.  Ils  n'ont  garde  de  se  plaindre 
des  poursuites  qui  les  couronnent  ;  le  Christ,  leur  Sauveur,  les 
soutient  dans  le  combat.  Un  seul  reproche  les  émeut  :  c'est  que 
l'on  dise  d'eux  qu'ils  réprouvent  l'empire,  auquel  ils  payent  l'im- 
pôt cependant  et  pour  la  prospérité  duquel  ils  implorent  le  ciel 
tous  les  jours.  Parmi  les  calomnies  dont  on  les  accable,  il  en  est 
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une  qui  les  toucha  plus  pailiculièpeiaent,e^est  qu'ils  soi^it  mcm- 
très  du  doigt  comme  les  «nfieiiiDisdu  genre  humain.  £t>cosnme  ils 
sont  au-dessus  des  calomniateurs  !  Saûat  PdycaifMe  écrit  aux 
cJirétiens  de  Philippes,  la  première  église  fondée  par  saint 
Paul  sur  la  terre  d'Europe  :  4l  Priez  po^ur  tes  rois,  les  pouvoirs, 
les  princes,  pour  GeuKq<ui  vous  persécutent  et  vous  haïssent, 
pour  les  ennemis  de  la  croix  ^.  »  L'auteur  de  VEpître  à  IHognéte 
donne  de  ces  hommes  universellamesat  méprisés  cette  belle  et 
grande  idée  dont  Thistoire  conlirme  la  vérité,  qu'ils  sont  pour  le 
monde  ce  que  l'âme  est  pour  le  corps  *.  Au  cri  de  réprobation, 
il  répond  par  cette  superbe  et  fière  déclaration  :  «  Les  chré- 
tiens ne  parlent  pas  une  langue  différente  de  ceJle  des  autres 
hommes  ;  ils  n'habitent  ni  d'autres  pays  ni  d'autres  villes.  On 
les  trouve  chez  les  Grecs  et  chez  les  Barbares,  ià  où  le  sort  Les 
conduit-  Ils  ont  les  vêtements  des  autres  hommes  ;  ils  se  nour- 
rissent comme  eux,  et  ils  se  soumettent  aux  mêmes  lois.  Bien 
que  méconnus,  haïs^  poursuivis,  ils  n'éprouvent  que  de  la  bien- 
veillance pour  tous.  Ils  pourraient  s'exilei*:  car  toute  contrée 
leur  est  une  patrie,  comme  toute  patrie  leur  est  un  exil.  Mais  ils 
demeurent  pour  couvrir  les  péchés  du  monde  ^.  » 

Voilà  ce  que  l'on  écrivait  au  commencement  du  ii®  siècle, 
parce  qu'alors  les  chrétiens  étaient  regardés  comme  des  hommes 
malfaisants,  comme  les  ennemis  du g^u^e  humain.  Déjà,  à  la  fin 
du  i^"^  siècle,  saint  Clément  de  Rome  représentait  la  mort  de 
saint  Pierre  et  de  saint  PauU  comme  un  effet  de  la  jalousie,  de 
la  haine  (Ç)îAoç,  cpôovoç)  ^.  Vers  ce  temps,  Tacite  écrivait  que  les 
chrétiens  «  avaient  été  convaincus  plutôt  de  haine  pour  le  genre 
humain  que  d'incendie.  » 

Au  IV®  siècle,  il  ne  put  donc  venir  à  la  pensée  de  personne 
de  concilier  «  deux  ordres  de  faits  en  apparence  contradictoires:> 
couvrir  les  crimes  de  Néron  par  les  supplices  des  chrétiens. 

Du  reste,  M.  Hochart  rejette  comme  interpolés  les  endroits  de 
Suétone  et  de  Tacite  où  nous  lisons  que  Néron  fut  accusé  d  avoir 
mis  le  feu  à  la  ville  ;  les  bruits  de  cette  nature,  il  les  repousse 
comme  une  légende.  Mais  alors  comment  se  fait-ii  que  «  le  zélé 

ï  Pat,  ap,^  éd.  Fiink,  1. 1,  p.  881. 
*  PaU  aposU,  éd.  Fimk,  1 1,  p.  319. 

^  Ihid,^  p.  321.  Sur  les  chrétiens  ennemis  de  Tempire,  voyez  mon  article 
Quelques  erremrs  de  MM.  Auàé  et  Lurui/,  Coiitrofcerse^  t.  VI,  p.  383. 
^  I  Coi-..,  V,  Ptxt.  apost,,  éd.  Funk,  p.  66. 
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faussaire  ne  pouvait  ignorer  que  .plusieurs  auteurs  avaient  rap- 
parté  que  Néron  fut  accusé  d'avoir  fait  lui-même  mettre  le  f en  à 
la  viUïe,  et  que  la  chose  paraissait  même  certaine  à  quelques 
uns  ?  »  Où  Taurait-il  appris  ?  Dans  Dion  Gassius  ?  Mais,  oious 
ditt  M.Hoohait,  aDi^sn  Gassius  et  son  abréviateur  ne  brillent  pas 
par  ie  disceroiement  ^  t>  le  ne  saisis  pas  le  rapport  logique  de 
ces  deux  affirmations  tranchantes  de  notre  critiq|ue  ::  a  Nons  ne 
trouvons  donc  chez  ies  historiens,  il  faut  en  ooinvenir,  rien  qui 
établisse  la  probabilité  que  Néron  ait  fait  mettre  le  feu  à  Rome  ^;i» 
et  :  •€  pour  peu  qu'il  connût  Thistoire,  le  zélé  faussaire  ne  pou- 
vait ignorer  que  plusieurs  auteurs  avaient  rapporté  que  Néron 
fat  accusé  d'avoir  fait  lui-même  mettre  le  feu  à  la  ville,  et  que 
la  chose  paraissait  même  certaine  à  quelques  uns  ^.  9 

Mais  avançons.  Où  Sulpice  Sévère  a-t-il  pris  les  éléments  de 
son  récit  ? 

Je  dis  que,dans  le  chapitre  xxix®  du  livre  II«  deV Histoire  sacrée^ 
il  a  visiblement  suivi  le  xLiv^chapitre  du  livre  XX®  des  Annales^ 

Sulpice  Sévère  a  composé  VEistoire  sacrée  vers  Tannée  400. 
Or,  à  cette  époque,  un  récit  de  la  persécution  de  Tannée  64, 
diffèrent  de  celui  de  la  lettre  xii<^  de  la  correspondance  de  saint 
Panl  et  de  Sénèque  *,  circulait  dans  la  société  chrétienne.  Sulpice 
Sévère  s'en  est  inspiré.  En  tout  cas,  il  n*a  pas  suivi  la  prétendue 
lettre  que  je  viens  de  rappeler  ^. 

*  ioc.  crt.,  p.  52. 
«  Ibid.^  p.  52. 

3  md.,  p.  138. 

*  Ce  recueil  aurait  été  composé  sous  Constance  (338-360. )Aubert in,  Sénèque 
ei  saint  Paul,  p.  415. 

*  Je  mets  sous  les  yeux  dn  lecteur  le  texte  de  cette  lettre  :  «  Annœus  Seneca 
Paalo  salutem.— Ave,  mi  Paule  charissime.  Putasne  me  haud  contristari, 
et  non  luctuosum  esse  quod  de  innocentia  vestra  subinde  supplicium  suma- 
tnr,  dehinc  quod  tam  dures  tamque  obnoxios  vos  reatui  omnis  populus  ju- 
dicet,  putans  a  vobis  effîci,  quod  in  urbe  contrarium  fît  ?  Sed  feramus  sequo 
animo,  et  utamur  foro  quod  sors  concessit,  donec  invicta  félicitas  finem  ma- 
lis  imponat.  Tulit  et  priscorum  aetas  Macedonem  Philippi  filium,  Persam 
Darium,  et  Dionysium  ;  nostra  quoque  Caium  Cœsarem  quibus,  quidquid 
libuit  licuit.  Incendium  urbs  romana  unde  sœpe  patiatur,  manifeste  con- 
stat. Sed  si  effari  humilitas  humana  potuisset  quid  causse  sit,  et  impune 
in  his  tenebris  loqui  Hceret,  jam  omnes  omnia  vidèrent.  Christiani  et  Ju- 
dsei,  quasi  machinatores  incendii,  supplicie  affîci  soient.  Grassator  iste, 
qnisquis  est,  cui  voluptas  carnificina  est,  et  mendacium  velamentum,  tem- 
pori  sue  destinatus  est,  et  ut  optimus  quisque  unum  pro  multis  donatum 
EST  CAPUT,   ita  et  hic  devotus  pro  omnibus  igni  cremabitur.  Centum  tri- 
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Voici,  en  effet,  son  récit  :  «  La  multitude  des  chrétiens,  dit-il, 
cependant  s'accroissait:  il  arri  va  qu'un  incendie  éclata  dans  Rome. 
Néron  était  alors  à  Antium.  Mais  Topinion  attribuait  au  prince 
rinfamie  de  l'incendie  ;  on  croyait  que  T'empereur  avait  cherché 
la  gloire  de  rebâtir  la  ville  ;  et  Néron  ne  parvint  d'aucune  ma- 
nière à  détruire  le  bruit  qu'il  avait  ordonné  rincendie.il  en  attri- 
bua donc  rinfamie  aux  chrétiens  ;  on  soumit  ces  innocents  aux 
plus  cruelles  questions.  Bien  plus,  on  imagina  de  nouveaux 
genres  de  mort  ;  on  les  couvrit  de  peaux  de  bêtes,  pour  qu'ils 
périssent  par  la  morsure  des  chiens.  Beaucoup  furent  attachés  à 
la  croix  ou  soumis  au  feu.  On  en  réserva  la  plupart  pour  que,  le 
jour  tombant,  ils  servissent  de  falot  pendant  la  nuit  ^  i^  Difficile- 
ment, on  admettra  que  ce  récit  procède  de  la  lettre  de  Sénèque 
à  saint  Paul.  D'abord  le  style  en  est  différent  :  celui  de  la  lettre 
a  de  la  vulgarité  ;  il  manque  de  vigueur  et  de  précision  ;  celui  de 

ginta  duœ  domus,  insulœ  quatuor  sex  diebus  arsere.  Septirous  pausam  de- 
dit.  Bene  te  valere,  frater,  opto.  —  Data  V.  kal.  apr.,  Frugi  et  Basso  Ooss.  » 
Aubertin,  Sénègue  et  saint  Paul,  p.  435. 

'  «  Interea  abundante  jam  Christianorum  multitudine,  accidit  ut  Roma 
incejidio  conflagraret,  Nerone  apud  Antiuin  constituto.  Sed  opinio  omnium 
invidiam  inceudii  in  Principem  retorquebat,  credebaturque  Imperator  gio- 
riam  innovandss  urbis  qussisse  ;  neque  uUa  re  Nero  efficiebat,  quin  ab  eo 
jussum  incendium  putarelur.  Igitur  vertit  invidiam  in  Christianos,  actœquc 
in  innoxios  crudelissimœ  qusestiones  :  quin  et  novae  mortes  excogitaUe,  ut 
ferarum  tergis  contecti,  laniatu  canum  interirent.  Multi  crucibus  affixi, 
aut  flamma  usti.  Plerique  in  id  reservati,  ut  quum  defecisset  dies,  in  uaum 
nocturni  lurnini^  urerentur.  » 

Je  mets  en  regard  le  texte  latin  de  la  lettre  Xll®  de  la  correspondance  de 
saint  Paul  et  de  Sénèque  ;  «  Annœus  Seneca  Paulo  salutem.  —  Ave,  roi 
Paule  charissime.  Putasne  me  haud  contristari,  et  non  luctuosum  esse 
quod  de  innocentia  vestra  subinde  supplicium  sumatur,  dehinc  quod  tam 
dupos  tamque  obnoxios  vos  reatui  omnis  populus  judicet,  putans  a  vobis 
effici,  quod  in  urbe  contrarium  fit  ?  Sed  feramus  œquo  animo,  et  utamur 
foro  quod  sors  concessit,  donec  invicta  félicitas  finem  malis  imponat.  Tulit 
et  priscorum  œtas  Macedonum  Philippi  filium,  Persam  Darium,  et  Diony- 
siura,  nostra  quoque  Caium  Cœsarem,  quibus  quidquid  libuit  licuit.  Incen- 
dium urbs  romana  nnde  sœpe  patiatur,  manifeste  constat.  Sed  si  effari 
humilitas  humana  potuisset  quid  causse  sit,  et  impune  in  bis  tenebris  loqui 
liceret,  jam  omnes  omnia  vidèrent.  Cbristiani  et  Judœi,  quasi  machinatores 
incendii,  supplicie  affici  soient.  Grassator  iste,  quisquis  est,  oui  voluptas 
carnificina  est,  et  raendacium  velamentum,  tempori  suo  destinatus  est,  et  ut 
optimus  quisque  tmwwi  pro  nmltis  donatum  est  caput,  ita  et  hic  devotus 
pro  omnibus  igni  cremabitur.  Centum  triginta  du»  domus,  insulse  quatuor 
sex  diebus  arsere.  Septimus  pausam  dédit.  Bene  te  valei'e,  frater,  opto.  — 
Data  Y  Kal.  Apr.,  Frugi  et  Basso  Coss.  > 
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Sulpice  au  contraire  se  distingue  par  la  noblesse,  la  sobriété  et 
la  précision.  De  plus,  le  point  d'attache,  le  lien  entre  ces  deux 
morceaux  imaginé  par  M.  Hochart  n'existe  pas,  puisque  Sulpice 
Sévère  ne  fait  aucune  mention  de  l'opinion  qui  attribuait  à  la 
présence  deschrétiens  dans  l'empire  les  malheurs  de  TÉtat.Enfin, 
Sulpice  donne  de  nombreux  renseignements  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  la  lettre.  Il  les  aurait  donc  inventés.  Or,  le  ton  du  récit  est 
le  ton  d'un  homme  qui  témoigne,  et  nullement  le  ton  de  l'homme 
qui  invente  :  celui-ci  se  trahit  toujours,  soit  par  les  mollesses  du 
récit,  soit  par  un  embarras  mal  dissimulé,  soit  par  des  impossi- 
bilités historiques  qu'il  introduit  pour  faire  prévaloir  son  idée. 
Rien  de  cela  ne  se  remarque  dans  Sulpice  Sévère. 

C'est,  en  effet,  d'une  autre  source  que  la  lettre  qu'il  sMnspire. 
Dans  l'hypothèse  de  M.  Hochart,  aucune  autre  source  que  cette 
lettre  apocryphe  n'existait  quand  Sulpice  Sévère  écrivait  V Histoire 
sacrée.  Rien  n'est  plus  faux.  Cette  lettre  ne  parle  des  supplices 
infligés  aux  chrétiens  qu'en  termes  fort  généraux  ;  elle  n'en 
spécifie  aucun.  Elle  ne  dit  pas  que  des  sources  historiques  des 
faits  qu'elle  vise  fussent  connues.  De  plus,  on  n'y  trouve  point 
trace  de  l'opinion  d'après  laquelle  Néron  aurait  fait  mettre  le 
feu  à  la  ville.  Or  saint  Augustin,  répondant  aux  calomnies  des 
païens  qui  attribuaient  au  christianisme  la  cause  des  malheurs 
publics,  disait  du  haut  de  la  chaire  à  son  peuple  d'Hippone  : 
c  Comme  l'histoire  des  païens  le  rapporte,  l'incendie  qui  éclata 
sous  Néron  fut  le  troisième  de  la  ville  de  Rome.  Oui,  comme 
leur  histoire,  comme  leurs  écrits  vous  l'apprennent,  l'incendie 
de  la  ville  de  Rome  qui  survint  alors  fut  le  troisième.  Cette  ville, 
qui  brûla  une  fois  au  milieu  des  sacrifices  des  chrétiens,  avait 
déjà  brûlé  deux  fois  parmi  les  sacrifices  des  païens.  La  première 
fois,  le  feu,  allumé  par  les  Gaulois,  ne  laissa  que  le  mont  Capito- 
lin.  Plus  tard  le  feu,  je  ne  sais  s'il  faut  dire  qu'il  sévit  ou  qu'il  se 
communiqua,  prit  pour  la  seconde  fois  et  par  le  fait  de  Néron, 
empereur  de  la  ville  elle-même,  serviteur  des  idoles,  qui  mit  à 
mort  les  apôtres,  commanda  le  feu,  et  Rome  fut  brûlée.  Pour- 
quoi pensez- vous?  Pour  quel  motif?  Homme  emporté,  orgueil- 
leux et  lâche,  il  se  fit  un  amusement  de  Tincendie  de  Rome  :  je 
veux  voir,  dit-il,  comment  Troie  brûla  ^  »  Saint  Augustin  affirme 

*  Serrao  CCXCl,   in  Natali  apostolorum   Pétri  et  Pault,   Pair,  lot 
t.  XXXVlll,  col.  1356. 

T.  XXXVIII.  !•'  OCTOBRE  1885  25 
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donc  très  nettement  que  Néron,  après  avoir  donné  ordre  de 
mettre  le  feu  à  la  ville,  se  ût  un  jeu,  un  plaisir  de  l'incendie.  Il 
n'invente  pas.  Évidemment,  il  a  lu  des  documents,  des  écrits  qui 
lui  permettent  d'exprimer  une  telle  opinion.  Il  le  dit  très  nette- 
ment :  Sicut  habet  historia  eorum...  Sicut  habent  historiœ  ipso- 
rwn.  De  son  temps,  ces  histoires  circulaient,  étaient  connues. 
Elles  durent  arriver  jusqu'à  Sulpice  Sévère. 

Tout  le  monde  sait  que  Sulpice  Sévère  fut  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  la  fin  du  iv^  siècle.  II  était  très  versé  dans  la 
lecture  des  païens.  M.  Hochart  ne  nie  point  qu'il  connût  Virgile, 
Térence,  Stace,  Salluste  ^  Or,  je  ne  vois  là  qu'un  seul  historien, 
Salluste,  lequel  n'eut  rien  à  apprendre  à  Sulpice  relativement 
aux  chrétiens.  Il  en  connut  d'autres,  ceux  auxquels  saint  Augus- 
tin faisait  allusion  probablement^  et  qu'il  a  désignés  lui-même 
en  termes  généraux  dans  le  prologue  de  V Histoire  sacrée,  a  Gaete- 
rum  illud  non  pigebit  faleri,  disait-il,  me,  sicubi  ratio  exegit,  ad 
distinguenda  tempora  continuandamque  seriem,  usum  esse  his- 
toricis  ethnicis,  atque  ex  his,  quai  ad  supplementum  cognitionis 
deerant,  usurpasse,  ut  et  imperitos  docerem,  et  littérales  con- 
vincerem.  i>  Quels  sont  ces  historiens  païens  qui  lui  fournirent  le 
supplément  de  connaissance  dont  il  avait  besoin  ?  La  pensée  qui 
se  présente  naturellement,  irrésistiblement,  à  l'esprit  quand  on 
lit  dans  Sulpice  la  persécution  de  Néron,  c'est  qu'en  cet  endroit 
il  a  suivi  Tacite,  dont  il  avait  le  texte  sous  les  yeux  ;  mais  il  Ta 
suivi  en  Tabrégeant.  Rien  de  plus  naturel  pour  lui. 

Il  se  proposait,  en  effet,  d'écrire  un  abrégé  bien  plutôt  qu'une 
histoire  ;  c'est  ce  qu'il  nous  apprend;  et  V Historia  sacra  a  tous 
les  caractères  d'un  Breviarium  *.  Il  n'a  pu  donc  songer  à  ampli- 
fier le  récit  ;  il  l'eut  dû  faire;  il  l'eût  fait  dans  l'hypothèse  de 
M.  Hochart.  Tant  que,  par'  un  bon  argument,  on  ne  prouvera 
pas  qu'il  s'est  perdu  dans  une  malencontreuse  amplification, 
nous  devons  tenir  qu'il  ne  s'est  pas  écarté  de  son  but.  Il  n*â 
gardé  de  l'exposé  de  Tacite  que  deux  points  :  le  motif  delà  per- 
sécution et  les  supplices.  Quant  au  nombre  des  chrétiens  saisis, 
quant  à  la  procédure,  quant  au  lieu  du  supplice,  il  les  a  né- 
gligés; il  n'a  eu  garde  de  reproduire  ces  appréciations  de 
Tacite,  qui  montrent  les  chrétiens  sous  un  jour  si  déplorable  ;  il 
n'y  a  pas  même  fait  allusion. 

1  Loc,  cit.,  p.  141,  et  not.  1,  2, 3, 4. 

*  Ebert,  Hist,  génér,  de  littéi-aturo  du  moyen  âge  en  Occident,  Trad. 
Hymeric  et  Condamin,  1. 1,  p.  351. 


Digitized  by 


Google 


LX  PERSÉCUTION  DES  CHRÉTIENS  DE   ROME.  387 

Il  faut  donc  que  le  pseudo-Tacite  ait  introduit  dans  le  récit  ces 
quatre  éléments  dont  VHistoire  sacrée  de  Sulpice  Sévère  ne 
contient  pas  le  plus  léger  indice.  Or,  je  prétends  qu'il  n'a  pu  le 
faire. 

Qu'on  se  représente,  en  effet,  un  faussaire,  moine  bénédictin 
ou  autre,  en  présence  des  œuvres  de  Tacite.  Dans  Fhypothèse 
de  M.  Hochart,  il  se  propose  d'ajouter  un  chapitre  au  XV»  livre 
des  Annales.  Ce  chapitre  sera  relatif  aux  chrétiens.  Tertullien  lui 
apprend  que  Néron  a  été  le  premier  des  persécuteurs  et  Sulpice 
Sévère  que  Néron  poursuivit  les  chrétiens  pour  étouffer  les 
bruits  infamants  qui  lui  attribuaient  l'incendie  et  qu'il  les  soumit 
à  des  supplices  atroces.  Le  faussaire  se  propose  d'appuyer  sur 
un  témoignage  ancien,  d'origine  païenne,  que  le  Vatican  où  saint 
Pierre  fut  enseveli  est  vraiment  le  lieu  où  s'élève  la  chaire  prin- 
cipale, et  que  Rome  peut  prétendre  être  la  métropole  du  monde 
chrétien.  Que  va-t-il  faire  ?  Gomment  s'y  prendra-t-il  ?  A 
quel  travail  va-t-il  se  soumettre  ?  Gomme  c'est  l'habitude  des 
faussaires,  il  amplifiera  les  faits  dans  le  sens  des  idées  qu'il  se 
propose  de  faire  prévaloir. 

Or,  le  xiiive  chapitre  du  livre  XV«  des  Annales  passe  sous  si- 
lence la  mort  de  saint  Pierre,  c'est-à-dire  le  fait  qui,  dans  l'hy- 
pothèse, répondait  le  plus  complètement  au  but  du  faussaire. 
Personne  n'admettra  qu'un  faussaire  du  moyen  âge  l'eût  omis. 

L'auteur  de  ce  même  chapitre  nous  représente  les  chrétiens 
comme  des  délateurs,  se  trahissant  les  uns  les  autres.  Pour  lui, 
ils  furent  convaincus  plutôt  de  haine  pour  le  genre  humain  que 
du  crime  d'incendie.  Personne  encore  n'admettra  qu'un  faussaire 
eût  parlé  en  termes  méprisants  de  gens  qu'il  estimait,  qu'il 
vénérait  et  qu'il  se  proposait  de  rendre  recommandables  devant 
la  postérité.  Surtout,  il  n'eût  pas  dit  tout  cela  avec  cet  accent  de 
conviction  vigoureuse  dont  ce  chapitre  témoigne.  L'auteur  croit, 
en  effet,  que  les  chrétiens  se  dénoncèrent,  qu'ils  étaient  capables 
de  tous  les  crimes,  qu'ils  étaient  vraiment  les  ennemis  du  genre 
humain. 

On  admettra  moins  encore  qu'il  eût  parlé  de  la  religion  chré- 
tienne qu'il  professait  en  ces  termes  offensants  pour  la  foi,  et  qui 
d'ailleurs  sentent  le  païen  du  i^  siècle  :  «  Repressaque  in  prse- 
sens  exitiabilis  superstitio  rarsus  erumpebat,  non  modo  per  Ju- 
daeam,  originem  ejus  mali,  sed  per  urbem  etiam,  quo  cuncta 
undique  atrocia  aut  pudenda  confluunt  celebran turque.» 
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On  pensera  que,  se  décidant  à  imaginer  un  procès,  le  faussaire 
eût  mis  un  chrétien  d  un  nom  illustre  en  présence  des  juges,  et 
nous  lirions  un  dialogue  dans  la  pièce  :  les  légendes  des  mar- 
tyrs traçaient  devant  lui  cette  voie,  lui  indiquaient  ce  procédé  ; 
il  n'eût  pas  hésité  à  entrer  dans  cette  voie,  à  adopter  ce  procédé. 

On  pensera  que,  décrivant  des  supplices,  il  se  fût  inspiré  des 
légendes  des  martyrs  en  cours  de  son  temps.  Les  légendes  les 
plus  communes,  les  plus  lues  mettaient  en  scène  les  chrétiens 
du  me  siècle,  surtout  les  martyrs  de  la  dernière  persécution,  de 
celle  de  Dioclétien.  Le  faussaire  n*eût  pas  imaginé  d'autres  tor- 
tures que  celles  de  ces  légendes. 

On  pensera,  enfin,  qu'avec  les  préoccupations  que  M.  Hochart 
lui  prête,  le  faussaire  nous  eût  représenté  les  chrétiens  échappés 
à  la  persécution  recueillant  les  restes  sacrés  de  leurs  frères.  Dési- 
gnant les  jardins  de  César  pour  le  lieu  du  supplice,  il  eût  trouvé 
l'occasion  bonne,  irrésistible,  de  faire  dire  par  Tacite  que  saint 
Pierre  fut  enseveli  au  Vatican  par  les  chrétiens  eux-mêmes. 

Au  lieu  de  cela,  il  nous  donne  un  exposé  bref,  sobre,  avec  l'ac- 
cent d'énergie  et  dans  le  style  inimitable  de  Tacite  ;  il  écrit  une 
page  supérieure  à  celle  de  Sulpice  Sévère,  son  modèle  supposé, 
une  page  que  Tacite  eût  signée.  Les  faussaires  ne  procèdent  pas 
ainsi  et  n'atteignent  pas  à  une  telle  perfection.  Le  bénédictin  du 
moyen  âge,  auteur  de  l'interpolation,  eût  été  un  homme  de 
génie;  d'ordinaire,  le  faussaii'e  n'est  qu'un  esprit  médiocre. 


IX 


Enfin,  un  faussaire  du  moyen  âge  n'a  pu  songer  à  faire  pré- 
valoir de  la  manière  qu'on  suppose  l'idée  de  la  primauté  de  saint 
Pierre  et  de  Rome  comme  métropole  du  monde  chrétien.  Cette 
idée  repose  sur  une  tradition  et  sur  des  monuments  fort  anciens: 
je  ne  veux  pas  faire  à  mes  lecteurs  l'injure  de  le  leur  démontrer  ; 
les  décrétales  furent  écrites  dans  un  autre  but.  La  hiérarchie 
est  déjà  fort  accusée  dans  les  Évangiles.  «  L'église  de  Rome  n'a 
jamais  eu  besoin  de  prétendre  qu'elle  avait  été  fondée  par  Pierre 
etPauP.»  C'est  un  fait  certain  qu'elle  a  été  fondée  par  saint 

*  M.  Hochart,  lac.  cit.,  p.  158. 
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Pierre  ;  ce  fait  a  été  proclamé  comme  tel  dès  le  premier  siècle  par 
saint  Clément  de  Rome  *,  présenté  avec  le  caractère  de  fait  plei- 
nement historique  au  ne  siècle  par  saint  Ignace  d'Antioche*, 
par  Papias  ^  par  Denys  de  Corinthe  *,  par  saint  Irénée  ^,  et  par 
Clément  d'Alexandrie  ®  ;  dans  la  première  moitié  du  iii«  siècle, 
par  Origène  ',  par  Tertullien  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  *,  par  l'auteur  du  Carmen  adversus  Marcionem  *,  par 
Caïus  *®,  par  VdLUteuT  d\x  Liber  adversus  Areemonishxresim^\ 
par  l'auteur  des  Philosophoumenaon  ^*,  et  par  Fauteur  de  la  pre- 
mière partie  du  Catalogue  liber ien^^  ;  dans  la  seconde  moitié  du 
iii«siècle  par  saint  Cyprien  à  plusieurs  reprises*  S  et  par  Firmilien, 
évêque  de  Césarée  en  Cappadoce  **.  Tous  ces  témoignages  sont 
antérieurs  à  la  fabrication  de  la  correspondance  de  Sénèque  et 
de  saint  Paul  ;  ils  datent  d'une  époque,  où,  selon  la  théorie  de 
M.  Hochart,  on  ne  songait  nullement  à  inventer  la  légende  dont 
le  chapitre  kliv®  du  XV®  livre  des  Annales  lui  représente  la 
forme  définitive.  Le  faussaire  se  fût  donc  livré  à  un  travail  sans 
objet  de  son  temps  ;  il  eût  commis  inutilement  une  mauvaise 
action. 

De  plus,  il  n'eût  pu  trouver  «  le  germe  de  la  légende  »  dans 
a  l'idée  mystique  du  rôle  que  devait  jouer  Néron  lors  de  l'établis- 
sement du  royaume  de  l'Oint**.  »  Dans  l'Apocalypse,  Néron  n'est 
pas  représenté  comme  étant  l'Antéchrist,  ni  comme  devant  être 
un  jour  l'Antéchrist  en  personne.  La   Bête,  qui  en   a  offert  au 

*  Cor.,  V,  VI. 

*  Ad  Rom.f  IV. 

3  Euseb.,  Hist,  ecd.,  11,  15. 

*  Euseb.,  Hist.  eccL,  il,  25. 
»  Adv.  Hxres,,  111,  1,  3. 

*  Euseb.,  Hist.  ecd.,  Vi,  14. 
'  Euseb.,  Histeccl.,\\l  1. 

*  De  prxscript.,  36.  —  Scorpiac,  15.  —  De  baptismo,  4. 
»  Migne.Pa^ro/.,  /a/.,  t.  Il,  col.,  1077. 

w  Euseb.,  BisU  ecd.,  11,  25. 

"  Euseb.,  Hist,  eccL,  V,  28. 

»  VI,  20.  Migne,  ratr.grec.,  t.  XVI,  part,  ni,  c.  3225. 

wPatr./a^,t.  Xlll,  C.417. 

"  Epist.  LU.  Patr,  lot.,  1. 111,  c.  770.  Epist.  LV.  lbid,,c.  818. 

15  Epist.  ad  Cyprianum,  Patr.,  lot.,  1. 111,  c.  1169.  —  Cf.  P.  de  Smedt, 
Dissertât*  in  primam  xtatem  hist,  ecclesiast».  Dissert.  1.  De  romano  S, 
Pétri  episcopatu  (P&TÏB,  1876). 

w  M.  Hochart,  loc,  cit.,  p.  158. 
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premier  siècle  la  triste  image,  n*est  plus,  dit  saint  Jean  :  Bestia^ 
quam  vi<iisti\  fuit  y  et  non  est  ^  Cet  empereur,  qui  a  été  la  mé- 
chanceté, le  vice,  la  folie  incarnés,  et  aussi  le  premier  persécu- 
teur, en  est  le  symbole.  C'est  probablement  là  le  sens  de  Texpli- 
cation  orale  de  V Apocalypse,  donnée  aux  fidèles. 

On  la  retrouve  dans  la  tradition  ecclésiastique  qui  Ta  recueillie. 
Mais  cette  explication  très  ancienne  s'est  produite  justement 
parce  que  la  vie  infâme  de  Néron  et  la  persécution  de  l'année  64 
suggéraient  l'idée  que  ce  monstre  pouvait  être  représenté 
comme  le  symbole  de  rAntechrist,dont  la  suite  des  siècles  nous 
offre  des  précurseurs,  des  représentants,  des  types.  Voilà  l'idée 
commune  dans  l'Église  relativement  aux  rapports  de  Néron  et 
de  l'Antéchrist.  Mais  cette  idée  n'a  pris  corps  qu'après  des 
faits  historiques  connus,  qui  lui  ont  servi  d'aliment  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cette  idée  que  seraient  sortis  les  traits  de  la  cruauté 
de  Néron  envers  les  chrétiens  que  nous  lisons  dans  l'histoire. 
L'histoire  a  comme  toujours  précédé  la  légende  néronnienne  ; 
cette  légende  n*a  pas  créé  l'histoire.  Voilà  le  point  capital,  im- 
portant ici,  et  certain. 

Il  y  a  eu  une  légende  néronnienne,  c'est  vrai. Il  est  possible  de 
la  saisir  à  son  origine,toute  païenne  :ce  n'est  pas  la  persécution 
des  chrétiens  qui  en  a  fait  les  frais. Elle  n'a  roulé  que  sur  ce  point 
que  Néron  n'était  point  mort  en  68.Gette  idée  légendaire  circula 
assez  longtemps,  (c  Cependant,  disait  Suétone,il  se  trouva  des  gens 
qui  ornèrent  longtemps  encore  son  tombeau  des  fleurs  du  prin- 
temps et  de  rété,et  qui  tantôt  apportaient  à  la  tribune  aux  haran- 
gues les  images  de  Néron  représenté  en  robe  prétexte,  tantôt  y 
lisaient  des  proclamations  qu'on  lui  attribuait,  comme  s'il  vivait, 
comme  s'il  devait  revenir  peu  de  temps  après  pour  tirer  ven- 
geance de  tous  ses  ennemis.  Vologesus,  l'oi  des  Parthes,  envoya 
au  sénat  des  députés  pour  renouveler  son  alliance,  et  il  insista 
beaucoup  pour  qu'on  honorât  la  mémoire  de  Néron.  Enfin,  vingt 
ans  après  sa  mort,  pendant  mon  adolescence,  il  parut  un  homme 
de  condition  obscure  qui  se  vantait  d'être  Néron.  Le  souvenir  de 
cet  empereur  était  si  cher  aux  Parthes,  qu'ils  appuyèrent  forte- 
ment cet  aventurier,et  ne  se  décidèrent  qu'avec  peine  à  le 
livrer  *]9... 

1  XVII,  8. 

2  iVero,  LVII,  trad.  Golbery. 
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Suétone  parle  ici  d'un  faux  Néron  qui  se  montra  de  son  temps. 
Zonaras  ^  en  mentionne  un  autre  du  temps  de  Tite,  et  Tacite  en 
signaie  un  troisième  qui,  sous  Othon  et  Vitellius,  fut  jeté  par  la 
tempête  dans  Tile  de  Gythnos  '.  c  Vers  le  même  temps,  dit 
Tacite,  TAchaie  et  l'Asie  éprouvèrent  une  fausse  alarme  ;  on  y 
crut  à  l'arrivée  de  Néron  ;  différents  bruits  avaient  couru  sur  sa 
mort,  et  de  là  bien  des  gens  supposèrent  et  bien  des  gens  crurent 
qu'il  vivait  encore...  Ce  fut  un  esclave  de  Pont,  ou,  suivant 
d'autres  récits,  un  affranchi  d'Italie,  habile  chanteur  et  joueur 
de  cithare  ;  ce  qui,  joint  à  la  ressemblance  du  visage,  donna  plus 
de  créance  à  son  imposture.  »  Dans  l'espace  de  vingt  ans, 
trois  faux  Nérons  out  pu  successivement  effrayer  l'empire; 
car,  d'après  une  rumeur  populaire,  il  n'était  pas  mort.  Voilà 
Toi'igine  et  l'objet  de  la  légende  néronnienne.EUe  est  sortie  d'un 
milieu  païen,  et  la  survivance  de  Néron,  non  la  persécution  des 
chrétiens,  a  seule  défrayé  Topinion  populaire.  Plus  tard,  nous  la 
retrouvons  dans  un  écrit  chrétien,  V Histoire  sacrée  de  Sulpice 
Sévère  ;  chez  cet  écrivain  elle  s'qpt  môme  adjoint  un  élément 
d'un  caractère,  doctrinal  ^.  Sulpice  Sévère  applique  à  Néron  ce 
passage  de  TApocalypse  :  Plaga  mortis  ejus  curata  est  ;  ensuite 
il  croit  à  son  retour  en  personne  à  la  fin  des  temps. 

Légende  et  opinion  doctrinale,  voilà  ce  que  le  texte  de  Sulpice 
nous  présente.  Si,dans  les  premiers  temps,des  chrétiens  crurent 
au  prochain  retour  de  Néron  —  nous  n'avons  pas  la  preuve  qu'il 
s'en  soit  trouvé,  —  c'est  parce  que  1^  Néron  fut  représenté  dans 
les  explications  orales  de  TApocalypse  comme  une  image  de  la 
Bête,  de  l'Antéchrist,  et  2*  parce  qu'ils  s'imaginèrent  comme 
prochain  l'avènement  de  l'Antéchrist,  qui  sera  le  grand  persé- 
cuteur des  chrétiens  ."Mais  cette  explication  et  cette  ci'oyance  ne 
purent  se  produire  et  avoir  cours  que  parce  que  la  persécution  de 
64  leur  servait  de  fondement  historique.  Ainsi  par  la  légende 
nous  touchons  à  l'histoire,  qui  ne  manque  jamais  de  la  précéder. 

Quant  à  l'opinion  qui  circula  dans  l'Église  et  d'après  laquelle 
Néron  viendrait  en  personne  une  seconde  fois  et  préparerait  Ta- 

»  In  Tito. 

«  Tacit.  Eist,<,  11,  cap.  viii,  ix. 

'  c  Gerte  corpus  illius  irrepertum,  dit  Sulpice*  Unde  erediiur,  etiamsi  se 
gladio  ipse  transfixerit,  carato  vulnere  ejus  servatus,  secundum  illud  quod 
de  eo  scriptum  est  :  Et  plaga  mortis  ejus  curata  est,  sub  seecult  fine  mitten- 
dus,  ut  mysterium  iniquitatis  exerceat.  »  Lib.  I,  cap.  xxix. 
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vènement  de  TAntechrist  lui-même,  elle  na  jamais  eu  beaucoup 
de  consistance,  quoi  qu'il  paraisse  au  premier  abord.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  été  partagée  par  Lactance  *,  par  Sulpice  Sévère  *,  par 
saint  Chrysostome  ^.Victorin  *  et  saint  Jérôme  ^  sont  allés  môme 
jusqu'à  penser  que  l'Antéchrist  ne  serait  autre  que  Néron  lui- 
même.  Mais  saint  Augustin  a  flétri  cette  opinion  étrange  *. 
Légende  et  opinion,  le  grand  docteur  les  écarte  également.  La 
pensée  commune  dans  la  tradition  et  parmi  les  exégètes,  c'est 
que  Néron  est  une  figure  de  l'Antéchrist. 

Je  puis  donc  conclure  :  1^  Topinion  de  Lactance,  de  Sulpice, 
etc.,  s'est  produite  après  la  légende  ;  2«  la  légende  dans  sa  forme 
chrétienne  suppose  l'histoire;  3o  la  légende  dans  sa  forme 
païenne,  ou  politique,  n'a  pas  eu  pour  objet  la  persécution  de 
Tannée  64  ;  40  la  légende,  soit  païenne,  soit  chrétienne,  n'af- 
faiblit aucunement  le  caractère  historique  de  la  persécution 
de  Néron  ;  5°  enfin,  la  légende  n'a  pu  rien  fournir  au  faussaire 
du  moyen  âge. 

Je  ne  crois  pas  utile  maintenant  de  discuter  longuement  la 
raison  d'intérêt  politique  qu'auraient  eu  «  les  hétairies  chré- 
tiennes, sous  les  princes  Flaviens  et  Antonins,  à  se  dire  les 
ennemis  et  les  victimes  de  Néron  ^.  »  Cette  raison  se  réfute 
d'elle-même  ;  elle  n'a  pas  gagné  en  a'édit,  même  depuis  que 
M.  Renan,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  a  soutenu  que  «  l'esprit  du 
livre  [des  Actes  des  Apôtres]  répond  à  Tâge  des  Flaviens,  ^  que 
«  l'auteur  paraît  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  blesser  les  Ro- 
mains ;  »  que  peut-être  il  «c  connut  Flavius  Clemens,  d  et  qu'il 
écrivit  «  pour  ce  puissant  personnage,  dont  la  position  officielle 
exigeait  des  ménagements  ^.  »  L'intérêt  politique  des  Juifs  et 

*  De  mortib.  persecut.,c&p  11. 

'  Hist,  sac.i  lib.  Il,  cap.  xxix.  Dialog.  2,  cap.  ult. 

'  HomiL  IV  in  II  ad  Thesaalonic.  Epiât  cxxi.  ad  Algasiam, 

*  In  Apocalypsim» 

»  In  Danielem,  cap.  xi.  Petr.lat.,  t.  XXV,  col.  568. 

*  «  Nonnulli  ipsum  (Neronem)  resurrecturum,  et  futurum  Antichristum 
suspicantur.  Alii  vero  nec  occîsum  pubant,  sed  subtractum  potius,  ut 
putaretur  occisus  ;  et  vivam  occaltari  in  vigore  ipsius  setatis,  in  quo  fuit» 
cum  crederetur  extinctus,  donec  suo  tempore  reveletur,  et  restituatur  in 
regnum.  Sed  multum  mihi  mira  est  hœc  opinantium  tanta  prtBSumptio.  » 
De  civtt.  Dei,  lib.  XX,  cap.  xix,  3. 

'  M.  Hochart,  loc.  cit,  p.  158,  p.  161-165. 

*  Les  Apôtres;  Introd,^  p.  xxu,  xxiu. 
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celui  des  chrétiens  étaient  certes  fort  distincts  sous  les  Flaviens, 
après  la  ruine  de  Jérusalem.  La  séparation  de  TËglise  naissante 
d'avec  la  s^^nagogue  avait  pris  un  caractère  officiel  et  définitif 
vers  la  fin  du  règne  de  Claude.  L'Église  de  Rome  n'a  entretenu 
aucun  rapport  avec  les  Juifs  de  la  ville  *  :  elle  s'est  recrutée 
parmi  les  païens.  De  ce  chef,  elle  n'avait  rien  à  craindre  et  per- 
sonne à  ménager.  Si  elle  avait  à  remercier  les  Flaviens,  c'était 
d'avoir  servi  d'instrument  à  la  Providence  qui,  '  en  permettant 
la  destruction  du  Temple'de  Jérusalem,  semblait  vouloir  attester 
elle-même  la  fin  du  Mosaïsme,  dont  l'héritage  tombait  en  déshé- 
rence. Elle  n'y  a  même  pas  songé  ;  elle  n'avait  pas  à  y  songer  : 
car  ce  n'est  pas  des  pouvoirs  établis  qu'elle  a  attendu  le  salut 
et  la  durée  ;  il  lui  suffisait  que  chacun  des  fidèles  remplît  ses 
devoirs  de  citoyen,  pour  obéir  à  la  parole  de  l'Évangile  :  c  Rendez 
à  César  ce  qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Elle  n'a 
pas  eu  d'autre  manière  de  ménager  les  princes.  TertuUien 
a  caractérisé  avec  une  parfaite  justesse  l'esprit  des  chrétiens  et 
leur  conduite  dans  l'empire.  Ils  honorent  l'empereur, dit-il;  ils  le 
respectent  ;  ils  prient  pour  lui.  Mais  prendre  parti  pour  quel- 
qu'un des  compétiteurs  à  l'empire,  jamais  *.  Rien  ne  prouve 
que  cet  esprit  n'ait  point  prédominé  sous  les  Flaviens.  Au  con- 
traire. VApocalypsCy  écrite  vers  96,  à  la  fin  de  la  domination  de 
ces  princes,  ne  porte  aucune  trace  de  ménagements  particuliers 
pour  eux.  Ménagements  du  reste  inutiles  et  dérisoires,  puisque 
dans  ce  livre  Rome  apparaît  sous  l'image  impudique  de  Baby- 
lone  3,  et  qu'ainsi  la  majesté  romaine  pouvait  se  regarder  comme 
offensée,  comme  provoquée.  La  tranquillité  dont  l'Église  jouit 
sous  les  Flaviens  ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  qu'elle  con- 
nut et  dont  elle  bénéficia  sous  Claude  et  pendant  les  premières 
années  de  Néron.  La  tourmente  de  64  passée,  on  reprit  le  train 
ordinaire,  en  attendant  le  jour  du  Seigneur.  Les  chrétiens  ne  se 
sont  jamais  plains  de  Claude  ;  faudrait-il  en  conclure  qu'ils 
ont  cherché  à  se  concilier  l'esprit  de  ce  prince  ?  Ils  ne  se  sont 
plains  ni  de  Vespasien,  ni  de  Titus  ;  il  n'y  a  rien  à  en  con- 

»  Ad.  Ap.,  xxvm,  23-31. 

*  «  Circa  majestatem  imperatoris  infamamurni,  tamen  nunquam  Abinîani, 
nec  Nigriani,  vel  Caseani  inveniri  potuerunt  Christiani.  »  Ad  Scapulam.  u. 

3  XVll,  9.  «  Babylon  apud  Joannem  nostrum  Romance  urbis  figura  est.  » 
Tertul.,  Ad  Judaos,  IX. 
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dure.  De  même  que,  au  second  siècle,  les  Apologistes  ont  fait 
remarquer  le  caractère  d'injustice  de  la  persécution  de  Néron,  ils 
ont  parlé  avec  la  môme  liberté  des  poursuites  de  Domitien,  le  der- 
nier des  Flaviens.  Il  était  certainement  honorable  pour  les  chré- 
tiens d'avoir  été  pourchassés  pardeux  princes  aussi  cruels  et  aussi 
dignes  des  réprobations  de  tout  cœur  honnête.  «Nous  nous  glori- 
fions, disait  TertuUien  dans  V Apologétique^  que  Néron  nous  ait  le 
premier  condamné.  Car,  qui  le  connaît  peut  comprendre,  que 
ce  que  Néron  a  condamné  est  un  grand  bien.  Domitien,  en  qui 
on  l'etrouve  Néron  et  sa  cruauté,  le  tenta  aussi  ;  mais  il  s'arrêta 
dans  son  entreprise  ;  il  rappela  ceux  qu'il  avait  exilés.  Voilà 
nos  persécuteurs,  hommes  injustes,  impies,  infâmes,  que  vous 
ne  manquez  pas  de  condamner,  de  môme  que  vous  réhabilitez 
ceux  qu'ils  ont  condamnés  ^  a  Sous  les  Flaviens,  nous  ne  voyons 
pas  qu'un  seul  écrit  chrétien  ait  relevé  les  vexations  de  Néron 
et  ait  nommé  ce  prince  par  son  propre  nom  parmi  les  ennemis 
de  l'Église.  C'eût  été  pourtant  le  cas  de  le  désigner  par  son  nom, 
si  les  préoccupations  d'intérêt  politique  que  M.  Hochart  prête 
aux  chrétiens  avaient  un  caractère  historique. 

Ses  explications  de  la  prétendue  légende  de  Néron  persécu- 
teur des  chrétiens  ne  reposent  donc  sur  aucun  fondement  solide. 
Si  elles  reposaient  sur  quelque  bonne  raison,  il  faudrait  conclure 
que  l'interpolation  du  xliv»  chapitre  du  XV©  livre  des  Annales 
s'est  produite  de  très  bonne  heure,  avant  Sulpice  Sévère,  et  non 
au  moyen  âge.  Le  faussaire  du  moyen  âge  n'aurait  pas  fait  fond 
sur  des  ménagements  imaginaires  des  chrétiens  pour  les  Flaviens. 
Le  faussaire  s'inspire  toujours  du  milieu  dans  lequel  il  vit,  de 
ses  idées,  de  son  esprit,  et  surtout  des  désirs  des  hommes  qu'il 
voit  et  qu'il  entend  :  si  non,  il  enlève  à  sa  firaude  impossible  à 
concevoir  la  plus  sérieuse  chance  de  succès.  M.  Hochart  dit 
lui-môme  :  «  La  seulç  chose  nécessaire  au  faussaire,  c'est 
d'acquérir  la  confiance  :  et  ce  n'est  pas  chose  si  mal  aisée  quand 
on  sert  les  passions  ou  les  convictions  de  ceux  qui  vous 
écoutent  *.  »  Pour  cela  môme,  il  doit  placer  l'interpolation  à 
l'époque  où  d'après  lui  les  chrétiens,  pour  plaire  aux  princes 
régnants,  aux  Flaviens  ou  aux  Antonins,  se  seraient  systémati- 

1  Apolog.,  V.  Pair.  laU,  t.  J,  col.  293. 
*  Loc.  cit.,  p.  155. 
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quement  posés  comme  victimes  de  Néron,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  du  ii*"  siècle,  ou  au  commencement  du  m''.  Mais  alors 
l'interpolation  n'était  pas  possible. 


X 


Je  puis  donc  arrêter  ici  cette  discussion.' J'ai  négligé  quelques 
raisons  secondaires  de  la  thèse  de  M.  Hochart  pour  m'atta- 
cher  aux  principales.  Je  ne  vois  pas  l'avantage  que  j'aurais  eu  à 
relever  des  affirmations  comme  celles-ci,  que  sous  Néron  «  rien 
ne  nous  permet  de  supposer  que  le  gouvernement  de  l'empire 
romain  eût  été  alors  à  la  discrétion  des  caprices  ou  de  l'incurie 
d'un  satrape  efféminé  et  omnipotent  ^  ;  -ù  que  a  le  haut  et  le  bas 
clergé  était  pour  Néron  *  ;  i»  que,  si  Ton  eût  exposé  les  chrétiens 
au  supplice  du  feu,  la  ville  de  Rome,  dont  dix  quartiers  avaient 
brûlé,  aurait  eu  à  «  ci'aindre  un  nouveau  désastre  ^,  »  etc. 

Remarquons  seulement  que  chacune  des  conclusions  de  ce 
débat  est  une  raison  positive  qui  plaide  en  faveur  de  l'authenti- 
cité du  xnv«  chapitre  du  XV®  livre  des  Annales.  Je  pourrais 
présenter  de  nouvelles  raisons  de  même  nature.  M.  Aube  a  dit 
très  bien  :  a  Ce  passage  de  Tacite  est  d'une  extrême  importance. 
C'est  le  premier  témoignage  sorti  d'une  plume  païenne  au  sujet 
des  chrétiens,  et  c'est  le  récit  authentique  et  circonstancié  delà 
première  persécution.  L'événement  n'était  pas  bien  vieux  quand 
Tacite  écrivait.  Il  avait  pu  en  être  le  témoin  dans  sa  jeunesse, 
ou  tout  au  moins  le  tenir  de  témoins  oculaires  ;  et  des  faits  de 
cette  nature  se  marquent  dans  la  mémoire  en  traits  qui  ne 
s'effacent  pas.  D'autre  part,  il  y  a  des  détails  qu'on  n'invente 
point,  et  ceux  que  donne  Thistorien  sont  de  ce  nombre  *.  » 

De  plus,  la  langue  est  bien  celle  de  Tacite,  non  seulement  par 
les  caractères  généraux,  vigueur,  concision,  rapidité,  mais  encore 
jMir  les  mots  employés  et  par  la  syntaxe.  Les  rapports  lexicogra- 
phiques  et  grammaticaux  du  chapitre  en  question  avec  le  reste 
des  œuvres  de  Tacite,  ou  môme  avec  les  œuvres  des  auteurs  dont 

*  I/K.  cit.,  p.  58. 

*  Ibid,,  p.  67. 
3/Wd.,  p.  120. 

*  Histoire  des  persécutions  de  V Eglise,  p.  90. 
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il  fut  le  contemporain,  ou  à  peu  près  \  montrent  qu  il  n*y  a  pas 
dans  ce  chapitre  un  seul  mot,  à  part  les  noms  propres  CArislus, 
Christiania  Pontius  Pilatus,  qui  n'ait  été  ailleurs  employé  par 
Tacite  et  dans  le  môme  sens.  Ainsi  ce  chapitre  est  rédigé  dans  la 
langue  môme  du  grand  historien,  dans  la  langue  de  son  temps. 
Il  y  a  plus.  Ce  chapitre  est,  pour  ainsi  dire,  daté.  Fût-il  ano- 
nyme et  isolé,  on  pourrait  en  fixer  la  composition  au  temps  de 
Tacite.  Voici  comment  on  arrive  à  déterminer  cette  date.  Le 
tableau  des  rapports  lexicographiques  et  grammaticaux  des 
œuvres  de  Tacite  et  des  œuvres  des  écrivains  du  le'  siècle  éta- 

1  J'indique  ici  ces  rapports.  Ope  :  Cf.  Tacit.  Hist.,  11,  69  ;  111,  30  ; 
Annal,,  XIV,  47;  Salhist.,  Catil.,  1.;  Cicer..  Attic,  XIV,  14;  TuscuL,  111,  il; 
Virg.,  ^neid.  1,  60i;  Suet.  Jul.  Cses.,  XXIX,  LXXU  ;  Flav.  Domit.,  11.  — 
Labgitionibus  :  Cf.  Tacit.,  AnnaL,  IV,  63  ;X1K  58  ;  XVI 19.  Cicer.,  Offic,,  11, 
15,  52  ;  Cfies..  Bell.  yalL,  111,  31  ;Suet.,  JuL  Cses.,  XIU;  C«w.  AugvisL,  X.— 
Placamentis  :  Cf.  Tacit.,  UUU,  l,  63  ;  Plin.,  21,  7,  19.  —  Decedebat  :  Cf. 
Tacit.,  Annal.  XV,  16,20.  —  Infamia  :  Cf.  Tacit.,  Annal.,  111,  70  ;  XVI, 
26  ;  Hist.,  IV,  62.  Cœs.,  Bell.  galL,  Vil,  56  ;  Cicer.,  Tuscul.,  IV,  20,  45  ; 
Suet.,  Jul.  CêBs.,  LU  ;  Nero,  XLIV — Quin  jussum  incendium  cbedkbetur: 
Cf.  Tacit.,  Annal;  VI,  38,  Cicer.,  Ad  famil.y  V,  12.  —  Abolendo  rumori  : 
Cf.  Tacit.,  Awfki/.,  l,  51;  Xlll,  40  (Datif  d'intention).  —  Subdidit  rbos  : 
Cf.  Tacit.,  Annal.,  1,6.  Sens  supposer,  mettre  à  la  place.  —  QuiesinssiMis  : 
Cf.  Tacit.,  Annal.,  111,  26, 57  ;  11,  53.  —  Flaoitia  :  Cf.  Tacit,  Annal.,  XlV, 
51  ;  1,  27  ;  Cicer.,  Verr.^  11,  4,  32,  71  ;  Tuscul.,  1,  30,  72  ;  Sueton.,  aaud. 
C«s,,  XXVI  ;  Nero.  XXX VU.  —  Invisob  :  Cf.  Cicer.,  Rose,  corn.,  7  ;  Offic. ^ 
11,  9;  Plin.,  Epist.  2, 20;  Suet.,  Cms.  Calig.,  LVl.  —  Exitiabilib  :  Cf.  Tacit.. 
Annal.,  VI,  24  ;  XVI,  5;  Cicer.,  Attic,  X,  4,  3.  —  Supbrstitio  :  Cf.  Tacit., 
Annal.,  XUl,  32  ;  HisL,  U,  78  ;  Cicer.,  Nai.  Deo.,  1,  42,  117.  U,  72,  148. 
Senec,  Ep.  CXXUl  ;  Suet.,  Tiberius.,  XXXVl;  Nero,  XVI,  LVl  ;  Domi- 
iian.,  1.  —  Celbbrantur  :  Cf.  Tacit.,  Annal.,  W,  XL.  —  Haitd  perinde... 
quam:  Cf.  Tacit.,  Annal.,  Il,  1,  39  ;  1,  73.  —  Ludibria:  Cf.  Tacit.,  AnnaL^ 
VI,  2;  111, 18  ;  Hist.,  1,  2  ;  IV,  15.  -  Tbrgis  :  Cf.  Tacit.,  Annal.,  IV,  72. 
—  Laniatu  :  Cf.  Cicer.,  Tusculi,  1,  43,  104.  -  Flammandi  :  Cf.  Tacit., 
Hist.,  U,  72  ;  IV,  24  ;  Lucret.,  Il,  672  ;  Valer.  Flac,  1,  568.  —  UreRENTUR  : 
Cf.  Tacit,  Agric,  2  ;  Lucret,  VI,  661  ;  Cicer.,  Tuscul.,  1,  28,  68.  Viraril.; 
JEneid.,  VU,  13.  —  Ludicrum  :  Cf.  Tacit,  Germ.,  24;  Annal.,  1,  50,  XlV, 
14  ;  Suet.,  Nero,  VU.  —  Habitus  :  Cf.  QuintilL,  Instit.,  U,  17,  20  ;  Horat., 
Sat.,  U,  7,  54;  Suet,  Nero,  XXXVIU  ;  C«s.CaUg„li\y^.  —  Fermixtus  PLEsi: 
Cf.  Tacit  ;  Anjial.,  111.  38  ;  IV,  40  ;  Hist,,  W,  16  ;  PUn.,  XXXVl,  19, 34.  — 
CuRRicvLO  iNsiSTENB  :  Cf.  Tacit,  Annal..  XIX,  14  ;  Horat,,  Od.,  1,  1.  2.  — 
NovissiMA  EXEMPLAMBRiTos  ;  Cf.  Tacit.,  XU,  20.  —  MisERATio  :  Cf.  Tacit,, 
Annal.,  Ul,  22  ;  I,  66  ;  VI,  44  ;  Cicer.  Fam.,  V,  12;  QuintU.,  Instit.,  VI,  1, 
46.  Utiutatb  PUBLicA  (ablatif  de  cause)  :  Cf.  Tacit,  Annal.,  Ul,  24  ;  XI, 
28.  —  S^viTiAM  :  Cf.  Tacit.,  Annal.,  XI,  13  ;  1,  67  ;  11,  12  ;  I,  74  ;  VI,  31  ; 
XV,  73;  Suet,  Tiberius,  LXXV  :  Cœs.  Calig.,  XUL  —  Absumerentur  :  Cf. 
Tacit.,  Annal.,  Il,  24  ;  VI,  32  ;  VirgU.,  JEn.,  IX,  494  ;  Ul,  564  ;  Georg.,  Ul, 
258;  Horat.,  Ep.  1,  18,  85.  Liv.,  XXU,  39;  Suet.,  Ctes.,  XXV. 
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blit  une  sorte  de  parenté  entre  les  unes  et  les  autres.  C'est, 
parmi  les  prosateurs,  Cicéron,  César,  Salluste,  Suétone,  Sénèque, 
les  deux  Pline,  Quintillien,  et,  parmi  les  poètes,  Lucrèce,  Virgile, 
Horace,  Ovide.  Les  emprunts  de  Tacite  à  ces  grands  poètes  ap- 
pellent particulièrement  l'attention.  Si  Tacite  est  concis,il  a  cepen- 
dant de  l'élégance  dans  le  tour  général,  dans  la  manière  ;  il  est 
même  quelque  peu  mignard  dans  le  choix  des  mots  :  il  va  souvent 
les  chercher  chez  les  poètes  ;  c'est  d'ailleurs  le  défaut  de  son  temps. 
Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  passage  de  certains 
mots  de  la  poésie  dans  la  prose,  pendant  la  seconde  moitié  du 
I®'  siècle,  après  la  grande  période  poétique  de  Rome.  Je  remarque 
dans  le  chapitre  dont  Tauthenticité  est  en  cause,  «rf ,  uror^  au 
sens  propre  brider^  que  Lucrèce  et  Virgile  avaient  employé  ; 
absumere  avec  le  sens  de  tuer^  qui  de  Virgile  et  d'Horace  e|st 
passé  dans  Tacite  et  Suétone;  tergum  avec  le  sens  ^Qpeau,  cuir, 
dépouille,  que  Tacite  emprunte  à  Virgile  {jEneid.,  VI,  368),  et 
qu'il  préfère  à  la  forme  tergus,  également  adoptée  par  Virgile 
{JEneid,  II,  211)  ;  Curriculo  imistens  appartient  à  Horace. 

Mais  on  peut  serrer  de  plus  près  encore  la  date  de  ce  chapitre. 
Les  mots  placamenta,  prières  aux  dieux,  /uibitus,  habit,  appar- 
tiennent le  second  à  la  période  d'Auguste,  le  premier  à  la  période 
qui  Ta  suivie.  Flammare,  au  sens  propre  flamber,  flamboyer,  ne 
se  rencontra  qu'au  temps  de  Tacite.  Haud  perinde...  quam  n'est 
usité  qu'à  l'époque  de  Tacite  ;  Cicéron  disait  :  perinde  ac,  perinde 
ut,  Qua^itissimus  pour  exquxsitissimus  est  une  locution  fré- 
quente dans  Tacite  et  ses  contemporains;  permixtus plebi^  datif 
que  l'on  rencontre  dans  Pline  ;  utilitate  publica,  ablatif  de 
cause  propre  à  Tacite  ;  novissima  exempla,  les  derniers  supplices, 
expression  propre  encore  à  l'auteur  des  Annales. 

Nous  avons  ainsi  la  date  de  ce  chapitre  ;  il  est  du  temps  de 
Tacite  ;  et  dès  lors  de  Tacite,  et  non  d'un  autre. 

C.  Douais, 
Professeur  à  rinstitut  catholique  de  Toulouse. 
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Parmi  les  faits  de  notre  histoire,il  n'en  est  guère  qui  soient  plus 
mal  connus  en  France  que  la  seconde  croisade.  Michaud  *  n'a  pas 
accordé  à  cette  expédition  toute  Tattention  qu'elle  mérite.  Des 
écrivains  tels  que  Michelet  la  traitent  avec  une  sorte  de  dédain 
et  n'en  donnent  qu'une  idée  aussi  fausse  que  superficielle. 
D'autres,  Henri  Martin  *  etDareste  ^  embarrassés  par  les  textes 
des  chroniqueurs  du  xii®  siècle,  intervertissent  l'ordre  de  quel- 
ques événements  d'une  importance  capitale,  et  augmentent  en- 
core les  ténèbres  qui  couvrent  les  origines  de  la  guerre  sainte, 
au  lieu  de  les  dissiper.  Il  semble  que  la  tristesse  du  sujet  ait 
troublé  le  regard  ou  égaré  la  plume  de  nos  meilleurs  historiens. 

Voici  par  exemple  une  page  de  V Histoire  de  France  de  Dareste, 
couronnée  par  l'Académie  française  :  a  L'Église,  dit-il  à  propos 
de  la  prise  d'Édesse,  l'Église  pouvait-elle  assister  impassible  à  la 
chute  d'un  état  qu'elle  regardait  comme  son  œuvre  ?  L'appel  que 
la  régente  de  Jérusalem  et  ses  conseillers  adressèrent  à  la  France 

devait-il  rester  sans  écho  ? Saint  Bernard  gagna  le  roi  et  lui 

persuada  de  soumettre  à  la  cour  de  Rome  un  projet  d'expédition 
pour  secourir  la  Palestine.  Le  pape  Eugène  III,  ancien  moine  de 
Clairvaux,  écrivit  aux  princes  et  aux  seigneurs  pour  les  engager 

à  reprendre  la  croix  que  leurs  pères  avaient  autrefois  portée 

Louis  VII  se  laissa  convaincre  aisément  ;  l'entreprise  flattait  ses 
goûts  chevaleresques  et  belliqueux...  Il  annonça  dans  une  pre- 

1  Histoire  des  Croisades,  éd.  de  1853,  1. 1,  livre  6. 
»  Histoire  de  France,  4«  éd.,  t.  III,  p.  428  et  suiv. 
3  Histoire  de  France^  1. 11,  p.  64  et  suiv. 
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mière  assemblée  tenue  à  Bourges,  en  1145,  sa  résolution  de 
prendre  la  croix  *.  » 

A  lire  ces  lignes,  ne  croirait-on  pas  que  Louis  VII  ne  prit  la 
croix  que  sur  le  désir  exprès  et  à  Tinstigation  de  saint  Bernard 
et  du  Pape  ?  Ne  croirait-on  pas  que  la  démarche  de  saint  Bernard 
et  la  bulle  d'Eugène  III  ont  déterminé  la  convocation  de  l'as- 
semblée de  Bourges  î  Or,  tout  ce  récit  est  inexact.  L'assemblée 
de  Bourges  a  précédé,  nous  le  verrons,  toutes  les  négociations 
entamées  par  Louis  VII  avec  saint  Bernard  au  sujet  de  la  croi- 
sade. «  Saint  Bernard  gagna  le  roi,  ï>  dit  Dareste. Louis  VU  devait 
être  d'autant  plus  disposé  «  à  se  laisser  convaincre,  »  qu'il  avait 
le  premier  inspiré  à  saint  Bernard  l'idée  d'une  expédition  en 
Palestine. 

Dareste  n'est  pas  le  seul  historien  qui  soit  tombé  dans  ces 
regrettables  méprises.  Nombre  d'auteurs  ecclésiastiques,  Ratis- 
bonne  *,  Rohrbacher  ^  M.  l'abbé  Bareille  *,  par  exemple,  n'ont 
pas  mieux  que  lui  suivi  l'ordre  des  faits. 

L'obscurité  qui  règne  sur  les  origines  de  la  croisade  française 
s'étend  également  sur  les  origines  de  la  croisade  allemande.  Au- 
cun des  auteurs  que  nous  avons  cités  n  a  essayé  d'indiquer  avec 
précision  les  causes  et  les  circonstances  de  l'intervention  de  saint 
Bernard  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Ils  n'ont  môme  pas  cher- 
ché à  fixer,  au  moins  approximativement,  la  date  si  importante 
de  sa  lettre  aux  Francs-Orientaux. 

Faut-il  ajouter  enfin  que  tous,  à  l'exception  de  Dareste,  ont 
commis  sur  l'époque  du  fameux  Concile  de  Chartres,  où  saint 
Bernard  fut  élu  chef  de  la  croisade,  une  grosse  erreur  matérielle 
que  dom  Brial  avait  pourtant  déjà  corrigée  il  y  a  quelque  soixante- 
quinze  ans  ^.  "" 

Des  taches  de  cette  nature  défigurent  l'histoire.  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  fassent  porter  sur  les  auteurs  de  la  seconde 


*  Histoire  de  France,  t.  Il,  p.  64  et  65. 

*  Histoire  de  saint  Bernard,  t.  II,  p,  165  et  suiv. 

3  Histoire  universelle  de  V église  catholique,  éd.  Gaume,  t.  VIII,  p.  278  et 
suiv. 

*  Histoire  de  V Eglise,  par  Darras,  continuée  par  M.  Tabbé  Bareille, 
t.  XXVI,  p.  412  et  suiv. 

5  Mémoire  sur  la  véritable  époque  d'une  assemblée  tenue  à  Chartres^ 
relativement  à  la  croisade  de  Louis-le^Jeune,  Recueil  de  TAcadémie  des 
Inscriptions,  t.  IV,  p.  509  et  suiv. 
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croisade  des  jugements  hasardeux.  Quelle  part  de  responsabilité 
revient  à  chacun  d'eux  dans  le  projet  et  l'exécution  de  cette 
entreprise  ?  Quel  rôle  en  particulier  y  a  joué  saint  Bernard  ? 
Autant  de  questions  à  résoudre  ou  à  élucider  ;  autant  de  points 
obscurs  que  nous  nous  proposons  d'éclairoir  dans  la  présente 
étude. 

L'érudition  allemande,  représentée  par  les  docteurs  Wilken  \ 
Kugler  *,  Giesebrecht  ^,  JafTé  %  Neumann  *  et  Bemhardi*.  a 
depuis  quelque  temps  dirigé  ses  investigations  du  môme  côté. 
Ses  découvertes  nous  aideront  à  fixer  plusieurs  dates  et  à 
déterminer  le  sens  de  quelques  textes  obscurs  des  chroniqueurs 
du  xiie  siècle'. 


I 


La  chrétienté  d'Orient  était  aux  abois,  quand  saint  BernaM 
prit  sa  cause  en  main.  Pour  diverses  raisons,  Théritage  que  les 
premiers  croisés  avaient  légué  à  leurs  successeurs  allait  depuis 
plusieurs  années  chaque  jour  en  diminuant. 

Dès  1427,  Témir  de  Mossoul,  Eddin  Zenki  ou  Zengui,  compre- 
nant que  le  triomphe  des  chrétiens  en  Orient  était  dû  à  la  divi- 
sion de  ses  coreligionnaires,  travailla  à  réunir  en  un  seul  corps 
les  diverses  tribus  musulmanes,  et  parvint  en  peu  de  temps  à 
créer  une  armée  dont  les  succès  alarmèrent  à  la  fois  les  émirs  ses 


*  Gescfiichte  der  Kreuzzûge,  t.  111  (Leipzig,  1807-1832). 

*  Kugler  a  publié  trois  ouvrages  importants  sur  la  seconde  croisade  : 
Studten  sur  Geschichte  des  zweiten  Kreuzzuges,  Stuttgart,  1866;  Awa- 
lecten  zur  Geschichte  des  zvoeiten  Kreuzzuges,  1878  ;  Geschichte  der  Kreuz- 
zûge,  éd.  Wilhelm  Oncken.  Berlin,  1880. 

'  Geschichte  der  Deutschen  Kaiser zeit,  t.  iV  (Braunschweig,  4  aufl.  1874). 

*  Geschichte  der  Deutschen  Reiches  unter  Conrad  111  j  Hannover,  1845. 

*  Beymhard  von  Clairvaux  und  die  An  fange  des  zvoeiten  Kreuzzuges. 
Heidelberg,  1882. 

6  Konrad  111,  von  Wilhelm  Bernard!.  Leipzig,  1883. 

'  Les  principales  sources  pour  l'histoire  de  la  seconde  croisade  sont  : 
Othon  deFrisingue  (Chron,  et  Gest.  Frid.),  Odon  de  Deuil  {deLudoviciVlI 
profectione  opus  septem  libellis  distinctum^  ap.  Aligne,  185),  Jean  de  Salis- 
bury  (Historia  Pontificalis,  ap.  Mon,  German.,  XX),  Guillaume  de  Tyr, 
{Hist,,  XVI  et  XVll),  Cinname  {Epitotne  rerumab  Joanne  et  Manuele  Corn- 
nenis  gestarum),  Nicétas  (Historia^  ex  recensione  Bekkeri).  Cf.  Kugler, 
Studien,  Kritik  der  Quellen,  p*  1  et  suiv. 
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rivaux,  les  princes  latins  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  et  l'empe- 
reur de  Constantinople  lui-même. 

Édesse,  Antioche  et  Jérusalem  n'échappèrent  d'abord  à  ses 
coups  que  grâce  à  l'habileté  et  à  la  bonne  entente  des  princes 
Jocelin,  Raymond  et  Foulques. 

Mais  après  la  mort  du  roi  Foulques  (novembre  1143)  cette  poli- 
tique d'union,  qui  contenait  le  secret  du  salut  des  colonies  chré- 
tiennes, fut  maladroitement  abandonnée  par  la  reine  Mélisende 
et  ses  conseillers  pendant  la  minorité  de  Beaudoin  III. 

Noji  contents  de  se  séparer  des  principautés  d'Antioche  et 
d'Édesse,  les  Jérosolymites  rompirent  encore  l'alliance  offensive 
et  défensive  que  Foulques  avait  jadis  contractée,  dans  l'intérêt 
des  croisés,  avec  un  prince  musulman,  ennemi  de  Zenghi,  le 
visir  de  Damas  (1139).  Zenghi  considérait  avec  un  œil  de  satis- 
faction toutes  ces  fautes  de  ses  ennemis  et  se  promettait  d'en 
profiter. 

Les  Grecs  l'aidèrent  dans  son  dessein.  Les  différents  empe- 
reurs qui  se  succédèrent  sur  le  trône  de  Constantinople  pendant 
la  moitié  du  xii^  siècle,  suivirent  une  politique  fatale  à  la  chré- 
tienté d'Orient.  Au  lieu  de  se  confiner  dans  l'Asie  mineure  et 
d'accorder  aux  latins  comme  apanage  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Pa- 
lestine, ils  révèrent  de  ressusciter  un  passé  dès  longtemps  ense- 
veli, et  de  recouvrer  par  la  ruse  ou  par  la  force  tous  les  terri- 
toires compris  dans  l'ancien  empire  Romain.  De  là  leurs  guerres 
incessantes  non  seulement  avec  les  Seldjoucides,  mais  encore 
avec  les  croisés,  en  particulier  avec  les  princes  d'Édesse  et 
d'Antioche.  Les  Latins  devaient  succomber  dans  cette  lutte  iné- 
gale. Le  comte  Raymond,  par  exemple,  fut  réduit  à  prêter  le 
serment  de  vassalité  entre  les  mains  de  l'empereur  Jean  (1137) 
et  entre  celles  de  l'empereur  Manuel  (1144)  ^ 

Ainsi  affaiblies  Édesse  et  Antioche  offraient  une  proie  facile 
aux  musulmans.  Zenghi  estima  que  l'heure  était  venue  de  la 
saisir.  Il  mit  le  siège  devant  Édesse,  et,  avant  que  les  chrétiens 
de  Jérusalem  et  d'Antioche  *  pussent  la  secourir,  il  s'en  empara, 

*  Voir  sur  la  situation  des  colonies  chrétiennes  en  Orient  à  Tépoque  de 
la  seconde  croisade,  Wilken,  ouv,  cit,  11,  586  ;  Kugler,  Studien,  p.  55  et 
suiv. 

«  Gnillaume  de  Tyr  (XVI,  5)  accuse  Raymond  d'Antioche  d*avoir,  à  des- 
sein et  par  rancune  contre  JosceJin,  différé  de  porter  secours  à  Edesse  : 
T.  xxxvni.  !•'  OCTOBRE  1885.  26 
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la  livra  au  pillage  et  la  ruina  de  fond  en  comble  (25  décembre 
1144)  K 

Les  Croisés  furent  extrêmement  sensibles  à  ce  malbeur.  Le 
sort  d'Ëdesse  semblait  réservé  à  Antioche  et  à  Jérusalem  ;  et 
déjà  on  croyait  entendre  sonner  le  glas  des  principautés 
d^Orient.  Le  prince  Raymond  d'Antioche  envisagea  le  péril  de 
sang-froid,  et  jugeant  que  les  forces  réunies  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie  seraient  impuissantes  à  arrêter  la  marche  envahis- 
sante de  Zenghl,  il  tourna  ses  regards  vers  l'Occident. 

Au  mois  de  novembre  1145,  son  ami  Tévôque  de  Gabala 
paraissait  à  la  cour  d^Ëugène  III  et  annonçait  tout  haut  son 
intention  de  traverser  les  Alpes  pour  appeler  Louis  VII  et 
Conrad  III  au  secours  de  la  terre  sainte  *.  Vers  la  môme  époque, 
si  l'on  en  croit  la  Chronique  de  Morigny^  d'autres  ambassades 
parties  d'Antioche  et  de  Jérusalem  arrivaient  en  France  ^. 

Le  roi  Louis  VII  était  parfaitement  préparé  à  les  accueillir 
avec  faveur.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  il  avait,  en  mémoire 

«  Princeps  Antiochenus,  odio  victus,  indiscrète  difFert  fratribus  debitum 
auzilium  ministrare  ;  »  mais  Kugler  {Studien  p.  76)  conjecture  non  sans 
raison  que  Raymond,  parti  pour  Constantinople  où  il  devait  prêter  serment 
de  vassalité  entre  les  mains  de  Tempereur  Manuel,  n*était  pas  encore  de 
retour  à  Antioche  au  commencement  du  mois  de  décembre. 

^  Voir  sur  la  date  exacte  de  la  prise  d'Edesse  les  différentes  versions  des 
chroniqueurs  tant  chrétiens  qu'arabes,  ap.  Bernhardi  ouv.  ctf.,  p.  513, 
note  25. 

*  Otto  Frising.,  Chron.  VU,  33.  Rien  cependant  dans  le  récit  d'Othon  ne 
nous  autorise  à  afSrmer  que  Tévéque  de  Gabala  ait  mis  son  projet  à 
eiécution. 

3  c  Venerunt  ergo  ab  Antiochia  et  Jérusalem  in  nostram  rcgionem  legati 
a  Primoribus partium  illarum,  suppliciter  exorantibus,»  etc.(C/iron.  Mau- 
rin.  Recueil  des  Eistor,  XII,  88.)  La  relation  de  cette  chronique  a  été 
vivement  contestée.  Un  passage  d'une  lettre  du  pape  Adrien  IV  semble 
insinuer  que  Louis  VU  ne  fut  nullement  invité  à  la  croisade  par  une  ambas* 
sade  proprement  dite,  a  prhnoribus  partium  ilUi/'um,  venue  d'Antioche  et 
de  Jérusalem  :  Rappelez-vous,  dit-il  à  ce  prince,  c  qualiter,  alio  tempore, 
cura  tam  Conradus  quam  tu  ipse,  inconsulto  populo  teme^  Hierosolyraita- 
num  iter  minus  caute  aggrcssi  estis,  etc.  »  {Recueil  des  Histor.,  XV,  p.  690.) 
Cf.  Kugler,  Studien^  p.  84  et  suiv.  et  Neumann,  ouv,  cit.,  p.  6  et  7,  Anmer- 
kung.)  Cependant  il  est  incontestable  que  la  nouvelle  de  la  prise  d'Edesse 
fut  apportée  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  dès  Tannée  1145  :  a  Exie- 
rant  siquidem  duobus  prioribus  annis  (1145  et  1146)  a  civitate  Hierosolyma 

fréquentes  nuntii....  adiere  curias  regum  ac  principum,  ipsum  quoque 

qucrimoniis  suis  soUicitabant  Eugenium  papam  necnon  et  abbatem  Clarse- 
yallis  >  (Geroh,  de  investigatione  Antichristi,  p.  139,  éd.  Scheibelberger.) 
Qf.  GuilL  Tyr,  XVI,  iSiEist.  Welf.  ap.  Manum.  Qemu,  XXI,  468. 
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tf  un  vœu  de  son  frère  Philippe  S  et  en  expiation  de  Tincendie  de 
Vitry  *,  formé  le  projet  d'un  pèlerinage  au  tombeau  du  Christ.  La 
nouvelle  de  la  prise  d'Édesse  et  des  périls  qui  menaçaient  toutes 
les  colonies»  presque  exclusivement  françaises  de  l'Orient,  le 
confirma  dans  sa  résolution.  Profitant  de  la  présence  des 
évoques  et  des  princes  assemblés  à  Bourges,  le  jour  de  Noël  1145, 
pour  la  cérémonie  de  son  couronnement,  il  les  invita  à  prendre 
la  croix'.  L'évêque  de  Langres  entra  seul  dans  ses  vues;  et, 
malgré  l'éloquence  du  discours  qu'il  prononça  en  faveur  des 
Orientaux,  il  ne  put  obtenir  de  ses  auditeurs  que  des  larmes 
stériles.  Suger,  dit-on,  s'opposa  même  formellement  à  la  guerre 
sainte  *.  11  pria  le  roi  de  ne  pas  s'engager  à  la  légère  dans  une 
entreprise  aussi  grave.  Pour  clore  les  débats,  on  décida  que  la 
question  serait  résolue  dans  une  autre  réunion  plénière  qui  se 
tiendrait  à  Vézelay,  en  Bourgogne,  pendant  les  fêtes  de 
Pâques  *. 

Saint  Bernard  assistait-il  à  l'assemblée  de  Bourges  ?  Othon  de 
Frisingue  *  affirme  qu'il  y  fut  convoqué  après  coup,  pour  tran- 
cher la  discussion  par  son  autorité.  Ce  témoignage  est  erroné  ou 
du  moins  plein  de  confusion. 

Il  était  naturel  que,  dans  l'embarras  où  se  trouvait  l'assem- 

»  Otto  Frising.  Gesta  Frid.  1,  34. 

*  Hist*  Franc,  anonym.  ap.  Bouquet,  XII,  116  ;  Contin.  Prœmonst.,  ap. 
Monum,  Germon,  ^  VI,  453. 

3  Odo,  ap.  Migne  185, 1206.  Otto  Frising.  Gest  Frid.  1,  34.  Odon  ne  nous 
a  pas  conservé  le  discours  du  roi.  Peut-être  en  avons-noas  une  esquisse 
dans  la  Chronique  de  Morigny.  Cette  chronique  rapporte  que  Louis  YH 
harangua  les  croisés,  après  saint  Bernard,  à  Yezelay.  Une  telle  assertion 
n'est  guère  admissible.  Odon,  le  plus  exact  et  le  mieux  informé  des  histo- 
riens de  la  croisade  française  ne  parle  pas  de  ce  deuxième  discours,  que 
Tenthousiasme  excité  par  Téloquence  de  Tabbé  de  Clairvaux  rendait  d'ail- 
leurs parfaitement  inutile.  Si  donc  les  exhortations  que  le  chroniqueur  de 
Morigny  met  dans  la  bouche  de  Louis  Vil  sont  authentiques,  elles  furent 
prononcées  à  rassemblée  de  Bourges.  Plusieurs  phrases  de  ce  discours,  les 
suivantes  par  exemple  :  a  Magnam  super  hoc  (la  croisade)  scitotejam  mihi 
devotionem  incumbere.  Unde  et  vos  obnixe  deprecor  ut  meam  studeaiis 
voluntatem  vestro  comitatu  et  auxiliis  robarare.  •  (Recueil  des  Hist,  Xll, 
88)  semblent,  en  effet,  indiquer  que  le  roi  de  France  conviait  alors  pour  la 
première  fois  ses  barons  à  la  croisade. 

^  c  Inter  ipsa  statim  initia  obviare  conatus.  b  Vita  Suger»  111, 1,  ap.  Bou- 
quet, Xll,  108. 

*  Odo,  loc,  cit. 

*  Gesi.  Frid.,  1,  34. 
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blée,  la  pensée  de  tous  les  assistants  se  portât  vers  celui  qui 
avait,  quinze  ans  auparavant,  tranché  si  heureusement,  à 
Étampes,  le  nœud  gordien  du  schisme  d'Anaclet.  Mais  ni  Odon 
ni  les  biographes  de  saint  Bernard  ne  permettent  de  croire  qu'il 
ait  été  mandé  à  Bourges  K 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  plus  tard,  Louis  VII,  ne  voulant  pas 
rester  sous  le  coup  d  un  échec,  s'adressa  directement  à  l'abbé  de 
Clairvaux,  pour  obtenir  son  assentiment  et  peser  ainsi  d'avance 
sur  les  décisions  de  l'assemblée  de  Vézelay.  Effrayé  de  la  res- 
ponsabilité d'une  pareille  entreprise,  l'humble  moine  engagea  le 
roi  de  France  à  prendre  avis  du  Pape  et  refusa  de  prêcher  ou 
môme  de  conseiller  la  croisade  jusqu'à  ce  que  le  chef  de  l'Église 
lui  en  eût  donné  l'ordre,  un  ordre  précis,  formel  et  authen- 
tique *. 

Cet  oi'dre  arriva  enfin  dans  le  courant  du  mois  de  mars  1146. 
Depuis  plusieurs  mois,  l'attention  d'Eugène  III  avait  été  parti- 
culièrement attirée  vers  l'Église  d'Orient.  Ses  oreilles  retentis- 
saient encore  des  plaintes  que  l'évoque  de  Gabala  venait  de  faire 
entendre  à  Viterbe,  sur  la  situation  des  colonies  chrétiennes. 
Dans  l'intérêt  de  la  civilisation  aussi  bien  que  dans  celui  de 
l'Église  (ce  qui  était  tout  un  à  ses  yeux),  le  Pape  approuva  la 
résolution  de  Louis  VIL  Son  désir  eût  été  de  se  rendre  en  France, 
à  l'exemple  du  Pape  Urbain  II,  et  d'emboucher  lui-même,  selon 
son  expression,  la  trompette  évangélique,  pour  appeler  à  la 
guerre  sainte  tous  les  guerriers  du  royaume-  Mais  les  embarras 
que  lui  suscitait  alors  la  révolution  romaine  le  retenaient  au-delà 
des  Alpes.  Il  chargea  donc  l'abbé  de  Clairvaux  de  le  remplacer 
dans  cette  mission  apostolique;  et  pour  lui  préparer  les  voies,  il 
invita  par  un  bref  le  roi,  les  grands  et  tous  les  fidèles  du  royaume 
à  s'armer  pour  la  délivrance  d'Edesse  et  la  défense  du  tombeau 
du  Christ  ^ 


1  Cf.  Neumann,  qui  a  fort  bien  éclairci  ce  point  d'histoire  (ouv,  cit., 
p.  13  et  suiv.) 

*  Gaufrid.  Yita  Bernard,  lib.  111,  cap.  4. 

3  Notre  récit  diffère  essentiellement  de  celui  de  plusieurs  auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  Dom  Brial,  par  exemple  {Recueil  des  Et  st.  XV, 
429-430),  Henri  Martin  {loc.  cit.),  Giesebrecht  {Geschichte  der  deutscheti 
Kaiserzeit,  2  Aufl.,  IV,  472),  Héfélé  {Conciliengeschichte,  V,  443)  Bernhardi 
(0M1?.  Cî7.,  p.  516  et  suiv.;  note  31),  persuadés  que  la  bulle  d'Eugène  111 
invitant  Louis  Vil  et  les  barons  français  à  secourir  les  chrétiens  d'Orient,  a 
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Confier  à  saint  Bernard  la  prédication  de  la  croisade,  c'était 
en  assurer  le  succès.  L'abbé  de  Clairvaux  entrait  alors  dans  sa 
cinquante-cinquième  année;  il  était  à  Tapogée  de  la  gloire. 
Les  évêques,  les  seigneurs  et  les  princes  recevaient  ses  avis 
et  quelquefois  ses  ordres  comme  des  oracles.  Rome  môme  obéis- 

paru  le  1"  décembre  1145,  attribuent  aa  pape  et  non  au  roi  de  France 
rinitiativc  de  la  seconde  croisade.  Cette  opinion  comprend  deux  proposi- 
tions ou  questions  que  nous  allons  examiner  séparément  :  1^  A  quelle  épo- 
que fut  publiée  la  bulle  d'Eugène  lU  9  2o  Quel  fut  le  principal  ou  du  moins 
le  premier  promoteur  de  la  seconde  croisade  ? 

Nous  connaissons  deux  exemplaires  primitifs  de  la  bulle  du  pape.  Le 
premier,  qui  nous  est  fourni  par  Othon  de  Frisingue  {De  GesL  Frid, 
lib.  1,  cap.  35)  porte  cette  souscription  :  Vetrallse,  Cai.  decemb.,  sans  indi- 
cation d'année.  Boczek  a  tiré  le  second  d*un  manuscrit  d*01mUtz,  avec  la 
date  :  TratistU)erim,  Kalend,  Martii,  1146,  Lequel  de  ces  documents  est 
Toriginal,  lequel  est  la  copie  de  Tautre  I  Les  chroniqueurs  vont  nous  le 
dire. 

Dans  son  histoire  de  Frédéric  Barberousse  Cl,  34)  Othon  rapporte  que,  le 
jour  de  Noël  1145,  Louis  Vil  annonça  à  ses  barons  qu'il  avait  dessein  de 
prendre  la  croix.  Son  projet  fut  d*abord  assez  mal  accueilli.  Mais  sur  le 
conseil  de  saint  Bernard  il  le  soumit  au  pape  qui  Tapprouya.  On  trouve,  dit 
Othon,  la  lettre  qu*Eugène  III  adressa  en  cette  circonstance  au  roi  et  aux 
principaux  de  son  royaume.  «  Unde  ejus  scriptum  taie  ad  regem  et  princi- 
pes suos  directum  invenitur.  >  L*auteur  insère  cette  bulle  au  chapitre  xxxv  ; 
et,  continuant  son  récit,  il  consacre  le  chapitre  xxxvi  à  l'assemblée  de 
Vézelay. 

D'autre  part,  Odon  de  Deuil,  mieux  informé  qu'Othon,  nous  apprend 
également  que,  le  jour  de  Noël  1145,  Louis  VU  révéla  à  ses  barons  son  désir 
de  prendre  la  croix.  L'ambassade  qu'il  envoya  à  ce  sujet  au  pape  Eugène 
lui  rapporta  avant  Pâques  1146  un  bref  dont  le  contenu,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  le  résumé  d'Odon,  est  exactement  semblable  au  document 
que  publie  Othon  de  Frisingue.  Or,  comme  les  deux  auteurs  sont  d'accord 
pour  donner  à  l'acte  papal  la  même  place  dans  la  série  des  événements,  il 
est  impossible  de  le  fixer  à  une  autre  date  que  celle  qui  nous  est  donnée 
par  Boczek  :  Transtiberim,  Kalend,  Martiû  ii46. 

Othon  de  Frisingue  se  trouvait  d'ailleurs  auprès  du  pape  k  Viterbe 
durant  le  mois  de  novembre  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre  1145. 
Si  la  bulle  avait  paru  le  l"'  décembre  de  cette  même  année,  il  n'eût  pas 
manqué  de  la  mentionner  dans  sa  Chronique,  comme  il  fait  tous  les  événe- 
ments de  quelque  importance  dont  il  fut  témoin  pendant  son  séjour  en 
Italie.  {Chronic,  lib. Vil,  cap.  30-33.)  Le  silence  qu'il  garde  à  ce  sujet  prouve 
qu'il  ne  connut  que  plus  tard  l'écrit  d'Eugène  111.  De  là  son  expression  : 
scriptum  taie  invenitur.  Selon  toute  probabilité  le  document  qu'il  cite 
n'était  qu'une  copie,  une  sorte  d'ampliation  de  la  pièce  originale,  portant 
la  date  ;  Yetrallie,  Calend.  decemb.  peut-être  1«*  décembre  1146. 

Selon  Neumann  (ùuio,  cit,^  p.  22  et  suiv.),  l'examen  de  la  bulle  confirme 
ce  sentiment.  Elle  porte  en  titre  :  «  Charissimo  filio  Ludovico,  illustri  et 
glorioso  Francorum  Régi,  et  dilectis  filiis  principibus  et  universis  Dei  fide- 
libus  per  Galliam  constituas.  »  Or,  il  est  remarquable  que  le  pape,  dans 
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sait  à  son  inspiration,  a  On  dit  que  c'est  moi  qui  suis  Pape  et 
non  pas  vous,  »  écrivait-il  à  Eugène  III,  son  ancien  disciple. 
Son  influence  et  sa  sollicitude  s'étendaient  à  FÉglise  univer- 
selle. Si  l'on  en  croit  Othon  de  Frisingue,  Tx^lemagne  et  la 
France  en   particulier    le  révéraient  comme  un  apôtre  et  on 

le  cours  de  ses  exhortations,  s'adresse  constamment  non  pas  au  roi  mais 
aux  princes  et  au  peuple.  Neumann  en  conchit  qu'Eugène  111,  assuré  des 
bonnes  dispositions  de  Louis  VU,  a  pour  bat,  en  publiant  sa  bolle,  de 
vaincre  la  résistance  manifestée  par  les  barons  français  à  rassemblée  de 
Bourges.  Dans  cette  hypothèse  il  est  impossible  d'assigner  à  Técrit  du 
Souverain  Pontife  une  autre  date  que  le  !«'  mars  1146.  Mais  Bemhardi 
{ouv.  cit. s  p.  516,  note  31)  explique  autrement  le  tour  donné  par  Eugène  111  à 
ses  exhortations.  Il  suppose  {ouv.  cit.,  p.  518,  519}  que  personne  alors,  ni  le 
pape,  ni  Suger,  ni  saint  Bernard,  n'admettait  la  possibilité  d'une  croisade 
royale.  Si  le  nom  de  Louis  VU  fut  placé  par  Eugène  111  en  tête  de  sa  bulle, 
c'était  uniquement  pour  faire  honneur  au  roi  de  France  et  l'engager  à 
favoriser  l'enrôlement  des  barons  et  du  peuple.  Cette  explication  n'est 
qu'une  hypothèse,  mais  on  pourrait  à  la  rigueur  l'oppoéer  à  l'interprétation 
de  Neumann  pour  infirmer  son  opinion.  C'est  pourquoi  nous  avons  dû  la 
relater  ici.  Mais,  du  reste,  comme  elle  ne  fournit  aucun  renseignement  par- 
ticulier sur  la  date  de  la  publication  de  la  bulle,  elle  laisse  notre  conclusion 
absolument  intacte. 

A  cette  conclusion,  résultat  d'indue tîpns  selon  nous  légitimes,  voici  les 
objections  qu'on  oppose  :  1°  La  bulle  du  pape,  disent  dom  Brial  et  Héfélé 
(loc.  crt.),porte  la  souscription  :  Vetrallse,  Or,  Eugène  111  péjourna  dans  cette 
ville  pendant  le  mois  de  décembre  de  Tannée  1145,  tandis  qu'en  novembre 
et  décembre  1146  il  se  trouvait  à  Viterbe.  C'est  donc  le  1er  décembre  1145 
que  la  bulle  fut  publiée  pour  la. première  fois. 

20  La  rédaction  de  cette  bulle,  dit  à  son  tour  Giesebrecht  (too.  cit.)  a  dû 
être  provoquée  parl'évêque  de  Gabala  (Djebeleh)  et  par  conséquent  suivre 
de  près  son  arrivée  à  Viterbe.  Or,  l'évêque  de  Gabala  était  auprès  d'Eu- 
gène III,  dès  le  mois  de  novembre  1145. 

Selon  nous,  ces  objections  sont  faibles.  —  lo  H  n'est  pas  prouvé  qu'Eu- 
gène 111  fut  à  Vetralla  justement  le  l»  décembre  1145;  et  surtout  ce  qui 
est  ici  le  seul  point  important  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  ne  s'y  trouvait  pas 
le  1®'"  décembre  1146.  Cette  ville  est  si  rapprochée  de  Viterbe  que  le  pape 
pouvait  aisément  en  quelques  heures  se  transporter  d'une  résidence  en 
l'autre  (Cf.  Kugler,  Studien,  etc.,  p.  2).  —  2o  .Hugues  évêqne  de  Gabaia, 
était  auprès  d'Eugène  lU  en  novembre  1145  (Otto  Fris.  Chronic,  VU,  33),  et 
gémissait  hautement  sur  les  malheurs  de  l'église  d'Orient  11  se  proposait 
même  de  passer  les  Alpes  pour  implorer  le  secours  de  Conrad  111  et  de 
Louis  Vil  :  a  Âudivimus  eum,  dit  Othon  de  Frisingue,  periculum  transma- 
rinae  ecclesise,  lachrymabiliter  conquerentem  et  ob  hoc  Alpes  transcen- 
dere  ad  regem  Romanorum  et  Franeorum  pro  flagitando  auzilio  volentem.» 
Mais  rien  n'indique  que  ses  plaintes  aient  déterminé  le  pape  à  publier  sa 
bulle.  Le  nom  du  chef  de  l'église  n'est  même  pas  cité  en  cette  orcasion,  à 
côté  de  ceux  de  l'empereur  d'Allemagne  et  du  roi  de  France.  Ce  silence 
n'est-il  pas  significatif?  S'il  était  permis  d'en  tirer  une  conclusion,  c'est 
que  le  pape  a  repoussé  les  ouvertures  de  l'éyêque  de  Gabala  (Cf.  Neumann, 
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prophète.  Il  semait  sur  tous  ses  pas  les  vertus  et  les  miracles,  la 
piété  et  l'héroïsme. 

Depuis  trois  ans,  à  la  vérité,  il  demeurait  confiaé  dans  son 
cloître.  Il  avait  même  demandé  au  Pape,  comme  une  grâce,  la 
permission  d'y  rester  enseveli  pour  toujours.  Sa  réapparition 

ouv,  ciL,  p.  18).  Du  reste,  nous  le  répétons»  si  la  bulle  avait  paru  le  1^  dé- 
cembre 1145  à  l'instigation  de  Tévêque  Syrien,  Othon  n'aurait  pu  Fign'orer. 
Comment  dès  lors  expliquer  qu*il  ne  fasse  pas  dans  sa  chronique  la  moia« 
dre  allusion  À  un  fait  aussi  important!  Et  par  quelle  étrange  coïncidence, 
lorsqu'il  rapporte  ce  document  dans  son  histoire  de  Frédéric,  le  place-t-il 
précisément  entre  l'assemblée  de  Bourges  et  celle  de  Vezelay  f  Si  peu 
attentif  qu'il  soit  à  la  chronologie,  on  ne  peut  supposer  qu'il  ait  interverti 
si  grossièrement  l'ordre  des  faits  dont  il  aurait  été  le  témoin  oculaire. 
L'opinion  de  Giesebrecht  est  donc  dénuée  de  vraisemblance. 

Cependant  nous  reconnaissons  que  la  souscription  :  Vetrallœ  calendas 
decembris  offre  une  difficulté  jusqu'ici  insoluble,  et  nous  n'indiquons  le 
i^  mars  1146  que  comme  date  extrêmement  probable  de  la  pi*emière 
publication  de  la  bulle  d'Eugène  111. 

Du  reste  ce  n*eât  là  pour  nous  qu'une  question  secondaire  ;  l'important 
est  de  savoir  à  qui  appartient  en  fait  l'initiative  de  la  seconde  croisade  et 
sur  ce  point  le  doute  ne  nous  semble  pas  possible. 

C'est  Louis  VII  qui  le  premier  en  France,  et  avant  la  publication  de  la 
bulle  pontificale,  a  manifesté  publiquement  l'intention  de  prendre  la  croix 
et  d'armer  ses  barons  pour  défendre  la  terre  sainte.  Tout  ce  qui  s'est  passé 
avant,  pendant  et  après  l'assemblée  de  Bourges  le  prouve  surabondamment. 

Bemhardi,  qui  considère  Eugène  111  comme  le  véritable  promoteur  de 
la  croisade  (a  der  Urheber  des  Kreuzzugsbewegung  in  Abendland  ist 
unzweifelhaft  Eugen  111,  »  ouv.  cit,  p.  516,  note  31)  prétend  que  la  bulle 
du  pape  fut  publiée  et  connue  en  France  avant  la  réunion  de  l'assemblée 
de  Bourges,  c  Die  bulle  Ëugen's  wurde  alsbald  in  Frankreichverbreitet... 
Hoftag  zu  Bourges,  der  kurz  nach  dem  Bekanntwerden  des  pâpstlichen 
Schreibens  zn  Weihnachten  1145  abgehalten  wurde,  i  ouo.  cif.,  p.  517). 
C'est  là  une  assertion  bien  téméraire  et  l'auteur  de  Conrad  111  serait  fort 
empêché  de  montrer  un  texte,  un  seul  texte  qui  appuie  son  sentiment.  À  la 
date  du  25  décembre  1145,  si  la  bulle  d'Eugène  111  était  déjà  rédigée,  ce  qui 
est  fort  douteux,  nous  Favons  vu,  elle  n'était  certainement  pas  encore 
parvenue  à  son  adresse.  Le  projet  de  Louis  VU  était  de  même  resté  abso- 
lument secret.  «  Ludovicus   dum  occulte  Hierusalem   eundi  desideriam 

haberet Quibusdam  ex  principibus  suis  vocatis,  qtûd  in  mente  ttolveret 

aperut't,  »  dit  Othon  de  Frisingue  (Gest  Frid,  1,  34).  c  Cum  rex  Bituricas  in 

natali  Domini  curiam  celebrasset secreium  cordis  suiprimitus  ren^avtt,* 

écrit  de  son  côté  le  chroniqueur  Odon  (ap.  Migne,  185,  1206.) 

En  présence  de  ses  barons  et  des  évêques  assemblés,  le  roi  de  France  se 
déclare,  il  va  partir  pour  la  Palestine  et  il  invite  ses  vassaux  à  le  suivre. 
Idais  qu'est-ce  qui  le  pousse  à  prendre  la  croix  f  C'est  le  remords,  disent  les 
uns  :  c  Super  quo  (Castro  Vitriaco  incenso)  rex,  miserioordia  motus,  plo- 
rasse  dicitur  et  hâc  de  causa  peregrinationem  Hieroeolymitanam  aggressue 
a  quibusdam  œstimatur  »  (Hist  Franc,  anonym.^  ap.  Bouquet  Xil,  116)  ; 
c'est  le  vœu  de  son  frère  Philippe,  disent  les  autres  :   «   Hierusalem  eundi 
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dans  le  monde,  sa  rentrée  en  scène, comme  on  dirait  aujourd'hui, 
dut  frapper  d'autant  plus  les  esprits  qu'ils  y  étaient  moins  pré- 
parés. En  apprenant  qu'il  présidait,  au  nom  du  Pape,  l'assemblée 
de  Vézelay,  les  prélats,  les  barons,  les  chevaliers  de  toutes  con- 
ditions et  le  peuple  des  provinces  accoururent  pour  l'entendre. 

desiderium  (habebat),  eo  quod  frater  suas  Philippus  eodem  voto  astrictus 
morte  preven tus  fuerat;»  (Otto  Frising.  GesU  1,34);  enfin  c'est  le  sort 
d'Ede8se,disent  tous  les  annalistes  (cont.  PrsBm.,  ap.  Monum.  Gennan.,yU 
453.  —  Eist,  Franc,  anonym.,  ap.  Bouquet  Xll,  116.  ~  Odode  Diog.  1,  ap. 
Migne,  185,  1206.  —  Chron.  Maurin,  ap.  Migne  180,  175.)  Nul  ne  songea 
signaler  la  bulle  d'Eugène  111  comme  Tun  des  mobiles  de  la  détermination 
du  roi.  Odon  lui-même  est  muet  sur  ce  point.  Or,  évidemment,  si  la  buUe 
avait  été  publiée  à  cette  époque,  elle  eût  été  Tobjet  de  la  discussion  de 
l'assemblée,  et  Odon,  qui  nQus  indique  le  sujet  des  discours  prononcés  par 
Louis  vu  et  l'évêque  de  Langres,  en  eût  au  moins  fait  mention.  Son  silence 
en  pareil  cas  équivaut  à  la  négation  du  fait  et  forme  un  argument  décisif  en 
faveur  de  notre  opinion. 

Les  suites  de  l'assemblée  de  Bourges  donnent  à  cet  argument  une  nou- 
velle force.  Lonis  VU,  sur  l'avis  de  saint  Bernard,  en  appelle  au  pape  qui 
approuve  son  projet.  Mais  que  signifie  cet  appel  si  le  souverain  pontife 
avait  déjà  parlé,  et  si  sa  parole  était  arrivée  aux  oreilles  du  roi,  des  évêques 
et  des  barons  français  ?  Eh  quoi  1  Louis  VU  tient  entre  ses  mains  une  bulle 
qui  le  convie,  lui  et  ses  vassaux,  à  la  guerre  sainte,  et  il  s'adresse  au  pape 
pour  obtenir  son  avis  sur  l'opportunité  d'une  croisade  l  Peut-on  imaginer 
une  démarche  plus  ridicule  et  plus  absurde  ? 

Bernhardi,  qui  semble  pressentir  cette  conclusion,  invente  pour  s'y  sous* 
traire  une  ingénieuse  hypothèse.  A  l'entendre  le  pape,  le  roi  de  France  et 
saint  Bernard  étaient  parfaitement  d'accord  sur  l'utilité  d'une  croisade,  et  le 
seul  point  en  litige,  le  seul  sur  lequel  le  pape  fût  consulté, était  l'enrôlement 
du  roi.  Nous  serions  curieux  de  savoir  où  l'auteur  de  Conrad  111  a  puisé 
ridée  d'une  si  étonnante  assertion.  Ni  Odon  de  Deuil  ni  Othon  de  Frisingue, 
ni  Geoffroy,  l*historien  de  saint  Bernard,  n'ont  pu  la  lui  suggérer.  Bref,  tous 
les  textes  des  chroniqueurs  répugnent  à  une  interprétation  si  arbitraire. 
Que  M.  Bernhardi  veuiUe  bien  les  relire. 

Cependant  l'auteur  insiste,  et,  fort  du  sentiment  de  Giesebrecht,  il  allègue 
un  texte  du  pape  Alexandre  Ul  et  plusieurs  passages  d'une  lettre  de  saint 
Bernard  pour  établir  que  l'initiative  de  la  seconde  croisade  appartient  à 
Eugène  111. 

Ce  texte  d'Alexandre  Ul  est-il  donc  si  favorable  à  sa  thèse  \  Le  pape  dit 
simplement  que  «  son  prédécesseur  Eugène  Ul  a  envoyé  en  diverses  parties 
du  monde  des  lettres  d'exhortation  pour  Ja  reprise  d'Edesse  :  »  Pro  qua 
(Edessa)  recuperanda...  prœdecessornoster...  Eugenius  papa  exhortatorias 
per  diversas  partes  orbis  litteras  destinavit  (ap.  Jaiféite^.  Poniif,  n.  7487). 
Mais  tout  le  monde  accorde  qu'Eugène  Ul  a  publié  une  bulle  et,  si  l'on 
veut,  plusieurs  lettres  en  faveur  de  la  croisade.  Où  voit-on  dans  ce  fait  la 
preuve  qu'il  ait  prévenu  le  roi  de  France  ou  même  qu'il  ait,  pour  employer 
son  expression,  «  embouché  la  trompette  •  dès  le  1«^  décembre  J145  I 

Le  témoignage  de  saint  Bernard  n'est  pas  plus  explicite  ni  plus  convain- 
cant Dans  sa  lettre  au  pape  en  date  du  1er  mai  1146  (ep.  ;^47)  le  saint  abbé 
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L*église  et  les  places  publiques  de  la  ville  étaient  trop  étroites 
pour  contenir  une  si  grande  multitude.  Il  fallut  construire,  sur  le 
flanc  de  la  montagne  qui  domine  le  casêruniy  une  vaste  machine 
en  bois,  une  sorte  de  tribune,  du  haut  de  laquelle  l'orateur  de 
la  croisade  pût  haranguer  ses  auditeurs,  c  Le  jour  tant  désiré  de 

s'exprime  ainsi  sur  rassemblée  de  Bourges  :  c  Dies  celebris,  solemnis  curîa, 
juvenis  rex  et,  quod  his  majus  est  Dei  negotium,  de  Jerosolymitana  scilicet 
expeditione,  propter  quod  omnes  convenerant  ;  »  et  plus  loin  il  ajoute  au 
sujet  de  la  croisade  :  «  Bonum  quod  vestro  (Papse)  hortatu  bono  et  magno 
animo  cœpit  (rex.)  »  Ces  textes  ainsi  rapprochés  semblent  dire  que  le  roi  de 
France  n'entreprît  la  seconde  croisade  et  même  ne  convoqua  rassemblée  de 
Bourges  que  sur  un  avis  du  pape.  Mais  ce  rapprochement  est  purement 
arbitraire  et  contraire  aux  plus  simples  règles  de  la  critique.  Examinons 
les  deux  phrases  séparément.  Dans  la  première,  saint  Bernard  insinue  que 
rassemblée  de  Bourges  avait  été  réunie  surtout  en  vue  des  affaires  d'Orient. 
«  Dei  negotium  propter  quod  omnes  convenerant.  »  Le  sens  de  ses  paroles 
n'est  pas  tellement  précis  qu'il  ne  puisse  et  ne  doive  par  conséquent  être 
concilié  avec  le  témoignage  des  chroniqueurs.  Or,  Othon  de  Frisingue  et 
Odon  de  Deuil  attestent,  nous  l'avons  vu,  que  Louis  VU  garda  secret  jus- 
qu'au jour  de  Noël  son  dessein  de  prendre  la  croix.  Qu'importe  que  ce  des- 
sein ait  été  le  motif  de  la  convocation  de  l'assemblée  de  Bourges,  si  personne 
ne  l'a  soupçonné  ?  Dans  cette  supposition  la  phrase  de  saint  Bernard  s*ex- 
pliqne  aisément  en  notre  faveur  ;  il  ne  dit  pas  :  «  Dei  negotium  propter 
quod  omnes  convocati  erant  »  mais  simplement  «  convenerant.  •  Cette 
affaire  de  la  croisade  avait  fait  oublier  par  son  importance  (quod  his  niajus 
est  Dei  negotium)  la  cérémonie  du  couronnement  du  roi.  A  la  distance  de 
quatre  mois,  n'était-il  pas  naturel  de  penser  qu'elle  avait  été  l'objet  prînci- 
pal  de  la  réunion  ?  Accordons  même  que  les  barons  aient  été  avertis  du 
projet  du  roi  avant  le  25  décembre,  que  s'ensuivrait- il  ?  que,  dès  le  com- 
mencement du  mois,  Louis  Vil  était  résolu  à  prendre  la  croix,  mais  nulle- 
ment qu'Eugène  111  fut  l'inspirateur  de  sa  résolution. 

Cependant,  dit  Giesebrecht,  les  mots  :  a  Bonum  quod  vestro  hortatu  bono 
et  magno  animo  cœpit  o  comportent  bien  ce  dernier  sens,  lis  le  comportent 
en  effet,  ma^^  ils  ne  l'imposent  pas.  L'exhortation  dont  il  s'agit  n'est  autre 
chose  selon  Bemhardi  lui-même  {ouv.  cit.,  p.  519,  note  38)  que  l'approbation 
donnée  par  Eugène  111  au  projet  de  Louis  VII,  peut-être  une  allusion  à  la 
publication  de  la  bulle,  ou  à  la  croix  que,  par  un  sentiment  de  profonde 
délicatesse,  le  pape  avait  fait  remettre  au  roi  avant  même  la  réunion  de 
l'assemblée  de  Vezelay.  (Cf.  Neumann,  ouv,  cit.,  p.  19  et  suiv.) 

De  toute  cette  discussion  résultent  plusieurs  points  importants  que  nous 
formulerons  dans  les  trois  propositions  suivantes  : 

1°  Selon  toute  probabilité,  la  bulle  d'Eugène  111  ne  fut  publiée  que  lo 
l«rmars  1146. 

2»  En  tout  cas,  à  l'époque  de  l'assemblée  de  Bourges,  c'est-à-dire  lo 
25  décembre  1145,  personne  en  France  ne  savait  que  le  pape  invitât  par  une 
bulle  Louis  VII  et  ses  barons  à  prendre  la  croix. 

29  Louis  VII,  par  conséquent,  est  le  principal  ou  du  moins  le  premier  pro- 
moteur de  la  seconde  croisade. 
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Louis  VII  était  enfin  arrivé,  >  remarque  Odon.  Le  roi  traversa 
l'assistance  avec  saint  Bernard  et  parut  à  ses  côtés  sur  la  tribune, 
la  poitrine  déjà  ornée  d'une  croix  précieuse  que  le  Pape  lui  avait 
envoyée. 

L'abbé  de  Glairvaux  lut  d'abord  à  rassemblée  la  bulle  d'Eu- 
gène III  *  qui  expose  les  motifs  de  la  croisade  : 

Les  principautés  d'Orient  et  toute  la  chrétienté  sont  en  péril. 
C'est  l'honneur  des  premiers  croisés,  en  particulier  des  croisés 
français,  d'avoir  arraché  Jérusalem,  Antioche  et  tant  d'autres 
cités  à  la  tyranie  des  musulmans,  d'avoir  porté  et  propagé  le 
nom  chrétien  sur  les  rivages  asiatiques.  «  Si  les  conquêtes  de 
vos  pères  doivent  être  affermies  par  la  valeur  des  fils,  ajoute 
le  Pape,  j'espère  que  vous  prouverez  que  l'héroïsme  des  Francs 
n'a  pas  dégénéré. 

«  Nous  vous  avertissons,  nous  vous  prions,  nous  vous  recom- 
mandons de  prendre  la  croix  et  les  armes.  Nous  vous  ordonnons 
pour  la  rémission  de  vos  péchés,  à  vous  les  hommes  de  Dieu, 
de  vous  revêtir  de  force  et  de  courage,  afin  d'arrêter  les  inva- 
sions des  infidèles,  de  défendre  l'église  d'Orient  délivrée  par 
vos  ancêtres,  d'arracher  des  mains  des  musulmans  les  milliers 
de  prisonniers  chrétiens  qu'ils  tiennent  dans  les  fers.  Ainsi 
la  sainteté  du  nom  chrétien  s'accroîtra  dans  la  génération 
présente,  et  votre  valeur,  dont  la  réputation  est  répandue 
dans  tout  l'univers,  se  conservera  sans  tache  et  prendra  un 
nouvel  éclat.]» 

Suit  Pénumération  des  privilèges  et  faveurs  accordés  aux 
croisés.  L'Église  prend  sous  sa  sauvegarde  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  leurs  richesses  et  leurs  domaines.  La  question  finan- 
cière et  l'organisation  militaire  de  la  nouvelle  expédition  ne  sont 
pas  oubliées.  Enfin  le  Pape  e  accorde  l'absolution  et  la  rémis- 
sion des  péchés,  promet  la  vie  étemelle  à  tous  ceux  qui  auront 
entrepris  et  terminé  le  saint  pèlerinage  ou  qui  mourront  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ,  après  avoir  confessé  leurs  fautes  d'un  cœm* 
contrit  et  humilié.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  n'était  qu'un  prélude.  Saint  Bernard 
laissa  ensuite  éclater  son  cœur  et  sa  foi.  L'assistance  écoutait 
avec  ravissement  cette  voix  qui  semblait  d'un  ange,  cet  organe 

'  Cette  bulle  se  trouve  dans  Othon  de  Frisingue,  de  GesU  Frid.  I,  35. 
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ducieiy  cœieste  ùrganum,  selon  l'expression  d^un  chroniqueur. 
EUle  recueillait  ses  paroles  comme  le  calice  des  fleurs  boit  la 
rosée,  divim  verbi  rorem.  Par  malheur  le  discours  du  saint 
abbé  ne  nous  est  pas  parvenu.  A  en  juger  par  l'effet  qu'il  pro- 
duisity  ce  fiit  la  plus  grande  action  de  sa  vie.  Des  cris  de  pieuse 
impatience  l'interrompirent,  c  Des  croix  !  des  croix  !  donnez- 
nous  des  croix  !  i»  Et  on  se  précipita  sur  lui  pour  recevoir  de  ses 
mains  le  signe  sacré.  Le  saint  abbé  était  à  la  merci  de  ses  audi- 
teurs. Il  semait  les  croix  plutôt  qu'il  ne  les  distribuait,  dit 
Odon  ;  et  lorsque  celles  qu'on  avait  préparées  à  l'avance  furent 
épuisées,  il  dut  déchirer  ses  vêlements  pour  en  faire  de  nouvelles, 
qu'il  continua  de  semer  jusqu'à  la  fm  du  jour.  Les  miracles  qui, 
au  témoignage  des  contemporains,  accompagnèrent  ou  suivi- 
rent cette  scène  incomparable  augmentèrent  encore  Tenthou- 
siasme  général  ^ 

Au  premier  rang  des  nouveaux  croisés  se  trouvaient  Éléonore 
de  Guyenne,  épouse  de  Louis  VII,  le  comte  de  Dreux,  frère  du 
roi,  et  son  oncle  le  comte  de  Maurienne.  A  leur  suite  l'histoire 
nomme  quelque  prélats,  Godefroy  évêque  de  Langres,  Amould 
évoque  de  Lisieux  *,  et  un  grand  nombre  de  barons  et  de  cheva- 
liers, parmi  lesquels  on  distingue  Alphonse  comte  de  Saint  Gilles 
et  de  Toulouse,  Henri,  fils  de  Thibaud,  comte  de  Champagne, 
Guillaume  de  Ne  vers,  Archambaud  de  Bourbon,  Enguerrand  de 
Coucy,  Hugues  de  Lusignan  et  Thierry,  comte  de  Flandre.  Le 
noyau  de  Tarmée  sainte  était  déjà  formé.  On  décida  qu'elle  se 
mettrait  en  campagne  Fannée  suivante  et  c  tous,  dit  Odon,  s'en 
retournèrent  chez  eux,  le  cœur  plein  d'allégresse.  ^  ^  Pour 
conserver  la  mémoire  de  cette  journée,  Pons,  abbé  de  Vézelay, 
bâtit  sur  la  colline  où  les  barons  et  les  chevaliers  s'étaient 
assemblés,  une  église  qu'il  dédia  à  la  sainte  croix.  La  tribune  du 
haut  de  laquelle  saint  Bernard  avait  prêché  la  croisade,  y  resta 
exposée  à  la  vénération  des  fidèles  jusqu'à  l'année  1789  '.  » 

Encouragé  par  le  succès,  saint  Bernard  continua  de  remplir 
avec  un  zèle  infatigable  la  mission  qu'il  n'avait  d'abord  acceptée 
qu'avec  effroi.  Il  ne  devait  pas  prendre  de  repos  avant  d'avoir 
vu  la  France  debout  et  la  croisade  en  marche.  Sa  santé  altérée 

*  Odo  de  Dîog.,  foc.  cit, 

*  Cf.  Bf'st.  Pontif.,  cap.  24,  ap.  Monum.  Ger/n.^  XX. 
^  Michaud,  ouv.  cit.,  I,  366. 
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exigait  pourtant  des  ménagements  infinis.  Son  coi'ps  était  si 
frêle,  dit  Odon,  qu'il  semblait  que  la  mort  Feût  déjà  touché 
d'avance  ^  Mais  le  généreux  abbé  crut  ne  devoir  écouter  en 
cette  circonstance  que  la  voix  de  son  patriotisme  chrétien  et 
«  montra  qu'une  grande  âme  est  toujours  maîtresse  du  corps 
qu'elle  anime.  » 

En  sortant  de  Vézelay,  il  vole,  dit  Odon,  dans  les  villes  et  les 
provinces  voisines,  et  recrute  de  nouvelles  légions  pour  la  croi- 
sade. Dès  le  1"  mai  il  écrivait  au  souverain  pontife,  avec  une 
humilité  mêlée  d'une  joie  bien  légitime  :  «Vous  avez  ordonné, 
j'ai  obéi  ;  c'est  l'autorité  de  celui  qui  commandait  qui  a  fait 
fructifier  mon  obéissance.  J'ai  ouvert  là  bouche,  j'ai  parlé,  et 
aussitôt  les  Croisés  se  sont  multipliés  à  Tinfini.  Les  villages  et 
les  bourgs  sont  déserts.  Vous  trouveriez  difficilement  un  homme 
contre  sept  femmes.  On  ne  voit  partout  que  des  veuves  dont  les 
maris  sont  encore  vivants  *.  i> 

Un  incident  faillit  anéantir  les  promesses  de  ce  beau  début. 
A  l'assemblée  semi-politique  semi-religieuse  du  25décembre  1145 
se  rattachait  une  grave  question  de  discipline  ecclésiastique. 
L'archevêque  de  Reims,  en  vertu  d'un  privilège  prétendu  ou  réel, 
avait,  avec  la  complicité  du  roi  ^, revendiqué  l'honneur  de  couron- 
ner Louis  VII  dans  la  cathédrale  môme  de  Bourges,  malgré  les 
protestations  de  l'ordinaire. 

L'alFaire  ayant  été  déférée  à  Rome,  le  souverain  pontife  donna 
gain  de  cause  à  l'archevêque  de  Bourges,  et,  pour  punir  l'arche- 
vêque de  Reims  de  son  usurpation,le  priva  de  l'usage  du  pallium*. 
Cette  sentence  fit  grand  bruit  en  France,et  comme  elle  atteignait 
indirectement  Louis  VU,  on  put  craindre  un  moment  qu'elle  ne 
refroidit  son  zèle  pour  la  croisade  ^.  Saint  Bemard,qui  redoutait 
plus  que  personne  cette  fâcheuse  conséquence,  tâcha  de  la  pré- 
venir en  demandant  au  Pape  Tabsolution  de  l'archevêque  de 
Reims.  Eugène  III  adouci  fit  droit  à  ses  réclamations.  L'incident 


^  Loc.  ciL  a  Corpus  tenue  et  pœne  prœ  mortuum.  » 
«  Ep.  247. 

5  Ep.  Bern.,  247.  Cf.  Notes  de  Mabillon  sur  cette  épitre,  ap.  Migne,  182, 
p.  445. 

*  Plus  tard  l'affaire  eut  un  autre  dénouement.  En  1179,  Louis  Vil  fit  con- 
firmer à  larchevêque  de  Reims  le  privilège  qu'il  revendiquait  ;  et  cette 
confirmation  fut  ratifiée  par  le  pape  Innocent  IIL  Cf.  Mabillon,  foc,  cU, 

*  Ep.  Bern.,  247. 
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fut  clos  et  les  préparatifs  de  la  croisade  continuèrent  de  marcher 
à  souhait. 

Le  saint  abbé  aurait  vivement  désiré  être  à  la  fois  par  toute 
la  France  ;  il  se  multipliait  en  quelque  sorte  à  l'infini.  Bientôt 
se  voix  ne  suffît  plus  à  son  ardeur  de  prosélytisme  ;  il  eut  recours 
à  son  secrétaire  et  visita  par  lettres  les  provinces  qu'il  ne  pouvait 
honorer  de  sa  présence. 

C'est  ainsi  qu  il  adressa,  par  l'entremise  du  moine  Nicolas  au 
comte  de  Bretagne  et  à  ses  vassaux,  cet  éloquent  appel  *  : 

^  Ep.,  467.  Cette  lettre  a  été  considérée  par  la  ])1upart  des  historiens 
comme  une  copie  de  Tépitre  363.  Nous  croyons  au  contraire  qu'elle  en  est 
la  première  esquisse.  On  sait  que  Tépitre  363  est  Texemplaire  le  plus 
complet  de  la  circulaire  que  saint  Bernard  envoya  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Italie  et  en  Bretagne  pour  convier  ces  divers  états  à  la  croisade. 
L*abbé  Adam  d'Ëberach  la  lut  à  la  diète  de  Ratisbonne  le  13  février  1147. 
A  ce  titre,  Tun  des  auditeurs,  Othon  de  Frisinguc  l'a  reproduite  dans  son 
Histoire  de  Frédéric.  Et  comme  par  son  importance,  elle  efiFace  tous  les 
autres  exemplaires,  on  s'est  accoutumé  à  la  considérer  comme  la  source 
d'où  ils  dérivent.  Mais  son  contenu  répugne  évidemment  à  cette  conclusion. 
Les  numéros  six,  sept  et  huit  qui  font  allusion  à  la  persécution  des  Juifs 
(non  sunt  persequendi  Judmi)  et  à  la  formation  d'une  croisade  nationale 
allemande  {regni  exercitum)  indiquent  qu'elle  n'a  pu  paraître  sous  cette 
forme  définitive  qu'après  l'enrôlement  de  Conrad  111  (27  décembre  1146). 

La  circulaire  de  saint  Bernard  avait  évidemment  déjà  paru  à  cette  épo- 
que sous  une  autre  forme  plus  laconique.  Telle  est,  par  exemple,  selon 
nous,  l'épitre  467,  adressée  au  comte  de  Bretagne.  L'abbé  de  Clairvaux,  ou 
plutôt  son  secrétaire,  y  évoque  le  souvenir  encore  récent,  ce  semble,  de 
l'assemblée  de  Vézelay.  Cet  indice,  s'il  n'est  pas  trompeur,  fixe  la  rédaction 
de  la  lettre  à  la  fin  du  printemps  ou  au  commencement  de  l'été  1146.  On 
ne  saurait  du  moins  en  reculer  la  date  jusqu'après  le  mois  d'octobre.  L'épi- 
tre du  moine  Nicolas  serait  donc  l'ébauche  et  le  plus  ancien  exemplaire 
—  que  nous  possédions  —  de  la  circulaire  de  saint  Bernard.  Dans  cette 
hypothèse,  voici  comment  nous  concevons  la  rédaction  de  l'épitre  363. 
Dans  les  cinq  premiers  alinéas,  le  prédicateur  de  la  croisade  reprend  et 
développe  le  thème  de  la  lettre  467.  On  surprend  même,  en  quelques  phra- 
ses, son  procédé  d'amplification  et  de  correction.  «  Gommota  est  et  contre- 
muit  terra,  quia  Rex  cœli  perdidit  terram  suam,  terram  ubi  steterunt  pedes 
^us,  »  avait-il  dit  dans  la  ^ettre  aux  Bretons.  «  Commota  est  et  contremuit 
terra,  quia  cœpit  Deus  cœli  perdere  terram  suam.  Suam,  inquam,  in  qua 
est  docere  visus,  et  annis  plus  quam  triginta  homo  cum  hominibus  conver- 
satus  ;  suam  uiique  quam  illustravit,  etc.,  »  reprend-il  dans  l'épitre  363. 
On  peut  suivre  la  même  comparaison,  faire  le  même  rapprochement  d'un 
bout  à  l'autre  du  premier  alinéa  de  chacune  des  deux  lettres.  Le  sixième  et 
le  septième  alinéas  de  l'épitre  363  ont  été  ajoutés  à  l'adresse  particulière 
des  habitants  de  Spire,  fauteurs  de  la  persécution  contrôles  Juifs.  Ils  n'ont 
pu  par  conséquent  être  rédigés  avant  le  mois  de  novembre  1146,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin.  Enfin  le  huitième  alinéa  est  une  dernière  addition 
faite  par  saint  Bernard  après  la  diète  de  Spire  et  l'enrôlement  de  Conrad  111. 
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«  La  terre  tremble  et  s'agite,  parce  que  le  Roi  du  ciel  a  perdu  sa 
terre,  la  terre  où  jadis  ses  pieds  ont  posé  ;  les  ennemis  de  la  croix 
sont  réunis  pour  comploter  contre  lui  ;  ils  ont  levé  la  tête  et  ils  ont 
dit  :  Prenez  pour  toujours  possession  de  son  sanctuaire.  Ils  se  dispo- 
sent à  profaner  les  lieux  consacrés  par  le  sang  du  Christ  ;  ils  lèvent 
les  mains  vers  la  montagne  de  Sion  et  si  le  Seigneur  ne  veille,  le 
jour  est  proche  où  ils  se  précipiteront  sur  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
la  cité  du  Dieu  vivant....  Une  partie  des  peuples  chrétiens  est  jetée 
dans  les  fers  ;  les  autres  sont  massacrés  comme  des  moutons  de  bou- 
cherie. Le  grand  œil  de  la  Providence,  magnus  provîdentix  oculus^ 
considère  ces  actes  en  silence  ;  il  veut  voir  s^il  est  quelqu'un  qui 
cherche  Dieu,  qui  compatisse  à  sa  douleur  et  lui  rende  son  héritage... 
Sur  les  instances  du  seigneur  roi  et  suivant  un  ordre  du  pape,  nous 
nous  sommes  rendus  à  Yézelay  pendant  les  fêtes  pascales... 
Là,  sous  Faction  de  TEsprit  Saint,  roi,  princes  et  peuples,  tout  le 
monde  s'est  armé  du  signe  de  la  croix.  Cette  bénédiction  s'est  répan- 
due dans  toute  la  France,  et  tous  à  l'envi  accourent  pour  recevoir  sur 
leurs  fronts  et  sur  leurs  épaules  le  signe  du  salut.  Comme  votre  pays 
est  fécond  en  hommes  courageux  et  riche  en  jeunes  gens  propres  à  la 
milice,  il  convient  que  vous  vous  engagiez  des  premiers  dans  cette 
œuvre  sainte  et  que  vous  marchiez  en  armes  sous  les  drapeaux  du 
Dieu  vivant.  Allons,  généreux  soldats,  ceignez  vos  reins...  N'aban- 
donnez pas  votre  roi,  le  roi  des  Francs,  que  dis-je  ?  n  abandonnez 
pas  le  roi  des  cieux,  pour  lequel  celui-ci  entreprend  un  si  laborieux 
voyage.  » 


II 


Bernard  étendait  ainsi  de  plus  en  plus  le  cercle  de  ses  prédi- 
cations.Tout  l'invitait  à  regarder  l'avenir  avec  assurance  lorsque, 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre  S  son  attention  fut  attirée  sur 
les  bords  du  Rhin  par  un  bruit  de  guerre  et  de  massacres.  Un 

L'épitre  363  est  ainsi  dans  sa  forme  définitive  mie  œuvre  retouchée  à  trois 
repnses  différentes  ;  hypothèse  qui  explique  parfaitement  les  mots  :  De 
cœtero,  fratres,  moneo  vos  et  illud  quoque  admonitos  vos,  esse  est  necfsse, 
frojtres,  dont  saint  Bernard  s'est  servi,  par  manière  de  transition,  au 
commencement  du  sixième  et  du  huitième  alinéas. 

*  La  persécution  contre  les  juifs  éclata  à  Cologne  pendant  le  mois  eltd 
(il  août-8  septembre)  1146,  nous  dit  Rabbi  Joseph,  et  se  répandit  ensuite 
à  Worms,  Maycnce,  etc.  Selon  toute  vraisemblance,  un  mois  au  moins  dut 
s'écouler  avant  que  Tarchevéque  de  Mayence  en  informât  saint  Bernard. 
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moine  cistercien,  du  nom  de  Rodolphe,  que  les  lauriers  de  l'abbé 
de  Glairvaux  empêchaient  de  dormir ,avait,de  sa  propre  autorité, 
entrepris  de  prêcher  une  croisade  allemande  ^  Il  parcourait,  en 
compagnie  de  Pabbé  du  monastère  de  Lobbes,  qui  lui  servait 
d'interprète,  les  villes  de  Cologne,  Mayence,  Worms,  Spire, 
Strasbourg,  etc.  Partout  il  était  salué  comme  un  nouvel  apôtre  : 
un  dixième  de  la  population  reçut  la  croix  de  ses  mains,  dit  un 
chroniqueur  *.  Mais  son  œiivre  prit  bientôt  un  caractère  odieux. 
Sous  prétexte  de  frapper  les  ennemis  de  la  croix,  il  s'attaqua 
aux  Israélites,  très  nombreux  en  ces  contrées,  et  les  désigna  à 
la  colère  d'une  populace  grossière  et  fanatisée  ^.  Les  Juifs,  harce- 
lés de  toutes  parts,  se  jetèrent  entre  les  bras  du  clergé.  L'arche- 
vêque de  Cologne  leur  offrit  un  asile*  dans  le  fort  deWolkenburg^. 
L'archevêque  de  Mayence  châtia  les  persécuteurs  avec  une  ex- 
ti'éme  sévérité.  Mais  les  eflforts  même  de  Tépiscopat  ne  parvin- 
rent pas  à  arrêter  le  cours  de  la  persécution.  Le  plus  grand 
nombre  des  Israélites  dut  chercher  un  refuge  à  Nuremberg  et 
dans  les  autres  municipes  dépendants  de  la  couronne  impé- 
riale ®. 

Tels  étaient  les  déplorables  résultats  de  la  prédication  de 
Rodolphe.  Henri,  archevêque  de  Mayence,  se  sentant  incapable 
de  mettre  un  terme  à  ces  violences  et  songeant  que  le  moine 
fanatique  appartenait  à  l'ordre  de  Citeaux,  s'adressa  à  Tabbé  de 
Glairvaux  pour  lui  demander  lumière  et  secours.Nous  possédons 
encore  la  réponse  du  saint  ^  : 

*  Otto  Frising.,  GesL  Frid,  1,  37  et  39  ;  Annal,  Rod.,  ap.  Monum. 
Germ,  XXK  329.  Cf.  Bernhardi,  ouv.  cit.,  p.  522,  note  44. 

^  c  Tune  insigniti  sunt  ubique  sanctse  crucis  stigmate...  quasi  décima 
pars  totius  terrœ.  >  Annal.  Rod.,  loc,  cit. 

3  ti  existe  sur  cette  persécution  une  intéressante  chronique,  écrite  par  un 
juif  contemporain,  Rabbi  Joseph  ben  Joshua  ben  Meir,  traduite  en  anglais 
par  Bialloblotzky  (London,  1835).  Wilken  {ouv.  cit.,  tome  111,  Appendice 
(Beilage)  p.  11  et  suiv.),  en  a  publié  des  fragments  considérables  en  alle- 
mand. Noos  n*en  connaissons  pas  de  traduction  française.  Le  texte  original 
en  hébreu  a  été  imprimé  d'abord  à  Venise  en  1554,  puis  en  1730,  à  Ams- 
terdam, chez  Proops. 

*  Selon  Rabbi  Joseph  (loc.  cit.),  cet  acte  de  charité  n'était  pas  désinté- 
ressé; l'archevêque  demanda  et  reçut  de  ses  protégés  une  indemnité  ou  ré- 
tribution. 

*  Wolkenburff  et  non  Falhmburg,  comme  le  fait  remarquer  JaflFé  {oun. 
cit.,  p.  110,  note  14),  après  Bialloblotzky. 

*  Otto  Frising.,  Gest  Frid.,  1, 37. 
'  Ep.  365. 
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<'  Cet  homme,  dit-il,  n'a  reçu  sa  mission  ni  de  Dieu,  ni  des  hommes 
ni  par  l'homme.  S'il  prétend  avoir  le  droit  de  prêcher,  par  cela  seul 
qu'il  est  moine  ou  ermite,  qu'il  sache  que  l'office  d'un  moine  n'est  pas 
d'enseigner,  mais  de  pleurer. 

«  11  y  a  trois  choses  que  je  lui  reproche  entre  toutes  :  c'est 
d'abord  d'avoir  usurpé  le  ministère  de  la  prédication,  puis  de  braver 
l'autorité  des  évoques,  et  enfin  d'oser  approuver  l'homicide.  Voilà  un 
pouvoir  d'un  nouveau  genre  !  »  Ni  les  anges  ni  les  apôtres  n'approu- 
vent le  meurtre  des  Juifs.  L'Église  prie,  au  contraire,  pour  leur  con- 
version, et  elle  est  assurée  qu'à  la  fin  des  temps  tout  Israël  sera 
sauvé.  La  doctrine  de  Rudolphe  ne  vient  donc  pas  de  Dieu  ;  «  elle  vient 
du  démon,  le  père  du  mensonge  qui  fut  homicide  dés  le  commence- 
ment. » 

Saint  Bernard  avait  jusque  là  circonscrit  son  action  dans  la 
France  ;  et  rien,  ni  ses  discours,  ni  sa  lettre  à  l'archevêque  de 
Mayence,  n'indique  qu'il  ait  eu  l'intention  de  l'étendre  au-delà 
du  royaume. Bientôt,  pourtant,nous  le  verrons  paraître  à  Worms, 
à  Mayence  et  à  Francfort.  Par  suite  de  quelles  circonstances  fut- 
il  amené  sur  les  bords  du  Rhin  ? 

La  nouvelle  de  la  persécution  dirigée  contre  les  Juifs  n'avait 
pas  interrompu  ses  prédications.  Dès  le  commencement  de  l'au- 
tomne 1146,  il  se  dirige  vers  la  Flandre*,  la  patrie  de  Godefroid 
de  Bouillon  * .  Il  prend  pour  compagnon  de  voyage  son  plus  dévoué 
ami,  Beaudoin  de  Ghatillon,  né  du  sang  des  premiers  croisés,  et 
deux  autres  de  ses  religieux,  Gérard  et  Geoffroy.  Une  charte 
inédite  nous  atteste  sa  présence  à  Arras,  en  1146,  dans  une 
assemblée  des  évêques  et  abbés  de  la  province  de  Reims.  C'est 
le  premier  pas  de  sa  course.  L'abbé  Léonius  le  reçoit  à  Saint- 
Bertin  et  l'accompagne  jusqu'à  Ypres,  où  il  retrouve  Thierry 
d'Alsace,  comte  de  Flandre,  l'un  des  principaux  croisés  de  l'as- 
semblée de  Vézelay.  Ypres  conserve  encore  dans  son  registre 
rouge  la  preuve  authentique  de  cette  rencontre. 

Saint  Bernard  alla-t-il  jusque  sur  les  bords  de  l'Océan  visiter 
son  cher  monastère  des  Dunes,  dont  saint  Robert,  son  futur  suc- 

^  Sur  ce  voyage  de  saint  Bernard  en  Flandre,  consulter  une  Etude  de  dom 
Pitra,  ap.  Migne,  185,  p.  1812  et  suivantes.  Cf.  Neumann,  ouv,  cit.,  p.  40  et 
suiv. 

*  On  sait  que  Godefroid  de  Bouillon  naquit  à  Boulogne.  Voir  le  Mémoire 
lu  au  Congrès  archéologique  de  Dunkerque,  par  M.  Tabbé  Haigneré.  Coti' 
grès  archéologique  de  France,  xxvii«  session,  1860,  p.  104  et  suiv. 
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cesseur,  était  alors  abbé  ?  On  ne  saurait  l'affirmer  avec  une  en- 
tière certitude.  Mais  un  titre  incontestable  nous  le  montre  à 
Bruges,  entouré  des  abbés  Léonius  et  Robert  et  de  plusieurs 
nobles  personnages. 

Selon  dom  Pitra,  «  ce  titre  réhabilite  la  tradition  de  Fumes 
attestée  par  Malbrancq  et  celle  de  Nieuport,  qui  s'honore  de 
posséder  encore  une  chaire  où  saint  Bernard  aurait  prêché  la 
croisade.  Herimann  ou  son  continuateur  contemporain  rapporte, 
de  concert  avec  les  historiens  de  saint  Bernard,  qu'à  sa  voix 
vingt-neuf  personnes  considérables  de  l'église  et  du  diocèse  de 
Tournay  quittèrent  ce  siècle  et  le  suivirent  à  Clairvaux.  » 

Mons  et  Afïlighem  gardent  religieusement  le  souvenir  tradi- 
tionnel de  son  passage,  c  A  partir  d'Afflighem,  dit  le  cardinal 
Pitra,  le  saint  marche  à  grands  pas  et  se  trouve  bientôt  aux 
lieux  où  fut  Villers.  »  Sur  la  fin  du  mois  d'octobre,  il  traverse 
Liège,  peut-être  Aix-la-Chapelle,  et  arrive  en  novembre  à 
Mayence. 

Dans  quel  but  s'était-il  transporté  ainsi  sur  les  bords  du  Rhin  ? 
Sa  lettre  à  l'archevêque  Henri  étant  demeurée  sans  écho,  il  est 
fort  probable  que  le  bruit  toujours  croissant  des  excès  de  Ro- 
dolphe lui  suggéra  l'idée  d'une  intervention  personnelle  en 
faveur  des  Juifs. 

Son  arrivée  à  Mayence  causa  une  vive  émotion  dans  les  esprits. 
La  populace  soulevée  n'eut  pas  plus  tôt  pénétré  son  dessein, 
qu'elle  tourna  contre  lui  ses  murmures  et  ses  menaces  *.  A  la  fin 
cependant,  vaincue  par  l'autorité  de  sa  parole,  elle  se  soumit  : 
«  Marchez  sur  Sion,  leur  disait  le  saint  abbé,  défendez  le  sépulcre 
«  de  votre  Christ.  Mais  ne  touchez  pas  aux  fils  d'Israël  et  ne  leur 
«  parlez  qu'avec  bienveillance,  car  ils  sont  la  chair  et  les  os  du 
(  Messie  ;  et  si  vous  les  molestez,  vous  risquez  de  blesser  le  Sei- 
a  gneur  à  la  prunelle  de  l'œil.  >  Ainsi  parlait  le  sage,  dit  un  juif 
contemporain  *.  «  Sa  voix  était  puissante,  sa  charité  absolu- 
ment désintéressée  *\  Us  Pécoutèrent  donc,  et  le  feu  de  leur 
colère  se  refroidit,  et  ils  n'accomplirent  pas  tout  le  mal  qu'ils 

1  Otto  Frising,  Gest.  Frid.,  I,  39. 

«  Rabbi  Joseph  ben  Meïr,  ap.  Wilken,  loc.  eit 

'  Rabbi  Joseph  remarque  avec  surprise  et  admiration  que  saint  Bernard 
refusa  de  recevoir  de  la  main  des  Juifs  aucune  somme  d'argent  pour  les  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus. 

T.  ^XXVUI.  i^  OCTOBRB  1885.  27 
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avaient  projeté.  »  Le  moine  Rodolphe  lui-même  suivit  l'avis  de 
saint  Bernard  et  rentra  dans  l'obscurité  de  son  cloître,  d'où  il 
n'aurait  jamais  dû  sortir.  Israël  éclata  en  actions  de  grâces  et 
bénit  d  le  juste,  sans  lequel,  dit  Rabbi  Joseph,  nul  d'entre  les 
Juifs  n'eût  conservé  la  vie.  » 

Ce  triomphe,  renouvelé  à  Wonns  *  quelques  jours  plus  tard, 
imposait  à  l'abbé  de  Clairvaux  de  nouveaux  devoirs.  Le  flot 
apaisé  demandait  à  être  dirigé  pour  ne  plus  sortir  de  son  lit.  Un 
chef  respecté  pouvait  seul  imposer  aux  croisés  de  Rodolphe  une 
forte  discipline.  Saint  Bernard  résolut  donc  de  proposer  à  Conrad 
le  commandement  d'une  ci'oisade  allemande  *. 

Mais  de  graves  obstacles  s'opposaient  à  ce  dessein.  L'Alle- 
magne était  en  proie  à  une  grande  division.  L'empereur  était 
encore  mal  assis  sur  son  trône.  Les  soucis  que  lui  créaient  à 
l'intérieur  les  Guelfes  et  à  l'extérieur  l'hostilité  des  Siciliens  et 
la  révolution  romaine  suffisaient  à  l'occuper  ^.  Il  n'était  guère 
probable  qu'il  sacrifiât  les  intérêts  de  son  royaume  à  l'idée,  si 
glorieuse  fût-elle,  d'une  expédition  en  terre  sainte. 

Saint  Bernard  connaissait  ces  embarras.  Mais,  contrairement 
à  l'avis  des  politiques,  il  pensait .  que  la  croisade  ne  pouvait 
qu'être  avantageuse  à  l'Allemagne.  Il  lui  semblait  que  le  meil- 
leur moyen  de  rallier,  du  moins  pour  un  temps,  les  esprits  divi- 
sés, c'était  de  les  appeler  à  une  œuvre  commune.  La  guerre 
sainte  n'était-elle  pas  la  seule  diversion  capable  de  sauver  l'em- 
pire ?  N'allait-elle  pas  briser  les  étroites  complications  des  am- 
bitions et  des  intérêts  privés  ? 

C'est  sous  l'empire  de  cette  pensée  que  le  prédicateur  de  la 
croisade  adressa  au  clergé  et  aux  fidèles  de  Spire,  qu'il  n'avait 
pu  encore  visiter  en  personne,  la  lettre  suivante^,  toute  vibrante 
d'enthousiasme  *  : 

1  Vita  Bernard.,  VI,  2,  cap.  7,  n.23. 

*  C'est  manifestement  Tétatdes  esprits  sur  les  bords  du  Rhin  qui  a  Inspiré 
à  saint  Bernard  la  pensée  de  convier  les  Allemands  à  la  croisade,  c  Der  hei- 
lige  Bemhard,  dit  Kugler  iAnale(^en  zur  Geschichte  des  z%oeiten  Kreuz- 
zuges,  p.  40)  denkt  nicht  cher  daran  die  Deutschen  zum  Kreuzzuge  aufzu- 
foitlern  als  bis  er  einem  zufâlligen  Anstoss  folgend,  mitten  unter  denseiben 
sieh  befindet  ;  und  in  âhnlicher  Weise  entwickelt  sich  seine  femere  Thâ- 
tigkeit...  stets  aus  den  nâchsten  âusseren  Antrieben.  nCî.Studienf  p.  96. 
Neumann  (ouv.  ciC,  p.  36)  exprime  en  d'autres  termes  le  même  avis. 

*Cf.  Bemhardi,  ouv.  cit.,  p.  532  et  suiv. 

^  Nous  avons  ici  une  double  question  à  examiner.  Cette  lettre  a-t-elle  été 
vraiment  adressée  à  la  ville  de  Spire?  A  quelle  époque  ? 
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«  Voici,  mes  frères,  dit-il,  un  temps  favoraWe  ;  voici  le  temps  des 
grâces  et  du  salut... 

«  O  douleur  !  voici  les  ennemis  de  la  croix  qui  ouvrent  une  bouche 
sacrilège  pour  dévorer  le  sanctuaire  de  la  religion  chrétienne,  et  me- 
nacent d  envahir  et  de  fouler  aux  pieds  le  lit  sacré  où  Celui  qui  est 
notre  vie  s'est  endormi  pour  nous  dans  la  mort...  Que  faites- vous, 

Kugler  n'hésite  pas  à  donner  une  réponse  affirmative  à  la  première  ques- 
tion {Studien  zur  Geschichte,  etc.,  p.  3  et  suiv.). 

L'opinion  de  Neumann  (oMt?.  dt.^  p.  46)  est  moins  explicite  et  moins  nette. 
Cependant,  il  est  hors  de  doute  que,  dans  les  plus  anciennes  éditions  des 
oeuvres  de  saint  Bernard  {Opéra  sancti  Bernardi,  Leyden,  1515,  Epistola- 
rum,  fol.  60  :  Ojier,  sancti  Bernardi^  Antverpiae  apud  Petrum  et  Joannem 
Belleros,  1520.  col.  1637,  ep.  322),  cette  lettre  parut  avec  la  soscription  : 
«  Domino  et  Patri  Charissimo  venerabili  episcopo  Spirensi  et  universo 
clero  et  populo,  Bernardus  Claravallensis  vocatus  abbas,  in  spiritu  fortitudi- 
nis  abundare.  »  C'est  Horstius  qui,  de  son  chef,  a  changé  l'adresse  primitive 
et  Ta  remplacée  parla  suivante  :  «  Dominis  archiepiscopis...  et  populo  orien- 
talis  FrancifiB  et  Baioariœ,»  empruntée  à  Othon  de  Frisingue  (De  Gest  Frid,^ 
lib.  1,  cap.  41).  Pour  justifier  une  telle  substitution,  Horstius  prétend  que 
la  lettre  fut,  sans  aucun  doute,  lue  à  la  diète  de  Spire  (25  décembre  1146)  : 
«  ubi  publiée  recitatas  has  Bernardi  litteras  quis  dubitetî  »  Et  il  ajoute  : 
«  Hinc  illa  ad  Spirensos  inseriptio.  »  Cette  conjecture  n'est-elle  pas  bien 
téméraire  ?  Est-il  probable  que  saint  Bernard,  présent  à  la  diète,  ait  fait 
lire  une  lettre  de  sa  main,  au  lieu  de  prendre  la  parole  pour  inviter  les 
princes  allemands  à  s'armer  de  la  croix  î  En  tout  cas  l'hypothèse  d'Horstius 
et  le  changement  qu'elle  a  motivé  sont  en  opposition  formelle  avec  la  tradi- 
tion religieusement  conservée  par  les  habitants  de  Spire,  qui  s'honorent 
-d'avoir  reçu  un  exemplaire  spécial  de  la  lettre  de  saint  Bernard.  Cet  exem- 
plaire demeura  longtemps  suspendu  dans  la  cathédrale,  in  perpetuam  re 
memoriam  :  «  Quse  epistola  in  perpetuam  rei  memoriam  in  tabulis  ejusdem 
ecclesi»  pendentibus  scripta  habetur.  »  (Joh.  von  Mutterstadt,  ap.  Sencken- 
berg,  Selecta  juris^  etc.,  VI,  178.)  Il  existait  encore  400  ans  plus  tard,comme 
l'atteste  un  livre  qui  parut  en  1564  :  «  Epistolam  usque  hue  exstantem.  » 
{Eysengrein,  Chronolog.  Rerum  ampliss.  urhis  Spirss^  etc.)  En  présence 
d^nne  tradition  si  constante,  il  est  difficile  de  nier  que  la  lettre  de  saint 
Bernard  fût  véritablement  adressée  au  clergé  et  au  peuple  de  Spire  ? 

A  quelle  époque  ?  Dans  le  cours  du  mois  de  décembre  1146,dit  Kugler.  Au 
plus  tard,  vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  répondent  d'autres  critiques,  au  pre- 
mier rang  desquels  il  faut  placer  Neumann.  Nous  pensons  qu'elle  ne  fut 
écrite  ni  si  tard  ni  si  tôt,  mais  simplement  vers  la  fin  de  novembre,  après 
le  voyage  de  saint  Bernard  à  Mayence,  à  Worms,  et  avant  son  dé- 
part pour  Constance.  Le  contenu  de  la  lettre  n'autorise-t-il  pas  ce  senti- 
ment ^  Saint  Bernard  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  exhorter  de  vive  voix 
les  habitants  de  Spire  à  prendre  la  croix.  <  Agerem  id  libentius  viva  voce,  si, 
ùt  voluntas  non  deest.  suppeteret  et  facultas.  »  Or,  il  n'aurait  pu  tenir  ce 
langage  pendant  le  mois  de  décembre,  au  moment  où  il  se  disposait  à  assis- 
ter à  la  diète  de  Spire.  D'autre  part,  si  on  suppose  que  saint  Bernard  a  ré- 
digé sa  lettre  avant  d'intervenir  dans  les  affaires  d'Allemagne,  comment 
expliquer  qu'il  l'ait  adressée  h  la  ville  de  Spire  de  préférence  à  toute  autre 
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serviteurs  de  la  croix  P  Abandonnez-vous  ainsi  le  saint  aux  chiens  et 
les  perles  aux  pourceaux  ?  Songez  que  le  triomphe  des  infidèles 
serait  un  sujet  de  douleurs  pour  tous  les  siècles  et  d'éternel  opprobre 
pour  la  génération  qui  l'a  souffert. 

«  Si  le  Seigneur  appelle  à  la  défense  de  son  héritage  des  vermis- 
seaux tels  que  vous,  ne  croyez  pas  que  sa  main  soit  devenue  moins 

ville  des  bords  du  Rhin,  à  Mayence  par  exemjiïe,  où  sévissait  plus  que 
partout  ailleurs  la  persécution  contre  les  Juifs?  La  date  que  nous  proposons 
fait  disparaître  toute  difficulté.  Saint  Bernard  a  calmé  les  esprits  à  Mayence 
et  àWorms  ;  il  est  pressé  de  partir  pour  Constance  ;  le  roi  Tencourage  à 
prêcher  la  croisade.  Dans  ces  circonstances  il  était  naturel  qu'il  exhortât 
au  moins  par  lettre  les  habitants  de  Spire  à  faire  trêve  à  leurs  divisions  et 
à  s'armer  pour  la  cause  sainte. 

A  cette  explication  on  oppose  trois  objections,  tirées  Tune  d'un  texte 
d'Othon  de  Frisingue,  la  seconde  des  circonstances  qui  ont  motivé  la  ré- 
daction de  la  lettre,  la  troisième  d'un  passage  même  de  cette  lettre.  Nous 
allons  essayer  de  les  résoudre  : 

Othon  de  Frisingue  rapporte  {De  Gcst.  FricL,  lib.  1,  cap.  38)  que  saint 
Bernard,avant  de  se  rendre  sur  les  bords  du  Rhin, envoya  «  ad  Galliœ  Ger- 
maniœque  populos  nuntios  seu  litteras  in  quibus  ex  auctoritate  sacr»  pa- 
ginée luculenter  ostendit  Judseos  ob  scelerum  suorum  excessus  non  occiden- 
dos  sed  nec  dispergendos  fore,»  et  il  ajoute  que,  pour  arrêter  la  persécution 
dirigée  contre  les  Juifs,  le  saint  abbé  en  appelait  à  ces  paroles  du  psaume 
57  (lisez  58)  :  o  Deus  ostendit  mihi  super  inimicos  meos  ne  occidas  eos  ;  »  et 
item  :  «  Disperge  illos  in  virtute  tua.  » 

Comme  la  lettre  aux  habitants  de  Spire  contient  (sixième  alinéa)  les  pas- 
sages cités,  n'cst-il  pas  permis  de  conclure  qu  elle  a  été  rédigée  avant  le 
mois  de  novembre  1146  ? 

Cette  conclusion  est  plus  spécieuse  que  solide.  Il  y  a  plusieurs  moyens 
d'en  infirmer  la  valeur  et  même  do  la  ruiner  complètement. 

Le  docteur  Neumann  (oMv.  cit.,  p  27)  pense  que  ce  sixième  alinéa  et  le 
suivant  ont  paru  d'abord  séparément  et  n'ont  été  ajoutés  qu'après  coup  à  la 
circulaire  de  saint  Bernard.  Ces  alinéas  seraient  alors  les  lilterx  que  l'abbé 
de  Clairvaux  aurait,  selon  Othon  de  Frisingue,  envoyées  a  ad  Germrniae  po- 
pulos. »  Cette  conjecture  résoudrait  l'objection  que  nous  venons  de  formu- 
ler ;  mais  elle  nous  paraît  trop  peu  fondée  pour  que  nous  l'acceptions  en 
toute  sécurité. 

A  notre  humble  avis,  il  est  évident  qu'Othon  a  tiré  ses  citations  de  la  let- 
tre de  saint  Bernard  aux  habitants  de  la  France  orientale  et  de  la  Bavière. 
C'était  le  seul  document  qu'il  possédât  sur  les  débuts  de  la  croisade  alle- 
mande, au  moment  où  il  composait  son  histoire  de  Frédéric. Les  événements 
étaient  brouillés  dans  sa  mémoire,comme  le  prouvent  les  chapitres  xxxvirr, 
xxxix,  X--  et  xLi,  particulièrement  remarquables  par  un  beau  désordre 
chronologique.  Or,  ne  suffisait-il  pas  qu'il  sût  que  Ja  lettre  lue  en  sa  pré- 
sence à  la  diète  de  Ratisbonne  avait  d'abord  été  adressée  en  substance  aux 
habitants  de  Spire,  avant  la  diète  du  25  décembre,  et  qu'il  connût  la  réponse 
faite  par  saint  Bernard  à  l'archevêque  de  Mayence  au  sujet  de  Rodolphe, 
pour  qu  11  se  crût  autorisé  à  parler  de  divers  «  nuntii  seu  litterœ  »  envoyés 
par  le  prédicateur  de  la  croisade    «  ad  Germanise  populos  »  en   faveur  des 
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puissante  et  son  bras  raccourci.  Il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'envoyer 
douze  légions  d'anges  ou  de  dire  seulement  une  parole  et  la  Palestine 
serait  délivrée. 

«  Mais  je  vous  le  dis,  le  Seigneur  vous  éprouve.  11  regarde  les  en- 
fants des  hommes  et  veut  voir  s'il  en  est  qui  comprennent  l'in- 
vitation qu'il  leur  adresse...  Admirez  les  abîmes    de  sa    miséri- 

Juifs  t  Qu'y  a-t-il  dans  cette  assertion  qui  démontre  que  les  sept  premiers 
alinéas  de  Tépître  363  aient  paru  avant  la  fin  de  novembre  f  . 

Odon  de  Deuil  sera -t-il  plus  explicite?  «  Alemannorum  et  Hungarorum 
ctiam  regee  de  foro  et  transitu  requisivit  (Ludovicus  rex)  quorum  nuatios 
et  litteras  ad  suam  voluntatem  recepit.  ilarum  quoram  regionum  duces 
multi  et  comités,  ejus  exeraplo  provocati^  de  itineris  societate  illi  scribe- 
bant.  »  A  propos  de  ce  texte,  le  docteur  Neumann  {ouo.  cit.,  p.  28  et  29) 
insinue  que  salut  Bernard  a  rédigé  son  manifeste  avant  la  fin  d'octobre  de 
Tannée  1146.  Cette  insinuation  est  une  conjecture  appuyée  sur  des  conjec- 
tures. L'auteur  suppose  que  les  ducs  et  comtes  de  la  Hongrie  et  de  l'Aie- 
mannie  s'enrôlèrent  dans  la  croisade  au  plus  tard  vers  le  commencement 
de  Tautomne  de  la  même  année.  II  suppose,  en  outre,  que  la  lettre  de  saint 
Bernard  fut  la  cause  déterminante  de  leur  résolution.  «  Ail*  das,  s'écrie-t-il, 
ohne  die  Prcdigt  des  Heiligen  Bernbard  !  » 

Or  ce  sont  là  deux  hypothèses  que  rien  ne  justifie.  Dans  la  pensée  d'Odon 
même,  la  détermination  des  princes  hongrois  et  allemands  semble  due  uni- 
quement  à  Tinfluence  exercée  par  l'exemple  de  Louis  VII,  eJus  exenipîo 
provocati.  Quand  on  admettrait  que  leur  démarche  auprès  du  roi  de  France 
fût  provoquée  par  saint  Bernard,  iJ  ne  s'ensuivrait  pas  qu'elle  dût  être 
placée  ù  la  date  des  mois  d'août,  septembre  ou  octobre  1146.  Le  contexte 
indique  simplement  qu'elle  eut  iieu  avant  la  réunion  de  l'assemblée 
d'Etarapes  (février  1147).  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  ce  fait  qui  soit 
contraire  k  notre  thèse. 

La  dernière  objection  n'est  pas  plus  sérieuse.  Au  dernier  alinéa  de  la  let- 
tre de  saint  Bernard,  nous  lisons  :  o  Si  quis  forte  amans  primatum  gerere 
inter  vos,  expeditioce  sua  regni  voluerit  exercitum  prsevenire,  nullatenus 
audeat,  et  si  a  nobis  missum  se  simulet  non  est  verum  ;  aut  si  ostendat  lit- 
teras tanquam  a  nobis  datas,  sed  omnino  falsas,  ne  dicam  furtivas  esse  di- 
catis.  >  Le  docteur  Neumann  {ouv,  cit.^  p.  34)  pense  que  cet  alinéa  appar- 
tient à  la  première  rédaction  de  la  lettre.  Il  le  rapproche  de  la  lettre  de 
saint  Bernard  à  l'archevêque  de  Mayence,  et  il  en  conclut  que  le  Si  quis  est 
une  allusion  au  moine  Rodolphe.  «  S'il  en  est  ainsi,  ajoute- t-il,  le  manifeste 
a  été  composé  pendant  que  Rodolphe  était  encore  à  l'œuvre  ;  »  So  mtiss  er 
noch  in  T/iatigkeit  gewesen  sein  als  das  Schreiben  verfasst  u>urde,  «  Or,  sa 
prédication  prit  fin  au  mois  de  novembre  1146  :  Seine  Thàtigkeiù  aber  dauert 
bis  in  den  Nooember  1146.  »  Le  manifeste  de  saint  Bernard  a  donc  paru 
avant  cette  époque  à  Spire  et  dans  toute  l'Allemagne. 

Nous  n'acceptons  ni  cette  conclusion  ni  les  prémisses  d'où  elle  est 
tirée. 

D'abord,  selon  nous»  le  huitième  alinéa  n*appartient  pas  à  la  première  ré- 
daction de  la  letti-e. 

En  fit-il  partie,  il  n'est  nullement  démontré  que  saint  Bernard  y  fasse 
allusion  à  Rodolphe,  a  Si  quis  forte  amans,  >  lisons-nous.  Pourquoi  ce  mot 
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corde  ;  n  est-ce  pas  une  invention  exquise  et  digne  de  lui  d'admettre 
à  son  service  des  homicides^  des  ravisseurs,  des  aduItôreSy  des  par- 
jures et  tant  d'autres  criminels,  et  de  leur  offrir  par  ce  moyen  une 
occasion  de  salut.  Ayez  confiance,  pécheurs  ;  Dieu  est  bon.  Si  le  Sei- 
gneur voulait  vous  punir,  il  ne  vous  demanderait  pas  vos  services  ; 
vous  pourriez  même  les  lui  offrir»  il  ne  les  accepterait  pas.  Si  donc 
il  a  besoin,  ou  feint  d'avoir  besoin  de  vous,  c'est  qu'en  retour  il  dé- 
aire subvenir  à  vos  propres  besoins.  » 

Deux  raisons  pouvaient  empêcher  que  cet  appel  ne  fût  en- 
tendu. La  rivalité  des  partis  détournait,  avons-nous  dit,  les  esprits 
de  la  croisade,  et  la  haine  mal  éteinte  des  peuples  conti^e  les  Juifs 
menaçait  de  la  faire  dévier  de  son  but. 

Saint  Bernard  s'attache  dans  son  écrit  à  vaincre  ce  double 
obstacle.  Il  exalte  les  Allemands  et  leur  montre  un  vaste  champ 
où  ils  pourront  déployer  leur  bravoure,  non  seulement  sans 
crime,  mais  encore  avec  honneur  et  proût. 

«  Votre  pays,  dit-il,  est  fertile  en  hommes  courageux  et  riche  en 
robustes  jeunes  gens  ;  la  renommée  de  votre  courage  a  rempli  Tuni- 
yers  entier.  Geignez  vos  reins,  prenez  vos  armes  glorieuses  pour 
Tamonr  et  la  défense  du  nom  chrétien.  Mettez  un  terme  à  cette  milice 
déjà  ancienne,  ou  plutôt  à  cette  niàlice  qui  vous  arme  les  uns  contre 
les  autres,  vous  perd  et  vous  dévore...  Ce  nestpas  le  courage  qui 

forte,  s'il  s*agit  du  moine  fanatique  ?  Est-ce  que  le  saint  abbé  n*eût  pas 
osé,  en  le  nommant,  le  dénoncer  à  Tindignation  publique  ?  Quiconque  a  lu 
la  lettre  à  l'archevêque  de  Mayence  ne  comprendra  jamais  une  pareille  réti- 
cence. 

Enfin,  il  est  deux  mots  oubliés  (ou  supprimés  à  dessein)  par  le  docteur 
Nemnann,  qui,  selon  nous,  renversent  entièrement  son  hypothèse,  a  Si  qais, 
est-il  dit,  forte  amans  primatom  gérer eîn  ter  voe,  expeditione  sua  r et/ni  vo- 
luerit  exercitun^  preevenire  nuUatenus  audeat.  »  De  quelle  «  armée  du 
royaume  »  peut-il  être  ici  question  ?  Si  les  expressions  que  nous  avons  sou- 
lignées ne  font  pas  allusion  à  Tenrôlement  de  Conrad  et  de  sa  cour,  elles 
s'appliquent  au  moins  à  une  croisade  nationale  allemande  déjà  en  voie  de 
formation.  Or,  à  quelle  époque  cette  croisade  a-t-elle  pris  un  corps  assez 
considérable  pour  que  l'abbé  de  Clairvaux  pût  en  parler  publiquement 
comme  d'un  organe  principal  auquel  tous  les  pèlerins  de  l'empire  dussent  se 
rattacher  comme  à  leur  centre?  Où  était,  en  un  root,  t  Tarniée  du  royaume», 
pendant  la  prédication  de  Rodolphe  ?  Que  le  docteur  Neumann  veuille  bien 
nous  le  dire.  Devant  cette  simple  question  son  objection  s'évanouit  et  laisse 
nos  conclusions  intactes. 

En  résistant  ainsi  à  toutes  les  attaques  de  la  critique,  notre  opinion  n'of- 
fre-t-elle  pas  les  caractères  de  la  i^us  haute  probabilité  t 
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TOUS  fait  courir  des  hasards  si  grands,  c'est  la  folie  ;  ce  n'est  pas  la 
vaillance,  c'est  la  démence...  Voici,  natures  guerrières,  une  occasion 
de  combattre  sans  péril.  Ici,  vaincre  est  une  gloire,  et  mourir  un 
gain...  Je  vous  propose  un  marché  avantageux.  Prenez  la  croix  :  la 
matière  coûte  peu,  mais  elle  est  d'un  grand  prix,  elle  vaut  le  royaume 
de  Dieu.  » 

«  Et  pourquoi  tourner  votre  zèle  ou  plutôt  votre  fureur  contre  les 
Juifs  ?  Ils  sont  les  vives  images  de  la  passion  du  Sauveur.  Il  n'est  pas 
permis  de  les  persécuter  ni  de  les  massacrer,  pas  même  de  les  chas- 
ser... Ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  Arapper,  mais  les  Gentils.  Ceux-ci 
ont  pris  l'offensive.  Il  convient  que  ceux  qui  portent  Tépée  répondent 
à  la  violence  par  la  violence.  Il  convient  que  la  piété  chrétienne 
abatte  les  superbes  et  épargne  les  humbles  :  Debéllare  superbos  et 
parcere  subjectis,  » 

Sans  attendre  le  résultat  de  ce  manifeste,  saint  Bernard  se 
rendit  à  Francfort-sur-le-Mein,et  là,après  un  long  entretien  avec 
Conrad  sur  les  affaires  de  TÉtat,  il  osa  inviter  l'empereur  à 
prendre  la  croix.  Conrad,  mal  préparé  à  cette  proposition.  Tac- 
cueillit  froidement  et  finit  par  la  repousser.  Le  saint  abbé  n'in- 
sista pas  ;  il  s'excusa  même  de  la  hardiesse  de  sa  démarche  et 
promit  de  n  ne  plus  importuner  la  majesté  royale  ^  t> 

Mais,  tout  résigné  qu'il  fût  ou  feignit  de  l'être,  il  n'en  fut  pas 
moins  sensible  à  ce  refus  qui  ruinait  son  plan.  Il  songea  un  ins- 
tant à  reprendre  le  chemin  de  Glairvaux.  Le  souvenir  de  ses 
enfants,  dit  son  biographe,  se  réveilla  plus  vif  que  jamais  dans 
son  cœur  paternel,  et  il  ne  voulut  pas  rester  plus  longtemps 
éloigné  de  ceux  qu'il  avait  délaissés  depuis  une  année  presque 
entière  *.  , 

L'évêque  de  Constance,  Hermann^qui  se  trouvait  alors  à  Franc- 
fort, traversa  cette  résolution.  Grand  partisan  de  la  nouvelle  croi- 
sade, il  conjuraPabbé  de  Clairvaux  de  venir  évangéliser  son  peu- 
ple, afin  de  l'enrôler  dans  la  sainte  milice.  Les  évêques  présents 
à  la  cour  et  l'empereur  lui-môme  approuvèrent  ce  dessein  ^. 
L'approbation  de  Conrad  était  pour  saint  Bernard  le  meilleur  des 
encouragements  ;  elle  prouvait  au  moins  que  l'empereur  n*était 
pas  absolument  hostile  à  l'idée  d'une  croisade  allemande.  L'abbé 

^  Vita  Bernard,,  VI,  pars  i,  cap.  4.  —  Cf.  Ibid,,  cap.  1. 
*  76id.,cap.  1. 
3  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


424  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

de  Glairvaux  consentit  donc  à  surseoir  à  son  projet  de  retraite  et 
suivit  révoque  Hermann  dans  son  diocèse. 

Dix  personnes  raccompagnèrent  et  formèrent  pour  ainsi  dire 
son  cortège.  C'étaient,  avec  l'évêque  de  Constance  et  son  chape- 
lain Ebehrard,  l'abbé  Frowin,  ancien  religieux  d'Einsiedeln, 
depuis  supérieur  du  couvent  d-Engelberg  à  Unterwalden  ;  Tabbé 
Beaudoin  ;  le  moine  Gérard,  et  Geoffroy,  qui  nous  a  laissé  une 
relation  de  son  voyage  ;  trois  clercs,  Otto,  Franco  et  Philippe, 
archidiacre  de  Liège,  continuateur  du  journal  de  Geoffroy  ;  enfin 
le  célèbre  Alexandre  de  Cologne,  qui,  frappé  des  vertus  de  saint 
Bernard,  se  joignit  en  chemin  à  la  troupe  sacrée  et  devint  dans 
la  suite  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  l'ordre  de 
Cîteaux  K 

Partis  de  Francfort  dans  les  derniers  jours  de  novembre,  les 
pèlerins  arrivèrent  à  Kintzingen  le  1~  décembre  et  passèrent  les 
deux  jours  suivants  à  Fribourg  en  Brisgau.  A  la  voix  du  saint 
abbé,  les  pauvres  et  les  menues  gens  d'abord,  puis  les  riches  et 
les  pécheurs  les  plus  endurcis,  ditissimi  etpessimi,  prennent  la 
croix.  Sur  toute  la  route,  à  Bâle,  à  Rheinfeld,  à  Schaffouse,  il  est 
reçu  comme  un  envoyé  de  Dieu.  Le  vendredi  13  décembre,  il  fait 
son  entrée  dans  Constance  où  l'attend  le  peuple  fidèle,  impa- 
tient de  le  voir.  Sa  présence  suffît  à  lui  gagner  tous  les 
cœurs  *. 

Au  milieu  de  cet  ébranlement  général,  les  biogi'aphes  de  saint 
Bernard  semblent  perdre  de  vue  la  croisade  et  se  bornent  à  enre- 
gistrer les  prodiges  dont  ils  sont  témoins.  Deux  faits  les  frappent 
entre  tous  :  ce  sont  les  cures  opérées  par  le  saint  abbé  et  le  carac- 
tère surnaturel  de  son  éloquence. 

Les  populations  des  bords  du  Rhin  ne  comprenaient  ni  le  roman 
ni  la  langue  latine.  Pour  se  faire  entendre  d*elles,  l'abbé  de 
Glairvaux  crut  devoir  recourir  à  un  interprète  de  sa  suite.  Mais 
si  l'on  en  juge  par  les  résultats,  c'était  moins  la  traduction  de 
ses  discours  que  son  geste  et  sa  parole,  en  un  mot  son  action 
oratoire  qui  touchait  les  âmes  et  les  subjuguait  ^. 

Le  parfum  de  sainteté,  la  vertu  divine  qui  s'échappait  de  sa 
personne  porta  au  comble  l'admiration  de  ses  auditeurs*  C'est 

1  Vita  Bernard. t  VI,  pars  i,  cap.  1. 

*  Ibtd.^  cap.  2. 

3  Vita  Bernard,,\ïh,  111,  cap.  3. 
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par  centaines,  nous  disent  ses  compagnons,  qu*il  faut  compter 
les  miracles  qu'il  a  opérés  en  Allemagne.  A  sa  prière  et  sur  un 
signe  de  sa  main,  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les 
muets  parlent,  les  boiteux  marchent.  Les  chroniqueurs  avouent 
n'avoir  pas  vu  tout  ce  qu'ils  racontent,  et  il  est  sans  doute  permis 
de  faire  quelque  réserve  sur  l'exactitude  de  leur  relation.  Mais 
on  ne  saurait  suspecter  leur  sincérité  et,  quand  ils  parlent  comme 
témoins  oculaires,  il  y  aurait  mauvaise  grâce  et  témérité  à  rejeter 
absolument  leur  témoignage  ^ 

Après  avoir  achevé  sa  mission  à  Constance,  saint  Bernard 
reprit  le  chemin  de  l'Allemagne  du  nord.  II  traversa  comme  en 
courant  Vintherthur,  Zurich,  rejoignit  le  Rhin  par  le  Limath  et 
visita  de  nouveau  Reinfeid  et  Baie,  laissant  partout,  en  souvenir 
de  son  passage,  de  nouveaux  miracles  et  de  nouvelles  croix.  Le 
22  décembre,  quatrième  dimanche  de  TAvent,  il  était  de  retour  à 
Strasbourg  et  se  disposait  à  se  rendre  à  Spire  *. 

Une  grande  pensée  le  poussait  à  entreprendre  ce  dernier 
voyage.  Conrad  III  avait  convoqué  une  diète  pour  la  fête  de  Noël, 
dans  la  ville  impériale.  Cette  circonstance  n'offrait-elle  pas  à  saint 
Bernard  l'occasion  de  reprendre  en  sous-œuvre  son  projet  d'une 
croisade  nationale  allemande.  Le  chaleureux  appel  qu'il  avait 
adressé,  quelques  semaines  auparavant,  aux  habitants  de  Spire, 
n'avait  pu,pensait-il,demeurer  sans  écho.Or,le  clergé  et  le  peuple 
gagnés  à  sa  cause,  n'était-il  pas  en  droit  d'espérer  qu'il  triomphe- 
rait de  l'empereur  et  de  sa  cour?  Soutenu  par  cet  espoir,  il  partit 
deStrabourg  dans  l'après-midi  du  22  décembre  et  parut  k  la  diète. 
Nul  ne  s'étonnera  de  Taccueil  empressé  qui  lui  fut  fait.  Après  la 
cérémonie  du  couronnement  du  roi  des  Romains  et  quelques  déli- 
bérations sur  les  affaires  de  l'Etat,  il  monta  en  chaire  et  pressa 
vivement  Conrad  et  ses  chevaliers  de  s'armer  pour  la  guerre 
sainte.  Sa  parole  ne  trouva  pas  plus  d'écho  qu'à  Francfort. 
Attristé,  mais  non  découragé  par  ce  nouvel  échec,  saint  Bernard 
renouvela  le  28  décembre  sa  tentative  auprès  de  l'empereur  dans 
une  audience  privée.  Conrad,  forcé  dans  ses  retranchements, 
lui  promit  enfin  de  soumettre  une  dernière  fois  la  question  à  son 
conseil,  et  de  lui  donner  le  lendemain  une  réponse  définitive. 
Mais  le  zélé  prédicateur  n'accepta  pas  ce  délai.  Le  jour  môme, 

>  Vita  Bernard., lih.  VI,  pars  i,  cap.  2  et  seq. 
•  Ibid,,  cap.  4. 
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pendant  la  messe  qu'il  célébrait  en  présence  de  la  Coor,  il  se 
sentit  inspiré  contre  sa  coutume,  dit  s^m  biographe,  de  prendre 
la  parole  sans  y  être  invité  :  prsUer  morem  nullo  roganie.  Il  sup- 
plie une  dernière  fois  ses  auditeurs  de  voler  au  secours  de  Jéru- 
salem ;  et.  dans  une  sublime  péroraison,  apostrophant  directe- 
ment Conrad»il  rappelle  à  comparaître  devant  le  tribunal  du  Bleu 
vivant  et  lui  fait  rendre  compte  de  son  administration.  Ce  n'est 
plus  l'orateur  qui  parle,  c'est  le  Roi  des  rois,  c'est  Jésus -Christ. 
Il  énumère  les  faveurs  qu'il  a  prodiguées  à  l'empereur,  les 
richesses,  la  couronne,  les  bons  conseils,  la  force  de  l'âme  et  la 
santé  du  corps,  et  il  ajoute  ;  a  0  homme^  qu'ai-)e  dû  faire  pour  toi 
que  je  n'aie  pas  fait?  i  Conrad  ne  put  résister  à  cette  vive  inter- 
pellation. «  Je  reconnais  les  faveurs  que  le  ciel  m'a  accordées, 
s'écrie-t-il  tout  en  larmes,  et  désormais,  Dieu  aidant,  je  ne  serai 
plus  ingrat.  Je  suis  prêt  à  le  servir,  puisque  c'est  de  sa  part  que 
vous  me  sommez  de  le  faire,  i  Le  peuple,  le  clergé,  les  princes, 
Frédéric  Barberousse  en  tête,  applaudirent  à  cette  déclaration  et 
s'enrôlèrent  dans  la  croisade,  à  Texemple  de  l'empereur  ^ 

Le  lendemain,  dit  un  chroniqueur,  le  saint  abbé  harangua  so- 
lennellement les  nouveaux  ci^oisés  dans  une  réunion  publique. La 
foule,  électrisée  par  sa  parole  plus  divine  qu'humaine,  non  Au- 
manis  sed  diwini»  verbis,  l'acclama  avec  transports.  Il  faillit 
être  étoufïê,enseveli  dans  son  triomphe,et  Conrad  dut  lui  frayer 
un  passage  à  travers  la  presse.  Tout  à  coupon  lui  présente  un 
enfant  perclus.Le  saint  le  touche,  le  marque  du  signe  de  la  croix 
et  lui  dit:  «  Marche.  1»  L'enfant  obéit.  On  exalte  jusqu'aux  nues 
le  thaumaturge.  Mais  celui-ci,  récusant  toute  louange  et  se  tour- 
nant vers  l'empereur  :  «  Cest  à  cause  de  vous,  dit-il,  que  cette 
guérison  a  été  opérée  ;  c'est  afin  que  vous  sachiez  que  Dieu  est 
vraiment  avec  vous  et  que  votre  entreprise  lui  est  agréable  *.  » 

Saint  Bernard  touchait  enfin  au  but  qu'il  avait  si  opiniâtre- 
ment poursuivi  pendant  plus  d'un  mois.  La  victoire  qu'il  venait 
de  remporter  sur  Conrad,  et  qu'il  appelait  humblement  a  le  mi- 
l'acle  des  miracles,  »  mettait  le  sceau  à  son  œuvre  et  le  comble  à 
son  bonheur. 

Si  la  croisade  allemande  n'était  pas  encore  entièrement  orga- 
nisée, elle  avait  au  moins  déjà  ses  principaux  organes,  un  chef 

*  Vita  Bernard.yi,  pars  i,  cap.  4.  Cf.  Exord.  magn.  Cisterc,  lil).  Ml,  20. 

*  Vita  Bernard,yWh  pars  i,  cap.  4. 
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et  des  soldats.  Les  villes  des  bords  du  Rhin  que  le  saint  abbé 
avait  visitées^  depuis  Ck)nstance  jonsqu'à  Mayenee,  étaient  prêtes 
à  fournir  d'importantes  recrues.  D'excellentes  nouvelles  arri- 
vaient à  Spire  de  l'intérieur  du  royaume.  Le  duc  Welf  lui-même 
avait  revêtu  la  croix  le  jour  de  Noël  ^ 

On  voit,  par  la  lettre  que  le  prédicateur  de  la  croisade  adresse, 
vers  cette  époque  *,  aux  Francs  orientaux  et  aux  Bavarois,  que 
son  unique  souci  était  dès  lors  de  grouper  toutes  les  forces  d'où- 
tre*Rhin  sous  Tautorité  de  l'empereur.  Le  sort  de  Pierre  l'Ermite 
et  de  ses  soldats  lui  revint  à  la  mémoire.  Pour  prévenir  le  retour 
d*un  malheur  semblable, il  s'écrie  :  «  S'il  en  est  parmi  vous  qui, 
par  amour  du  commandement,  veulent  devancer  dans  leur  mar- 
che l'armée  du  royaume,  regni  exercitum  ^  ne  souffrez  pas  cette 
audace  ;  s  ils  se  disent  envoyés  de  nous,  niez-le  ;  s'ils  vous 
montrent  des  lettres  de  nous,  assurez  hardiment  que  ces  lettres 
sont  fausses  ou  falsifiées.  Il  importe  qu'on  élise  pour  chefs  des 
hommes  versés  dans  l'art  de  la  guerre  ;  ,il  importe  que  l'armée 
du  Seigneur  parte  toute  en  môme  temps,  afin  qu'elle  soit  par- 
tout en  force  et  à  l'épreuve  de  toute  attaque  violente.N'avez-vous 
pas  souvent  entendu  parler  de  ce  moine  nommé  Pierre,  si  célèbre 
dans  la  première  croisade?  Il  s'engagea  dans  de  tels  périls  que 
la  troupe  qui  s'était  placée  avec  confiance  sous  sa  conduite  périt, 
à  un  petit  nombre  près,  par  le  fer  ou  par  la  faim.  Craignez  qu'une 
faute  semblable  ne  vous  prépare  le  môme  sort  ^.  » 

L'ambitioD  du  saint  abbé  avait  grandi  avec  le  succès.  Il  ima- 
gina d'étendre  à  tout  l'Occident  la  prédication  de  la  croisade  et 
d'enrôler  dans  l'armée  sainte  l'Italie,  la  Bohême  et  l'Angleterre. 
Dans  ce  but,  il  revit  la  lettre  qu'il  avait  d'abord  i^édigée  pour 
les  Allemands  et  lui  fit  subir  quelques  changements,  inspirés 
en  partie  par  le  caractère  ou  la  situation  politique  des  nations 
auxquelles  il  se  proposait  de  l'adresser  ^.  C'est  à  ce  travail  de 

»  Otto  Fming,  Gest.  Frid.,  1, 40. 

*  Ep.  363.  Le  manifeste  de  saint  Bernard  n'a  été  envoyé  aux  Francs  orien- 
taux et  aux  Bavarois,  selon  toute  probabilité,  qu'après  la  diète  de  Spire;  et 
c'est  à  cett0  occasion  que  parut  pour  la  première  fois  le  huitième  alinéa  de 
répître  363^  On  ne  concevrait  guère,  en  effet,  qiie  le  prédicateur  de  la  croi- 
sade e&t  parlé  d'une  croijsade  nationale  allemande,  d'une  «  armée  du 
royaume,  »  comme  il  s'exprime^  avant  d'être  assuré  du  concours  de  l'empe- 
reur. 

3Ep.363w 

<Cf.  Mabillon,  Not  adep.  363,  ap.  Migne,  182,  564. 
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retouche  que  nous  devons  les  diflférentes  versions  de  la  circu- 
laire qu'Othon  de  Frisingue  nous  a  conservée  sous  une  forme 
incomplète  au  chapitre  quarante-unième  de  son  histoire  de  Fré- 
déric *. 

Satisfait  du  présent  et  confiant  dans  l'avenir,  saint  Bernard 
résolut  de  regagner  sa  cellule,  après  avoir  évangélisé  encore 
quelques  villes  des  bords  du  Rhin  et  de  la  Flandre,  qui  récla- 
maient sa  présence  ou  ses  encouragements.  Il  quitta  Spire  le  4 
janvier  1147  et  redescendit  le  Rhin  jusqu'à  Cologne,  s'an-ôtantà 
Kreuznacht,  à  Bobard  et  à  Goblentz.  Son  séjour  à  Cologne  fut 
marqué  par  des  miracles  de  premier  ordre,  disent  les  chroni- 
queurs *.  Pendant  trois  jours  la  ville,  témoin  de  ses  œuvres 
surhumaines,  retentit  d'hymnes  de  joie  et  de  ces  pieuses  invoca- 
tions :  Christ,  uns  Genade,  —  Kyrie  eleison,  —  Die  Heiligen 
aile  helffen  uns  ! 

Le  prédicateur  de  la  croisade  visita  ensuite  Juliers.  Aix-la- 
Chapelle,  Maëstricht,  Liège,  Huy.  Gembloux,  Fontaine,  Mons, 
Yalenciennes,  Gambray,  Laon  et  Reims.  Le  2  février,  jour  de  la 
Purification,  il  arrive  à  Châlons-sur- Marne,  où  l'attendaient 
Louis  VII  et  les  ambassadeurs  de  Conrad.Quatre  jours  plus  tard, 
il  était  rentré  dans  sa  chère  retraite  de  Clairvaux  ^. 

Que  de  fatigues  dans  ce  voyage  !  Mais  aussi  que  d'émotions 
douces  et  pures  !  Le  saint  abbé  n'avait-il  pas  été  l'objet  d'une 
perpétuelle  ovation  ?  Les  populations  s'étaient  levées  en  masse 
et  avaient  formé  une  haie  sur  son  passage.  Plus  d'une  fois  cette 
haie  s'était  rompue  pour  laisser  passer  les  aveugles,  les  sourds, 
les  muets,les  boiteux,  les  estropiés,  les  malades  de  toutes  sortes 
que  sa  main  bénissante  avait  guéris.  Si  l'on  en  croit  ses  compa- 
gnons de  route,  de  Spire  jusqu'à  Clairvaux  sa  course  fut  une 
véritable  traînée  de  miracles. 

C'est  cette  puissance  surnaturelle  de  saint  Bernard,plus  encore 
que  son  éloquence,  qui  explique  le  succès  de  ses  prédications 
sur  les  bords  du  Rhin.  C'est  elle  qui  a  fait  sortir  du  sol  germa- 
nique les  cent  mille  croisés  de  Conrad. 

^  II  est  difficile  de  déterminer  l'époque  à  laquelle  saint  Bernard  adressa 
son  manifeste  à  Brescia,  en  Bohême  et  en  Angleterre.  Mais  on  ne  risque 
guère  de  se  tromper  en  plaçant  la  date  de  cet  envoi  après  la  conversion  de 
Conrad,  qui  fit  concevoir  au  saint  abbé  les  plus  hautes  espérances. 

2  y  lia  Bernard.,\ib,  VI,  pars  ii,  cap.  7  et  8  ;  pars  Jii,  cap.  11  et  suiv. 

3  làid.,  pars  m,  cap.  14. 
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III 


Le  séjour  du  saint  abbé  dans  son  cloître  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  affaires  de  la  croisade  le  rappelèrent  bientôt  à 
Étampes. 

Après  iassemblée  de  Vézelay,  Louis  VII  n'était  pas  de- 
meuré oisif.  Il  avait  envoyé  au  roi  de  Sicile,  à  l'empereur  de 
Gonatantinople,  à  quelques  princes  d'Allemagne,  notamment  à 
Geisa,  roi  de  Hongrie,  des  ambassadeurs  chargés  de  prépa- 
rer les  voies  à  la  sainte  expédition.  Partout  les  négociations 
entamées  avaient  heureusement  abouti.  Plusieurs  princes 
allemands  et  hongrois  étaient  disposés  à  se  joindre  h  l'armée 
française.  L'empereur  de  Gonstantinople,  dont  le  chroniqueur 
Odon  de  Deuil  feint  d'ignorer  le  norn,  parce  que,  dit-il,  ce  nom 
n'est  pas  écrit  dans  le  livre  de  vie,  appelait  le  roi  de  France  son 
saint  ami  et  son  frère,  et  lui  faisait  beaucoup  de  promesses  enga- 
geantes que,  d'ailleurs,  il  se  garda  bien  de  tenir,  ajoute  Odon. 
Les  envoyés  du  roi  de  Sicile  apportaient  une  réponse  plus  satis- 
faisante encore  et  surtout  plus  loyale  ^  Enfin  nous  avons  vu 
déjà  les  ambassadeurs  de  Conrad  III  entourant,  à  Ghàlons,  le 
chef  de  la  croisade  française  et  prêts  à  recevoir  ses  ordres  ou  du 
moins  ses  avis. 

Les  représentants  des  principales  cours  de  de  TEurope  se  réu- 
nirent à  Étampes  le  dimanche  16  février  1447,sous  la  présidence 
de  Louis  VII,  assisté  de  l'abbé  de  Glairvaux. 

La  première  délibération  porta  sur  l'itinéraire  que  devait 
suivre  la  croisade.  Gette  question  était  grosse  de  conséquences. 
Les  Allemands,  alliés  des  Grecs  et  ennemis  des  Siciliens,  se 
firent  honneur  de  marcher  sur  les  traceade  Godefroid  de  Bouillon 
et  choisirent  la  voie  de  terre.  Les  ambassadeurs  de  Roger,  par 
esprit  d'hostilité  contre  les  Grecs  et  les  Allemands,conseillèrent 
aux  Français  la  voie  de  mer  et  leur  promirent  des  vaisseaux,  des 
vivres  et  des  secours  en  hommes.  De  telles  offres  étaient  sédui- 
santes et  infiniment  avantageuses,  mais  elles  avaient  le  tort  de 
contrarier  le  plan  du  roi  de  France  et  d'annuler  les  avances  qu'il 
avait  déjà  faites  aux  Hongrois  et  aux  Grecs.  Les  envoyés  de 
Conrad  insistèrent  pour  que  les  armées    royales  suivissent  le 

*  Odo,  loc.  cit. 
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même  chemin,  afin  que,  dès  leur  entrée  en  Asie,  elles  pussent 
agir  de  concert.  Cet  avis  pi'évalut.  En  le  suivant,  les  Français 
commirent  une  faute.  Leur  résolution  irrita  les  ambassadeurs 
du  roi  de  Sicile,  qui  se  retirèrent  après  avoir  prédit  tous  les 
maux  que  la  perfidie  byzantine  préparait  aux  Croisés  et  en  mur- 
murant contre  ce  qu  ils  appelaient  l'infidélité  du  roi  de  France. 
Ce  conflit  était  de  mauvais  augure  ;  nous  en  verrons  plus  tard 
les  tristes  suites. 

Le  concile  s'occupa  ensuite  d'élire  des  ministres  capables  de 
tenir  les  rênes  du  gouvernement  pendant  l'absence  du  roi.  Saint 
Bernard  fut  un  des  membres  chargés  de  faire  ce  choix  impor- 
tant. Après  avoir  entendu  ses  collègues,  il  rentra  à  leur  tête 
dans  la  salle  des  délibérations  publiques,  et,  désignant  du  doigt 
Suger  et  le  comte  de  Nevers  :  «  Voici  deux  glaives,  dit-il,  c'est 
assez  ^  »  Le  comte  de  Nevers  déclina  l'honneur  qu'on  lui  propo- 
sait et  s'excusa  en  déclarant  qu'il  avait  fait  vœu  d'entrer  dans 
l'ordre  des  Chartreux.  «  Tel  était  l'esprit  du  siècle,dit  Michaud  *, 
que  cette  intention  pieuse  fut  respectée  comme  la  volonté  de 
Dieu  ;  et  tandis  qu'on  demandait  à  Suger  de  sortir  de  son  cloître 
pour  gouverner  la  France,  on  vit  sans  étonnement  un  prince 
s'éloigner  pour  jamais  du  monde  et  s'ensevelir  dans  un  monas- 
tère. 1 

Suger  opposa  d'abord  le  même  refus  à  l'offre  qui  lui  fut  faite, 
mais  vaincu  par  l'insistance  des  évêques  et  des  barons,  par  les 
prières  du  roi,  et  plus  tard  par  les  ordres  du  pape  Eugène  III,  il 
se  décida  à  accepter  une  charge  que  son  humilité  seule  lui  faisait 
repousser  et  qu'il  remplit,  comme  chacun  sait,  à  la  satis- 
faction générale,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  l'honneur  du 
royaume. 

Ces  diverses  mesures  étant  prises,  l'assemblée  fixa  le  départ 
des  croisés  à  la  Pentecôte,  leur  désigna  la  ville  de  Metz  comme 
lieu  de  rendez-vous,  et  se  sépara  ^. 

Il  semble  que  saint  Bernard  n'eût  plus  alors  qu'à  goûter  le 
repos  après  lequel  il  soupirait  depuis  si  longtemps.  Mais  des 
complications  survenues    dans  les   préparatifs  de  la  croisade 


*  Ces  paroles  sont  empruntées  à  TEvangile.  S,  Luc,  xxii,  38. 

2  Ouv.  cit,,  I,  373. 

3  Odo,  loc,  du 
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allemande  le  rappelèrent  une  seconde  fois  sur  les  bords   du 
Rhin. 

Sa  lettre  aux  Francs  orientaux  et  aux  Bavarois  avait  porté  ses 
fruits.  Il  avait  sufïi  à  l'abbé  Adam  d'Eberach  de  la  lire  à  la  diète 
de  Ratisbonne  (février  1147),  pour  lever  une  nouvelle  légion 
de  pèlerins,  parmi  lesquels  on  remarque  Henri,  frère  du  roi,  le 
duc  de  Norique,  plusieurs  évoques,  notamment  Tévôque  de  Ratis- 
bonne et  Othon  de  Frisingue,  l'un  des  principaux  historiens 
de  la  croisade  *. 

Le  marquis  de  Styrie,  Odoacre,  Bernard,  comte  de  Garinthie, 
le  duc  Ladislas  de  Bohême  et  leurs  vassaux  suivirent  cet 
exemple  *.  L'élan  des  populations  allemandes  vers  l'Orient  était 
donc  à  peu  près  général.  La  Saxe  et  la  Moravie  étaient  les  seules 
provinces  importantes  qui  restassent  en  dehors  de  ce  magni- 
fique mouvement.  Cette  exception  s'explique  aisément. 

Les  Saxons  trouvaient  dans  leur  voisinage  des  ennemis  du  nom 
chrétien  plus  redoutables  que  les  musulmans  d'Asie. Des  peupla- 
des slaves  et  païennes, les  Obotrites  et  les  Lutriciens,qui  se  pres- 
saient sur  la  rive  droite  de  l'Elbe, menaçaient  à  chaque  instant  la 
sécuritéde  Pempire*.  Conrad  III  comprit  lui-même  la  gravi  té  d'une 
telle  situation.  N'était-il  pas  urgent  que  les  défenseurs  naturels 
des  frontières  fussent  maintenus  et  fixés  à  leur  poste  pour  préser- 
ver la  patrie  commune  d'une  invasion  barbare  ?  Afin  de  résoudre 
cette  question  et  de  régler  quelques  autres  affaires  d'état,  Tempe- 
reur  convoqua  une  nouvelle  diète  à  Francfort  *.  C'est  là  que  nous 
retrouvons  l'infatigable  abbé  de  Clairvaux  vers  le  milieu  du  mois 
de  mars  1147  ^.On  décida  qu'une  sorte  de  cordon  sanitaire  serait 
établi  depuis  la  source  de  l'Elbe  jusqtf  à  son  embouchure,  et  que 
la  défense  des  intérêts  chrétiens  serait  confiée  aux  Danois,  aux 

*  Otto  Frising.,  Gest.  Frid,,  I.  40. 

*  Le  dac  de  Lorraine  avait  également  pris  la  croix  (Annal.  Palid.,  Mon. 
Germ.^  XVI,  82),  mais  une  bulle  d'Eugène  III,  en  date  du  30  juin  1148  (Jaffé, 
Regest,  Pontif.,  n.  6441),  nous  apprend  qu'il  resta  dans  son  pays. 

3  Otto  Frising.,  Gest  Frid.,  1,  40.  Cf.  Helmold,  Chronique  des  Slaves, 
eh.  I.SX. 

*  Vita  Bernard,  VI,  pars  m,  cap.  16  et  17.  Otto  FTh\ng.,Gest,  Frid.X  43. 
C*e8t  dans  cette  diète  que  Conrad,  jaloux  d'assurer,  avant  son  départ  pour 
rOrient,  la  couronne  à  sa  famille,  fit  élire  roi  son  jeune  fils  Henri. 

^  La  diète  était  réanie  dès  le  13  mars  et  fut  dissoute  avant  le  30  du  même 
mois^  jour  dn  sacre  du  jeune  prince  Henri  à  Aix-la-Chapelle.  Cf.  Bernhardi, 
owo.  cit.,  p.  551  et  558. 


Digitized  by 


Google 


432  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Saxons  et  aux  Moraves.  Nous  possédons  encore  la  lettre  que 
saint  Bernard  adressa  aux  archevêques,  aux  évoques,  aux 
princes  et  à  tous  les  fidèles  de  la  Moravie,  pour  leur  notifier  les 
décisions  de  la  diète.  Au  nom  de  l'empereur,  des  évoques  et  des 
princes  réunis  à  Francfort,  il  les  invite  à  lever  une  armée  contre 
les  païens  du  voisinage  et  à  prévenir  les  coups  de  ces  implacables 
ennemis  par  une  irruption  sur  leur  territoire.  Aux  attaques  sans 
cesse  renaissantes  dont  ils  sont  l'objet,ils  doivent  répondre  par 
une  guerre  sans  merci.  L'extermination  des  barbares  ou  leur 
conversion,  tel  est  l'unique  moyen  de  conjurer  les  maux  à  venir; 
tel  est,  par  conséquent,  Tunique  but  à  poursuivre.  Une  alliance, 
un  traité  avec  ces  adversaires  naturels  du  christianisme  serait 
un  leurre.  Quels  qu*en  soient  les  avantages  apparents,  la  diète 
les  interdit  absolument. 

Les  troupes  de  cette  croisade  spéciale  se  réuniront  à  Magde- 
bourg  le  29  juin,  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  se  met- 
tront aussitôt  en  campagne.  Saint  Bernard  leur  accorde,  au  nom 
du  Pape,  les  mêmes  avantages  temporels  et  spirituels  qu'aux 
Croisés  de  la  Palestine  ^ 

La  lettre  qui  contient  ces  diverses  dispositions  fut  publiée  dans 
toute  la  Moravie;  les  évêques  et  les  prêtres  étaient  chargés  de 
de  la  lire  en  chaire  et  de  la  commenter.  Il  est  probable  que  la 
diète  en  fit  répandre  aussi  de  nombreux  exemplaires  en  Saxe  et 
en  Danemark. 

Après  avoir  pris  congé  du  roi  des  Romains,  saint  Bernard 
quitta  Francfort  et  regagna  Clair  vaux  par  Toul  et  Metz.  Il  put 
alors  embrasser  d'un  regard  satisfait  la  France,  l'Allemagne, 
l'Italie  et  l'Angleterre,  et,  comme  Dieu  après  l'œuvre  du  sixième 
jour,  rentrer  dans  son  repos  en  disant  :  «  Tout  est  bien.  » 

Tout  était  bien,  en  effet,  selon  les  apparences.  Les  troupes 
réunies  de  Louis  VII  et  de  Conrad  formaient  une  armée  de  plus 
de  cent  quarante  mille  hommes  sans  compter  les  femmes,  les 
enfants  et  le  menu  peuple,  plebeio  vulgo  *,  La   croisade  diri- 

ï  Ep.  457,  ap.  Migne,  182,  p.  651.  Cf.  Ep.  Eug.,  ap.  Jaffé,  Regest.  Pontif, 
n.  6297. 

*  Les  Grecs  ont  prétendu  que  les  croisés  allemands  s'élevaient  au  nom- 
bre de  900,000.  C'est  là  un  chiffre  fantaisiste.  Les  Annales  Palidenses  (ap. 
Mon.  Germ.^  XVI,  82)  qui  étaient  bien  informées,  donnent  à  Conrad  une 
armée  de  70  millia  virorum  bellatot^m  absque  inenm  et  plebeio  vulgo. 
L'armée  française  s'élevait  à  un  nombre  à  peu  près  égal.  (Cf.  Guill.  Tyr., 
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gée  contre  les  Slaves  comprenait  environ  cent  mille  hommes  ^ 
Cent  soixante-quatre  navires,  montés  par  des  étrangers,  Anglais 
ou  Flamands  -,  partaient  des  ports  de  l'Angleterre  avec  Pin- 
tention  de  tourner  la  Péninsule  ibérique  et  d'atterrir,  soit  en 
Afrique  pour  combattre  les  Maures  ou  les  Sarrasins,  soit  en  Asie, 
s'ils  y  parvenaient,  pour  repousser  les  Turcs.  Quelques  princes 
italiens,  Amédée  duc  de  Turin,  Guillaume  comte  de  Montferrat, 
Ezzelin  de  Romano,  se  proposaient  de  rejoindre  par  mer  les 
troupes  de  Louis  VII.  En  même  temps,  le  roi  de  Sicile  attaquait 
la  Mauritanie  Césarienne,  sur  laquelle  dominait  un  prince  mu- 
sulman de  la  famille  des  Zirides,  et  concourait  ainsi  indirecte- 
ment au  succès  du  plan  général  de  la  croisade  ^.  De  son  côté, 
Alphonse,  prince  de  la  maison  des  ducs  de  Bourgogne  et  petit 
fils  du  roi  Robert,  soutenait  près  de  Lisbonne  une  lutte  acharnée 
contre  les  Maures  d'Espagne  *.  De  l'Elbe  jusqu'au  Tage,  de  la 
Tamise  jusqu'à  TEtna,  tous  les  peuples  étaient  donc  sur  pied, 
armés  dans  un  but  commun,  conduits  par  une  même  idée.  C'était 
une  levée  de  boucliers  telle  qu'on  n'en  vit  jamais  de  l'Occident 
chrétien  contre  TOrient  païen. 

Le  pape  Eugène  III,  trop  longtemps  retenu  par  les  affaires  de 
Rome,  donna  enfin  son  attention  aux  préparatifs  de  la  croisade. 
Il  arriva  en  France  au  moment  où  saint  Bernard  y  rentrait  ^.  Le 
spectacle  sublime  qu'il  eut  sous  les  yeux  dut  consoler  son  cœur 
affligé.  Mécontent  de  Conrad,  qu'il  avait  en  vain  plusieurs  fois 
appelé  à  son  aide  contre  les  Romains,  il  lui  avait  d'abord  repro- 
ché d'avoir  pris  la  croix  sans  sa  permission.  Mais  ce  reproche, 
qui  semble  atteindre  indirectement  l'abbé  de  Clairvaux.  le  véri- 
table promoteur  de  la  croisade  allemande  ^,  tomba  devant  les 

XVi,  19,  et  Gest  Ludov.,  ap.  Duchesne,  iV,  p.  394).  Tous  les  pèlerins  de  la 
seconde  croisade  réunis  formaient,  selon  le  calcul  de  Kugler  {Stvidien.p.  107, 
note  38),  une  armée  d'environ  200,000  hommes. 

*  Cf.  Kugler,  Geschichte  det*  Kreuzzuffe,  p.  154  ;  Bernhardi,  ouv.  cit.,  pp. 
503  etsulv. 

«  Ibid, 

3  Cf.  Bareille,  ouv.  cit.,  p.  429  et  suiv. 

*  Ep.  Arnulph.  ad  Milon.  Episcop.  Morin.,  ap.  Martène,  Amplifs.  coUect.^ 
I,  800.  Cf.  Bernhardi,  ouv.  cit.,  p.  579,  notes  45  et  46. 

5  Le  30  mars,  il  était  à  Dijon  {AnnaL  S.  Benig.  Divimi.,  ap.  Mon,  Germ., 
V,44.) 

®  On  s'est  demandé  si  saint  Bernard  était  autorisé  par  le  pape  à  prêcher 
la  croisade  ailleurs  qu'en  France.  La  lettre  particulière  qu'il  reçut  d'Eu 
T.  XXXV m.  l»""  OCTOBBRE  1885.  28 
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excuses  de  l'empereur  :  «  Le  Saint-Esprit,  lui  répondit  simple- 
ment Conrad,  ne  souffre  pas  de  relard,  c'est  pourquoi  j'ai  agi 
sans  vous  consulter  *.  »  Le  souverain  pontife  se  contenta  de  cette 
explication  et  approuva  en  définitive  l'œuvre  entière  de  saint 
Bernard  *. 

Portant  plus  loin  ses  vues,  il  conçut  l'idée  d'employer  l'in- 
fluence de  Tempereur  d'Allemagne,  ami  et  allié  de  l'empereur 
de  Constant! nople,  pour  opérer  un  rapprochement  entre  l'église 
grecque  et  l'église  latine.  Mais  ayant  appris  bientôt  que  Tévêque 
de  Moravie,  qu'il  avait  chargé  de  négocier  cette  affaire  '',  faisait 
partie  de  la  croisade  saxonne,  il  abandonna  son  projet  ;  du  moins 
on  ne  voit  pas  qu'il  lui  ait  donné  suite. 

Il  nomma  trois  légats  «  pour  garder  les  divers  corps  d'armée 
dans  la  concorde  et  la  charité,  pour  les  servir  et  être,  durant  la 
guerre,  leur  providence,  tant  dans  les  choses  temporelles  que 
dans  les  choses  spirituelles  \  »  L'évoque  de  Havelberg  eut  la 
direction  de  la  croisade  contre  les  Slaves.  Théod\vin,  cardinal 
évoque  du  titre  de  sainte  Rufine,  Souabe  d'origine,  et  déjà  bien 
connu  à  la  cour  impériale,  suivit  Conrad  en  Palestine.  Enfin,  le 
florentin  Guido,  cardinal  prêtre  du  titre  de  saint  Chrysogone, 
fut  accrédité  auprès  de  Louis  VII  ^. 

Aussitôt  après  les  fêtes  de  Pâques,  l'empereur  d'Allemagne 
partit  de  Bamberg  à  la  tête  d'environ  cent  mille  pèlerins,  et  tra- 
versa à  petites  journées  l'Allemagne,  la  Hongrie  et  l'empire  grec. 
Le  roi  de  France  ne  quitta  Saint-Denis,  pour  se  rendre  à  Metz, 
que  le  mercredi  après  la  Pentecôte  (12  juin  1147)  ^.  Eugène  III 

gène  111  pourrait  seule  résoudre  cette  question.  A  défaut  de  ce  document, 
malheureusement  perdu,  voici  comment  y  répondent  Geoffroy  et  Othon  de 
Frisingue  :  «  Jussus  ab  eo  (Papa)  est  tanquam  Rornanse  ecclesix  lingua 
exponere  populis  atque  principibus,  etc.  »  (Vita  Bernard,  lib.  III,  cap,  4.) 
a  Auctoritato  prœdicandi  animosqne  cunctorum  ad  hoc  comme  vend  i,  abbati 
concessa.  »  {Gest,  Frid,,  I,  34.)  Par  leur  généralité  ces  deux  phrases  ne 
semblent-elles  pas  indiquer  que  la  mission  du  saint  abbé  ne  devait  avoir 
d'autres  limites  que  celles  que  lui  traceraient  son  zèle,  sa  prudence  et  ses 
forces.  Tel  fut,  du  moins,  —  ses  actes  en  font  foi  —  le  sens  quMl  attacha  lui- 
même  aux  ordres  du  souverain  pontife.  Cf.  Ep.  457. 

^  Ep.  Conrad,  20,  ap.  Martène,  Ampliss.  coUect.,  11,  p.  205. 

«  Cf.  Ep.  Eug.,  ap.  Jaffé,  Reg.  Pont.,  n.  6297. 

3  Boczek,  Cod.  diplom.,  I,  257  et  258. 

<  Ibid.,  Jaffé.  Reg.  Pont.,  n.  6297. 

*  Cf.  Kugler,  Studien,  p.  105,  note  33. 

•  Odo,  loc,  cit. 
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reçut  ses  adieux,  lui  remit  lui-même  la  panetière,  le  bourdon  et 
l'oriflamme,  et  lui  donna  sa  bénédiction  apostolique.  Des  prières 
et  des  larmes  de  joie  accompagnèrent  le  royal  croisé  jusque  sur 
la  terre  étrangère.  Pour  que  rien  ne  manquât  aux  encourage- 
ments qu'il  recevait  de  toutes  parts,  une  prophétie  des  plus  flat- 
teuses ^  exaltait  déjà  ses  futures  prouesses.  Dans  Tillusion 
d'une  fausse  confiance,  les  populations  disaient  tout  haut 
que  Louis  allait  se  rendre  maître  de  Gonstantinople  et  de  Baby- 
lone,  et  que,  nouveau  Gyrus,  nouvel  Hercule,  il  triompherait  de 
tout  rOrient. 


IV 


La  prophétie  reçut  un  cruel  démenti.  On  sait  comment  Tarmée 
de  Conrad  III  et  de  Louis  VII  se  fondit,  en  moins  de  douze  mois, 
à  la  pluie  et  au  soleil  d'Orient.  Quelques  milliers  de  croisés  seu- 
lement échappèrent  à  la  mort  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers. 

Diverses  causes  militaires,  morales  et  politiques  avaient  con- 
tribué à  ce  désastre  *. 

La  première  de  ces  causes  était  la  mauvaise  composition  de 
l'armée.  Sur  les  deux  cent  mille  hommes  de  Conrad  et  de  Louis 
le  jeune,  soixante  mille  environ  étaient  incapables  ou  indignes 
<le  porter  les  armes. 

D'une  part,  à  l'exemple  du  roi  de  France,  qui  emmenait  en 
terre  sainte  la  jeune  reine  Éléonore,  un  grand  nombre  de  barons 
tant  français  qu'allemands  se  flrent  accompagner  de  leurs 
épouses.  Les  chambrières,  cubicularix,  suivirent  leurs  maî- 
tresses ;  et  ainsi  une  multitude  de  femmes  se  trouvèrent  intro- 
duites dans  les  camps,  au  grand  scandale  et  pour  le  malheur  des 
croisés  ^. 

*  Otto  Frising.,  Gest.  Frid.^  in  prolog.  —  Annal.  Corbeiensia,  ap.  Mon, 
Germ.,  111, 14  ;  Mon.  Coràeiens.,  éd.  Jaifé,  p.  64.  —  Bernhardi,  ouv.  cit. 
p.  522,  note  43. 

*  11  n'entre  pas  dans  notre  dessein  de  faire  l'histoire  de  la  seconde  croi- 
sade. Les  meilleurs  auteurs  à  consulter  sur  ce  sujet  sont  Kugler  {Studien) 
et  Bernhardi  {oiiv.  cit.),  p.  591-6S4. 

'  f  Rex  Conradus  et  Ludovicus  rex...  redeunt.  Nec  mirum  ;  etenim  fran- 
^it  Deus  omne  superbum.  Pnedicti  namque  repres  eu  m  uxoribus  suis,  aliique 
barones  consortia  muliercularum  n^n  répudiantes  talera  viam  arripuerant, 
ubi  plurime  Dco  aborainabiles  oriebantur  spurcitise  ;  non  autem  bene  conve* 
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L'armée  renfermait  en  son  sein  d'autres  germes  de  dissolu- 
tion. Séduits  par  l'attrait  des  lointains  voyages  ou  poussés  par 
des  motifs  moins  nobles  encore,  des  hommes  qui  sortaient  de  la 
lie  du  peuple  s'étaient  joints  aux  vrais  chevaliers  du  Christ, 
apportant  avec  eux  et  masquant  sous  le  signe  de  la  croix  des 
mœurs  vicieuses  et  des  habitudes  d'indiscipline.  Les  troupes  de 
Conrad  souffraient  particulièrement  de  ce  mal  intérieure  Abstrac- 
tion faite  des  partisans  de  Rodolphe,  on  se  rappelle  que  saint 
Bernard  avait  invité  les  voleurs,  les  homicides,  les  détrousseurs 
de  grands  chemins  à  prendre  la  croix  pour  expier  leurs  fautes. 
Othon  de  Frisingue  *  salue  avec  admiration  tous  ces  déclassés 
qui  se  convertissent  et  jurent  de  verser  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ.  Il  est  douteux  cependant  que  leur  admission  dans  l'armée 
régulière  fût  une  sage  mesure.  Le  plus  grand  service  qu  ils  aient 
rendu  à  Conrad,  c'est  d'avoir  laissé,  par  leur  exil  volontaire,  son 
royaume  en  paix  durant  la  croisade. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  d'une  telle  organisation,  une 
forte  discipline  était  absolument  nécessaire.  Mais  ni  le  cardinal 
Théodwin,  ni  son  collègue,  le  cardinal  Guido,  n'étaient  capables 
de  l'imposer.  Le  premier  était  un  diplomate  habile,  le  second  un 
érudit,  les  chroniqueurs  disent  presque  un  bibliophile,  librorum 
amator  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  possédaient  les  qualités  d'un  chef 
d'armée  ^.  Aussi  ne  ti'ouve-t-on  aucune  trace  de  leur  présence  ou 
de  leur  intervention  dans  les  événements  militaires  ou  dans  les 
conseils  de  quelque  importance  ^. 

L'autorité  royale  ne  put  suppléer  à  leur  insuffisance. Conrad  et 
Louis  VII,  d'ailleurs  pieux  chevaliers,  étaient  d'inhabiles  capi- 
taines. Toute  la  campagne  se  ressentit  de  la  faiblesse  de  leur 
commandement. 

A  peine  arrivés  sur  les  terres  de  l'empire,  les  Allemands 

niunt...  arma  bellica  et  muliercularum  contiibernia.  »  {Vincent,  Prag,,  ap. 
Mon.  Gerra.,  XVll,  663).  Cf.ap.  Mon,  Germ.,Gisleb.Chron.  Eanon.,XKl, 
516  î  Annal,  E(pnund.,  XVI,  456  ;  Rob.  de  Monte,  VI,  497  ;  ConU  Gembl 
VI,  390. 

^  Annal.  Herbipol.,  ap.  Mon.  Genn.^  XVI,  3. 

«  Gest.  Frid.,  1,  40. 

3  Eisf,  Pontif,,  cap.  27,  ap.  Mon.  Germ.,  XX. 

*  On  ne  trouve  leur  nom  que  dans  un  seul  document  officiel,  à  Toccasioa 
du  conseil  tenu  à  Palraa,  par  les  chefs  des  croisés,  le  24  avril  1148.  (GuilL 
Tyr.,  XVI,  29.) 


Digitized  by 


Google 


SAINT  BERNARD   ET  LA  SECONDE  CROISADE.  437 

répandirent  autour  d'eux  Teffroi  et  la  désolation.  Manuel  se  vit 
contraint  de  s'opposer  par  la  force  à  leurs  brigandages.  Conrad 
essaya  de  s'excuser  auprès  de  Tempereur  en  alléguant  la  diffi- 
cultéj'impossibilité  même  de  maintenir  Tordre  parmi  des  troupes 
si  nombreuses. MaisManuel  lui  répondit  avec  raison  qu'une  armée 
désordonnée  précipite  son  chef  aux  abîmes,  comme  un  cheval 
sans  frein  fait  du  cavalier  maladroit  qui  le  monte. 

Cette  leçon  fut  entièrement  perdue.  L'indiscipline  des  Alle- 
mands augmenta  encore  sur  le  sol  asiatique.  Quatorze  mille 
hommes  se  détachèrent  du  gros  de  l'armée,  et  prenant  les  de- 
vants, se  firent  massacrer  par  les  Turcs  non  loin  de  Satalie  (ou 
Attalie).  Othon  de  Frisingue  fut  un  des  rares  survivants  de  cette 
expédition.  Les  autres  chefs,  fidèles  à  Conrad,  mais  impatients 
de  combattre,  refusèrent  d'attendre,  comme  il  avait  été  convenu, 
l'arrivée  de  l'armée  française.  L'empereur  les  suivit  plutôt  qu'il 
ne  les  conduisit  à  travers  l'Asie  Mineure. Un  officier  grec  du  nom 
de  Stéphane  leur  servait  de  guide.  Le  26  octobre,  douze  jours 
après  leur  départ  de  Nicée,  ils  se  trouvèrent  en  vue  de  Dorylée 
et  du  même  coup  en  présence  de  l'ennemi.  Ils  engagèrent  aus- 
sitôt la  bataille,  mais  par  leur  folle  précipitation  ils  compro- 
mirent le  sort  de  toute  larmée.  Les  Turcs,  en  effet,  feignirent 
d'abord  de  répondre  mollement  à  leur  attaque  et  de  battre  en 
retraite  ;  mais  lorsqu'ils  les  virent  épuisés,  eux  et  leurs  che- 
vaux, par  une  course  effrénée,  ils  reprirent  l'offensive  et  les 
refoulèrent  jusque  dans  les  rangs  des  piétons  et  dans  leurs 
bagages.  Déconcertés  par  cette  attaque  imprévue,  Conrad  et  son 
Conseil  ne  virent  plus  de  salut  que  dans  un  prompt  retour  vers 
Nicée.  Ce  parti,  inspiré  par  le  découragement,  fut  fatal  aux 
Croisés  à  l'égal  d'une  défaite.  La  rapidité  de  leur  marche  ne  put 
les  soustraire  à  la  poursuite  des  Turcs,  qui  les  harcelèrent  jour  et 
nuit  sans  relâche  et  les  criblèrent  de  leurs  flèches. 

Malgré  des  prodiges  de  valeur,  Conrad  perdit  en  chemin  ses 
meilleurs  chevaliers  et  fut  lui-même  blessé.  A  Nicée,  la  maladie 
et  la  faim  achevèrent  de  décimer  ses  troupes.  En  moins  de  quel- 
ques semaines,  plus  de  trente  mille  hommes,  nous  dit  Odon  de 
Deuil,  périrent  encore  de  misère  et  d'inanition. Des  survivants  de 
cette  malheureuse  campagne,  un  petit  nombre  seulement  reprit 
avec  l'empereur  le  chemin  de  la  Palestine  ;  les  autres  retour- 
nèrent en  Allemagne. 

La  défaite  des  Allemands  rendit  pour  quelque  temps  les  Fran- 


Digitized  by 


Google 


438  REVUE  DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

çais  plus  retenus.  Les  troupes  de  Louis  le  Jeune  avaient  traversé 
à  peu  près  sans  encombre  Gonstantinople,  le  Bosphore,  Nicée  et 
Laodicée.  Après  avoir  remporté  une  brillante  victoire  sur  les 
Turcs  au  passage  du  Méandre,  elles  avançaient  en  bon  ordre,  se 
dirigeant  vers  Satalie  en  longeant  la  mer  Egée,  lorsqu'à  leur  tour 
elles  commirent  une  faute  contre  la  discipline  qui  faillit  les 
perdre  sans  ressource.  Arrivé  au  pied  du  Gadmus,  vers  l'heure 
du  midi  (7  janvier  1148),  le  roi  de  France  jugea  que  l'ascension 
de  ce  mont  exigerait  toute  une  journée  et  ordonna  en  consé- 
quence à  ses  capitaines  de  faire  halte  jusqu'au  lendemain.  Mal- 
gré cet  avis,  le  baron  Godefroid  de  Rançon  et  le  comte  de  Mau- 
rienne,  qui  commandaient  Tavant-garde,  entreprirent  de  gravir 
le  jour  même  les  hauteurs  escarpées  qui  se  dressaient  devant 
eux.  Le  gi^os  de  Tarmée,  qui  comprenait  les  pèlerins  sans  armes, 
s'engagea  imprudemment  à  leur  suite.  Elle  expia  bientôt  cruel- 
lement la  désobéissance  de  ses  chefs.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
les  Turcs,  qui  épiaient  ses  mouvements,  l'attaquèrent  à  Timpro- 
viste,  jetèrent  le  désordre  dans  ses  rangs  et  en  firent  un  car- 
nage affreux.  Louis  VII,  qui  était  à  Tarrière-garde,  accourut 
précipitamment  avec  quarante  chevaliers  au  secours  des  pèlerins 
éperdus.  Mais  il  ne  pan- int  qu'à  grand'peine  à  mettre  les  enne- 
mis en  fuite.  Il  perdit  dans  cette  rencontre  une  grande  partie  de 
ses  soldats  et  ne  dut  son  propre  salut  qu'à  sa  bravoure  et  à  la 
vigueur  de  son  bras. 

Ce  désastre  n'était  pourtant  pas  encore  absolument  irrépa- 
rable. En  confiant  à  un  guerrier  éprouvé  du  nom  de  Gilbert  le 
commandement  général  de  l'armée  et  en  resserrant  les  liens  de 
la  discipline,  les  croisés  gagnèrent  heureusement  Satalie.  Là, 
de  nouveaux  déboires  les  attendaient. Las  d'un  itinéraire  que  des 
accidents  de  toutes  sortes  rendaient  chaque  jour  plus  périlleux 
et  plus  lent,  le  roi  de  France  prit  le  parti  de  se  rendre  par  mer  à 
Antioche.Les  Grecs  s'engagèrent  à  fournir,  pour  un  prix  convenu, 
les  navires  nécessaires  au  transport  de  toutes  les  troupes.  Pro- 
messe perfide  ou  illusoire  :  Louis  VII  dut  se  contenter  d'une 
flotte  insuffisante  et  s  embarqua  avec  une  partie  seulement  de 
ses  chevaliers.  Le  reste  de  l'armée,  condamné  à  continuer  sa 
route  par  la  voie  de  terre,  tomba  bientôt  dans  les  embûches  que 
lui  tendirent  les  Grecs  ou  dans  les  fers  que  lui  forgèrent  les 
Turcs.  Quelques  chefs,  peut-être  infidèles  à  leur  devoir,  parmi 
lesquels  ThistQire  nomme  Archambauld  de  Bourbon,échappèrent 
seuls  à  cette  complète  destruction. 
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Louis  VII  regretta  sans  doute  alors  amèrement  la  faute  qu'il 
avait  commise  à  Étampes  en  refusant  d'accepter  les  offres  du 
roi  Roger.  Au  lieu  de  cent  mille  pèlerins  ou,  si  Ton  veut,  des 
soixante-dix  mille  guerriers  qu'il  eût  pu  faire  transporter  en  Pales- 
tine au  moyen  des  navires  de  la  Sicile,  il  ne  déposait  sur  la 
rive  asiatique,  à  Antioche,  qu'un  tiers  environ  de  sa  brillante 
armée. 

La  responsabilité  des  maux  dont  il  fut  victime  retombe,  dans 
une  certaine  mesure,  sur  les  Grecs  ^  Sans  accepter  toutes  les 
accusations  formulées  contre  eux  par  les  chroniqueurs  latins,  en 
particulier  par  Odon  de  Deuil,  il  est  permis  de  juger  sévèrement 
leur  conduite.  Les  habitants  de  Satalie,  par  exemple,  traitèrent 
les  Français  avec  une  cruauté  inouïe.  Il  serait  injuste  de  faire 
rejaillir  sur  Manuel  l'opprobre  qui  couvrira  éternellement  ses 
sujets  d'outremer.  Mais  l'empereur  lui-môme  n'est  pas  à  l'abri 
de  tout  reproche.  Il  semble  n'avoir  eu  d'autre  souci  que  de  faire 
tourner  la  croisade  au  profit  de  son  ambition  personnelle.  Long- 
temps il  avait  espéré  que  Louis  VII  et  ses  barons  s'engageraient 
par  serment  à  lui  restituer  les  villes  du  territoire  grec  qu'ils 
reconquerraient  sur  les  Turcs  en  Asie  Mineure  ;  les  chevaliers 
français  consentirent  seulement  à  lui  rendre  l'hommage  féodal. 
En  retour  de  cet  acte  de  soumission,  quels  services  éminents 
rendit-il  aux  croisés  ?  Louis  VII  attendit  vainement  les  secours 
et  les  guides  qu'il  lui  avait  promis. 

La  politique  byzantine  était  d'ailleurs  contraire  aux  intérêts 
généraux  de  la  croisade.  Uniquement  préoccupé  de  l'agrandis- 
sement de  son  empire,  Manuel  tournait  indifféremment  ses 
armes  contre  les  musulmans  ou  contre  les  chrétiens  de  son  voi- 
sinage. Nous  avons  vu  sa  conduite  à  l'égard  d'Édesse  et  d'An- 
tioche.  En  Occident,  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Sicile 
entretenaient  dans  le  cœur  de  Roger  des  sentiments  de  haine 
irréconciliable.  Cette  hostilité,  que  le  concile  d'Élampes  avait 
avivée  au  lieu  de  l'apaiser,  éclata  plus  violente  que  jamais  vers 
la  fin  de  l'été  1147.  Profitant  des  embarras  que  le  passage  des 
ti'oupes  allemandes  et  françaises  sur  le  territoire  de  l'empire 
suscitait  à  Manuel,  le  roi  de  Sicile  accorda  la  paix  aux  Sarra- 

*  Cf.  Kugler,  Kreuzfahrer  und  Jibmnenen,  dans  Htstorische  Zeitschrift,  4 
Helft,  1865  ;  Studien^  p.  66  et  suiv.  ;  Geschichte  der  A'reuzzûffe,  p.  139  et 
427. 
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zins  d'Afrique,  se  rejeta  sur  la  Grèce,  s'empara  de  Gorfou, 
ravagea  Gorinthe,Thèbes  et  l'Eubée  tout  entière. 

L'empereur,  justement  courroucé,  jura  de  tirer  vengeance 
de  cet  outrage.  Ses  meilleures  troupes  combattaient  alors  en 
Asie.  Déjà  elles  avaient  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Sedjoucides  et  s'étaient  avancées  jusqu'aux  portes  d'Iconium. 
A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Gorfou,  il  les  rappela  en  Europe  et 
accorda  aux  ennemis  de  la  croix  une  trêve  de  douze  ans.  Il  ne 
put  entrer  en  campagne  contre  les  Normands  qu'au  printemps 
de  l'année  1149,  mais  il  fut  assez  heureux  pour  les  repousser 
des  côtes  de  la  Grèce  et  reprendre  Gorfou  *. 

Cette  conduite,  inspirée  par  une  politique  étroite,  assurait 
peut-être  à  l'empire  quelques  avantages  particuliers  ;  mais  elle 
favorisait  à  coup  sûr  les  Musulmans  ;  elle  leur  permettait  de 
reprendre  haleine  et  de  se  préparer,  sans  autre  souci,  aux  pro- 
chaines attaques  des  croisés  d'Occident. 

Louis  VII  et  ses  barons,  quoique  affaiblis  par  la  marche,  par 
la  maladie,  par  la  famine  et  par  la  guerre  n'avaient  pas  perdu 
courage.  Zenghi  était  mort.  Nur-Eddin,  le  plus  terrible  de  ses 
enfants,  héritier  de  la  sultanie  d'Alep,  menaçait  le  comté  d'An- 
tioche,  mais  il  n'en  avait  pas  encore  violé  les  frontières.  Un 
effort  combiné  de  toutes  les  troupes  latines  pouvait  arrêter  sa 
marche,  le  refouler  jusque  dans  sa  capitale,  relever  Édesse  et 
consolider  les  principautés  chrétiennes  de  TOrient.  Tel  était  le 
plan  de  Raymond  d'Antioche.  Par  malheur  Beaudoin  III,  roi  de 
Jérusalem,  qui  subissait  Pinfluence  de  sa  mère,  ne  comprit  pas 
la  nécessité  de  sacrifier  à  ce  dessein  ses  vues  et  ses  intérêts  par- 
ticuliers. 

A  peine  eut-il  appris  que  Gonrad  avait  pris  terre  à  Ptolé- 
maïs  avec  les  débris  de  son  armée,  qu'il  descendit  à  sa  ren- 
contre, le  circonvint  et  le  letint  en  Palestine.  Raymond  n'eut 
plus  dès  lors  à  opposer  à  Nur-Eddin  d  autres  forces  que  les 
troupes  du  roi  de  France  ;  et  bientôt,  par  une  légèreté  impardon- 
nable, il  perdit  encore  cette  dernière  ressource.  On  connaît  ses 
relations  indiscrètes,  sinon  coupables,  avec  la  reine  Éléonore. 
Louis  VII  ayant  eu  connaissance  de  cette  intimité,  quitta  la  cour 
d'Antioche  et  contraignit  son  épouse  à  le  suivre. 

*  Cf.  Kugier,  Geschichte  der  Kreussûge,  p.  139  et  140. 
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Il  rejoignit  l'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  Beaudoin  III  à 
Palma,  non  loin  d'Acre  ou  Ptolémaïs,  et  tint  avec  eux,  le 
24  juin  1148,  un  conseil  où  fut  décidé  le  siège  de  Damas.  C'est 
dans  cette  nouvelle  entreprise  que  les  croisés  consommèrent 
leur  perte  de  leurs  propres  mains.  Le  roi  de  Jérusalem,  inspira- 
teur du  projet,  fut  le  premier  à  s'en  repentir.  En  voyant  Nur- 
Eddin,  et  son  frère,  le  sultan  de  Mossoul;  accourir  au  secours 
de  la  ville  assiégée,  dans  le  but  avoué  de  la  délivrer  à  leur 
profit,  il  comprit  que  le  voisinage  de  ces  nouveaux  venus  serait 
plus  à  redouter  que  celui  du  vizir  de  Damas,  avec  lequel  ses 
prédécesseurs  avaient  presque  toujours  vécu  en  bonne  intelli- 
gence. Il  s'empressa  donc  d'accueillir  les  propositions  de  paix 
que  lui  adressèrent  les  assiégés.  Déjà  les  troupes  alliées  des 
chrétiens  avaient  fait  une  bi'èche  aux  remparts  de  la  ville  du 
côté  du  nord,  mais  elles  n'avaient  pas  su  profiter  de  leur  vic- 
toire. Les  partisans  de  la  paix  proposèrent  alors  discrètement, 
perfidement  peut-être,  de  changer  le  plan  d'attaque  et  de  tenter 
l'escalade  par  le  sud-est.  Ce  stratagène  réussit.  On  s'aperçut, 
mais  trop  tard,  qu'on  venait  de  commettre  une  taute  irréparable. 
Des  plaintes  et  des  murmures  retentirent  dans  tout  le  camp.  Le 
roi  Beaudoin,  le  patriarche  de  Jérusalem,  les  Templiers,  le  comte 
de  Flandre  furent  à  la  fois  ou  tour  à  tour  accusés  de  trahison. 
Il  fallut  bientôt  songer  à  la  retraite. 

Après  quelques  hésitations,  les  croisés  se  décidèrent  à  lever 
le  siège  et  rentrèrent  dans  Jérusalem,  profondément  découragés. 
Ils  reprirent  enfin,  l'un  après  l'autre,  le  chemin  de  l'Occident. 
C'était  le  seul  parti  qu'il  leur  convînt  de  prendre.  Il  ne  leur 
restait  plus  une  seule  faute  à  commettre. 

Quelque  heureux  événement  pouvait-il  consoler  les  chrétiens 
d'un  tel  désastre  ?  Ils  avaient  attaqué,  on  s'en  souvi^ent,  non 
seulement  en  Asie,  mais  encore  en  Europe  et  en  Afrique,  les 
infidèles,  idolâtres  ou  musulmans.  Dans  le  nord,  les  Danois,  les 
Saxons  et  les  Moraves,  qui  avaient  mission  d'exterminer  les 
Slaves  ou  de  les  convertir  au  christianisme,  n'obtinrent  qu'un 
triomphe  éphémère.  A  la  suite  de  plusieurs  défaites,  les  infidèles 
s'engagèrent  à  respecter  les  villes  habitées  par  les  catholiques 
et  à  se  convertir  ;  mais  dès  que  la  paix  fut  rétablie,  ils  retour- 
nèrent à  leurs  idoles  et  recommencèrent  leurs  brigandages*. 
La  flottille  partie  des  ports  d'Angleterre  obtint  un  plus  beau 

'Cf.  Bernhardi,  ouv.dt,  p.  563etsuiv. 
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résultat.  Surprise  par  une  tempête,  elle  débarqua  sur  les  côtes 
d'Espagne  et  aida  puissamment  le  prince  Alphonse  de  Bour- 
gogne à  s'emparer  de  Lisbonne  et  à  fonder  le  royaume  de 
Portugal  \  De  son  côté  Roger  de  Sicile  avait,  en  H47,  traqué  les 
pirates  de  la  Tripoli taijie  jusque  dans  leurs  repaires  et  s'était 
rendu  maître  de  plusieurs  places  fortes,  telles  que  Gafza,  Tripoli 
même,  qu'il  rendit  ses  tributaires. 

Mais  ces  succès  partiels  compensaient  mal,  en  somme,  Téchec 
de  la  grande  expédition  d'Orient.  A  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Louis  le  Jeune  et  de  Conrad  III,  un  deuil  profond  couvrit  l'Alle- 
magne et  la  France.  Saint  Bernard  lui-môme  fut  consterné  de 
l'issue  de  la  seconde  croisade.  «  Il  semble,  s'écrie-t-il  *,  que  le 
(L  Seigneur,provoqué  par  nos  péchés,ait  oublié  sa  miséricorde  et 
«  soit  venu  juger  la  terre  avant  le  temps  marqué.  Il  n'a  pas  épar- 
«  gné  son  peuple;  il  n'a  pas  même  épargné  son  nom,et  les  Gentils 
«  s'écrient  :  Où  est  le  Dieu  des  chrétiens  ?  Ubi  est  Deug  eorum. 
«  L&&  enfants  de  l'Église,  en  effet,  les  chrétiens  ont  péri  dans  le 
d  désert,  frappés  par  le  glaive  ou  consumés  par  la  faim.  L'esprit 
«  de  division  s'est  répandu  parmi  les  princes,  et  le  Seigneur  les 
c  a  égarés  dans  des  chemins  impraticables...  Nous  annoncions 
«  la  paix  et  il  n'y  a  pas  de  paix.  Nous  promettions  le  succès  et 
ce  voici  la  désolation.  Ah  !  certes,  les  jugements  de  Dieu  sont 
<(  équitables,  mais  celui-ci  est  un  grand  abîme,et  je  puis  déclarer 
«  bienheureux  quiconque  n'en  sera  pas  scandalisé.  i> 

Les  peuples  ne  comprirent  rien  aux  secrets  desseins  de  la 
Providence  et  s'en  scandalisèrent  hautement.  Les  peuples  ne  sont 
guère  aptes  à  juger  les  grands  événements.  Dans  les  temps  de 
calamité  publique  en  particulier,  ils  perdent  d'ordinaire  leur 
unique  guide,  le  bon  sens,  qui  est  le  vrai  maître  de  la  vie 
humaine,  et  se  laissent  emporter  à  de  folles  passions  et  à  des 
jugements  déréglés.  Au  lieu  d'étudier  avec  soin  les  causes  sou- 
vent multiples  et  complexes  des  malheurs  dont  ils  sont  victimes, 
ils  cherchent  une  tête  sur  laquelle  ils  puissent  Caire  peser  toutes 
les  responsabilités,  comme  sur  un  bouc  émissaire. 

Le  nom  de  saint  Bernard  éclipsait  celui  de  tous  les  auteurs  de 
la  seconde  croisade.  Il  était  naturel  qu'il  devînt  le  point  de  mire 
de  toutes  les  accusations.  Des  diverses  provinces  de  la  France  et 

*  Cf.  BeiTi hardi,  ouvr.cit,,  p-  579  et  suiv. 
^  De  Consideratione^  lib.  11,  cap.  1. 
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de  TAllemagne  \  des  plaintes  amères  s'élevèrent  contre  l'humble 
moine»  qui,  par  ses  prédications  et  ses  miracles,  avait  en  quelque 
sorte  cautionné  la  sainte  expédition. 

Ces  clameurs  étaient  évidemment  injustes.  L'échec  des  croisés 
n'impliquait  nullement  l'inopportunité  de  la  croisade.  Les  esprits 
éclairés  ne  se  firent  pas  complices  des  doléances  de  la  foule. 
Jean  de  Casa-Maria  *,  Odon  de  Deuil  ^,  Guillaume  de  Tyr  \ 
Othon  de  Frisingue  ^,  Guillaume  de  Neubrige  *,  en  un  mot  les 
principaux  chroniqueurs  du  temps  ont  rendu  justice  à  saint 
Bernard  et  rejeté  sur  les  croisés  eux-mêmes,  sur  les  Grecs  et  les 
princes  latins  d'Orient  la  responsabilité  des  maux  qui  affligèrent 
la  chrétienté.  Mais  leur  jugement  ne  prévalut  qu'assez  tard  dans 
l'opinion  publique,  et  saint  Bernard  connut  pendant  quelque 
temps  les  douloureux  ennuis  de  l'impopularité.  Il  crut  devoir, 
à  cette  occasion,  adresser  au  pape  Eugène  III,  une  véritable 
apologie  de  sa  conduite  : 

a  Dans  cette  œuvre,  dit-il  "^j  avons-nous  fait  preuve  de  témérité  ou 
de  légèreté  ?  Non.  Nous  avons  marché  en  toute  confiance  suivant 
vos  ordres,  ou  plutôt  en  suivant,  dans  vos  ordres,  les  ordres  même» 
de  Dieu. 

«  Pourquoi  donc  Dieu  a-t-il  permis  que  la  croisade  échouât  si  tris- 
tement ?  Je  vais  dire  une  chose  que  personne  n'ignore  et  que  tout  le 
monde  aujourd'hui  semble  avoir  oubliée.  Le  cœur  des  mortels  est 
ainsi  fait  ;  nous  ne  savons  plus  dans  le  besoin  ce  que  nous  savions 
auparavant,  quand  la  chbse  ne  nous  était  pas  nécessaire.  Moïse  avait 
promis  aux  Hébreux  de  les  conduire  dans  la  terre  de  Chanaan  ;  les 
Hébreux  le  suivirent  et  cependant  n'entrèrent  pas  dans  la  terre  pro- 
mise.Attribuerez-vous  àla  témérité  de  leur  chef  ce  fâcheux  mécompte  ? 
Moïse  faisait  tout  par  l'ordre  du  Seigneur  et  le  Seigneur  confirmait 
Tœuvre  de  son  envoyé  par  des  miracles.  —  Mais  ce  peuple,  direz- 
vous,  était  entêté  et  se  révoltait  sans  cesse  contre  Moïse  et  contre 
Dieu.  —  Soil  :  les  Hébreux  étaient  incrédules  et  rebelles.  Mais 
qu'étaient  donc  les  croisés?  Interrogez-les.  A  quoi  bon  répéter  ce 

ï  Annal.  HerhipoU^di^,  Mon.  Germ.y  XVI,  3. 

«  Ep.  inter  Bernard.,  386,  ap.  Migne,  t.  CLXXXll,  p.  590. 

'  Lûc.  cil, 

^  Ap.  Baronius,  ann.  1148. 

s  Gest.  Frid.,  I,  60. 

•  De  Reb.  AngL,  1,  20. 

'  De  Constd.,  loc,  cit. 
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quMls  avouent  eux-mêmes?  Si  les  Hébreux  ont  péri  en  punition  de 
leurs  iniquités,  quoi  d'étonnant  que  ceux-ci,  aprè^s  avoir  commis  les 
mêmes  fautes,  aient  reçu  le  même  châtiment  :  dans  Tun  et  lautre  cas 
les  promesses  de  Dieu  restent  intactes,  car  les  promesses  de  Dieu  ne 
prescrivent  pas  contre  les  droits  de  sa  justice.  » 

Saint  Bernard  attribue  ainsi  les  malheurs  de  la  croisade  aux 
fautes  des  chrétiens.  Comprenait-il  sous  ce  chef  les  fautes  mili- 
taires et  politiques  des  croisés,  des  Grecs  et  des  princes  d'Orient? 
Il  est  permis  de  le  croire.  Il  ne  pouvait  ignorer  qu'en  temps  de 
guerre  les  infractions  aux  règles  de  la  discipline  et  de  la  pru- 
dence sont,  aussi  bien  que  les  violations  de  la  morale,  suivies 
d'un  prompt  et  terrible  châtiment. 

Cependant,  si  la  manière  dont  il  présente  son  apologie 
justifiait  suffisamment  la  Pi'ovidence  aux  yeux  de  ses  contem- 
{)prains,  il  semble  qu'elle  ne  le  justifie  qu'imparfaitement  lui- 
même.  En  souffrant  qu'on  enrôlât  sous  l'étendard  de  la  croix 
des  femmes  et  des  aventuriers,  le  prédicateur  de  la  croisade 
n'assumail-il  pas  la  responsabilité  de  la  conduite  de  cette  mul- 
titude? 

Ce  grief  est  le  seul  qu'on  ait,  avec  quelque  raison,  soulevé 
contre  Tabbé  de  Clairvaux.  On  pourrait  dire  à  sa  décharge  que 
la  discipline  de  l'armée  n'était  pas,  à  proprement  parler,  de  son 
ressort,  et  qu'il  croyait  avoir  assez  fait  pour  assurer  le  succès  de 
la  sainte  expédition,  en  lui  donnant  deux  chefs  tels  que  Louis  VII 
et  Conrad  III,  dont  la  bravoure  était  célébrée  en  tous  lieux.  On 
pourrait  ajouter  qu'au  xii<*  siècle  les  croisades  n'étaient  pas  con- 
sidérées comme  des  expéditions  purement  militaires,  mais  comme 
des  pèlerinages  pieux  auxquels  les  pécheurs  pouvaient  être  con- 
viés et  les  femmes  admises.  Ces  excuses  expliquent  sa  conduite, 
mais  en  couvrent  mal  l'imprudence.  Avouons-le  sans  détour, 
saint  Bernard  connaissait  mal  l'état  de  la  Palestine  et  l'organi- 
sation des  forces  musulmanes. S'il  eût  su  à'quels  ennemis  l'Orient 
latin  avait  affaire,  il  eût  été  plus  sévère  dans  le  choix  des  pèle- 
rins qu'il  envoyait  à  son  secours. 

On  a  reproché  également  au  prédicateur  de  la  seconde  croisade 
d'avoir  méconnu  l'importance  des  moyens  diplomatiques,  et 
d'avoir  laissé  croître  dans  l'ombre,  sans  essayer  de  l'étouffer, 
l'inimitié  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  de  Constantinople  K 

*  Eugler,  Geschichte  der  Kreuzzùge^  p.  151. 
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Il  est  certain  que  la  guerre  qui  a  éclaté,  dès  la  fin  de  Tannée 
1147,  entre  ces  deux  princes  chrétiens,  a  nui  gravement  au 
succès  de  Tœuvrede  Louis  VII  et  de  Conrad  III.  Mais,  en  1140 
et  môme  en  1147,  à  l'époque  de  l'assemblée  d'Étampes,  les  dis- 
positions de  Manuel  et  de  Roger  à  l'égard  des  croisés  étaient 
excellentes.  L'abbé  de  Glairvaux  n'était-il  pas  en  droit  d'espérer 
que  ces  deux  rivaux  suspendraient,  au  moins  pour  un  temps, 
leurs  hostilités  et  emploieraient,  comme  ils  promettaient  de  le 
l'aire,  toutes  leurs  forces  dans  Tintérôt  de  la  cause  commune  ? 
Si  cet  espoir  fut  trompé  ,  il  n'en  était  pas  moins  légitime  dans  le 
principe,  et  le  saint  abbé  est  excusable  de  l'avoir  conçu. 

Du  reste,  ces  divers  griefs  ne  touchaient  guère  les  contempo- 
rains de  saint  Bernard.  Ils  ne  songèrent  pas  à  lui  demander 
compte  de  sa  diplomatie.  Leur  unique  souci  était  de  savoir  si  sa 
mission  était  vraiment  revêtue  d'un  caractère  divin.  Par  un 
oubli  que  leur  douleur  seule  explique,  ils  révoquèrent  en  doute 
les  prodiges  dont  ils  avaient  été  les  admirateurs  ou  môme  les 
témouis  ^  a  Gomment,  disaient-ils,  pouvons-nous  savoir  que  votre 
prédication  fut  autorisée  de  Dieu?  Quels  miracles  faites-vous 
pour  que  nous  croyions  à  votre  parole  ?»  —  a  II  ne  m'appartient 
pas,  s'écrie  saint  Bernard,  de  répondre  à  cette  question  ;  qu'on 
épargne  ma  pudeur.  Répondez  pour  moi,  vous  Saint-Père,  et 
pour  vous-même,  selon  ce  que  vous  avez  vu  et  entendu,  ou  du 
moins  selon  l'inspiration  qui  vous  viendra  de  Dieu  -.  » 

Sur  ce  terrain,  saint  Bernard  est  à  Taise.  Fort  de  l'approbation 
du  Ciel  et  du  témoignage  de  sa  conscience,  il  présente  à  ses  ad- 
versaires un  front  haut  et  ferme.  Dans  un  beau  mouvement 
d'éloquence  il  fait  à  Dieu  un  rempart  de  sa .  poitrine  et  assume 
généneusement  toute  la  responsabilité  de  la  croisade  :  a  Pour 
«  moT,  dit'il,  je  ne  me  soucie  guère  des  jugements  de  ceux  qui 
«  appellent  mal  ce  qui  est  bien  et  bien  ce  qui  est  mal.  S'il  faut 
et  absolument  que  je  choisisse,  j'aime  mieux  que  les  murmures 
a  des  hommes  se  tournent  contre  moi  que  contre  Dieu.  Tant 
«  mieux,  si  le  Seigneur  daigne  se  servir  de  moi  comme  bouclier. 
a  Je  reçois  volontiers  les  coups  de  langue  de  la  médisance  et  les 
c  traits  empoisonnés  du  blasphème,  afin  qu'ils  n'arrivent  pas 

1  Voir  ap.  3ion.  Gei-ni.,  XVI,  727  ;  XVI,  3,  les  jugements  portés  par  di- 
vers annalistes  sur  les  miracles  de  saint  Bernard.  Cf.  Gualt.  Mapes,  JVm^. 
CuriaL,  dist.  1,  cap.  24. 

•  De  Comider.^  lib.  11,  cap.  2  et  3. 
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«  jusqu'à  lui.  Je  consens  à  être  déshonoré,  pourvu  qu'on  ne  tou- 
«  che  pas  à  la  gloire  de  Dieu.  Ce  m'est  un  honneur  d'entrer  ainsi 
«  en  union  avec  Jésus-Christ  qui  disait  :  «:  Les  opprobres  de  ceux 
<L  qui  vous  outrageaient  sont  tombés  sur  moi  :  Opprobria  ex- 
«  probrantium  tibi  ceciderunt  super  me.  » 


V 


Au  moment  où  saint  Bernard  écrivait  ces  lignes,  la  confiance 
qu'il  avait  en  sa  mission  divine  et  en  l'opportunité  de  la  croisade 
fut  de  nouveau  mise  à  l'épreuve. 

Assitôt  après  le  départ  des  croisés,  les  Musulmans  s'étaient 
précipités  de  toutes  parts  sur  les  chrétientés  de  Syrie.  Nur-Eddin 
avait  pris  d*assaut  le  château  de  Tripoli  et  fait  prisonnier  le  jeune 
fils  du  comte  de  Toulouse  qui  défendait  la  place.  Il  se  dirigea 
ensuite  sur  le  comté  d'Antioche,  réduisit  plusieurs  forteresses  et 
menaça  A  pâmée.  Repoussé  une  première  fois  par  le  comte  Ray- 
mond, il  se  tourna  vers  le  sud  et  infligea  une  sanglante  défaite 
aux  troupes  du  roi  de  Jérusalem  dans  les  plaines  de  Bosra  ;  puis 
il  reparut  sur  les  bords  de  L*Oronte.  Raymond  sortit  d'Antioche 
pour  aller  à  sa  rencontre  et  défendre  le  château  d'Anab  ;  mais 
sa  petite  armée  fut  entourée  par  les  Turcs  et  taillée  en  pièces  ; 
lui-même  périt  dans  le  combat  (29  juin  1149).  Dès  lors,  la  prin- 
cipauté d'Antioche  fut  en  proie  ^ux  soldats  de  Nur-Eddin. 
Le  fier  émir,  conduit  par  la  fortune,  s'avança  jusqu'aux  bords 
de  la  mer  Méditerranée,  et  s'y  baigna  en  présence  de  toutes  ses 
troupes,  comme  pour  montrer  qu'il  entendait  en  prendre  posses- 
sion. Vers  le  môme  temps,  le  sultan  d'Iconium  assiégeait  Josce- 
lin  d'Édesse  dans  Tell  Baschir.  La  situation  des  principautés  du 
nord  paraissait  donc  désespérée.  Le  roi  Beaudoin,  accouru  à 
leur  secours,  parvint  à  les  délivrer  et  obtient  des  Musulmans 
une  paix  honorable.  Mais,  dès  Tannée  suivante  (1150),  la  paix  fut 
rompue  ;  Joscelin  tomba  aux  mains  des  infidèles  et  fut  enfermé 
dans  les  prisons  d'Alep  ;  Antioche  de  nouveau  se  vit  ceinte  d'un 
cercle  de  fer  qui  allait  chaque  jour  se  rétrécissant  autour  de  ses 
remparts  *. 

i  Willeim.  Tyr.,XVlI,  9, 10.  Cf.  Kugler,  Studien,  etc.,  p.  212  et  suiv.  — 
Bernhardi,  ouc,  cit.,  p.  811  et  suiv. 
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Le  patriarche  d'Antioche  et  Beaudoin  de  Jérusalem  n'avaient 
pas  attendu  cette  extrémité  pour  adresser  un  nouvel  appel  au  dé- 
vouement de  la  France  ^  Malgré  le  souvenir  encore  si  récent 
des  malheurs  de  la  seconde  croisade, leur  démarche  avait  chance 
de  réussir.  Leurs  plaintes  trouvèrent  un  écho.  Les  croisés  fran- 
çais, en  effet,  ne  pouvaient  pardonner  aux  Grecs  leur  perfidie  ; 
et  l'idée  d'une  revanche  qui  entraînerait  à  la  fois  la  ruine  de 
l'empire  d'Orient  et  celle  des  sultanées  d'Alep  et  d'Iconium,  agi- 
tait maints  esprits  ^.  Déjà,  en  1147,  l'évoque  de  Langres,  avant 
de  traverser  Gonstantinople,  avait  proposé  à  Louis  VII  de  s'en 
emparer,  par  mesure  de  sûreté  ^.  Cet  avis,  alors  repoussé,  gagna 
du  terrain,  après  plus  encore  que  pendant  la  croisade.Gonsciem- 
ment  ou  non.  Manuel  n'avait  cessé  de  mécontenter  les  Français. 
Soit  par  méprise,  soit  avec  intention,  ses  croisières,  qui  sillon- 
naient la  Méditerranée,  attaquèrent  le  navire  qui  ramenait  Louis 
VII  de  la  Palestine  et  capturèrent  celui  qui  portait  la  reine  Éléo- 
nore  ^  La  flotte  du  roi  de  Sicile  arriva  à  temps  pour  sauver  l'un 
et  délivrer  l'autre.  Mais  l'injure  qu'avaient  reçue  les  augustes 
pèlerins  laissa  des  traces  au  fond  de  leur  cœur.  De  son  côté,  le 
roi  de  Sicile,  alors  en  guerre  ouverte  avec  l'empereur  Manuel, 
ne  manqua  pas  d'exciter  encore  leur  ressentiment,  pendant  le 
séjour  qu'ils  firent  auprès  de  lui,  à  Potenza,  vers  la  fin  du  mois 
de  septembre  1149  ^.  Si  l'on  ignore  les  détails  de  cette  entrevue, 
on  ne  peut  guère  douter  que  les  bases  d'une  alliance  offensive 
et  défensive  entre  la  France  et  la  Sicile  n'aient  été  dès  lors  po- 
sées et  la  guerre  contre  l'empire  grec  décidée  en  principe  ®. 

Suger  entra  pleinement  dans  ces  vues  ;  et  à  la  nouvelle  des 
nouveaux  malheurs  de  l'Orient  latin,  il  prit  à  son  tour,  à  défaut 
du  roi  encore  irrésolu,  l'initiative  d'une  troisième  croisade  ''. 
Mais  ce  beau  dessein  rencontra  en  Allemagne  un  premier  obstacle 
auquel  il  se  heurta.  Gonrad,  allié  des  Grecs,  se  disposait  alors  à 

1  Yita  Sugerii^  ap.  Bouquet,  Recueil  des  hist.,  Xll,  110. 

*  Cf.  Odon,  ouv,  ct't.y  et  Pierre  le  Vénérable,  ép.  VI,  16. 
'  Odon,  ouv,  cit. 

*  Cinnam.,  p.  87  ;  Eistorïa  Pontifie,^  cap.  28.  Cf.  Kugler,  Studien^  p.  209, 
note  14. 

*  Ep.  Sug.  ad  Ludov,,  ap.  Dachesne,  IV,  p.  525,  n.  96.  —  Annal.  Casin.^ 
ap   Mon.  Gôrm.,  XIX,  310. 

*  Cf.  Bernhardi,  ouv.  ctY.,  p.  810. 

'  Ep.  Sug.  143  et  146,  ap.  Duchesne,  IV,  538.  --  Vita  Sugeriiy  lib.  111,  ap. 
Mecucil  des  hist.,  Xll,  110. 
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opérer,  de  concert  avec  eux,  une  descente  en  Italie  contre  le  roi 
de  Sicile  ^En  pareille  occurrence,  celui-ci,  occupé  à  se  défendre 
contre  les  Allemands,  ne  pouvait  plus  prêter  à  la  nouvelle  expé- 
dition l'appui  dont  elle  avait  besoin.  Pour  que  le  projet  de  Suger 
réussît,  il  fallait  que  le  roi  Conrad  se  réconciliât  avec  Roger, 
rompît  son  alliance  avec  Manuel,  ou  du  moins  consentît  à  garder 
la  neutralité  dans  le  conflit  qui  allait  éclater  entre  les  Grecs  et 
les  Latins  *.  Trois  hommes  éminents  travaillèrent  à  obtenir  ce 
résultat,  Tabbé  de  Cluny,  saint  Bernard  et  le  cardinal  Théo- 
dwin. 

Pierre  le  Vénérable  était  un  partisan  déclaré  de  la  guerre  con- 
tre les  Grecs  ^.  Il  leur  impute  expressément  le  désastre  de  la 
croisade  et  demande  qu'on  leur  inflige  un  châtiment  exemplaire. 
L'homme  prédestiné,  selon  lui,  à  venger  la  mort  de  tant  d'illus- 
tres chevaliers  français  et  allemands,  est  le  roi  de  Sicile.  Qu'il  se  ' 
réconcilie  avec  Conrad,  et 4e  salut  de  la  chrétienté,  la  revanche 
de  l'Occident  sont  assurés.  Tels  sont  les  sentiments  que  le  pieux 
abbé,  d'ailleurs  si  calme  et  si  modéré,  exprime  dans  une  lettre  à 
Roger  *. 

Le  cardinal  Théodwin,  gagné  par  le  roi  de  Sicile  à  son  retour 
de  la  Palestine,  écrivit  dans  le  même  sens  au  roi  Conrad  III. 

Enfin  l'abbé  de  Clairvaux,  rivalisant  de  zèle  avec  ces  deux 
hérauts  de  la  guerre  sainte,  se  faisait  leur  écho  et  renforçait  leur 
voix.  Il  ose  adresser  à  Conrad  un  éloge  de  Roger  et  lui  présenter 
son  rival,  comme  a  un  utile  et  nécessaire  défenseur  de  l'Eglise, 
dont  les  services  doivent  être  à  l'avenir  plus  utiles  que  jamais,  > 
pourvu  que  l'accord  se  rétablisse  et  règne  entre  les  deux  souve- 
rains. Bernard  se  charge  volontiers  de  disposer  le  roi  de  Sicile 
à  la  paix,  si  seulement  Conrad  agrée  cette  démarche  ^. 

L'idée  d'une  réconciliation  avec  Roger  ne  souriait  nullement 
à  Conrad.  Lorsqu'il  reçut  ces  propositions  le  !«'  mars  1150,  son 
parti  était  déjà  pris;   la  correspondance  qu'il  échangea  avec 

ï  Cont.  Pr/emomt.t  ap.  Mon,  Genn,,  VI,  454.  Cf.  Jaffé,  ouv.  cit.,  p.  167. 
—  Kugler,  Studien,  etc.,  p.  208. 

*  Cf.  Bernhardi,  ouv,  cit.,  p.  812  et  suiv. 
3  Pet.  Venerab.,  ep.  VI,  16. 

*  làid. 

^  Les  lettres  du  cardinal  Théodwin  et  de  saint  Bernard  sont  perdues  ;  nous 
n'en  connaissons  la  teneur  que  par  une  lettre  de  Tabbé  Wibald  au  cardinal 
Quido,  ép.  252,  p.  377. 
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Tabbé  de  Clairvaux  mit  fin  aux  pourparlers  ^  Quelques  mois 
plus  tard,  il  scellait  son  alliance  avec  Manuel  en  ces  termes 
significatifs  :  <k  Que  nos  ennemis,  qui  sèment  le  mensonge  pour 
mettre  le  trouble  et  la  division  entre  nous,  sachent  bien  que  le 
lipn  de  notre  amitié  demeure  indissoluble  *.  » 

Par  ces  déclarations,  la  coalition  franco-sicilienne  contre  l'em- 
pire grec  recevait  un  coup  mortel.  Cependant  Suger  ne  perdit 
pas  foi  en  son  entreprise.  Fort  de  Tappui  de  saint  Bernard,  qui, 
peu  soucieux  des  questions  politiques,  n'eut  jamais  en  vue  que 
les  intérêts  religieux  de  Torient  latin,  il  parait  alors  avoir  res- 
treint son  plan  à  une  croisade  contre  les  Musulmans  ^.  Pour  cette 
œuvre  plus  modeste,  à  défaut  du  concours  matériel  du  roi  de 
Sicile,  les  ressources  de  la  France  pouvaient,  ce  semble,  suffire 
largement.  Le  ministre  de  Louis  VII  se  hâta  donc  de  réunir  à 
Laon,  dès  le  commencement  d'avril,  sous  la  présidence  de  son 
maître,  un  certain  nombre  d'évêques  et  de  barons  pour  délibérer 
sur  l'opportunité  de  la  nouvelle  expédition.  L'assemblée  jugea 
qu'après  les  récents  malheurs  une  telle  proposition  ne  pourrait 
être  utilement  discutée  qu'en  présence  de  tous  les  chefs  spirituels 
de  l'Église  de  France.  En  conséquence,  les  évoques,  les  arche- 
vêques et  les  principaux  chefs  du  clergé  régulier  furent  convo- 
qués à  Chartres  pour  le  troisième  dimanche  api'ès  Pâques, 
(7  mai  1150)  ^  Le  souverain  Pontife  lui-même  fut  consulté;  son 
approbation  pouvait  exercer  une  grande  influence  sur  les  déci- 
sions de  l'assemblée  ;  par  respect  et  par  prudence,  Suger  la  lui 
demanda. 

Mais  Eugène  III  était  mal  préparé  à  seconder  l'œuvre  du  grand 

*  Ep.  Bernard,  183.  Les  critiques  sont  dans  le  plus  complet  désaccord  sur 
la  date  de  cette  lettre.  (Cf.  Neumann,  ouo.  cit.,  p.  42  et  suiv.)  Nous  pen- 
sons  avec  dom  Brial,  Jaffé  et  Kugler  qu'elle  fut  adressée  à  Conrad  en  1150, 
et  à  la  suite  de  celle  que  mentionne  Tabbé  Wibald. 

*  Ep.  Conrad,  eut  Irenen,  a  p.  ep.  Wibald,  n.  243,  pi.  365.  «Scirepossunt 
inimici  nostri«qui  disseminando  mendacia  turbare  nos  et  disjungere  moliun- 
tur,  quod  amicitiœ  nostne  nexus  indissolubilis  perseveret.  s  Cf.  Bernhardi, 
om.  cit.,  p.  814  et  suiv. 

3  Que  Suger  ait  modifié  son  plan,  cela  ressort,  selon  nous,  du  silence  que 
ses  lettres,  les  lettres  de  saint  Bernard,  les  lettres  d'Eugène  111,  la  Viïa 
Sugerii  gardent  à  partir  de  cette  époque  sur  la  coalition  franco-sici- 
lienne. 

*  Ep.  Suger.,  lettre  citée  par  dom  Brial,  Recueil  deVAcad.  des  Inscript. , 
t.  IV,  p.  510  et  511.  î 

T.  XXXVlll.  1«'  OCTOBRE  1885.  29 


Digitized  by 


Google 


450  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ministre.  Il  avait  suivi  de  loin  avec  attention  les  tentatives  faites 
pai*  l'abbé  de  Gluny,  Tabbé  de  Glairvaux  et  le  cardinal  Tbéod- 
win  auprès  du  roi  de  Sicile  et  de  l'empereur  d'Allemagne  en 
vue  d'une  réconciliation  à  la  fois  politique  et  religieuse.  Il  se 
garda  bien  d'y  prendre  part  ^  ;  il  prévoyait  sans  doute  et  non 
sans  raison  que  le  succès  des  armes  siciliennes  en  orient,  assuré 
par  le  concom's  effectif  ou  du  moins  par  la  connivence  tacite  du 
roi  Conrad,  contribuerait  à  établir  la  prépondérance  de  Roger 
en  Italie  et  tournerait  en  définitive  au  détriment  de  l'Église.  Il 
ne  partageait  pas  sur  la  piété  du  roi  de  Sicile,  sur  la  sincérité 
de  son  dévouement,  sur  le  desintéressement  de  sa  politique  les 
sentiments  de  saint  Bernard.  A  tout  prendre,  la  protection  de 
Conrad,  si  aléatoire  fût-elle  et  si  lente  à  s'affirmer,  lui  parais- 
sait encore  préférable  à  celle  de  l'ambitieux  et  rusé  normand. 
Sans  refuser  à  ce  dernier  les  marques  de  son  respect  et  les  témoi- 
gnages de  sa  reconnaissance  pour  les  services  récents  qu'il  en 
avait  reçus  *,  il  n'hésita  pas  à  donner  au  premier  des  gages  de 
confiance  plus  entière  et  de  particulière  estime.  Il  alla  même, 
dans  une  lettre  confidentielle  qu'il  lui  fit  adresser  indirectement 
par  le  cardinal  Guido  ',  jusqu'à  désavouer  hautement  —  après 
coup,  il  est  vrai,  et  lorsqu'elles  eurent  échoué  —  les  démarches 
du  cardinal  Theodwin  et  de  l'abbé  de  Glairvaux. 

Le  plan  *de  Suger,  modifié  et  restreint,  devait-il  lui  plaire 
davantage?  Nature  timide  et  prudente,  Eugène  III  cherchait  à 

*  Bernhardi  affirme  {ouv,  cit.,  p.  813),  que  le  cardinal  Theodwin  n^avait 
écrit  sa  lettre  à  Conrad  qu*à  l'instigation  de  la  cour  romaine,  (a  Der  Cardi- 
nal bischof  Dietwin  unzweifelhaft  inÂuftrage  der  Kurie  handelte.  »)  C'est 
une  assertion  gratuite  que  démentent  les  textes.  L'auteur  de  Conrad  III 
reconnaît  lui-même  que  le  cardinal,  par  mesure  de  prudence,  avait  pris 
d'abord  l'affaire  sur  son  propre  compte  :  iVorsichtiger  Weise  fûrs  erste  nur 
seine  personliche  Meinung  kundzugeben  schien.  »  Mais  il  y  a  plus  :  le 
cardinal  Guido,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Wibald,  dit  expressément  que  la 
démarche  du  cardinal  aussi  bien  que  celle  de  saint  Bernard  avaient  été  faites 
sans  l'aveu  du  pape  et  h.  son  insu.  •  lllud  vero  quod  adomno  Conrado  per 
quasdam  religiosissimas  personas  perquisitum  fuisse  significatis,  8ciatis,de 
voluntate  domni  papas  vel  conscientia  nullatenus  processisse. . .  Nec  Roma- 
nœ  ecclesi»  expediret,  ut  ea  exclusa  taies  personse  super  tanto  negotio  con- 
venirent.  >  (Ep.  Wibald,  279,  p.  401.)  A  moins  de  taxer  de  mensonge  le 
cardinal  Guido,  il  faut  donc  reconnaître  que  le  pape  n'a  pas  trempé  dans  la 
coalition  franco-sicilienne. 

"^Bistoria  Pontif.,  cap.  32,  ap.  Mon,  Germ.,  XX,  538.  Cf.  Bernhardi, ow. 
cit,,  p.  821  et  suiv. 

3  Ep.  Wibald,  279,  p.  401. 


Digitized  by 


Google 


SAINT  BERNARD   ET   LA  SECONDE  CROISADE.  451 

lire  dans  les  événements  les  desseins  de  la  Providence.  L'échec 
de  la  croisade  Tavait  rendu  encore  plus  circonspect.  Aussi  Tac- 
cueil  qu'il  fit  aux  propositions  de  l'abbé  de  Saini-Denis  fut-il 
froid  et  réservé  ^  Dans  sa  réponse,  en  date  du  25  avril  1150, 
il  ne  cache  pas  les  frayeurs  que  lui  inspire  le  projet  d'une  nou* 
velle  expédition  en  terre  sainte,  et  il  engage  le  ministre  de 
Louis  YII  à  sonder  sérieusement  les  dispositions  de  son  maître 
avant  de  rien  entreprendre.  Toutefois,  comme  il  ne  désespère 
pas  entièrement  du  dévouement  de  la  chevalerie  et  du  clergé 
français,  il  leur  promet  d'avance  tous  les  avantages  spirituels 
et  temporels  qu'il  a  déjà  accordés  à  leurs  prédécesseurs  *. 

Un  tel  langage  était  plus  propre  à  refroidir  le  zèle  du  roi  qu'à 
l'exciter  ;  les  barons  réunis  à  Chartres  montrèrent  également, 
après  l'avoir  entendu,  une  tiédeur  désespérante,  et  abandonnè- 
rent aux  mains  du  clergé  la  direction  de  la  sainte  entreprise. 
Saint  Bernard,  désolé  de  ce  résultat,  reproche  hardiment  au  pape 
sa  prudence  excessive  :  «  La  tiédeur  et  la  timidité,  dit-il  ^,  ne 
sont  pas  de  saison  dans  une  affaire  aussi  grave  et  aussi  impor- 
tante. J'ai  lu  quelque  part  que  Thomme  de  cœur  sent  croître 
son  courage  avec  les  difficultés.  Jésus-Christ  est  blessé  à  la 
prunelle  de  l'œil.  Il  souffre  derechef  dans  les  lieux  où  il  a  souf- 
fert autrefois.  Le  moment  est  venu  de  faire  sortir  les  deux  glaives 
du  fourreau...  L'un  et  l'autre  sont  à  Pierre,  qui  doit  les  tirer, 
l'un  de  sa  propre  main,  l'autre  d'un  signe  de  sa  volonté...  Imitez 

*  L'auteur  de  la  Vie  de  Suger  (ap.  Bouquet,  Xll,  110)  semble  dire  que  le 
ninistre  de  Louis  Vil  n'entreprit  d'organiser  une  croisade  qu'à  la  sollici- 
tation ou  même  sur  les  ordres  du  pape  Eugène  111  :  a  Ëugenius  papa 
scripta  illi  direxit  apostolica  et  pro  reverentia  obsecranset  pro  auctoritate 
imperans,  ut  secundura  datam  a  Deo  sapientium  orientali  ecclesise  subve- 
niendo  eensuleret  et  christianorum  quibus  posset  modis  auferret  oppro- 
brium.  Hacigitur  provocatus  necessitate,  prsesertim  cum  rllum  apostolica 
jussio  urgeret  et  roboraret  auctoritas,  iniit  consilium,  etc.  »  Mais  l'anna- 
liste, mal  informé  sans  doute,  intervertit  évidemment  les  rôles  et  l'ordre  des 
faits.  C'est  Suger  et  non  le  pape  qui  prit  l'initiative  de  la  nouvelle  expédi- 
tion. 

'  Ep.  Eug.  inter  Sugerian.,  156  ;  ap.  Jaffé,  Reg»  Pontif.,  n.  6516. 

^  Ep.  256.  Par  une  distraction  presque  inexplicable,  Baronîus,  Mabillon, 
Fleury,  Y  Histoire  littéraire  et  VArt  de  vérifier  les  dates  avaient  placé  la 
composition  de  cette  lettre  et  la  tenue  du  concile  de  Chartres  en  1146w  Les 
mots:  damnis  prioris  exerçitus^  qui  sont  évidemment  une  allusion  au  désas- 
tre de  la  seconde  croisade,  auraient  dû  mettre  tant  d'éminents  critiques  en 
garde  contre  leur  conjecture.Dom  Brial  {Mémoire  cité)  n'a  pas  eu  de  peine 
à  démontrer  que  la  lettre  est  de  1150. 
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le  zèle  de  celui  dont  vous  tenez  la  place...  J'entends  une  voix 

qui  crie  :  «  Je  vais  à  Jérusalem  pour  y  être  crucifié  de  nouveau.  » 

Quand  tous  les  autres  seraient  tièdes  ou  sourds  à  cette  voix,  il 

convient  que  le  successeur  de  Pierre   ne  ferme  pas  Toreille. 

Qu'il  s'écrie,  au  contraire  :  a  Quand  tous  seraient  scandalisés, 

moi,  je  ne  le  serais  pas.  »  Il  ne  faut  pas  s'effrayer  des  pertes 

de  la  première  armée,  mais  travailler  plutôt  à  les   réparer. 

L'homme  est-il  dispensé  de  faire  ce  qu'il   doit,  parce  que  Dieu 

lait  ce  qu'il  veut  ?  Pour  moi,  après  tant  de  maux,  j'espère  en  un 

avenir  meilleur.  Pourquoi  cette  défiance,  ami  de  l'Époux?...  Je 

vous  en  prie,  dans  le  péril  où  se  trouve  l'Église,  déployez  tout 

ce  que  vous  avez  de  forces,  de  zèle,  de  sollicitude,  d'autorité  et 

de  puissance.  Aux  grands  dangers,  les  grands  secours  ;  c'est  le 

fondement  qu'on  ébranle  ;   à  la  l'uine  qui  nous  menace  il  faut 

opposer  tous  nos  efforts.  ï 

Eugène  III  ne  demeura  pas  insensible  à  ces  vives  et  respec- 
tueuses remontrances.  Mais  il  était  trop  tard  pour  qu'il  réparât 
le  mauvais  effet  produit  par  sa  lettre  du  25  avril.  La  défection 
de  la  chevalerie  avait  porté  au  projet  de  Suger  un  nouveau 
coup  ;  un  troisième  coup,  moins  violent  peut-être  que  les  deux 
autres,  mais  rude  encore,  achèvera  de  le  ruiner. 

Le  concile  de  Chartres  avait  nommé  l'abbé  de  Glairvaux  chef 
de  la  nouvelle  croisade.  Cette  élection  paraissait  à  plusieurs  un 
gage  de  succès.  Malheureusement  de  puissantes  raisons  s'oppo- 
saient à  l'acceptation  de  saint  Bernard  :  «  Qui  suis  je,  s'écrie-t-il 
dans  sa  lettre  au  souverain  pontife  *,  qui  suis-je,  pour  ranger 
une  armée  en  bataille,  pour  marcher  à  la  tête  des  troupes  ?  Quoi 
de  plus  incompatible  avec  ma  profession,  lors  môme  que  les 
forces  et  l'habileté  nécessaires  ne  me  feraient  pas  défaut? 
Autant  que  je  puis  juger  de  mes  forces,  je  ne  pourrais  pas  môme 
gagner  la  terre  sainte.  » 

Saint  Bernard  s'en  remet  cependant  à  la  décision  du  pape 
pour  connaître  sur  ce  point  la  volonté  de  Dieu,  a  Cette  élection, 
dit-îl,  n'a  jamais  été  de  mon  goût  ni  selon  mes  désirs.  Ne  m'a- 
bandonnez pas  à  la  volonté  des  hommes.  Mais  puisque  c'est  là 
votre  particulière  mission,  tâchez  de  connaître  les  desseins  de 
Dieu  et  de  les  faire  exécuter  sur  la  terre  comme  ils  sont  exécutés 
dans  le  ciel.  » 

1  Ep.  256. 
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Par  égard  pour  la  santé  délicate  du  saint  abbé,  Eugène  III 
hésita  quelque  temps  à  ratifier  le  choix  du  concile  de  Chartres. 
U  finit  pourtant  par  céder  aux  instances  de  Suger  et  de  Tépis- 
copat  français  ^  Mais,  pour  des  raisons  qu'on  ignore,  cette 
suprême  ratification  demeura  lettre  morte.  Les  cisterciens,  nous 
dit  un  chroniqueur^,  firent  casser  la  décision  du  souverain 
pontife  et  du  même  coup  échouer  le  projet  d'une  troisième 
croisade. 

Qui  le  croirait  ?  Tintrépide  abbé  de  Saint-Denis  ne  se  laissa 
pas  déconcerter  par  cette  désertion  universelle.  Il  entreprit, 
malgré  son  grand  âge,  de  lever  une  armée,  de  l'entretenir  à  ses 
frais  et  de  la  conduire  lui-môme  en  Palestine  ^.  Déjà  il  avait 
fait  parvenir  à  Jérusalem  des  sommes  considérables  ;  déjà  plu- 
sieurs milliers  de  croisés  se  disposaient  à  partir  sous  ses  ordres, 
lorsque  la  mort  vint  arrêter  Texécution  de  ses  desseins  (13  jan- 
vier 1152) . 

Saint  Bernard  le  suivit  de  près  dans  la  tombe  (20  août  1153), 
emportant  comme  lui  le  regret  profond  de  n'avoir  pu  relever 
Thonneur  des  armes  chrétiennes  et  fait  triompher  la  croix  sur  le 
croissant,  c  Malheur  à  nos  princes  !  s'écrie  le  saint  abbé  sur  son 
d  lit  de  mort  *.  Ils  n'ont  rien  fait  de  bien  dans  le  pays  consacré 
n  par  le  sang  du  Seigneur  ;  et,  dans  leur  patrie  où  ils  sont  re- 
c  venus  si  promptement,  ils  déploient  une  incroyable  malice.  Ils 
d  n'ont  aucune  pitié  de  la  douleur  de  Joseph.  Puissants  pour  le 
a  mal,  ils  sont  incapables  de  faire  le  bien.  Nous  avons  néanmoins 
d  la  confiance  que  le  Seigneur  ne  rejettera  pas  son  peuple  et 
Ci  n'abandonnera  point  son  héritage.  La  droite  du  Seigneur  dé- 
c  ploiera  sa  force  et  son  bras  lui  viendra  en  aide,  afin  que  tout 
c  le  monde  sache  qu'il  vaut  mieux  espérer  dans  le  Seigneur  que 
«  dans  les  princes  de  la  ten'e.  » 

Ces  paroles  témoignent  que  le  saint  abbé  se  préoccupait,  jus- 
qu'entre les  bras  de  la  mort,  de  la  délivrance  de  ja  Terre  sainte. 
L'espoir  qu'il  fondait  sur  la  miraculeuse  intervention  de  la  Pro- 
vidence fut  malheureusement  déçu.  Livrées  à  elles-mêmes  et 
privées  des  secoure  de  TOccident,  les  principautés  chrétiennes  de 

*  Ep.  Eug.  ad  Suger.  ap.  Jaffe,  Reg.  Pontif.,  n.  6524. 

*  Cent.  PrxTnonst,,  ap.  Mon.  Germ,,  VI,  455. 

*Ep.  Eug.  ad  Suger,  ap.  Duchesne,  IV,  542,  Cf.  Vita  Sufferii^p,  401  des 
Œuvres  œmplétes,  éd.  Lecoy  de  la  Marche. 
«  Ep.  288. 
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rOi-ient  latin  ne  purent  se  défendre  eantre  le  flot  montant  de  la 
marée  musulmane.  Dès  Pannée  H54,  elles  étaient^  presque  sub- 
mergées, et  leur  ruine  complète  ne  fut  plus  qu'une  question  de 
temps  ^ 


VI 

A  la  distance  où  nous  sommes  de  ces  événements^  et  d'après 
l'exposé  que  nous  venons  d'en  faire,  il  est  aisé  de  comprendre 
l'opportunité  de  la  croisade,  et  d'établir  la  part  de  responsabilité 
qui  revient  à  chacun  de  ses  antennrs. 

C'est  Louis  VII,  avons-nous  dit,  et,  en  dépit  des  adorateurs  du 
succès,  nous  le  répétons  à  sa  gloire,  c'est  Louis  VII  qui  a  pris 
rinitiative  de  la  guerre  sainte. 

Presque  tous  J es  historiens,  exempts  des  préjugés  qui  domi- 
naient les  esprits  au  xviii®  siècle,  reconnaissent  aujourd'hui 
l'utilité  des  expéditions  des  chrétiens  en  Orient.  Les  motifs  qui 
recommandent  aux  yeux  des  modernes  ces  gigantesques  entre- 
prises sont,  à  la  vérité,  très  divers  et  tout  différents  de 
ceux  qui  dirigeaient  nos  pères  des  xi«  et  xii«  siècles.  C'est 
presque  uniquement  au  nom  du  progrès  social,  des  avan- 
tages de  la  colonisation  et  du  conmaerce  qu'on  loue  ou  du  moins 
qu'on  absout  une  œuvre  que  les  contemporains  de  saint  Bernard 
accomplissaient  surtout  en  l'honneur  de  la  religion  et  par  un 
principe  surnaturel.  Mais  la  différence  de  ces  points  de  vue  ne 
modijfie  pas  le  jugement  que  Ton  peut  porter  sur  les  premiers 
croisés. 

On  aurait  tort,  sans  doute,  de  leur  faire  un  mérite  particulier 
d'un  résultat  qu'ils  ne  se  sont  pas  directement  proposé  d'obtenir, 
mais  il  n'en  serait  pas  moins  injuste  de  leur  refuser  tout  éloge 
parce  qu'ils  ont  placé  au  second  rang  les  services  matériels  qu'ils 
rendaient  à  la  civilisation.  Le  caractère  éminemment  social  de 
leur  eeuvre  prouve  une  fois  de  plus  ([u'il  suffît  à  l'humanité  de 
chercher  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  pour  que  le  reste  lui 
.soit  donné  comme  par  surcroît. 

Les  avantages  généraux  des  croisades  reconnus,  la  conduite  de 

^  Cf.  Kugler,  Studien,  p.  215  et  216. 
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Louis  TII  se  justifie  d'elle-même.  Les  colonies  chrétiennes  de 
rOrient  latin  traversaient  une  crise  terrible.  La  France  était, 
plus  que  toute  autre  nation,  engagée  à  les  défendre,  et, 
plus  que  toute  autre  aussi,  en  état  de  le  faire.  En  paix 
avec  ses  voisins,  elle  jouissait  à  l'intérieur,  grâce  à  la  pru- 
dence d'un  ministre  de  génie,  d^une  prospérité  sans  égale.  Dans 
ces  conditions,  tout  invitait  Louis  VII  à  voler  au  secours  de 
ses  coreligionnaires  :  tout,  la  gloire  d'une  telle  entreprise  et  le 
légitime  espoir  du  succès.  L'écho,  par  la  bouche  deSigebert  de 
Gembloux,  répétait  à  ses  oreilles  charmées  la  de\'ise  des  pre- 
mières guerres  d'Orient  :  Gesêa  Dei  per  Francos.  N'appar- 
tenait-il pas  au  fils  aîné  de  TÉglise  de  soutenir  l'œuvre  de 
Dieu  ébranlée  par  les  Infidèles,  et  de  relever  l'honneur  de  la 
milice  chrétienne  abattu  par  la  prise  d'Édesse?  La  victoire  sem- 
blait d'ailleurs  sourire  à  ses  desseins.  Une  armée  composée  'de 
moins  de  cinquante  mille  hommes  eût  suffi  pour  battre  les 
troupes  de  Zeugui,reconquérir  Édesse  et  sauver  d'une  imminente 
invasion  la  Syrie  et  la  Palestine.  Quelle  confiance  ne  dut  pas 
éprouver  Louis  VII,  lorsqu'il  vit  presque  toute  sa  chevalerie  ac- 
courir à  sa  voix  et  se  ranger  sous  l'oriflamme  de  saint  Denis  ! 

Eugène  III  n'a  fait  qu'entretenir  ces  magnifiques  espérances  ; 
c'était  son  droit.  La  papauté  ne  pouvait  se  désintéresser  du  sort 
des  églises  d'Orient.  En  intimant  à  l'abbé  de  Clairvaux  Tordre  de 
prêcher  la  croisade,le  souverain  pontife  remplissait  un  devoir  de 
conscience  en  même  temps  qu'il  comblait  le  désir  de  Louis  le 
Jeune. 

Saint  Bernard  n'apparaît  ici  qu'en  dernière  ligne;  mais  il  se 
plaça  bientôt  de  lui -môme  au  premier  plan.  C'est  lui  qui,  par  la 
puissance  de  sa  parole,  a  imprimé  à  la  sainte  expédition  un  élan 
irrésistible  et  lui  a  donné  le  caractère  d'un  mouvement  national. 
Il  a  appelé  les  chevaliers  français  pour  ainsi  dire  par  leurs 
noms,  comme  Dieu  fait  les  étoiles,  et  les  chevaliers  français 
ont  répondu  :  Nous  voici  :  Adsutnus.  S'il  y  a  quelque  gloire  à 
seconder  les  desseins  des  autres,  s'il  est  môme  quelquefois  plus 
beau  d'exécuter  un  projet  que  de  le  concevoir,  saint  Bernard 
est,  de  tous  les  promoteurs  de  la  croisade  française,  le  dernier  en 
date,  mais  sans  contredit  le  plus  glorieux. 

La  croisade  nationale  allemande  est  due  à  son  initiative.  La 
légitimité  de  cette  entreprise  a  été  fort  contestée.  Quelques  mo- 
dernes blâment  saint  Bernard  d'avoir  précipité  Conrad  comme 
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par  force  sur  la  route  de  la  Palestine.  «  Ce  fut  là  une  pensée 
extrêmement  malheureuse,  ï>  dit  Kugler,  qui  souligne  ces  mots  : 
Dies  ioar  ein  ausserst  unglucklicher  Gedanke  ^  Ce  jugement 
repose  sur  une  idée  fausse  des  circonstances  qui  ont  déterminé 
Tabbé  de  Clairvaux  à  prêcher  la  croisade  allemande.  Des  croisés 
d'un  nouveau  genre,  nombreux  et  violents,  s'essayaient  à  la 
guerre  contre  les  Turcs  en  massacrant  les  Juifs  sur  les  bords  du 
Rhin.  La  présence  du  saint  abbé  put  seule  mettre  un  terme  à  ces 
violences.  Othon  de  Frisingue  rapporte  môme  que  le  lion 
populaire  ne  recula  devant  l'homme  de  Dieu  qu'en  rugissant 
comme  un  fauve  à  qui  l'on  vient  d'arracher  sa  proie  *. 
Dans  ces  conjonctures,  saint  Bernard,  comme  le  fait  remar- 
quer le  docteur  Neumann  ',  n'était  pas  libre  de  prêcher  la  croi- 
sade ou  de  ne  la  prêcher  pas.  Il  fallait  à  ces  passions  émues  un 
objet  où  s'attacher.  S'imaginer  qu'elles  fussent  domptées  ou 
éteintes,  c'eût  été  se  tromper  grossièrement  et  courir  de  nou- 
veaux périls.  Saint  Bernard  n'avait  donc  d'autre  ressource,  pour 
couronner  son  œuvre,  que  de  se  substituer  à  Rodolphe,  et  de  lan- 
cer sur  le  chemin  de  l'Orient  ces  hommes  impatients  de  combat- 
tre les  Infidèles. 

D'autre  part,  il  eût  été  souverainement  imprudent  d'abandon- 
ner à  elle-même  une  armée  composée  principalement  des  parti- 
sans du  moine  fanatique.  Cette  armée  réclamait  un  chef  puissant 
et  respecté.  Quel  autre  que  saint  Bernard  pouvait  le  lui  donner  ? 
De  cette  évidente  et  pressante  nécessité  est  né,  dans  l'esprit  du 
saint  abbé,  le  projet  d'une  croisade  nationale  allemande.  On  sait 
avec  quelle  promptitude  de  décision  et  quel  zèle  ardent  il  pour- 
suivait le  but  qu'il  s'était  une  fois  proposé.  Dans  l'embarras  où 
il  se  trouvait,  il  ne  goûta  plus  de  repos  qu'il  n'eût,  par  ses 
lettres,  ses  discours  et  ses  miracles,  enrôlé  sous  l'étendard  de  la 
croix  les  Allemands,  Conrad  et  toute  sa  cour. 

Conrad,  favorable  à  une  partie  de  ce  dessein,  refusa  d'abord, 
on  s'en  souvient,  de  prendre  personnellement  part  à  la  seconde 
croisade.  Et  lorsqu'il  eut  enfin  acquiescé  au  désir  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  il  dut  encore  répondre  de  sa  conduite  devant  le  pape, 
qui  parut  la  désapprouver. 

i  Studien,  p.  9B. 
«  Gest.  Frid.,  1. 
3  Ouvr,  cit.j  p.  36. 
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Eugène  lîl  était  alors  absorbé  par  la  révolution  romaine.  Il  ne 
suivait  que  de  loin  le  mouvement  des  esprits  et  les  préparatifs 
de  la  guerre  sainte.  L'extension  donnée  par  saint  Bernard  au 
plan  primitif  de  la  croisade  décevait  les  espérances  qu'il  avait 
mises  en  Conrad  et  contrariait  ses  vues.  De  là  son  attitude  réser- 
vée, la  froideur  môme  qu'il  témoigna  à  l'empereur  en  appre- 
nant sa  détermination.  Les  ambassadeurs  de  Conrad  dissipèrent 
le  malentendu.  Satisfait  de  leurs  explications,  le  souverain  pon- 
tife se  rallia  pleinement  aux  idées  dé  Tabbé  de  Clairvaux  et  ne 
songea  plus  qu'à  les  seconder. 

En  somme,  cependant,  la  part  qu'Eugène  IIÏ  a  prise  à  la  guerre 
sainte  ne  fut  ni  ti-ès  active  ni  très  considérable.  Il  s'est  borné  à 
bénir  les  Croisés,  après  avoir  encouragé  leur  entreprise  par  ses 
lettres.  Le  seul  acte  vraiment  glorieux  qui  lui  appartienne  en 
propre,  c'est  la  tentative,  malheureusement  avortée  en  naissant, 
d'un  rapprochement  entre  l'Église  grecque  et  l'Église  latine.  Son 
plus  grand  mérite  est  d'avoir  nommé  l'abbé  de  Clairvaux  prédi- 
cateur officiel  de  la  croisade. 

De  tous  les  auteurs  de  cette  expédition,  saint  Bernard  est  le 
seul  qui  ait  fait  preuve  de  génie.  Louis  VII  et  Conrad  III  n'étaient 
pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  Tous  deux  cependant  ont  mon- 
tré un  vrai  courage  et  un  gi'and  sens  chrétien,  et  l'histoire  leur 
sait  gré  d'avoir  mis  leut  épée  au  service  d'une  cause  qui  était 
celle  de  Dieu  et  de  la  civilisation.  S'ils  n'ont  pas  réussi  à  opérer 
la  délivrance  de  l'Orient  latin,  ils  ont  au  moins  l'honneur  de 
l'avoir  entreprise. 

Suger,  aidé  de  l'abbé  de  Clairvaux,  a  tenté  de  réparer  leurs 
fautes.  Après  avoir  rendu  le  royaume  prospère  à  l'intérieur,  le 
grand  ministre  n'avait  plus,  pour  couronner  son  œuvre,  qu'à 
relever  au  dehors  l'honneur  de  nos  armes.  En  organisant  une 
troisième  croisade,  il  espérait  arrêter  le  flot  de  Tinvasion  musul- 
mane qui  menaçait  l'Europe,  ou  du  moins  sauver  les  colonies 
françaises  de  l'Orient.  Ce  beau  rêve  fut  le  tourment  de  ses  der- 
nières années.  Mais  il  n'eut  pas  la  consolation  de  le  voir  accom- 
pli; cette  victoire  sur  le  Coran  fut  refusée  à  son  patriotisme  chré- 
tien :  c'est  le  seul  rayon  qui  manque  à  sa  gloire. 

E.  Vacandard, 
docteur  en  théologie. 
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LES  QUESTIONS  D'ENSËIGNEHENT 

DANS  LES  CAfflERS  DE  1789 


OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES 

On  a  beaucoup  discuté,  depuis  quelques  années,  la  question 
fort  grave  de  Tinfluence  de  la  Révolution  sur  la  marche  de  Tîn- 
struction  publique  dans  notre  pays.  On  a  fini  par  comprendre 
que  les  déclamations  en  sens  divers  ne  concluaient  guère,  qu'il 
fallait  aller  aux  textes  et  aux  faits,  préciser  la  situation  aux  der- 
niers jours  de  l'Ancien  Régime  et  au  déclin  de  la  Révolution, 
discuter  les  débats  des  Assemblées,  les  lois  qu'elles  ont  volées, 
l'application  plus  ou  moins  complète  de  ces  lois.  Cette  étude, 
consciencieusement  faite  par  des  érudits  autorisés,  a  réduit  à 
de  justes  proportions  une  légende  basée  presque  uniquement 
sur  des  amplifications  oratoires,  et  on  a  pu  considérer  comme 
acquise  cette  vérité  que  la  Révolution,  après  avoir  détruit  à  peu 
près  toutes  les  institutions  scols^ires  de  l'Ancien  Régime,  n'a 
pu,  malgré  d'incessants  efforts,  ni  les  restaurer,  ni  les  rem- 
placer. 

Je  n'ai  pas  dessein  de  reprendre  cette  démonstration  évidente 
pour  quiconque  connaît  sommairement,  d'une  part  la  constitu- 
tion de  l'enseignement  public  en  1789,  d'autre  part  le  système 
adopté  par  la  Convention  dans  cette  loi  organique  de  Brumaire 
an  IV  qui  fut  son  dernier  mot  en  fait  d'instruction  publique, 
qui  seule  fut  sérieusement  appliquée,  qui  seule  par  suite  put 
subir  l'épreuve  du  temps  et  de  l'expérience  *.  Il  est  incontestable 

*  11  convient  d'observer  qu'en  dehors  de  cette  loi  d'une  portée  généraleja 
Convention  vota  quelques  mesures  de  détail  qui  furent  appliquées  utile- 
ment :  réorganisation  du  Muséum,  des  écoles  de  santé,  de  l'Ecole  des  langue» 
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qu'an  point  de  vue  des  institutions  scolaires,  la  société  française 
contemporaine  doit  bien  peu  de  chose  aux  hommes  de  la 
Révolution.  Nos  lycées  et  nos  collèges  ne  sont  point  son  œuvre, 
pas  plus  que  nos  facultés,  pas  plus  que  nos  écoles  primaires 
telles  qu'elles  sont  constituées  aujourd'hui.  Tout  cela  nous  vient^ 
après  un  interrègne  plus  ou  moins  long,  de  l'Ancien  Régime. 
De  l'œuvre  matérielle  de  la  Convention  en  fait  d'enseignement  il 
ne  reste  à  peu  près  rien  aujourd'hui. 

Mais  si  les  assemblées  de  la  Révolution  n'ont  rien  fondé,  ne 
faut-il  pas  du  moins  leur  reconnaître  le  mérite  d'avoir  découvert 
et  formulé  les  idées ,  les  doctrines  pédagogiques  dont  nous 
vivons  aujourd'hui?  N'ont-elles  pas  rendu  à  notre  pays  cet 
immense  service  d'avoir,  les  premières,  attiré  l'attention  publique 
sur  des  questions  vitales  et  n'ont-elles  pas  jeté  dans  les  esprits 
des  germes  précieux  dont  notre  siècle  devait  voir  l'éclosion  ? 

Il  faut  distinguer.  S'agit-il  des  dogmes  nouveaux  que  certaine 
école,  fort  en  faveur  aujourd'hui,  prétend  imposer  depuis  quel- 
ques années,  de  la  suppression  de  toute  idée  religieuse  dans  Tins* 
truction  publique,  de  l'interdiction  d'enseigner  signifiée  à  cer- 
taines classes  de  citoyens,  de  l'obligation  scolaire,  de  la  gratuité 
aveuglément  appliquée  à  tous,  j'avoue  que  l'Ancien  Régime,méme 
aux  dernières  heures  de  son  existence,  ne  les  a  pas  admis  et  je 
suis  loin  de  lui  en  faire  un  reproche.  C'est  aux  orateurs  des  as- 
semblées révolutionnaires  qu'il  faut  réserver  la  gloire  de  les  avoir 
découverts  et  prêches.  En  revanche  le  désir  efficace  des  réformes 
que  des  besoins  nouveaux  et  le  progrès  des  temps  rendent  néces- 
saires, le  devoir  qui  s'impose  à  toute  société  civilisée  de  mettre 
les  éléments  de  Tinstruction  à  la  portée  de  tous  et  de  développer 
la  haute  culture  intellectuelle,  l'augmentation  du  nombre  des 
établissements,  le  souci  de  leur  assurer  une  dotation  suffisante, 
l'amélioration  du  sort  des  maîtres,  le  concours  moral  et  financier 
de  tous  les  ordres,  notamment  de  l'Église,  à  l'œuvre  essentielle 
de  renseignement  public,  le  maintien  et  l'extension  de  la  légi- 
time influence  de  l'État  en  matière  scolaire,  toutes  ces  idées 
pratiques,  justes  et  généreuses  sont  des  idées  d'Ancien  Régime* 
Elles  ont  été  émises  en  1789  par  ce  clergé,  eette  noblesse  qui 
devaient  si  vaillamment  soutenir  l'effort  de  la  persécution  révo- 

orientales  vivantes  ;  établissement  de  TÉcole  polytechnique,  du  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  etc. 


Digitized  by 


Google 


400  REVUE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

lutionnaire,  par  cette  bourgeoisie  modérée  qui  avait  fait  dans 
les  Assemblées  provinciales  l'apprentissage  de  la  vie  politique, 
par  «  cette  partie  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée  du  Tiers-État 
qui  a  fourni  le  plus  de  victimes  à  la  Révolution  parce  qu'elle 
était  la  plus  influente  et  la  plus  nombreuse  ^  9  Les  idées  de 
ces  hommes  de  progrès  et  de  tradition,  qui  demandaient  non  pas 
la  destruction  de  l'antique  édifice  mais  sa  restauration  et  son 
agrandissement,  ont  inspiré  les  gouvernements  réguliers  qui  ont 
dû  refaire  de  toutes  pièces,  après  la  crise  révolutionnaire,  l'in- 
struction publique  en  France. 

J'ai  étudié  avec  une  attention  scrupuleuse,  au  point  de  vue 
de  renseignement,  ce  qu'on  peut  appeler  le  testament  de  l'Ancien 
Régime,  je  veux  dire  les  cahiers  de  1789,  et  j'y  ai  trouvé,  ce 
me  semble,  la  justification  éclatante  de  la  thèse  que  je  viens 
d'énoncer. 

Tout  le  monde  sait  que,  sauf  quelques  exceptions  fort  rares, 
tous  les  cahiers  des  Sénéchaussées  et  Bailliages  ont  été  publiés 
par  MM.  Mavidal  et  Laurent  dans  les  six  premiers  volumes  de  la 
grande  collection  des  Archives  ParlemetUaires  *.  Les  éditeurs  y 
ont  joint  un  certain  nombre  de  cahiers  particuliers  émanant  de 
villes,  de  communautés  rurales  et  de  corporations.  M.  Hippeau 
dans  son  Gouvernement  de  Normandie^  M.  Antonin  Proust  dans 
ses  Archives  de  tOuesty  d'autres  publicistes  dont  l'énumération 
serait  trop  longue,  ont  également  mis  en  lumière  de  nombreux 
cahiers  de  village.  Je  m*en  suis  tenu  aux  Archives  Parlement 
tairesy  et  surtout  aux  cahiers  généraux,  et  voici  pourquoi.  Leur 
intérêt,  comme  manifestation  de  l'opinion  publique  en  1789,  est 
de  beaucoup  le  plus  considérable.  L'élite  des  trois  ordres  les 
a  rédigés  sur  les  cahiers  particuliers  soigneusement  étudiés  et 
fondus  ;  en  général,  les  commissaires  rédacteurs  ont  su  s'ab- 
straire de  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  les  revendications  particu- 
lières ;  d'ordinaire  les  formules  sont  assez  précises,  les  réfor- 

*  Léonce  de  Lavepgne,Le5  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI,  2«éd. 
p.  XIII.  : 

'  Paris,  Paul  Dupont,  6  vol.  in.  4  et  un  volume  de  tables.  Je  cite  constam- 
ment la  2®  édition,  qui  est  de  1879. 11  n*y  manque  que  vingt-six  cahiers  du 
clergé,vingt-et-un  de  la  noblesse  et  sept  du  tiers-ctat  qui  ne  se  trouvent 
d'ailleurs  dans  aucun  des  recueils  que  j'ai  pu  consulter  et  sont  probablement 
perdus.  En  revanche  M. M.  Mavidal  et  Laurent  ont  donné  place,  dans  leur 
recueil,  au  moins  à  six  cents  cahiers  particuliers  de  villes,  corporations  et 
communautés  rurales. 
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mçs  sont  demandées  en  termes  concrets,  et  la  compétence,  somme 
toute,  ne  faisait  pas  défaut  à  leurs  auteurs.  On  peut  dire,  en 
faisant  les  réserves  de  détail  nécessaires,  que  tout  autre  est  la 
physionomie  des  cahiers  particuliers,  des  cahiers  de  villages 
notamment.  Quelques-uns,  il  est  vrai,  concernent  uniquement 
les  communautés  qui  les  ont  signés,  et,  quand  on  a  fait  la  part  de 
Texagération  dans  les  doléances  qu'ils  renferment,  ils  méritent 
confiance  lorsque,  se  bornant  aux  objets  qui  intéressent  directe- 
ment les  paysans,  aux  dîmes,  aux  droits  féodaux,  aux  abus  des 
capitaineries,  aux  assemblées  municipales,  aux  petites  écoles,  ils 
formulent  des  faits  précis,  des  vœux  pratiques.. C'est  ainsi  qu'au 
regard  de  l'enseignement  primaire  l'importante  série  des  cahiers 
ruraux  de  la  prévôté  de  Paris  renferme  une  somme  appréciable 
d'idées  et  de  renseignements  intéressants.  En  revanche  il  est  beau- 
coup de  cahiers  particuliers  où  l'on  retrouve  le  poncif,  là  boursou- 
flure, le  bavardage  abstrait  des  brochures  du  temps,  du  cahier- 
modèle  rédigé  par  les  hommes  de  loi  qui  vont  conduire  laRévolu- 
tionMlenestqui  traitent  gravement  de  questions  d'enseignement 
supérieur  très  évidemment  en  dehors  des  préoccupations  et  au- 
dessus  de  la  portée  des  paysans  qui  sont  censés  les  avoir  rédigés. 
Ceci  suffit  pour  leur  ôter  la  plus  grande  partie  de  leur  autorité. 
Quelle  est,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  la  valeur  absolue 
des  cahiers  de  1789  ?  Faut-il  y  voir  les  résultats  d'une  enquête 
officielle,  méthodiquement  menée,  d'une  de  ces  enquêtes  qui 
établissent  au  moyen  de  chiffres  précis  le  bilan  d'une  situation  ? 
Non  assurément.  On  a  voulu  tirer  des  cahiers  la  preuve  de  Tétat 
lamentable  de  l'enseignement  en  France  au  moment  de  la  Révo- 
lution ;  on  en  a  simplement  extrait  les  doléances  qu'ils  contien- 
nent, doléances  presque  universelles,  il  est  vrai  ;  puis  on  a  tiré 
la  conclusion  désirée  *.  L'argument  peut  être  spécieux,  mais  il 
ne  conclut  pas  :  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien  ;  or  les  cahiers 
prouvent  trop. 

^  Sar  cette  influence  des  hommes  de  loi  et  des  cahiers-modèles,  cf.  Taine, 
Y  Ancien  Régime^  p.  518,  et  en  sens  contraire,  GhérestjXa  chute  de  V  Ancien 
Mégime^i.  11,  p.  394  seq. 

*  C'est  ainsi  qu*a  procédé  M.  Duméril  :  Des  vœux  des  cahiers  de  i789 
relatifs  à  V  instruction  publique  (Toalouse,1880,in-8o),  travail  d'une  incroya- 
ble in8uffisance,où  s'étale  crûment  l'ignorance  complète  des  travaux  les  plus 
autorisés,et  M.  Ë.  Champion  dans  un  article  infiniment  meilleur, quoique  très 
discutable  aussi  :  Uinstruction  publique  en  France  d'après  les  cahiers  de 
1789  {Revue  Internationale  de  V Enseignement^  juillet  1884). 
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Nous  sommes  renseignés  avec  précision,  grâce  à  des  docu- 
ments nombreux  et  indiscutables  sur  le  nombre  de  nos  anciens 
ccllèges,celui  de  leurs  maîtres  et  de  leui's  élèves,  leur  dotation, 
les  ressources  qu'ils  otTraient  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  in* 
digente.  Supposez  pour  un  instant  que  ces  moyens  sûrs  d'appré- 
ciation nous  font  défaut  et  que  nous  en  sommes  réduits  aux  ren- 
seignements fournis  par  les  cabiers  :  nous  allons  croire  que  la 
situation  était  de  tout  point  déplorable. Partout  en  effeton  réclame 
Ja  fondation  de  nouveaux  collèges  ;  certaines  provinces  se  plai- 
gnent d'être  dépourvues  de  moyens  d'éducation  ;  partout  on  de- 
mande d'augmenter  le  nombre  de  bourses.  Il  est  pourtant  avéré 
qu'il  y  avait,  toute  proportion  gardée,  beaucoup  plus  d'établis- 
sements qu'il  n'y  en  a  eu  dans  les  cinquante  premières  années 
de  ce  siècle-ci,  et  que,  suivant  l'expression  de  Villemain,  «  avant 
1789,  rinstruction  classique,  plus  recherchée  par  le  goût  et 
l'habitude  des  classes  riches,  était  en  môme  temps  plus  acces- 
sible aux  classes  moyennes  et  pauvres.  »  Faudra-t-il  après  cela 
prendre  à  la  lettre  les  déclamations  des  cahiers  ies  plus  sérieux 
sur  la  décadence  de  renseignement,  Tinexpérience  des  maîtres, 
que  sais-je  encore  ^  ? 

Quant  à  l'enseignement  primaire,  on  a  eu  loogtemps  beau  jeu, 
alors  qu'il  était  admis  presque  universellement  que  son  organisa- 
tion et  sa  diffusion  datent  d'hier,  alors  que  la  grossière  ignorance 
de  nos  pères  était  passée  à  l'état  d'axiome.  On  pourrait  tirer  des 
cahiers  des  textes  nombreux  à  Tappui  de  ces  thèses.  Or  elles 
sont  certainement  fausses,  ou  du  moins  fort  exagérées,et  pas  une 
personne  instruite,  au  courant  des  récents  travaux,  n'oserait  les 
soutenir  aujourd'hui. 

La  situation  vraie  de  l'enseignement  supérieur  est  plus  diffi- 
cile à  préciser.  De  nombreuses  monographies  ont  été  consacrées 
à  nos  vieilles  universités,  mais  les  données  qu'elles  fournissent 
n'ont  pas  encore  été  résumées  dans  des  études  d'une  portée  géné- 
rale. Il  est  difficile  pourtant  de  prendre  à  la  lettre  les  doléances 

^  Ces  doléances  n^ont  pas  plus  de  valeur  démonstrative  que  les  discours 
de  certains  ministres  réformateurs,  que  les  plans  de  réforme  périodique- 
ment présentés  et  les  diatribes  des  candidats  novateurs  au  conseil  supérieur 
de  rinstruction  publique.  Qu'on  relise  uniquement  ces  documents  dans  cent 
ans  d*ici,et  on  pourra  dire  de  notre  enseignement  secondaire  ce  que  certains 
écrivains  qui  s'en  sont  aveuglément  rapportés  aux  cahiers,  ont  dit  de  nos 
vieux  collèges. 
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des  cahiers  au  sujet  des  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur quand  on  songe  au  mouvement  littéraire,  historique  et 
scientifique  du  xviii*  siècle»  à  la  valeur  très  réelle  des  juriscon- 
sultes de  la  Constituante  et  des  rédacteurs  du  code  civil,  aux 
regrets  que  l'ancienne  organisation  des  facultés  avait  laissé 
à  beaucoup  d'esprits  distingués  ^ 

Mais  alors,  comment  expliquer  Texagération  des  doléances  des 
cahiers,  rédigés  pourtant  le  plus  souvent  par  des  hommes  à  la 
fois  éclairés;  modérés  et  sincères  ?  Très  simplement.  On  connaît 
l'état  d'esprit  de  nos  pères  à  la  veille  de  la  réunion  des  États 
généraux.  Sous  FinfLuence  des  idées  de  réforme  répandues  par 
les  philosophes  et  les  économistes,  qui  avaient  dénoncé,  souvent 
en  les  exagérant,  tous  les  abus,  dans  ce  tourbillon  aveuglant  de 
brochures  jetées  chaque  jour  en  pâture  à  la  curiosité  publique^, 
les  Français  s'étaient  dégoûtés  de  leurs  institutions;  ils  en  étaient 
venus,  pour  ]a  plupart,  à  les  mépriser  et  à  demander  non  plus 
seulement  les  réformes  nécessaires  mais,  d'une  manière  plus  ou 
moins  inconsciente,  un  remaniement  presque  complet  de  la  so- 
ciété. Comme  l'a  très  bien  remarqué  M.  de  Tocqueville,  c  chacun 
s'inquiète  et  s'agite  dans  sa  condition  et  fait  effort  pour  en  chan- 
ger :  la  recherche  du  mieux  est  universelle,  mais  c'e«/  une  recher- 
che  impatiente  et  chagrine  gui  fait  maudire  le  passé  et  imaginer 
un  état  de  choses  tout  contraire  à  celui  qu'on  a  sous  les  yeux... 
C'est  alors  que  la  théorie  de  la  perfectibilité  continue  et  indéfinie 
de  l'homme  prend  naissance.  Vingt  ans  auparavant,  on  n'espé- 
rait rien  de  l'avenir  ;  maintenant  on  n'en  redoute  plus  rien. 
Vimaçination  s'emparant  d'avance  de  cette  félicité  prochaine  et 
inouïe  rend  insensible  aux  biens  qu'ion  a  déjà  et  précipite  vers  les 
choses  nouvelles  *.  »  Ajoutez  à  cela  une  tendance  très  marquée 
aux  généralisations,  l'oubli  des  réalités  contingentes,  une  aspi- 
ration universelle  vers  un  idéal  uniforme  *,  et  vous  aurez  l'expli- 
cation du  mystère  et  aussi  la  mesure  du  degré  de  confiance  qu'il 
convient  d'accorder  aux  appréciations  de  fait  des  cahiers. 

'  Voir  par  exemple  le  Rapport  et  projet  de  loi  sur  r instruction  publique  de 
Cbaptal,  dans  le  Moniteur,  à  partir  du  19  brumaire  au  IX. 

*  Voir  sur  cette  crise  des  brochures,  Chérest,  t.  11,  p.  248  seq.  et  Vlntro- 
€tuction  au  Moniteur  (p.  578-608  de  la  réimpression). 

3  Tocqueville,  V Ancien  Régime  et  la  RéwlrOion^  7e  éd.  p.  251,  260. 

*  Cfr.  Taine,  l'Ancien  Régime^  3^  part.,  ch.  ii. 
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Est-ce  à  dire  qu'il  faut  refuser  toute  créance  aux  plaintes  qu'ils 
enregistrent,  et  qu'on  doit  résolument  écarter  leur  témoignage  ? 
Non  assurément,  mais  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aveuglément 
à  leurs  rédacteurs  ;  il  faut  au  contraire  discuter  sérieuse- 
ment leurs  allégations.  Les  moyens  de  contrôle  ne  manquent 
pas  :  d'excellents  travaux  ont  été  publiés,  depuis  une  vingtaine 
d'années, sur  les  institutions  politiques,administratives,scolaires 
delà  France,  sur  la  vie  privée  de  nos  pères.  Une  comparaison 
attentive  des  cahiers  avec  les  livres  de  MM.  Taine,  de  Lavergne, 
Babeau,  Fayet,  Maggiolo,  Gh.  Jourdain,  de  Beaurepaire  et  bien 
d'autres  permettra  d'arriver  sans  trop  de  peine  à  une  apprécia- 
tion équitable. 

Mais  si  la  valeur  historique  des  cahiers  de  1789  est  contesta- 
ble, si  leur  témoignage  à  l'endroit  des  faits  ne  doit  être  admis 
qu'avec  réserve,  ils  méritent  toute  confiance  quand  on  y  recher- 
che uniquement  l'écho  des  idées  universellement  admises  aux 
derniers  jours  de  l'Ancien  Régime.  Pour  se  borner  aux  questions 
d'enseignement,  on  a  la  certitude  d'y  rencontrer  l'expression 
nette  de  ce  que  pensaient  à  cet  égard  les  divers  ordres  de  la 
Société  française.  Les  textes  sont  assez  nombreux  pour  fournir 
à  la  discussion  tous  les  éléments  nécessaires  ;  c'est  par  centaines 
qu'ils  se  comptent,  et  beaucoup  d'entre  eux  sont  assez  étendus 
pour  que  la  pensée  de  leurs  rédacteurs  s'y  découvre  tout  entière. 


II 

VŒUX  GÉNÉRAUX. 

Il  suffit  d'examiner  superficiellement  les  cahiers  pour  consta- 
ter qu'en  4789,  peu  de  problèmes  ont  préoccupé  l'opinion  pu- 
blique au  même  degré  que  les  questions  d'enseignement.  Les 
vœux  concernant  ce  haut  intérêt,  simplement  alignés  sans  com- 
mentaire, rempliraient  assez  aisément  un  volume.  Ce  seul  fait 
constitue,  en  dehors  de  tout  ce  que  nous  savons  de  l'état  vrai  de 
l'enseignement  en  France  sous  l'Ancien  Régime,un  très  fort  pré- 
jugé contre  l'opinion  surannée  d'après  laquelle  nos  pères  au- 
raient croupi  dans  une  ignorance  presque  universelle.  Ignoti 
nulla  cupido  ^  Mais  ceci  est  ti'op  évident  pour  qu'on  y  insiste. 

^  11  est  à  remarquer  que  les  provinces  où  renseignement  était  plus  floris- 
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Les  vœux  des  cahiers  de  4789  sur  les  questions  d'instruction 
publique  sont  de  deux  sortes,  les  uns  ont  une  portée  générale,les 
autres  se  rapportent  spécialement  aux  divers  ordres  d'enseigne- 
ment. 

Il  convient  de  parler  d'abord  des  premiers  :  état  de  renseigne- 
ment public  et  moyens  de  l'améliorer,  enseignement  chrétien  et 
enseignement  civique,  question  des  congrégations  religieuses, 
attribution  des  biens  ecclésiastiques  aux  établissements  d'éduca- 
tion, direction  générale  de  l'instruction  nationale  et  part  qu'il 
convient  d'y  faire  à  l'Église  et  à  l'État.  On  verra  comment  l'ac- 
cord des  trois  ordres  est  à  peu  près  complet  sur  ces  points  impor- 
tants. 

Le  Clergé  s'explique  très  nettement  sur  la  décadence  de  l'en- 
seignement, la  nécessité  d'une  réforme.  Il  s'effrayait  justement 
de  ]a  propagation  des  idées  des  philosophes  parmi  les  jeunes  gens; 
il  avait  vu  avec  beaucoup  de  peine  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  et  Tinsuccès  des  efforts  tentés  pour  la  remplacer 
dans  les  collèges.  Le  cahier  d'Auch  veut  qu'on  «  applique  tous 
les  efforts  à  redonner  la  vie  à  l'éducation  publique  qui  languit 
dans  presque  tout  le  royaume,  moyen  unique  de  régénérer  la  na- 
tion et  de  l'affermir  dans  les  vrais  principes  de  la  foi,  des  mœurs 
et  du  patriotisme,  d  Nous  lisons  dans  les  doléances  du  clergé  du 
Haut-Limousin  :  a  Les  maux  dont  toutes  les  provinces  sont, 
infiniment  plus  que  la  nôtre  ^  témoins,  maux  qui  menacent 
môme  davantage  les  générations  suivantes  nous  portent  à  de- 
mander avec  instance  à  Sa  Majesté  qu'elle  prenne  des  moyens 
efficaces  pour  rendre  à  Téducation  publique  l'éclat  et  l'utilité 
dont  elle  est  déchue.  »  Suit  une  série  de  vues  pratiques  sur  les 
réformes  à  faire  dans  les  établissements  des  divers  degrés.  A 
Chalon-sur-Saône,  le  clergé  rappelle  que  «  l'éducation  de  la  jeu-t 
nesse  fut  toujours  un  des  principaux  objets  de  sa  sollicitude  ;  la 
difficulté  des  moyens  a,  jusqu'ici,  suspendu  l'objet  de  ses  do- 
sant sont  précisément  celles  où  les  doléances  sur  cet  objet  sont  le  plus 
nombreuses.  Les  cahiers  ruraux  de  la  Prévôté  de  Paris  sont  remplis  de 
vœux  à  Tendroit  de  Tinstruction  primaire,  ceux  de  la  sénéchaussée  d'Aix 
sont  à  peu  près  muets  à  cet  égard.  On  y  trouve  même  un  cahier  de  village 
qui  propose  la  suppresiion  de  tout  enseignement  public. 

'  Cette  restriction  est  remarquable.  En  plus  d'un  endroit  on  est  satisfait 
de  l'enseignement  dans  sa  province  ;  on  se  plaint  pour  d'autres  contrées.  Cf. 
les  cahiers  du  clergé  de  Saintes  et  du  Puy. 

T.  XXXVUI.  !«'  OCTOBRl  1885.  30 
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mandes  pour  cet  objet,  d  —  c  Les  maux  dont  nous  sommes  les 
témoins,  dit  la  chambre  ecclésiastique  de  Provins  et  Montereau, 
et  qui  menacent  encore  plus  les  générations  futures  nous  portent 
à  demander  avec  instance  à  Sa  Majesté  de  restaurer  l'éducation  ; 
que  cette  source  des  bonnes  mœurs,  des  vertus  civiles,  sociales 
et  domestiques  subisse  enfin  la  réforme  la  plus  prompte  et  la 
plus  étendue.  »  Les  observations  du  clergé  de  Rouen  sont  plus 
détaillées  et  plus  pratiques  :  <  L'instruction  publique  doit  fixer 
spécialement  les  regards  de  la  nation.  Les  universités,  les  col- 
lèges et  les  séminaires  où  se  forment  et  se  perfectionnent  les 
talents  qui  doivent  un  jour  honorer  et  servir  l'État  et  la  Religion 
méritent  d'exciter  le  plus  vif  intérêt.  Les  députés  solliciteront 
les  États  d'en  ordonner  l'établissement  dans  les  lieux  où  ils 
paraîtront  nécessaires,  d'en  consolider  l'existence  dans  les  lieux 
où  ils  sont  établis,  d'en  améliorer  le  régime,  d'en  corriger  les 
abus,  d'en  perfectionner  l'enseignement  et  de  s'occuper  aussi 
sérieusement  des  mœurs  et  de  la  capacité  des  maîtres  que  des 
progrès  des  élèves.  » 

Les  vœux  détaillés  sur  ces  questions  générales  sont  moins 
nombreux  dans  les  cahiers  de  la  Noblesse  ^  Elle  se  borne  le  plus 
souvent  à  demander  a  que  le  régime  suivi  dans  Téducation  de  la 
jeunesse  soit  pris  en  considération,à  Tefifet  d'être  amélioré  autant 
qu'il  sera  possible  (Alençon)  ;  d  —  a  qu'il  soit  pourvu  par  de 
sages  règlements  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  la  conserva- 
tion de  l'éducation  publique  (Amont).  »  La  noblesse  de  Touraine 
déclame  un  peu  plus  que  de  raison  :  c  Dans  le  moment  où  la 
France  va  se  régénérer,  où  la  constitution  jusqu'à  présent  flot- 
tante va  reprendre  une  forme  régulière  et  stable,  l'éducation 
publique  est  un  des  objets  les  plus  importants  dont  puissent 
s'occuper  les  États  Généraux.  î  En  Nivernais,  le  second  ordre 
exprime  la  môme  idée  en  termes  meilleurs  :  a  Les  députés 
annonceront  aux  États  Généraux  le  désir  que  la  noblesse  du 
Nivernais  aurait  que  Ton  s'occupât  de  la  réforme  à  opérer  dans 
le  système  de  l'éducation  publique.  Ce  point  est  d'autant  plus 

^  On  ne  saurait  nier,  ce  me  semble,  que  la  noblesse  soit,  des  trois  ordres, 
celui  qui  s'est  le  moins  occupé  des  questions  d'enseignement.  Tel  n'est  pas 
l'avis  de  M.  de  Poncins  qui  dans  son  livre  :  Les  cahiers  de  1789^  ou  les  vrais 
principes  libéraux^  donne  le  dernier  rang  aux  vœux  du  Tiers-État.  J'avoue 
ne  pas  partager  cette  opinion. 
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important  que  le  nouvel  ordre  de  choses  qui  va  s'établir  appelant 
un  plus  grand  nombre  de  citoyens  à  Fensemble  et  aux  détails  de 
Tadministration,  demandeija  des  hommes  plus  instruits  et  des 
lumières  d'un  genre  différent  de  celles  qtf  on  acquiert  aujourd'hui 
dans  les  écoles  publiques.  ^ 

Du  côté  du  Tiers-État,  les  vœux  généraux  en  deux  lignes,  ne 
précisant  rien  et  où  Ton  gémit  en  termes  vagues  sur  les  abus, 
ne  sont  pas  rares.  Quand  par  exemple  on  a  entendu  les  électeurs 
de  Rochefort  demander  «  que  les  États  Généraux  prennent  en 
sérieuse  considération  l'éducation  de  la  jeunesse  qui  doit  être 
combinée  de  la  manière  la  plus  propre  à  développer  les  facultés 
physiques  et  morales  que  l'homme  tient  de  la  nature,  9  ou  ceux 
de  la  principauté  d'Orange  déclarer  qu'il  faut  «par  des  institutions 
sages  relatives  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  préparer  cette  por- 
tion précieuse  des  sujets  à  recevoir  le  germe  du  bien,  »  on  n'est 
pas  fort  avancé.  Le  cahier  de  la  Prévôté  de  Paris  intra-muros  dit 
simplement  que  «  les  États  Généraux  seront  priés  d'aviser  à  la 
réforme  et  à  l'amélioration  des  études  publiques,  d  Mais,  en  plus 
d'un  endroit,  le  Tiers-État  entre  dans  le  détail,  précise  ses  do- 
léances et  indique  les  remèdes.En  Anjou  par  exemple,  cil  charge 
les  États  Généraux  d'accomplir  enfin  le  vœu  des  vrais  citoyens, 
de  tous  les  corps  éclairés  et  spécialement  de  l'Université  d'Angers 
qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années,n  a  cessé  de  renouveler 
cette  demande  :  Tordra  et  les  objets  de  nos  études  actuelles  si 
insuffisantes  et  si  vicieuses  seront  réformés  et  un  nouveau  plan 
d'éducation  nationale  sera  établi.  Nous  demandons  qu'une  com- 
mission soit  établie  par  les  États  Généraux  qui  aura  la  charge 
de  vaquer  à  la  réforme  des  études  et  qui  sera  tenue  d'appeler 
dans  son  sein  les  députés  des  Universités  et  tous  ceux  qui  seront 
estimés  avoir  quelques  connaissances  sur  cet  important  sujet.  » 

Le  vœu  plus  complet  est  celui  que  Dupont  de  Nemours  fit  insé- 
rer dans  ce  fameux  Cahier  du  Tiers^État  du  Bailliage  deNemours 
qui  est  tout  un  ouvrage.  Quoiqu'il  soit  assez  connu,  je  crois 
devoir  le  citer,  à  cause  de  son  importance  : 

«  La  déclaration  des  Droits  doit  renfermer  la  base  de  la  législation 
et  les  principes  de  l'administration.  Mais  pour  que  l'État  puisse  en 
retirer  tous  les  avantages  dont  elle  sera  le  germe,  il  faut  qu'il  n'y  ait 
pas  un  citoyen  qui  ne  puisse  la  lire  et  qui  ne  puisse  écrire  les  réflexions 
qu'elle  lui  suggérera.  Il  faut  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  soient  à 
portée  de  faire  de  bonnes  observations  sur  ses  conséquences  et  des 
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réclamations  bien  motivées  et  bien  déduites  sur  ce  que  le  gouverne- 
ment et  les  particuliers  pourraient  faire  de  contraire  à  cette  déclara- 
tion. 

«  Il  faut  donc  que  Tinstruction  soit  extrêmement  favorisée  ; 

«  Qu'il  n'y  ait  pas  un  village  qui  n'offre  aux  habitants  un  maître  ou 
une  maîtresse  d^école  capable  de  montrer  aux  enfants  à  bien  lire  et  à 
bien  écrire  ainsi  que  les  principes  de  l'arithmétique,  de  l'arpentage 
et  de  toutes  les  espèces  de  toisé  ; 

«  Qu'il  n'y  ait  pas  une  petite  ville  où  ne  se  trouve  un  collège  dans 
lequel  les  enfants  puissent  recevoir  soit  gratuitement,  soit  pour  une 
dépense  modérée,  des  instructions  plus  étendues  sur  les  principes  de 
la  morale  et  la  connaissance  du  droit  et  des  lois  ; 

«  Qu'il  n'y  en  ait  pas  une  grande  où  les  mêmes  connaissances  ne 
soient  plus  développées  ; 

<c  Que  les  universités  suivent  le  même  esprit,  que  les  Académies 
soient  invitées  par  le  gouvernement  à  le  reprendre  et  chargées  de 
présenter  au  concours  les  sujets  des  livres  classiques  destinés  à  la 
jeunesse  et  d'adjuger  des  prix  considérables  aux  auteurs  qui  réussi- 
raient le  mieux  dans  la  composition  de  ces  livres  ; 

«  Qu'un  conseil  du  Roi  soit  perpétuellement  occupé  à  donner  une 
impulsion  patriotique  et  les  encouragements  convenables  à  tous  ces 
établissements  si  nécessaires  et  qu'il  soit  obligé  de  rendre  compte  aux 
États  Généraux  de  son  travail.  » 

Il  y  a  assurénfient  d'excellentes  idées  dans  ce  plan  :  mettre 
davantage  à  la  portée  de  tous  les  moyens  de  s'instruire  en  mul- 
tipliant les  établissements  destinés  aux  divers  ordres  d'enseigne- 
ment, organiser  ainsi  un  système  complet  d'instruction  pu- 
blique et  ce  conseil  supérieur  que  Turgot  demandait  déjà  en 
4775.  On  voit  que  Dupont  de  Nemours  n'avait  pas  perdu  les 
leçons  du  ministre  dont  il  avait  été  le  collaborateur.  Mais  comme 
tout  cela,  en  somme,  est  général,  vague,  peu  pratique  ;  comme 
on  se  sent  dans  le  siècle  des  abstractions  !  Où  sont  les  moyens 
de  réaliser  ce  beau  plan?—  Et  puis,quels  singuliers  motifs  !  Voit- 
on  tous  lesFrançais  transformésen  hommes  politiques, assiégeant 
le  gouvernement  de  remontrances  et  de  brochures,  dénonçant 
toute  atteinte  à  la  déclaration  des  Droits  ?  C'est  du  reste  le  but 
principal  qu'on  se  propose  :  en  fait  de  programme  pour  le^  col- 
lèges, surtout  des  leçons  de  morale,  des  insli'uctions  sur  le  droit 
et  les  lois  ! 

Les  cahiers  des  trois  ordres  ont  fait  une  large  part  aux  doléan- 
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ces  sui'  la  décadence  de  l'éducation.  Quels  sont  les  remèdes  pro- 
posés, quelles  sont  les  institutions  réclamées  pour  remettre  les 
choses  en  leur  état  normal  et  restaurer  l'instruction  publique  ? 
Il  y  a  d'abord  le  plan  général  d'enseignement  ^  qui  ramènera 
tous  les  établissements  à  l'uniformité  de  programmes  et    de 
méthodes.  Dans  une  foule  de  bailliages  et  môme  de  communautés 
urbaines  ou  rurales,  les  rédacteurs  des  cahiers  s'emparent  avec 
ardeur  de  cette  idée  et  la  présentent  sous  diverses  formes,  assez 
souvent  d'ailleurs  sans  donner  à  leurs  expressions  toute  la  pré- 
cision désirable  *.  «  Que  l'instruction  publique,  dit  le  clergé  de 
Lyon,ne  soit  pas  conduite  par  des  principes  arbitraires,  mais  que 
tous  les  instituteurs  publics  soient  tenus  de  se  conformer  à  un 
plan  uniforme  adopté  par  les  États  Généraux.  »  Le  clergé  de 
Provins  et  Montereau  veut  <l  qu'un  code  d'éducation  nationale 
établisse  des  lois  qui,  en  fixant  les  objets  de  l'enseignement 
public  et  la  discipline  à  y  maintenir,  puisse  assurer  une  éduca- 
tion catholique.  Que  les  universités,  les  collèges,  les  séminaires, 
les  maisons  religieuses  de  l'un  et  l'autre  sexe  y  soient  assujettis.» 
Au  Puy,  le  premier  ordre  réclame  t  un  nouveau  plan  d'éducation 
qui  ait  pour  base  la  religion  et  qui  soit  rédigé  par  des  hommes 
vertueux  et  instruits  et  d'une  expérience  consommée  dans  l'art 
difficile  de  former  la  jeunesse.»  A  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Reims, 
en  vingt  autres  bailliages,  on  tient  le  même  langage.  La  formule 
adoptée  par  le  clergé  de  Reims,  me  semble  la  plus  précise, 
a  Dans  le  cas  où  on  jugerait  utile  de   faire   des  améliorations 
dans  l'enseignement  public,  il  sera  établi  pour  une  opération 
de  cette  importance  une  commission  de  personnes  tirées  en 
partie  de  chaque  université  et  qui  joignent  l'expérience  aux  lu- 
mières, laquelle  rédigera  un  plan  absolument,  uniforme,  à  quel- 
ques exceptions  locales  près  ;  ce  plan  examiné  et  adopté  par  le 
gouvernement  deviendrait  le  code  de  l'enseignement  national.  » 
Ces  idées  ne  sont  pas  étrangères  à  la  noblesse  :  «  L'éducation 
publique  tient  trop  essentiellement  aux  mœurs  et  au  bon  esprit 
d'une  nation  pour  que  la  noblesse  d'Anjou  ne  présente  pas  cet 
objet  aux  États  Généraux  comme  un  des  plus  intéressants  dont 

•  Dans  Tesprit  des  rédacteurs  des  cahiers,  il  s'agit  surtout  ici  du  pro- 
gramme et  de  la  direction  des  collèges.  Je  cite  donc  indistinctement  ce  qui 
regarde  l'enseignement  en  général  et  l'enseignement  secondaire. 

*  Cette  idée  se  retrouve  dans  cinquante  cahiers,dont  vingt-et-un  émanent 
du  clergé. 
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ils  aient  à  s'occuper.  En  conséquence,  elle  désire  que  les  Ëtats 
Généraux  fassent  rédiger  un  plan  d'éducation  nationale.  >  —  «  Il 
sera  arrêté  des  lois  invariables  relativement  à  Téducation  natio- 
nale» dit  la  noblesse  d'Auxerre.  Celle  de  Château-Thierry  veut 
€  qu'on  forme  le  meilleur  plan  d'éducation  pour  le  substituer  à 
la  mauvaise  routine  à  quoi  se  borne  maintenant  toute  Téduca^ 
tion.  » 

Nous  avons  déjà  rencontré  la  môme  pensée  dans  les  doléances 
du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  d'Anjou.  On  la  retrouve  dans 
un  certain  nombre  de  cahiers  du  même  ordre.  Les  électeurs  du 
Périgord  demandent  qu'un  prix  soit  décerné  à  Fauteur  du  meil- 
leur plan.  Je  citerai  encore  le  vœu  de  la  Prévôté  de  Paris  hors 
les  murs  :  <  Il  sera  fait  un  plan  d'éducation  nationale,  dont  le 
principal  but  sera  de  donner  aux  élèves  une  constitution  robuste^ 
des  sentiments  patnotiques  et  la  connaissance  des  principes 
nécessaires  à  l'homme,  au  chrétien  et  au  Français.  i> 

Mais  qui  sera  chargé  de  rédiger  ce  plan  d'éducation  et  d'en* 
seignement  ?  Cette  question,  essentielle  pourtant  en  raison  de  sa 
portée  pratique,  n'est  examinée  que  par  un  petit  nombre  de 
cahiers.  Celui  du  clergé  de  Beims,  que  j'ai  cité  tout  à  l'heure, 
confie  cette  mission  à  un  comité  formé  de  membres  des  univer* 
sites.  Le  clergé  de  Toulouse  émet  la  même  idée  que  nous  avons 
déjà  rencontrée  dans  les  doléances  du  Tiers-État  d'Anjou.  La 
noblesse  de  Saint-Mihiel  adjoint  aux  professeurs  d'université 
des  maîtres  appartenant  aux  congrégations  religieuses  :  c  II 
faut  tirer  des  corps  réguliers  aussi  bien  que  de  tous  les  collèges 
et  universités  du  royaume  des  commissaires  qui,  réunis,  con- 
certeront avec  l'Université  de  Paris  le  plan  d'études  et  la  disci- 
pline la  plus  convenable  à  établir  dans  tous  les  collèges  et  uni- 
versités du  Royaume.i>  Le  clergé  du  Puy  et  celui  de  Saint-Quentin 
se  contentent  de  faire  appel  ce  à  des  personnes  savantes,  à  des 
hommes  vertueux,  instruits,  consommés  dans  Part  si  difficile 
d'instruire  la  jeunesse,  i»  Ceux  de  Dijon  et  de  Colmar  demandent 
€  une  commission  prise  dans  le  sein  des  États  Généraux.  >  Le 
cahier  commun  du  clergé  et  du  Tiers-État  de  Bruyères  en  Lor- 
raine a  des  commissaires  nommés  par  les  États  Généraux  ;  »  le 
clergé  et  la  noblesse  de  Bordeaux  parlent  Tun  de  «  la  chambre 
ecclésiastique  des  États,  ïr  l'autre  d'un  «  comité  nommé  par 
le  Roi.  » 

Le  vœu  de  la  noblesse  de  Saintes  est  remarquable.  Comme  le 
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Tiers-État  du  bailliage  de  Nemours^  ell&  semble  demander 
rétablissement  d'une  commission  permanente  chargée  de  veiller 
aux  intérêts  de  l'enseignement  national  :  a  L'Assemblée  portera 
sûrement  son  attention  sur  les  établissements  d'éducation  publi- 
que qui,  manquant  absolument  dans  plusieurs  parties  du 
Royaume,  sont  presque  partout  imparfaits.  Ces"  fondations»  près* 
que  toutes  anciennes,  ont  conservé  la  routine  des  temps  reculés 
qui  les  ont  vu  naître.  Il  serait  temps  de  les  faire  participer  aux 
lumières  acquises,  de  leur  donner  un  régime  plus  propre  à 
former  les  citoyens  de  tous  les  états  et  surtout  de  propager 
jusque  dans  les  campagnes  des  moyens  d'instruction  suffisants  à 
ceux  qui  les  habitent  et  qui  puissent  s'étendre  même  jusqu'aux 
pauvres.  Nous  recommandons  à  nos  députés  aux  États  Géné- 
raux notre  vœu  pour  l'établissement  d'une  commission  spéciale- 
ment qbai^ée  de  s'occuper  de  l'instruction  publique  et  qui^  corn* 
posée  d'hommes  aussi  vertueux  qu'éclairés  des  diverses  classes, 
sache  combien  les  lumières  influent  sur  les  mœurs  des  citoyens 
et  sur  le  bonheur  public,  i»  Le  clergé  de  Forcalquier  va  plus 
loin  et  demande  que  le  gouvernement  c  choisisse  des  personnes 
habiles,  amies  de  la  religion  et  de  la  patrie,  qu'on  chargera  de 
composer  des  livres  élémentaires  pour  l'enseignement  public  et 
uniforme  K  i^  On  avait,  au  xviii®  siècle,  grande  confiance  dans 
les  livres  classiques  officiels  ;  on  sait  que  la  Convention  essaya^ 
sans  le  moindre  succès  d'ailleurs,  de  donner  l'essor  à  toute  une 
littérature  scolaire. 

Dans  Tesprit  des  électeurs  de  178^,  la  nécessité  de  procurer  à 
la  jeunesse  une  éducation  civique  et  nationale  tenait  une  grande 
place.  Je  n'insiste  pas  sur  cette  question,  déjà  traitée  par  plu- 
sieurs érudits,  entre  autres  par  M.  Tabbé  Sicard  ',  et  je  me  con- 
tente d^indiquer  exactement  les  cahiers  où  sont  fonnulés  des 
vœux  de  ce  genre  ^. 

^  Le  clergé  de  Péronne  demande  <  qu'on  établisse  dans  tout  le  royaume 
Tunité  des  livres  classiques,  »  et  celui  de  Riom  réclame  c  des  livres  élémen- 
taires également  religieux  et  utiles.  » 

'  L'éducation  morale  et  eimqtie  pendant  l'a  Révolution.  Paris,  1884,  in-8^ 
p.  183-188, 211-&1Ô. 

'  Les  noms  en  italique  indiquent  les  cahiers  qui  ont  demandé  des  caté- 
chismes civiques  et  autres  livres  él^entaircs  du  même  genre.  Clergé  :  Cas^ 
telmoron  d*A/ôret,Châtillon-sur-Seine,Bourbonnais,Paris  (par.de  Saint  Paul, 
Toul.  —  Noblesse  :  Blois^  Bordeaux,  Lyon,  Meaux,  Paris  hors  murs,  Paris 
intrà  muros,  St  MihtelyRiom,  Nivernais, Dourdan,  Touraine,  Paris  (l^^dép.). 
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Dans  certains  bailliages,  le  clergé,  à  côté  de  renseignement 
civique,  revendique  les  droits  de  l'enseignement  chrétien  :  «  On 
conservera,  dit-il  à  Aix,  l'unité  de  l'éducation  civile  et  religieuse 
pour  la  jeunesse,  de  sorte  qu'on  ne  sépare  pas  les  utiles  ensei- 
gnements de  la  morale  des  préceptes  et  des  conseils  de  la  reli- 
gion qui  doit  lui  servir  de  fondement,  i»  —  c  Dans  un  plan  d'édu- 
cation quelconque,  observe  la  chambre  ecclésiastique  du  diocèse 
de  Riez,  faire  entrer  la  religion  comme  objet  majeur  et  fonda- 
mental auquel  les  professeurs  seront  tenus  de  donner  les  soins 
les  plus  suivis  tant  pour  la  partie  dogmatique  et  morale  que 
pour  la  pratique,  d  Les  mômes  idées  se  retrouvent  dans  les 
cahiers  du  Gharolais,  du  Labourt,  de  Forcalquier,  de  Lille.  Et 
n'allez  pas  croire  que  cette  préoccupation  si  naturelle  au  clergé 
lui  soit  exclusive,  vous  en  retrouverez  la  trace  dans  les  doléances 
du  second  et  du  troisième  ordre.  La  noblesse  de  Dourdan  veut  que 
«  la  religion  soit  toujours  la  base  de  l'éducation  scolastique  et  de 
l'éducation  morale.  »  Celle  du  pays  de  Soûle  demande  <l  que 
l'éducation  publique  soit  perfectionnée  et  qu'on  y  maintienne 
avec  la  plus  grande  attention  les  principes  des  mœurs  et  de  la 
religion.  i>  Le  Tiers-État  du  bailliage  d'Amont  en  Franche-Comté 
unit  l'éducation  religieuse  à  l'éducation  civile  et  politique,  et 
nous  avons  déjà  vu  le  cahier  de  la  Prévôté  de  Paris  hors  murs 
observer  que  l'éducation  nouvelle  doit  inculquer  aux  jeunes  gens 
«  les  principes  nécessaires  à  l'homme,  au  chrétien  et  au  YrsCn- 
çais  K  »  Sans  doute,  en  ces  derniers  jours  de  l'Ancien  Régime, 
on  a  grand  souci  de  l'enseignement  moral  et  civique,  mais 
l'immense  majorité  des  Français  ne  suppose  pas  qu'on  puisse  le 
séparer  de  l'enseignement  religieux^  considéré  jusque  là  par 
tous  les  esprits  sages  comme  la  pierre  fondamentale  de  l'éduca- 
tion publique.  Un  examen  scrupuleux  des  cahiers  ne  m'a  fait 
découvrir  que  deux  protestations  contre  l'enseignement  et  les 
pratiques  catholiques.  Encore  faut-il  dire  que  Tune  d'elles 
émane  d'un  bailliage  où  les  Réformés  étaient  fort  nombreux, 


—  Tiers,  a)  bailliages  et  sénéchaussées  :  Amont,  Briey,  Melun  et  Moret, 
Mantes,  Forcalquier,  Paris  hors  murs,  Vannes,  Digne,  Biom  —  b)  Villes  et 
communautés;  Paris,  ArUony,  Bellocq,  Bazoche,  Louvres-en-Parisis.Herblay, 
Trappes,  Porcioux,  Vicheray,  Mesnil-le-Roy,  Carrière  sous  bois  et  Lally. 

—  Les  trois  ordres  de  Dreux  et  de  Villiers- la-Montagne. 

1  Cf.  Noblesse  de  Saint-Mihiel  et  de  Paris  (14e  départ.),  Tiers  État  de  Dour- 
dan et  de  bien  d'autres  lieux. 


Digitized  by 


Google 


l'enseignement  dans  les  cahiers  de  1789.         473 

celui  de  La  Rochelle  où  le  Tiers-État  semble  réclamer  unique- 
ment qu'on  affranchisse  dans  les  collèges  les  non-catholiques 
des  observances  d'un  culte  qui  n'est  pas  le  leur.  11  faut  égale- 
ment signaler  un  vœu  du  Tiers-État  de  Digne  sur  lequel  j'aurai 
à  revenir,  et  par  lequel  il  recommande  c  d'éloigner  du  cœur  des 
jeunes  gens  toute  idée  de  superstition  qui  rétrécit  l'esprit  et  qui 
a  désolé  pendant  des  siècles  les  peuples  et  les  rois,  a  Rien  de 
plus.  Aussi,  tout  en  recueillant  l'écho  de  ces  deux  voix  discor- 
dantes, on  peut  et  on  doit  affirmer  l'unanimité  morale  des 
électeurs  de  1789  sur  la  nécessité  de  l'enseignement  chrétien. 
Il  est  du  reste  une  manifestation  bien  éclatante  du  sentiment 
public  sur  cette  question  essentielle.  Il  suffit  d'un  coup  d'œil 
sommaire  sur  les  cahiers  pour  se  rendre  compte  d'un  fait  déjà 
établi  fort  solidement  par  M.  l'abbé  Sicard  et  d'autres  histo- 
riens :  Clergé,  Noblesse,  Tiers-État  des  bailliages  et  sénéchaus- 
sées,Tiers-État  des  villes  et  des  communautés  rurales  non  seule- 
ment réclament  de  toutes  parts,  avec  les  expressions  les  plus 
fortes,  le  maintien  des  grands  ordres  et  des  congrégations  reli- 
gieuses dans  les  établissements  qui  leur  sont  confiés,mais  encore 
demandent  formellement  qu'on  les  appelle  à  la  direction  des 
autres.  On  fait  également  appel  en  maint  endroit  au  concours 
du  clergé  séculier.  On  ne  dissimule  pas  le  regret  qu'on  éprouve 
de  la  suppression  des  jésuites  ;  on  affirme  que  la  décadence  de 
l'enseignement  secondaire  a  été  la  suite  de  leur  éloignement  ; 
on  va,  en  certains  lieux,  jusqu*à  souhaiter  leur  rétablissement  *. 
S'il  est  impossible  de  l'obtenir,  que  du  moins  on  s'inspire  de 
leurs  principes  et  qu'on  forme  une  congrégation  nouvelle  qui 
appliquera  leur  système  d'éducation  et  leurs  méthodes  d'ensei- 
gnement. 

Or  comment  concilier  ces  vues  si  souvent  et  si  clairement 
exprimées  avec  l'idée  de  neutralité  dans  l'enseignement,  avec 
la  suppression  de  la  direction  chrétienne  ?  En  faisant  appel  au 
clergé  et  aux  réguliers,  on  ne  pouvait  ignorer  que  l'éducation 
religieuse  serait  par  eux  maintenue  et  perfectionnée. 

Certes  la  France  de  1789  ne  craint  pas  l'influence  de  l'Église. 
Elle  ne  se  défie  pas  des  congrégations  religieuses.  Vous  trou- 

*  On  peut  citer  treize  cahiers  où  le  clergé  s'est  prononcé  en  faveur  des  jé- 
suites ;  Angoumois,  Bar- sur-Seine,  Castelnaudary,  Castres,  Chartres,  Dax, 
Lyon,  Mantes,  Melun,  Péronne,  le  Puy,  Quercy,  Villeneuve-de-Berg. 
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verez  certainement  çà  et  là  quelques  cahiers  qui  demandent 
lem*  suppression,  mais  infiniment  plus  nombreux  sont  ceux  qui 
veulent  leur  confier  presque  exclusivement  la  jeunesse  fran* 
gaise.  Les  ordres  contemplatifs  ont,  il  est  vrai  ^perda  la  faveur 
publique;,  on  eavisage  lavie  religieuse  au  point  de  vue  utilitaire; 
mais  on  est  loin  de  souhaiter  k  mort  des  congrégations  :  on 
veut  au  contraire  leur  infuser  mie  vie  nouvelle,  les  mettre  en 
mesure  de  reconquérir  les  sympathies  en  les  employant  à  la 
grande  œuvre  de  renseignement.  Les  cahiers  recueillis  dans  les 
Archives  Parlementaires  renferment  une  centaine  de  vœux  * 
dans  ce  sens^  vœux  sérieusement  motivés  pour  la  plupart  et 
qui  démontrent  jusqxi'à  la  dernière  évidence  que  les  électeurs; 
de  1780  avaient  confiance  dans-  le  clergé,  quHls  étaient  disposés 
non  pas  à  restreindre  mais  à  accroître  dans  une  large  mesure 
son  actioa  sur  l'éducation  nationale. 

M.  Tabbé  Sicard,  dans  um  bon  travail  sur  la  Question  cTen- 
seiffnement  et  les  congre gatiens  religieuses  en  Î789  *,  a  donné 
des  textes  nombreux  empruntés  aux  cahiers.  Je  les  laisse  systé- 
matiquement decôté,mais  il  me  sera  facile  d'en  citer  bien  d'autres 
qui  ne  sont  pas  moins  décisifs.  C'est  surtout  rembarras  du 
choix  qu'on,  éprouve  ici. 

Le  clergé  de  Blois  c  supplie  le  Roi  de  protéger  les  religieux» 
L'État  ni  le  Clergé  ne  peuvent  oublier  les  services  qu'ils  leur 
ont  rendus,,  qu'ils  rendent  et  qu'ils  rendront  encore,  principale- 
ment... pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  —  ce  Qu'il  soit  statué, 
disent  les  ecclésiastiques  du  Bourbonnais,  que  les  communautés 
d'hommes  seront  employées  à  l'enseignement  public  dont  elles 
oSrent  de  se  charger  et  que  celles  de  filles  le  seront  aux  écoles 
des  personnes  de  leur  sexe.  »  —  a  Le  vœu  du  clergé  de  Nemours 
est  que  les  ordres  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sovent  con- 
servés en  les  rendant  utiles  à  l'Église  et  à  l'État  et  en  les  char- 
geant de  réducation  de  la  jeunesse,  i»  —  «  Il  font  rendre  les 
ordres  religieux  aussi  utiles  à  la  société  qu'ils  sont  précieux  à 
l'Église.  Il  serait  à  désirer,  et  le  clergé  du  bailliage  de  Soissons 
le  demande,  que  plusieurs  de  leurs  maisons  soient  destinées  à 
l'éducation  publique.  Parce  moyen,  on  procurerait  aux  religieux 
une  vie  plus  occupée  et  plus  active  et  on  rendrait  moins  dispen- 

1  Exactement  96  :  elergé,  4i  ;  noblesse,  10  ;  'Hers-État,  45. 
*  DanB  \e  Correspondant  des  10  et  25  juin  1879. 
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dieuse  pour  les  familles  réducation  qu'elles  doivent  à  leurs 
enfants,  éducation  qui  n'est  souvent  négligée  qu'à  cause  des 
facilités  et  des  moyens  qui  manquent  i» 

Le  clergé  ne  se  contente  pas  de  vœux  généraux  concernant 
rappel  des  réguliers  aux  fonctions  de  renseignement.  Quand  il 
traite  séparément  des  collèges  et  des  petites  écoles^  il  revient  à 
la  charge  avec  insistance.  En  Artois,  il  veut  c  qu'on  confie  les  coU 
loges  aux  monastères.:»  —  c  Nou»  noua  apercevons  tous  les  jours^ 
dit-il  en  Gharolais,  des  effets  d'une  mauvaise  éducation^nouâ  n*ea 
reconnaissons  qu'une  bonne,  celle  qui  est  fondée  sur  la  religion. 
L'éducation  confiée  à  des  philosophes  a  produit  des  savants, 
mais  rarement  de  bons  sujets.  Témoins  de  ces  maux,  noua 
demandons  que  les  États  Généraux  s'occupent  d'y  remédier,  en 
établissant  des  collèges  de  plein  exercice  les  plus  rapprochés  et 
en  les  confiant  à  des  corps  réguliers.  >  Ce  n'est  pas  seulement  le 
souci  de  l'éducation  chrétienne,  c'est  aussi  celui  des  études  et 
de  la  discipline  qui  fait  appeler  les  congrégations  ;  on  espère 
que  leur  concours  assurera  dans  les  collèges  l'homogénéité  si 
désirable  du  corps  professoral,  c  La  plupart  des  collèges  de 
province  sont  mal  organisés,  dit  le  clergé  de  Beauvais  ;  il  n'y  a 
aucun  plan  fixe  et  arrêté  d'éducation  ;  les  professeurs  y  sont 
souvent  des  hommes  qui  semblent  assemblés  au  hasard.  Il 
serait  à  souhaiter  que  le  gouvernement  des  collèges  pût  être 
confié  à  des  corps  consacrés  uniquement  à  cette  destination  ;  on 
ne  peut  espérer  que  par  ce  régime  un  plan  d'éducation  qui  ait 
de  l'ensemble,  de  l'uniformité  et  des  principes  constants,  i»  Les 
mêmes  motifs  sont  invoqués  par  les  ecclésiastiques  du  Poitou  : 
€  Les  députés  feront  connaître  la  nécessité  de  confier  les  collèges 
à  des  corps,  à  des  congrégations  seules  capables  de  former  dans 
leur  sein  des  maîtres,  de  les  renouveler,  d'entretenir  cette 
uniformité  de  principes,  de  vues,  de  conduite,  de  subordination, 
de  surveillance  sur  les  maîtres  qui  peuvent  garantir  le  succès  ^> 

S'agit^il  des  petites  écoles,  le  clergé  n'est  pas  moins  aflfirmatif. 
Au  besoin  il  fera  aux  congrégations  une  obligation  étroite  de 
concourir  à  la  diffusion  de  l'enseignement  primaire.  A  Blois,  il 
voudrait  que  a  pour  faciliter  Tinsti'uction  des  filles,  les  commu- 
nautés religieuses,  quel  que  fût  leur  institut,  fussent  tenues 

*  Certains  eahiers  proposent  rétablissement  d*nn  corps  religieux  ou  ecclé- 
siastique unique,  spécialement  chargé  de  Tinstruction  publique. 
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d'ouvrir  une  école  publique  gratuite  en  leur  faveur,  sous  l'ins- 
pection des  curés.  >  Môme  demande  à  Colmar  :  a  Que  les  maisons 
religieuses  rentées  de  l'un  et  l'autre  sexe  soient  tenues  de 
donner  gratuitement  leurs  soins  à  la  première  éducation  de  la 
jeunesse  des  lieux  où  elles  seront  établies  ;  cette  honorable 
destination  détruira  le  reproche  d'inutilité  dont  on  aime  à  les 
accabler.  »  La  formule  du  clergé  de  Montargis  est  remarquable  : 
c  Gomme  il  y  a  peu  de  communautés  de  campagne  où  il  ne  se 
trouve  quelques  bons  religieux  qui  s'occupent  de  la  première 
instruction  des  enfants,  au  grand  avantage  des  peuples  et  même 
de  l'état  ecclésiastique  auquel  ce  zèle  a  procuré  quelquefois  des 
sujets  utiles,  il  serait  à  propos  d'étendre. les  efforts  de  ce  zèle  en 
l'encourageant.  En  conséquence  le  clergé  désire  qu'il  soit  permis 
aux  religieux  d'établir  dans  leurs  maisons  autres  que  celles  où 
des  cures  sont  attachées  une  école  gratuite  qui  sera  tenue  par  un 
religieux  bien  plus  capable  que  les  maîtres  ordinaires  de  déra- 
ciner les  préjugés,  de  détruire  la  superstition-,  d'inspirer  non 
seulement  la  religion,  mais  encore  la  probité  dont  les  principes 
ne  sont  pas  assez  développés  dans  les  campagnes^  ce  qui  cause 
presque  tous  les  procès,  et  enfin  de  leur  donner  des  notions  plus 
exactes  de  l'agriculture  et  du  commerce.  » 

A  plusieurs  reprises  le  clergé  revient  sur  les  services  rendus 
par  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  communautés  de 
filles.  Je  citerai  seulement  ces  paroles  du  cahier  de  Dourdan  : 
«  Il  est  dans  les  villes  de  province  et  particulièrement  de  ce 
bailliage  des  communautés  nombreuses  destinées  à  l'éducation 
des  petites  filles  pauvres  pour  la  religion  et  le  travail.  Nous  sup- 
plions Sa  Majesté  de  jeter  un  regard  de  bonté  sur  ces  établisse- 
ments si  utiles  et  de  leur  faciliter  l'accès  des  bureaux  établis 
pour  le  soulagement  des  maisons  religieuses.  ï>  Le  même  éloge 
se  retrouve  dans  les  doléances  très  remarquables  de  l'Univer- 
sité d'Orléans  :  a  On  croit  que  dans  les  villes,  l'éducation  ne 
peut  pas  être  confiée  plus  sûrement  qu'aux  Frères  de  la  doc- 
trine chrétienne  et  aux  Sœurs  consacrées  par  leur  institution  à 
l'enseignement  des  filles,  v 

La  noblesse,  qui  s'est  occupée  beaucoup  moins  que  les  autres 
ordres  de  toul  ce  qui  touche  à  Tinstruclion  publique,  n'a  pour- 
tant pas  manqué  de  traiter  cette  question  des  congrégations  ensei- 
gnantes. En  dehors  des  textes  allégués  par  M.  l'abbé  Sicard,  on 
en    peut    citer  quelques-uns  qui  sont  assez   significatifs.   La 
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noblesse  de  Perpignan  prescrit  à  ses  députés  de  «  concourir  de 
tous  leurs  efforts  à  ce  qui  intéresse  la  restauration  de  l'éduca- 
tion nationale  qui,  dans  les  anciens  gouvernements,  était  confiée 
à  l'expérience  et  à  la  maturité  da  Tûge.  Ils  jetteront  les  yeux  sur 
cette  multitude  de  solitaires  dont  les  talents  et  les  travaux  pour- 
raient devenir  utiles  à  l'État.»  D'après  le  cahier  de  Saint-Mihiel, 
c  un  grand  nombre  de  religieux  déjà  rentes  n'attend  que  le 
signai  de  se  rendre  maintenant  aussi  utiles  à  l'État  qu'ils  l'ont 
été  dans  tous  les  temps  à  la  religion.  ï  II  faut  donc  «  leur  con- 
fier Tinslruction  de  toutes  les  classes  de  citoyens  ou  de  tous 
ceux  que  leur  fortune  met  en  état  de  suivre  des  études  plus 
longues  et  plus  parfaites,  i»  En  Flandre,  la  noblesse  est  d'avis  de 
«  confier  aux  maisons  religieuses  l'instruction  de  la  jeunesse,  en 
laissant,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  religieux  suscep- 
tibles de  s'y  livrer,  subsister  les  collèges  qui  s'y  trouvent.  » 
En  Artois  on  est  moins  affirmatif  :  «  Les  députés  examineront 
s'il  est  avantageux  de  confier  l'éducation  publique  à  des  régu- 
liers. D 

Le  Tiers-État  ne  semble  pas  avoir  eu  de  ces  hésitations,  parti- 
culières du  reste  à  la  noblesse  d'Artois.  Il  s'est  nettement  pro- 
noncé en  faveur  des  congrégations,  et  ses  vœux  à  cet  égard 
sont  plus  nombreux  encore  que  ceux  du  clergé.  Ils  sont  d'ail- 
leurs moins  désintéressés,car  les  Communes  comptent  beaucoup 
sur  les  ordres  religieux  pour  obtenir,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à 
l'État,  la  gratuité  de  l'enseignement  dans  les  collèges  et  les 
petites  écoles. 

Dans  le  bailliage  d'Amont  en  Franche-Comté,  le  troisième 
ordre  demande  a  que  l'éducation,  cette  partie  si  intéressante  de 
l'administration  publique,  soit  confiée  à  des  corps  réguliers,per- 
manents,autorisés,destinés  à  cet  unique  emploi  et  ne  s'occupant 
que  de  cet  objet  essentiel.  »  S'il  réclame  à  Châlons-sur-Marne  la 
suppression  d'un  certain  nombre  de  maisons  presque  désertes,  il 
a  soin  d'excepter  a  celles  qui  se  trouveront  seules  dans  les  petites 
villes  et  gros  bourgs,à  la  charge  pour  les  religieux,  comme  con- 
dition expresse  de  leur  conservation,  d'ouvrir  un  cours  gratuit 
d'études  et  d'instruction,  d  A  Colmar  et  Schlestadt  il  est  opposé 
à  «  toute  suppression  de  corps,  chapitres  et  maisons  régulières 
rentées  et  non  mendiantes  remplies  par  des  personnes  du  Tiers- 
État,  à  la  charge  pour  les  dites  maisons  régulières  d'enseigner  la 
jeunesse  gratuitement.  »  —  c  Que  Ton  cherche,  dit-il  à  Rivière- 
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Verdun,  à  rendre  les  religieux  doublement  utiles  à  la  religion 
et  à  l'État  par  rétablissement  qui  sera  fait,  dans  chaque  diocèse, 
d'une  maison  de  religieux  rentes  chargés  d'un  collège  ayant  un 
cours  d'enseignement  public  et  gratuit,...  d'une  maison  de  reli- 
gieuses consacrées  par  état  à  l'éducation  des  jeunes  filles  si 
longtemps  négligée.  "»  A  Bouzonville,  en  Lorraine  :  «  Les  com- 
munautés religieuses  n'étant  fondées  que  pour  le  bien  et  l'avan- 
tage des  États^  Sa  Majesté  est  suppliée  d'ordonner  que  dans  les 
lieux  de  leui's  fondations,  elles  se  rendront  encore  utiles  par  l'en- 
seignement des  vérités  de  la  religion  et  des  humanités  jusqu'en 
philosophie.  » 

A  Douai,  à  Avesnes,  dans  la  Flandre  maritime,  en  Artois,  on 
ne  se  contente  pas  d'appeler  les  religieux  à  l'enseignement 
secondaire,  on  entend  aussi  leur  imposer  le  fardeau  des  petites 
écoles  qu'ils  devront  tenir  gratuitement.  C'est  le  vœu  de  la  ville 
de  Cambrai  et  quelques  villages  des  environs  de  Paris. 

Il  est  vrai  que  l'intérêt  a  dicté  plus  d'une  fois  les  vœux  du 
Tiers-État  dans  cette  question  des  congrégations  :  elles  étaient 
riches,  elles  pouvaient  enseigner  à  bon  marché  ;  leur  bonne 
volonté  d'ailleurs  était  manifeste.  Loin  donc  de  se  priver  de  leurs 
services,  on  entendait  demander  leur  concours,  en  faire  au 
besoin  la  condition  absolue  de  leur  conservation.  Les  religieux 
enseigneront  certainement  dans  le  sens  chrétien,et  c'est  une  rai- 
son de  plus  pour  les  employer  à  l'éducation  publique.  Il  est  vrai 
qu'en  beaucoup  de  lieux  ils  ne  sont  pas  populaires;  mais  on  pas- 
sera outre  à  cette  impopularité,  en  considérant  les  avantages 
pécuniaires  et  les  avantages  moraux  de  leur  concours.  C'était 
bien  pensé.  Nos  modernes  législateurs  et  les  électeurs  d'aujour- 
d'hui n'ont  pas  eu  la  même  sagesse. 

Entre  les  questions  qui  ont  préoccupé  les  rédacteurs  des 
cahiers,  celle  de  l'application  des  biens  ecclésiastiques  au 
service  de  l'enseignement  est  une  des  plus  graves.  Il  faut 
expliquer  nettement  sur  ce  point  et  reconnaître  tout  d'abord 
qu'on  ne  semble  pas,  en  1789,  avoir  eu  de  grands  scrupules 
quand  il  s'est  agi  de  mettre  à  la  charge  de  TÉglise  la  dotation  de 
l'enseignement  public.  Bon  nombre  de  cahiers  de  tous  les  ordres 
ont  préconisé  cette  solution  avec  plus  ou  moins  de  ménagements, 
souvent  sans  ménagement  aucun,  surtout  quand  ils  émanent  du 
Tiers  État  rural. 

Certes,  cette  thèse  de  l'application  arbitraire  de  biens  légiti- 
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mement  possédés  en  vertu  de  donations,  de  legs,  de  fondations 
revêtues  de  toutes  les  formes  légales,  à  une  destination  diffé- 
rente de  celle  à  laquelle  les  donateurs  les  avaient  affectés  n'est 
pas  soutenable  au  point  de  vue  du  droit.  En  tout  cas  il  aurai! 
fallu,  pour  légitimer  une  mesure  aussi  grave,  le  concours  des 
deux  puissances,  et  c'est  ce  dont  on  ne  semble  guère  se  douter 
en  1789.  Cette  ignorance  du  droit  et  cet  oubli  des  formes  indis- 
pensables n'est  pas  à  Thonneur  des  promoteurs  de  Fidée.  Il 
faut  reconnaître  pourtant  que  des  précédents  nombreux  mais 
insuffisamment  étudiés  dans  le  détail  expliquent  dans  une  cer- 
taine mesure  Terreur  des  cahiers.  L'église  s'était  en  tout  temps 
préoccupée  de  la  dotation  des  établissements  d'enseignement.  A 
diverses  reprises,les  conciles  avaient  prescrit  l!affectaJtion  d'une 
prébende  dans  chaque  chapitre  à  l'enseignement  gratuit  ^  et  le 
concile  de  Trente  en  particulier  avait  renouvelé  cette  disposi- 
tion. C'était  par  des  unions  de  bénéfices  prononcées  par  l'auto- 
rité compétente  que  la  plupart  des  collèges  avaient  été  dotés 
depuis  le  xvi*  siècle.  En  plusieurs  provinces,  dans  le  comté 
Nantais  notamment,  des  bénéfices  simples  avaient  été  affectés  à 
l'entretien  des  petites  écoles  ;  ailleurs,  par  exemple  en  Anjou, 
nombre  de  chapellenies  avaient  été  fondées  avec  cette  disposi- 
tion expresse  que  le  prêtre  chargé  de  les  desservir  devait  en 
môme  temps  se  consacrer  à  l'instruction  des  petits  enfants. 
C'était  donc  une  idée  répandue  qu'on  pouvait  employer  les 
biens  d'Église  au  service  de  l'enseignement  sans  déroger  aux 
intentions  des  fondateurs.  Le  clergé  de  Chartres  appuie  ses 
observations  touchant  la  part  d'influence  sur  l'instruction  pu- 
blique et  le  droit  d'inspection  qui  reviennent  aux  ecclésiastiques 
sur  a  la  nature  des  biens  de  la  plupart  des  collèges,!»  et  le 
cahier  de  la  paroisse  de  Chevannes,  rédigé  par  Dupont  de 
Nemours,  demandant  a  qu'on  assure  le  sort  des  maîtres  d'école 
par  de  petites  pensions  sur  les  bénéfices,  »  observe  que  ce  pro- 
cédé a  ne  serait  pas  contraire  à  l'usage  naturel  des  biens  ecclé- 
siastiques dont  les  fondations  ont  en  grande  partie  pour  objet 
l'instruction  publique.  >  Le  gouvernement,  du  reste,  avait  trop 
souvent  donné  l'exemple  du  mépris  de  la  propriété  ecclésias- 
tique, et  la  fameuse  commission  des  réguliers  établie  en  1766 
avait  plus  d'une  fois  disposé  arbitrairement  des  biens  formant 
la  dotation  des  établissements  supprimés  ^. 

^  Les  textes  abondent  au  1*'  volume  des  Mémoires  du  clergé. 

^  M.  de  Luçay  a  très  bien  résumé,  en  s'inspirant  des  travaux  excellents 
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Ainsi  d'une  part  des  précédents  légitimes,  d'autre  part  des 
procédés  administratifs,  irréguliers  au  point  de  vue  du  droit 
mais  entrés  dans  la  pratique  courante,  expliquent  dans  une  cer- 
taine mesure,  sans  pourtant  les  justifier,  les  vœux  d  un  grand 
nombre  de  cahiers  réclamant  Tapplication  d'une  partie  plus  ou 
moins  considérable  des  biens  de  TÉglise  aux  établissements 
d'enseignement  existant  en  1789  et  à  ceux  dont  on  propose  la 
fondation.  La  reproduction  intégrale  de  ces  propositions  con- 
stituerait une  litanie  aussi  longue  que  fastidieuse.  Il  convient 
pourtant  d'en  donner  l'idée  par  quelques  citations  et  surtout  par 
une  analyse  rapide,  mais  une  analyse  méthodique  qui  montrera 
sous  quels  aspects  divers  la  question  a  été  envisagée  par  les 
électeurs  des  trois  ordres. 

Les  vœux  les  plus  radicaux  émanent  naturellement  du  Tiers- 
État  rural.  Il  ne  s'embaiTasse  guère  des  questions  de  justice  et  de 
forme  que  peut  soulever  l'attribution  aux  écoles  des  biens 
ecclésiastiques.  En  beaucoup  de  lieux,  il  réclame  hardiment  la 
suppression  de  la  plupart  des  bénéfices  simples,  des  petits 
chapitres,  de  nombreuses  communautés  et  ordres  religieux  ; 
quelquefois  aussi,  il  veut  bien  se  contenter  d'une  partie  de  leurs 
revenus.  Ces  idées  se  retrouvent  à  chaque  instant  dans  les 
cahiers  des  villages  de  la  prévôté  de  Paris  ;  en  citer  quelques- 
uns  c'est  les  citer  tous,  tant  y  est  complète,  d'ordinaire,  l'identité 
de  la  pensée  et  de  l'oppression. 

a  Nous  demandons,  disent  les  paysans  de  Lognes  en  Brie,  qu'il 
soit  établi  dans  les  campagnes  des  maîtres  et  maîtresses  de 
pension  pour  instruire  la  jeunesse  ;  leur  faire  un  fixe  sur  partie 
des  revenus  des  moines  des  couvents  supprimés,  t^  A  Longpé- 
rier,  ils  veulent  «  qu'on  mette  sous  séquestre  les  bénéfices  sim- 
ples pour  les  employer...  à  établir  des  maîtres  et  des  maîtresses 
d'école.  )>  D'après  les  habitants  de  Lassy,  a  les  États  trouveront 
dans  la  réunion  des  bénéfices  simples  et  de  chapelle,  l'extinction 
de  chapitres  très  inutiles,  de  communautés,  d'abbayes  ou  au 
moins  dans  la  réduction  de  leurs  revenus  de  quoi  faire  un  sort 
aux  curés,  fournir  à  l'entretien  du  lieu  saint,  à  l'instruction  de 
la  jeunesse.  »  On  réclame  à  Vaucresson  a  la  construction  d'une 

publiés  dans  cette  Revue  par  M.  Gérin.rœuvre  néfaste  de  cette  commission 
dans  ses  Origines  du  pouvoir  ministériel  en  France.  Les  secrétaires  d'État 
depuis  leur  institution  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV,  p.  459  seq. 
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maison  d'école  et  rétablissement  d'un  vicaire,  le  tout  pris  sur 
les  biens  bénéficiaux  *  ;  i»  à  Tremblay  «  qu'il  soit  prélevé  sur 
tous  les  biens  ecclésiastiques  une  somme  suffisante  pour  le 
payement  des  maîtres  et  maîtresses  d'école,  pour  les  réparations 
et  la  construction  de  leurs  logements  ;  »  à  Sainte-Geneviève  des 
Bois  a  que  les  petits  couvents,  chapitres  et  bénéfices  simples 
inutiles  soient  supprimés  et  leurs  biens  employés  à  l'augmenta- 
tion du  revenu  des  curés  et  vicaires  et  des  fabriques  pauvres  et 
à  rétablissement  des  maîtres  et  maîtresses  d'école.  i>  A  Villiers 
sur  Marne,  on  demande  a  que  l'ordre  de  Malte  soit  supprimé  et 
qu'après  avoir  prélevé  une  pension  pour  ses  membres,  on 
applique  le  reste  à  des  établissements  d'hospices,  maîtres  et 
maîtresses  d'écoles  de  charité  dans  les  campagnes  ou  à  leur 
entretien,  d  Les  paysans  de  Guibeville  voudraient  que  «c  la 
moitié  des  revenus  de  chaque  évêché  fût  employée  tant  à  parfaire 
le  revenu  des  curés  jusqu'à  la  concurrence  de  deux  mille 
livres  qu'à  rétablissement  d'hospices  et  d'écoles  de  charité,  ou 
mise  dans  la  caisse  pour  les  pauvres.  »  Le  Tiers-État  du  bail- 
liage de  Vendôme  fait  la  môme  demande  en  faveur  des  collèges. 

Quelques  cahiers  de  campagne  et  trois  cahiers  de  bailliages, 
ceux  de  Gisors,  de  Soissons  et  de  Montreuil  sur  Mer,  un  cahier 
de  la  Noblesse,  celui  de  Blois,  proposent  que  l'entretien  des 
écoles  soit  imposé  aux  gros  décimateurs.  La  noblesse  de  Dour- 
dan,  le  Tiers-État  des  Andelys,  le  mettent  à  la  charge  des 
curés. 

Les  vœux  des  cahiers  généraux  du  Tiers-État  sont  d'ordi 
naire  plus  modérés.  On  en  trouve  bien  un  certain  nombre  qui 
proposent  de  mettre  la  maili  sur  une  partie  des  biens  ecclésias- 
tiques, qui  supposent  ou  réclament  des  suppressions  d'abbayes, 
d'ordres  religieux,  de  communautés  régulières,  qui  demandent 
la  désaffectation  des  bénéfices  en  coramende.  Les  autres  se  con- 
tentent d'émettre  des  vœux  pratiques  :  à  Belfort,  pour  la  resti- 
tution des  biens  des  Jésuites  aux  collèges  autrefois  dirigés  par 
ces  religieux  ;  en  Bassigny,  pour  qu'on  applique  au  traitement 

*  Observer  comment  les  cahiers  ruraux  mettaient  à  peu  près  sur  le  même 
pied  le  service  religieux  et  le  ,f?ervice  de  Tinstruction  primaire,  tellement 
considéré  comme  l'œuvre  de  l'Eglise  que  très  souvent,même  dans  les  cahiers 
généraux, c'est  à  l'article  des  réformes  ecclésiastiques  qu'il  est  traité  de  l'ea- 
seignemont. 

T.  XXXVni.    !«*■  OCTOBRE  1885.  31 
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des  maîtres  et  maîtresses  les  fondations  dont  Finutilité  sera 
reconnue  ;  à  Crépy  en  Valois,  pour  €  que  les  bénéfices  simples 
d'un  revenu  trop  modique  pour  procurer  à  leurs  titulaires 
une  existence  honnête  soient  réunis  aux  fabriques  soit  pour 
procurer  aux  enfants  une  instruction  gratuite,  soit  pour 
former  des  établissements  de  charité  en  faveur  des  pauvres.  » 
L'idée  de  faire  appel  aux  biens  des  fabriques  pour  le  service 
de  l'enseignement  populaire  se  retrouve  dans  le  cahier  du 
clergé  de  Sézanne  et  de  Ghâtillon-sur-Seine  :  «  Qu'il  soit  pourvu 
à  l'éducation  gratuite  des  pauvres  de  la  campagne,  en  affectant 
une  somme  prise  sur  les  fabriques  dans  les  paroisses  où  elles  sont 
suffisamment  dotées.  »  Cette  pratique,  du  reste,  n'était  pas  nou- 
velle :  nous  la  trouvons  en  usage  dès  1662  dans  le  diocèse  de 
de  Châlons-sur-Marne  K 

Le  Tiers-État  d'Hagueneau  «  supplie  Sa  Majesté  d'assigner  des 
secours  sur  les  fonds  des  abbayes  et  autres  bénéfices,  d  Celui  de 
Montreuil-sur-Mer  désire  «  qu'il  soit  pourvu  à  l'instruction 
publique  en  concédant  aux  États  provinciaux  quelques  bénéfices, 
vacance  arrivant  par  la  mort  des  pourvus,  et  que  généralement 
les  fruits  de  tous  les  bénéfices  à  la  nomination  du  Roi  soient 
perçus,  pendant  trois  années  après  le  décès  de  ceux  qui  en  sont 
actuellement  pourvus,  par  les  dits  États  provinciaux  pour  le  pro- 
duit être  par  eux  appliqué...  h  l'établissement  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  et  de  collèges  dans  les  villes  qui  en  sont  pri- 
vées.» AMelun  ctàMorct,il  propose  que,  «sur  le  quart  réservé  des 
pauvres  des  archevêchés,  évéchés  et  abbayes  en  coramcnde,  il 
soit  prélevé  des  sommes  suffisantes  pour  établir  dans  les  villes 
et  bourgs  des  écoles  publiques  dirigées  par  les  Frères  des  écoles 
chrétiennes  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et  notamment  des 
pauvres,  d  En  Poitou,  il  demande  la  réduction  des  bénéfices  trop 
considérables,  afin  que  rexcédent  des  revenus  soit  employé  par 
les  états  particuliers  de  chaque  province  à  divers  objets  d'utilité 
publique,  notamment  à  l'établissement  d'écoles  gratuites  dans 
les  campagnes.  A  Ghùleauroux  el  à  Beauvais,  le  Tiers-État 
l'éclame,  comme  le  fait  la  Noblesse  dans  la  sénéchaussée  de 
Comminges,  la  stricte  application  des  canons  et  des  ordonnances 
sur  d  la  prébende  préccptoriale.  d 

*  •  Prenez  tous  les  ans,  disent  les  ordonnances  de  Châlons,  quelque 
somme  d'argent  sur  le  revenu  de  la  fabrique  pour  avoir  un  bon  maître  dans 
les  lieux  ou  il  n'y  en  a  point.  » 
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Les  vues  du  Tiers-État  se  retrouvent  du  reste  xlans  un  certain 
nombre  de  cahiers  émanant  de  la  Noblesse.  A  Beauvais,  au 
QuesDoy^  dans  le  Boulonnais,  elle  réclame  .pour  les  établisse- 
ments d'enseignement  <k  une  partie  d  ou  c  une  portion  suËTïsante 
des  biens  ecclésiastiques.  »  En  oinq  ou  six  autres  bailliages,  pré- 
voyant comme  une  éventualité  fort  probable  la  suppression  de 
certains  ordres  monastiques,  elle  est  d'avis  d'appliquer  leurs 
biens  au  service  de  l'instruction  publique. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  que  ces  idées  subversives  de 
la  propriété  ecclésiastique  et  delà  vie  religieuse  sont  à  peu  près 
inconnues  aux  rédacteurs  des  cahiers  du  Clergé.  On  n'y  trouvera 
donc  pas  ces  vœux  révolutionnaires  ;  mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  l'Église  de  France  se  soit  contentée  de  formuler  des 
souhaits  vagues  pour  la  diffusion  des  lumières,  pour  la  dotation 
des  établissements  existants  et  de  ceux  dont  elle  réclame,  tout 
aussi  énergiquement  que  les  autres  ordres,  la  fondation.  Elle 
offre  un  concours  généreux  et  effectif,  une  contribution  large  au 
budget  de  l'instruction  publique,  mais  elle  entend  réserver  ses 
droits,  respecter  les  intentions  des  fondateurs  et  procéder  en 
conformité  des  lois  canoniques.  Elle  ne  saurait  aller  au  devant 
de  la  spoliation  plus  ou  moins  déguisée  que  proposent  certains 
cahiers  de  la  Noblesse  et  du  Tiers-État,  elle  prétend  atteindre  le 
but  désiré  par  des  moyens  légaux.  Voilà  toute  la  différence  entre 
son  attitude  et  celle  des  autres  ordres. 

«  D'utiles  et  nombreux  établissements  pour  l'éducation  de  la 
jeunesse,  dit-il  en  Haut-Limousin,  sont  les  vœux  ardents  du 
Clcrgé,Tft  et  il  propose  «  d'appliquer  un  revenu  déterminé  sur  les 
bénéOces  en  commende  à  l'éducation  des  jeunes  gens  dont  les 
talents  naturels  donnent  de  grandes  espérances.  »  Il  demande  à 
Bouzonville  «  qu'on  impute  la  dépense  d'écoles  gratuites  pour 
les  sages  femmes  sur  Téconomat  des  bénéfices  en  commende  et 
les  annates  ;  i>  à  Coutances,  a  que  tous  les  bénéfices  en  com- 
mende soient  supprimés,  et  que  les  revenus  en  soient  appliqués 
à  des  fondations  d'écoles,  bourses  de  collèges  et  de  séminaires,  à 
des  hôpitaux...,  que  dans  les  lieux  où  cette  application  ne  pourra 
se  faixe,  on  y  puisse  fonder  de  semblables  établissements  et  fon- 
dations sans  formalités  coûteuses  et  autres  frais  que  ceux  des 
expéditions  de  lettres  ;  »  à  Dieuze,  a  qu'on  emploie  les  fonds  des 
abbayes  vacantes  à  l'avenir  à  doter  des  séminaires  et  collèges 
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qui  ne  le  sont  pas  suffisamment  ;  ^  en  Poitou  et  au  Puy,  qu*on 
établisse  dans  chaque  diocèse,  au  moyen  de  revenus  ecclésias- 
tiques, une  caisse  de  religion  dont  les  revenus  seront,  en  partie, 
affectés  à  Tinstruction  publique. 

Le  Clergé  recommande  surtout  ces  unions  de  bénéfices  qui, 
depuis  le  xvi»  siècle,  avaient  aidé  à  la  fondation  de  tant  de  col- 
lèges. C*est  principalement  sur  cette  ressource  qu'il  compte  pour 
assurer  la  gratuité  dans  les  maisons  d*éducation  des  divers 
degrés.  «  Il  faut,  dit-il  à  Vendôme,  trouver  des  moyens  sûrs  et 
prompts,  soit  par  des  unions,  suppressions  et  réunions  de  béné- 
fices, pour  établir  dans  toutes  les  paroisses  des  sages  femmes, 
des  maîtres  et  maîtresses  d'écoles,  b  A  Blois  et  Romorantin,  il 
recommande  de  a  favoriser  les  unions  fartes  aux  séminaires  et 
aux  collèges,et  de  soustraire  celles  faites  depuis  plus  de  cent  ans 
aux  recherches  des  dévolutaires.  i&  Une  vingtaine  de  cahiers 
ecclésiastiques  proposent  uniquement  ce  moyen  pour  multiplier 
les  bourses  des  séminaires.  Mais,  dit  le  clergé  de  Chartres,  a  ces 
unions  qui  procureront  indistinctement  à  tous  les  sujets  de  Sa 
Majesté  l'avantage  d'une  bonne  éducation  dans  les  collèges  et 
séminaires,  en  assurant  aux  professeurs  des  honoraires  conve- 
nables, aux  écoliers  indigents  des  bourses  qui  fourniront  à  leur 
subsistance  et  à  leur  entretien  pendant  la  durée  de  leurs  études, 
devront  être  faites  suivant  les  formes  canordques.Ti  C'est  ce  que  la 
Noblesse  et  le  Tiers-État  semblent  avoir  oublié  trop  souvent. 

C'est  surtout  ce  qu'oublièrent  les  hommes  de  la  Révolution 
quand  ils  portèrent  leurs  mains  violentes  sur  l'antique  édifice  de 
l'Église  de  France.  On  sait  comment,  loin  de  procéder  avec  la 
sage  réserve  qui  leur  était  recommandée,  ilsonirent  au  pillage 
tous  les  biens  de  l'Église  et  les  aliénèrent  à  vil  prix.  On  leur  de- 
mandait d'affecter  une  partie  de  ces  biens  au  service  important 
entre  tous  de  l'enseignement  public  ;  non  seulement  ils  ne  Ten- 
richirent  pas  aux  dépens  de  l'Église,  mais  ils  le  dépouillèrent 
lui-même  des  richesses  accumulées  par  la  piété  intelligente  de 
nombreuses  générations,  et  nous  savons  par  une  cruelle  expé- 
rience combien  il  a  fallu  d'années  et  de  millions  pour  reconsti- 
tuer le  patrimoine  de  nos  établissements  d'instruction  publique, 
follement  dissipé  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution. 

Que  pensait-on,  en  1789,  de  la  surveillance  et  de  la  direction 
générale  de  l'instruction  publique  ?  Quelle  part  convient-il  de 
faire  à  l'Église,  quelle  part  à  l'État  ? 
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On  sait  quel  était  à  cet  égard  le  modus  vivendi  sous  TÂncien 
Régime.  Tout  en  laissant  à  l'Église  une  large  part  d'initiative  et 
d'influence,  et  sans  se  faire  comme  de  nos  jours  maître  d^école 
et  maître  de  pension,  TÉtat  ne  s'était  jamais  désintéressé  de 
Tinstruction  publique.  Il  surveillait  de  très  près  les  Universités  et 
les  avait  réformées  à  plusieurs  reprises,  en  leur  conservant  pour- 
tant leur  autonomie  et  leurs  privilèges.  De  concert  avec  les  parle- 
ments, il  avait  provoqué,  après  la  suppression  des  Jésuites,  une 
vaste  enquête  sur  la  situation  des  collèges,  et  avait  organisé  pour 
tous  ces  établissements  un  système  uniforme  d'administration 
qui  faisait  leur  part  aux  divers  éléments  dont  se  composait  la 
société  française.  L'enseignement  primaire  était  surtout  sous 
l'influence  et  la  direction  du  clergé  :  les  déclarations  royales  de 
1698  et  1724  avaient  confirmé  ses  droits,  d'ailleurs  affirmés  et 
maintenus  par  une  multitude  d'ordonnances  et  d'arrôts  du 
Conseil  ^ 

Les  rédacteurs  des  cahiers  ne  semblent  pas  avoir  souhaité 
qu'on  réformât  radicalement  cet  état  de  choses. 

Inquiet  des  progrès  de  l'incrédulité  et  soucieux  de  défendre  la 
foi  et  les  mœurs  de  la  jeunesse,  le  Clergé  revendique  énergique- 
ment  des  droits  fondés  sur  des  titres  authentiques  et  affermis  par 
nne  longue  possession,tout  en  admettant  d'ordinaire  une  certaine 
immixtion  du  pouvoir  civil,  notamment  des  administrations  pro- 
vinciales,des  syndics  de  paroisse  et  des  municipalités.  A  Châlons- 
sur-Marne,il  demande  à  être  exclusivement  chargé  de  «présenter 
le  régime  des  établissements  >  et  de  pourvoir  à  leur  inspection. 
A  Riez,  il  réclame  pour  eux  «  la  surveillance  immédiate  des 
prélats.  >  —  «  L'éducation  publique,  dit-il  à  Paris,  ayant  une 
influence  si  marquée  sur  le  sort  des  empires  par  les  sentiments 
qu'elle  fait  germer  dans  le  cœur  des  citoyens  et  les  mœurs  aux- 
quelles elle  les  forme,  le  clergé  a  toujours  mis  au  nombre  de  ses 
principaux  devoirs  l'obligation  de  s'en  occuper  essentiellement 
et  de  la  surveiller.  C'est  pourquoi  il  demande...  que  les  collèges 
de  province  soient  mis  sous  l'inspection  et  la  supériorité  majeure 
de  l'Ordinaire..;  que  tous  les  règlements  qui  tendent  à  conserver 
et  à  fortifier  la  précieuse  influence  des  curés  sur  l'éducation  et 
surtout  sous  le  rapport  de  Tinstruction  chrétienne  soient  remis 

*  Voir  le  1. 1  des  Mémoires  du  clergé,  aux  titres  des  universités,  des  col- 
lèges et  des  petites  écoles. 
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en  vigueur.  »Le  chapitre  de  Paris,  le  clergé  de  Grasse,  d'Évreux, 
de  Besançon,  du  Labourt,  de  Lyon  tiennent  le  m&ne-  langage. 

D'autres  oabiers  demandent  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  dans  la  constitution  des  bureaux  d'administration  d^ 
collèges.  En  général,  on  ne  parait  pas  satis&it  de  l'organisa- 
tion de  1763»  Le  clergé  de  Pamiers  notamment, dont  les  doléances, 
sauf  un  seul  article,  roulent  uniquement  sur  les  questions  d'en- 
seignement, réclame  à  cet  endroit  une  refonte  complète  de  la 
législation  ^ 

Le  clergé  de  Lyon  voudrait  qu'on  confiât  l'administration  tem- 
porelle des  collèges  aux  États  provinciaux.  Le  cahier  ecclésias- 
tique du  bailliage  de  Caux  remet  le  soin  dé  ces  établissements 
«  aux  évêques,  aux  curés  et  aux  municipalités  conjointement,  > 
Celui  de  Riom  donne  le  choix  des  professeurs  aux  municipalités 
et  aux  curés,  sous  le  contrôle  de  l'ordinaire.  Enfin  le  clergé  de 
Péronne,  après  avoir  déploré  «  la  fatale  destruction  des  Jésuites  b 
et  demandé  aux  États  Généraux  «  d'obliger  les  corps  religieux 
et  spécialement  les  congrégations  savantes  à  se  charger  des 
collèges,  »  ajoute  qu'il  convient  de  «  mettre  les  pensions  sous  la 
dépendance  des  collèges  les  plus  voisins,  les  collèges  sous  l'ad- 
ministration d'une  université,  les  universités  de  province  sous 
l'inspection  immédiate  de  l'université  de  Paris.  > 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  l'enseignement  primaire  qua 
le  clergé  affirme  ses  droits  et  son  intention  de  ne  point  les  laisser 
prescrire.  Un  grand  nombre  de  cahiers  insistent  sur  le  droit  de 
présentation,  de  nomination  et  de  révocation  attribué  aux  curés 
aous  le  contrôle  des  évoques.  A  Bar  sur  Seine  :  «  Les  troubles  et 
les  divisions  qui  s'élèvent  souvent,  à  l'occasion  de  la  nomination 
des  maîtres  d'école,  déterminent  le  clergé  à  demander  que  les 
curés  seuls  aient  le  droit  de  les  choisir,  de  les  approuver  et,  sous 
l'autorité  de  l'évoque, de  les  renvoyer  lorsque  le  bien  des  parois* 
siens  paraîtra  Texiger.  »  A  Paris  hors  les  murs  :  «  que  les  maîtres 
et  maîtresses  soient  sous  la  surveillance  immédiate  des  curés  on 
même  destituables  par  eux,  s'ils  s'acquittent  mal  de  leurs  fonc» 
tiens,  sauf  le  recours  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  comme 
aussi  sans  préjudice  des  droits  de  ceux  à  qui  il  appartient,  à 
titre  de  fondation  ou  autrement,  de  nommer  aux  dites  places  de 
maîtres  et  de  maîtresses  d'école  *.  » 

*  Cf.  clergé  de  Chartres. 

*  Cf.  les  cahiers  du  clergé  d'Amiens,  Boulonnais,  Clermont-Ferrand,  Dour- 
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A  Belfort,  le  clergé  donne  exclusivement  aux  curés  Tinspec- 
tion  des  écoles,  mais  il  confie  le  choix  des  maîtres  c  aux  curés  et 
syndics  des  lieux,  communément  avec  le  doyen  rural,  d'après 
ravis  duquel  iîs  recevront  l'approbation  de  l'ordinaire  et  pour- 
ront être  admis  à  leur  place.  i>  On  sait  qu'en  Lorraine  les  régents 
étaient  élus  et  révoqués  par  l'assemblée  générale  des  parois- 
siens, ce  qui  donnait  lieu  à  beaucoup  de  cabales  et  parfois  à  de 
graves  désordres  ^  Aussi  le  clergé  de  Boulay  supplie-t-il  «  Sa 
Majesté  d*ordonner  que  le  choix  et  le  renvoi  des  maîtres  d'école 
dépendra  seulement  des  municipalités  présidées  par  les  curés, 
ces  assemblées  étant  plus  à  portée  que  le  reste  de  la  paroisse 
de  juger  du  mérite  des  sujets  destinés  à  ces  fonctions.  Cette  dis- 
position, peu  importante  en  apparence,  doit  beaucoup  influer  sur 
Téducation  et  par  conséquent  sur  les  mœurs  des  habitants  des 
campagnes  *.  » 

Avec  les  idées  de  laïcisation  à  outrance  à  la  mode  chez  nous 
depuis  quelques  années,  ces  prétentions  de  l'Église  paraîtraient 
fort  exagérées  et  même  entièrement  inadmissibles.  En  1789, 
elles  ne  paraissent  pas  avoir  offusqué  le  moins  du  monde  la 
Noblesse  et  le  Tiers  État.  Le  second  et  le  troisième  ordre  se 
sont  fort  peu  occupés  de  la  délimitation  des  droits  des  deux  pou- 
voirs sur  renseignement,  le  Tiers  moins  que  la  Noblesse. 

Celle-ci  se  borne  h  demander,  en  deux  bailliages  (Beauvais  et 
le  Quesnoy),  «  que  les  États  provinciaux  surveillent  les  collèges 
et  les  écoles  gratuites  ;  d  à  Château  Thierry,  que  ces  assemblées 
les  fassent  visiter  fréquemment  par  «  des  inspecteurs  sages  et 
prudents  ;  d  à  Verdun,  que  la  surveillance  soit  partagée  par  les 
États  généraux  et  les  États  provinciaux.  Six  cahiers  remettent 
aux  assemblées  provinciales  l'administration  des  biens  et  des 
bourses  des  collèges.  Sept  autres  leur  donnent  la  charge  d'exa- 
miner la  situation,  au  double  point  de  vue  de  l'extraction  et  de  la 
fortune,des  candidats  à  l'École  Militaire  et  à  Saint-Cyr.  Celui  du 
Forez  demande  qu'on  réintègre  les  villes  dans  Padministration 
des  collèges  qu'elles  ont  dotés.  Il  n'y  a  pas  une  protestation 

dan,  Haut-Limousin,  Mont-de-Marsan,  Rivière-Verdun,  Rouen,  Toal,  Tou- 
louse, Verdun,  Vermandois. 

^  Voy.  iSchmidt,  V Instruction  primaire  en  Lorraine  à  la  campagne^  il  y  a 
cent  ans  {Revue  chrétienne^  avril  et  mai  1880). 

*  C'est  aussi  l'idée  de  Tuniversité  d'Orléans  :  «  dan«  les  campagnes,  le 
curé,  le  syndic  et  les  marguilliers  doivent  faire  le  choix  des  maîtres  et  maî- 
tresses d'école.  > 
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contre  l'ingérence  de  l'Église  dans  la  direction  de  renseignement 
secondaire. 

Un  seul  cahier  du  second  ordre,  celui  de  Saint-Mihiel,s'occupe 
de  la  question  au  point  de  vue  des  petites  écoles,  et  c'est  pour 
appuyer  les  revendications  de  l'Église  :  «  Que  les  pasteurs  des 
paroisses  de  campagne,  y  lisons-nous,  exercent  sur  les  écoles  et 
sur  la  manière  d'inculquer  aux  enfants  les  vérités  importantes 
qu'on  leur  y  enseigne,  l'inspection  la  plus  active  et  la  plus 
suivie,  et  ne  dédaignent  point  cette  fonction  la  plus  importante 
peut-être  de  leur  ministère...;  que  les  écoles  des  villes,  en  outre 
de  rinspection  des  pasteurs,  soient  soumises  à  celle  des  officiers 
municipaux  et  de  la  magisti^ature.  j> 

Il  arrive  rarement  que  les  cahiers  du  Tiers-État  traitent  des 
autorités  préposées  à  la  direction  générale  et  à  la  surveillance  de 
l'enseignement.  Sept  bailliages  ou  sénéchaussées  seulement  ont 
touché  ce  point  dans  leurs  doléances.  Le  cahier  de  Rennes  pour 
demander  que  les  bureaux  d'administration  des  collèges  soient 
constitués  sur  le  modèle  des  corps  municipaux  ;  ceux  d'Amont 
et  d'Aval  en  Franche-Comté  pour  confier  aux  États  Provinciaux 
l'administra tion  des  biens  des  collèges,  celui  de  Loudun  pour 
revendiquer  le  droit  d'inspection  sur  le  collège  de  cette  ville  en 
faveur  de  sa  municipalité.  En  Poitou,  le  Tiers-État  voudrait  que 
l'administration  provinciale  fût  chargée  d'appliquer  aux  petites 
écoles  quelques  bénéfices  et  de  régler  le  taux  des  appointements 
des  maîtres.  A  Soissons,  il  demande  pour  la  nomination  des 
régents  et  Tinspection  des  écoles  le  concours  de  l'autorité  civile 
et  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Le  seul  cahier  général  où  j'aie  trouvé  l'idée  révolutionnaire  au 
point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe  est  celui  du  Tiers-État  de 
Digne,  dont  j'ai  déjà  dit  un  mot:  d  C'est  au  magistrat  civil  de  veil- 
ler à  réducation  publique,  les  enfants  devant  former  un  jour  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  de  la  société.  C'est  aux  magistrats  à 
les  faire  élever  de  la  manière  la  plus  propre  à  donner  de  l'éner- 
gie à  Tâme »  Ce  texte  est  Tunique  de  son  espèce  dans  la  vaste 

collection  de  cahiers  des  sénéchaussées  et  bailliages  recueillis 
dans  les  Archives  Parlementaires, 

Il  faut  pourtant  dire  la  vérité  tout  entière.  Les  rédacteurs  de 
deux  cahiers  de  village  de  la  prévôté  de  Paris  méritent  de  par- 
tager la  gloire  des  précurseurs  que  je  viens  d'exhumer.  Les  gens 
d'Herblay  ont  découvert,  du  moins  Thomme  de  loi  qui  a  rédigé 
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leurs  doléances  leur  fait  dire,  c  que  renseignement  est  la  partie 
de  Tadministration  qui  a  été  le  plus  négligée,  que  même  ce  qui 
a  mis  des  entraves  à  ses  progrès,  c'est  qu'elle  a  été  soumise  à 
l'inspection  exclusive  des  ecclésiastiques.  »  Ils  demandent 
donc  c  que,  pour  la  partie  de  la  religion,  les  écoles  soient  sou- 
mises à  l'inspection  des  archevêques,  évoques  et  curés  »  (il  faut 
leur  savoir  gré  de  cette  concession),  «  et  qu'au  surplus  la  sur- 
veillance appartienne  aux  administrations  provinciales  et  aux 
municipalités.  »  Les  habitants  de  Rosny-sous-les-Bois-de-Yin- 
cennes  dirent  également  «  que  les  écoles  doivent  être  surveillées 
par  le  ministère  public  séculier,  et  non  par  les  ecclésiastiques,  i^ 

Les  bourgeois  de  Digne,  les  paysans  d*Herblay  et  de  Rosny  ont 
eu  d*autant.plus  de  mérite  à  exposer  ces  théories  qu'ils  allaient 
nettement  à  rencontre  du  sentiment  général.  Partout  ailleurs,ou 
bien  l'influence  de  TÉglise  sur  l'enseignement  national  ne  fait 
l'objet  d'aucune  réclamation,  ou  ses  droits,  affermis  par  une  pos- 
session séculaire,  sont  formellement  reconnus.  On  demande  par 
exemple,à  Yernouillet-sur-Seine,  «  que  les  maîtres  d'école  soient 
nommés  conjointement  par  les  curés,  les  seigneurs  et  les  munici- 
palités, D  et  à  Wassigny  que  «c  des  inspecteurs,  tous  pris  dans  le 
corps  ecclésiastique  et  pensionnés  par  le  clergé,  soient  chargés 
de  la  surveillance  des  écoles.  » 

Nonobstant  les  trois  exceptions  que  j'ai  mentionnées,  on  peut 
dire,  je  crois,  que  la^Noblesse  et  le  Tiers-État  sont  moralement 
unanimes  à  reconnaître  les  services  rendus  par  rÉglise  à  la 
cause  de  l'enseignement  et  le  bien  fondé  des  prétentions  qu'elle 
affirmait  une  fois  de  plus  à  la  veille  de  la  persécution. 

Certes  on  ne  reprochera  pas  aux  électeurs  de  1789  Tétroitesse 
de  leurs  vues  et  un  attachement  immodéré  à  la  tradition.  Les 
idées  d'indépendance  se  sont  répandues  comme  un  torrent  dans 
les  assemblées  de  bailliages  et  les  assemblées  de  paroisses  ; 
aucun  scrupule  n'a  retenu  les  rédacteurs  des  cahiers  dans  l'ex- 
pression de  leurs  doléances  et  de  leurs  vœux.  La  France  moderne 
est  sortie  presque  tout  entière  de  leurs  délibérations.  Nous  les 
voyons  pourtant  respectueux  de  la  légitime  influence  de  l'Église 
sur  l'éducation,  en  même  temps  que  soucieux  d'affermir  celle  de 
l'État.  S'ils  demandent  l'enseignement  civique  et  une  éducation 
vraiment  nationale,  ils  entendent  bien  maintenir  renseignement 
de  la  religion  et  assurer  à  leurs  enfants  une  éducation  chrétienne. 
C'est  là  une  vérité  historique  incontestable,  qu'il  importait  de 
dégager  des  textes. 
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III 

UNT7ERSITëS. 

La  discussion  des  graves  probités  qne  soulève  toute  réforme 
sérieuse  dans  l'enseignement  supérieur  exige  une  compétence 
spéciale  qu'on  rencontre  presque  uniquement  chez  les  gens  qui, 
par  état,  se  sont  longtemps  appliqués  à  l'étude  de  ces  questions 
épineuses.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  étonné  que  les  rédacteurs 
des  cahiers  de  1789  les  aient  traitées  assez  superficiellement. 
Les  doléances  vagues  sur  la  décadence  des  universités,  tes  vœux 
généraux  très  brefs  et  souvent  très  peu  motivés  sont  naturelle- 
ment les  plus  nombreux.  Quantité  d'observations  s'appliquent  à 
un  état  de  choses  à  jamais  disparu,  par  exemple  aux  privilèges 
de  scolarité  et  aux  droits  des  gradués  en  matière  bénéficiale  ^. 
Il  n'y  a  sans  doute  aucun  inconvénient  à  passer  tout  cela  sous 
silence,  pour  s'en  tenir  aux  questions  qui  offrent  un  réel  intérêt  : 
nombre  et  distribution  des  universités,  réforme  des  études  et 
des  examens,  situation  des  professeurs,  vœux  spéciaux  relatif 
aux  facultés. de  Droit  et  de  Médecine  *. 

L'idée  de  la  suppression  des  universités  et  de  la  reconstitution 
complète  de  renseignement  supérieur  sur  des  bases  tout  à  fait 
différentes  n'a  pas  été  émise  en  1789.  Un  grand  nombre  de 
cahiers,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  dénoncent  des  abus 
considérables  ;  mais  c'est  uniquement  la  réforme  de  ces  abus 
que  poursuivent  les  trois  ordres,  et  non  pas  une  destruction  qui 

^  Pour  se  renseigner  sur  ces  divers  points,  il  suffit  de  consulter  un  cano- 
niste  quelconque  du  xvni^  siècle.  Par  exemple  le  Recueil  de  jurisprudence 
canonique  et  bénéficiale  de  Rousseaud  de  la  Combe,  aux  mots  degrés  et  gra- 
dués. 

*  On  sait  que  nos  anciennes  universités,  au  nombre  de  vingt-et-une,  com- 
prenaient d'ordinaire  quatre  facultés  :  Théologie,  Droit,  Médecine  et  Arts, 
celle-ci  correspondant  à  nos  facultés  actuelles  des  lettres  et  des  sciences  avec 
cette  dififérence  essentielle  que  les  artiens  étaient  tout  simplement  les  élèves 
des  classes  les  plus  élevées  des  collèges.  L'enseignement  supérieur  des  let* 
très  et  des  sciences  n*existait  réellement  qu'au  Collège  de  France  et  dans  un 
certain  nombre  d'établissements  spéciaux.  Les  cahiers  ne  parlent  guère  de 
l'enseignement  théologique  qu'à  propos  des  séminaires.  On  y  trouve  presque 
exclusivement  des  vues  générales  sur  les  universités  et  des  doléances  spé- 
ciales concernant  les  facultés  de  médecine  et  de  droit. 
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n'était  Tenue  à  Tesprit  de  personne,  On  entend  bien  restaurer 
Vantique  édifiée,  changer  qnelquesmnes  de  ses  dispositions  intô- 
rieures  qni  ne  répondent  plus  aux  besoins  dn  temps,  faire  circu- 
ler dans  tontes  ses  parties  Tair  et  la  lumière,  mais  on  n^entend 
pas  le  renverser.  L'histoire  doit  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
revient.  C'est  aux  hommes  de  la  Convention  qu'il  était  réservé  de 
supprimer,  par  un  simple  décret  ^,  des  institutions  qui  avaient 
contribué  si  largement  à  la  gloire  sctentiâq>ue  et  littéraire  de  la 
France.  Les  électeurs  de  1789  eurent  plus  de  scrupules  ou  pour 
mieux  dire  plus  de  raison,  et  surent,  tout  en  poursuivant  là 
réforme  des  abus  dans  nos  vieux  étaJ>lissements  d'enseignement 
supérieur,  reconnaître  les  services  qu'ils  avaient  rendus  dans  le 
passé  et  ceux  qu'on  en  pouvait  attendre  dans  l'avenir-  Je  citeuai 
succe8sivement,comme  fort  correctes,les  formules- du  Tiers-État 
de  Reims  et  du  Clergé  de  Sens  :  «  Que  les  univeirsités  soient 
conservées  dans  leur  entier  comme  seul  moyen  d'empêcher  le  dé- 
périssement des  études,  sauf  toutefois  la  réforme  des  abus  intro^ 
duits  dans  quelques  facultés  et  la  révocation  des  privilèges  qui 
sont  aujourd'hui  sans  objet,  ou  onéreux  aux  citoyens.  »  —  a  Les 
universités  méritent  sans  doute  la  plus  grande  favem\  Le  clergé 
ne  doit  pas  oublier  les  services  qu'elles  ont  rendus  dans  tous  les 
temps  aux  sciences  et  aux  letti'es.  Mais  il  ne  peut  se  dispenser 
de  réclamer  contre  les  abus  qui  s'y  sont  introduits  et  la  trop 
^ande  facilité  d'obtenir  les  grades  et  de  solliciterune  réforme.» 
Quatre  cahiers  de  bailliage  seulement  s'occupent  de  la  ques- 
tion du  nombre  et  du  placement  des  universités  *.  Le  clergé  de 
Péronne  les  trouve  trop  peu  nombreuses  et  mal  distribuées  dans 
le  royaume.  La  noblesse  d'^Amiens  voudrait  qu'on  en  établît  dans 
toutes  les  capitales  de  province;  celle  de  Clermont-Ferrand 
demande  qu'il  soit  fondé  des  facultés  de  Droit  dans  toutes  les 
villes  qui  posséderont  des  cours  souveraines.  Le  Tiers-État  de 
Gourdon  réclamant,  comme  les  autres  ordres  du  Quercy,  le 
rétablissement  de  l'université  de  Cahors,  observe  que,«  pour  per- 

>  a  Les  collèges  de  pleia  exercice  et  les  facultés  de  théologœ,  des  arts  et 
de  droit  sont  supprimés  sur  toute  la  surface  de  la  République.  »  Décret  du 
15  septembre  1793.  —  Moniteur  du  i9  septembre. 

*  Ajoutons  celui  du  Tiers-État  du  bailliage  de  Rennes,  demandant  la  rédac- 
tion des  facultés  de  médecine  «  à  trois  ou  quatre  dans  tout  le  Royaume^  dont 
une  en  Bretagne.  »  —  Je  mentionne  seulement,  comme  n'ayant  aucune  im- 
portance et  aucone  autorité,  la  demande  de  trois  communautés  de  la  séné- 
chaussée d*Aix,  ayant  pour  objet  la  suppression  de  plusieurs  universités. 


Digitized  by 


Google 


492  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

fectionner  ce  grand  objet  d'administration  (l'instruction  pu- 
blique) et  pour  que  la  jeunesse  puisse  tirer  un  fruit  solide  de  la 
première  éducation  en  acquérant  l'aptitude  à  remplir  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  ou  civiles,  il  faudrait  établir  des  univer- 
sités assez  à  portée  de  plusieurs  provinces  pour  que  les  parents, 
sans  se  ruiner,  puissent  y  faire  prendre  les  degrés  à  leurs 
enfants,  i^ 

Les  cahiers  sont  plus  explicites  sur  les  abus  à  réformer  et  sur 
toutes  les  questions  concernant  les  examens  et  les  grades.  Ce 
double  objet  préoccupait  depuis  plusieurs  années  le  gouverne- 
ment ^  et  l'opinion.  Les  universités  françaises  étaient  pour  la 
plupart  vieilles  de  plusieurs  siècles  ;  la  décrépitude  était  venue 
pour  quelques  unes,et  il  serait  puéril  de  dissimuler  que  par  bien 
des  côtés  elles  étaient  en  retard  sur  le  siècle  et  fort  impuis- 
santes à  donner  satisfaction  aux  besoins  intellectuels  de  la 
société  nouvelle.  Il  y  avait  d'ailleurs  fort  longtemps  que  les 
ordonnances  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  et  les  mesures  de  détail 
édictées  sous  le  règne  de  Louis  XV  avaient  produit  leur  maxi- 
mum d'effet  utile  ;  beaucoup  d'entre  elles  étaient  tombées  en 
désuétude.  Tous  les  hommes  éclairés  et  soucieux  du  bien  public 
souhaitaient  que  le  gouvernement  promulguât  enfin  l'édit  an- 
noncé pour  la  réforme  des  universités  '. 

Le  clergé  de  Dax  demande  que  le  soin  de  cette  grande  affaire 
soit  remis  à  «  une  commission  composée  des  personnages  les  plus 
vertueux  et  les  plus  éclairés,  à  laquelle  sera  adjoint  un  nombre 
choisi  de  ceux  qui  se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  > 

LeTiers-État  de  Reims, qui  avait  proposé  d'établir  une  commis- 
sion générale  pour. la  réforme  de  tous  les  abus,  commission  dont 
les  rapports  devaient  servir  de  base  aux  travaux  des  États  Géné- 
raux qui  se  réuniraient  après  ceux  de  1789,  lui  confie  expressé- 

*  Eu  1786,  M.  de  Barentin  envoya  aux  facultés  de  province  un  question- 
naire dont  les  réponses  devaient  servir  d'élément  à  une  réforme  générale  de 
renseignement  du  droit.  M.  Germain  a  donné  sa  lettre,  le  questionnaire 
qu'elle  accompagnait  et  les  réponses  de  la  faculté  de  Montpellier,  dans  son 
intéressante  Etude  historique  sur  V Ecole  de  Droit  de  Montpellierfin-4o,iS77 . 
p.  68-70. 

*  •  Donner  incessamment  Tédit  annoncé  par  la  réponse  des  universités.» 
(Tiers  Etat  de  Vesoul.)  —  Le  Tiers  de  Domfront,  après  avoir  demandé  une 
réforme  des  écoles  de  droit,ajoute  :  «  le  gouvernement  s*en  étant  occupé  déjà 
il  est  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet.  »  A  Besançon,  la  Noblesse 
a  supplie  Sa  Majesté  de  donner  au  plus  tôt  l'édit  annoncé  pour  la  réforme 
des  universités.  > 
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ment  le  soin  de  ol  réformer  les  vices  de  Féducation  publique  dans 
les  collèges  et  les  universités.  »  Celui  de  l'Orléanais,  après  avoir 
émis  le  vœu  d'une  régénération  des  études  dans  les  établissements 
d'enseignement  supérieur,  veut  que  cette  grave  opération  soit 
faite  «  d'après  les  plans  et  mémoires  qui  seront  présentés  par 
les  diverses  universités  du  royaume.  »  C'était  sagement  pensé, 
et  mieux  valait  mille  fois  recourir  aux  lumières  d'hommes 
vieillis  dans  la  pratique  de  l'enseignement  public  que  de  livrer 
ce  grand  intérêt  à  des  politiciens  incompétents,  trop  habitués  h 
trancher  sans  examen  suMsant  et  en  s'inspirant  des  passions  du 
moment  les  questions  les  plus  graves. 

On  pense,  en  plus  d'un  bailliage,  qu'il  faut  remettre  en  vigueur 
les  anciens  statuts  et  règlements.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
Clergé,  conservateur  par  principes  et  par  habitude,qui  émet  cette 
idée,à  Auxerre,  à  Mende,  à  Riom  dont  je  cite  la  formule*:  a  qu'on 
réforme  les  universités  et  qu'on  les  rappelle  à  leur  institution 
primordiale  ;  »  c'est  encore  le  Tiers  État  demandant,par  exemple 
à  Clermont-Ferrand,  a  que  les  règlements  concernant  les  univer- 
sités soient  ponctuellement  exécutés  ;  j>  à  Rivière- Verdun  «  le 
rétablissement  dansles  universités  de  l'ordre  public  et  des  règle- 
ments dont  l'inobservance  a  considérablement  diminué  les  exer- 
cices. »  Le  clergé  de  Reims  s'exprime  plus  nettement  :  n  Que 
l'ancien  plan  d'études  suivi  dans  les  universités,  qui  a  formé  les 
plus  grands  écrivains  et  les  meilleurs  citoyens  soit  conservé  et 
confirmé.  j>  Mais  il  faut,  dit  la  chambre  ecclésiastique  de  la  séné- 
chaussée de  Bigorre,  a  que  les  études  soient  plus  surveillées  et 
plus  suivies.  »  C'est  également  le  vœu  de  la  Noblesse  de  Ville- 
franche  de  Rouergue  et  du  Tiers-État  du  Poitou.  De  plus,  à  Dôle 
et  à  Melun,  les  Communes  réclament  «  des  règlements  généraux 
et  uniformes  ^  » 

Les  trois  ordres  reviennent  souvent  sur  la  question  essentielle 
des  examens  et  des  grades.  Il  paraît  bien,  en  effet,  que  des  abus 
fort  graves  s'étaient  glissés  dans  cette  partie  importante  de  l'ad- 
ministration des  Universités  ;  que  les  examinateurs,  en  bon  nom- 

^  C'est  à  la  réforme  des  études  qu'on  peut  rattacher  les  demandes  du  Tiers- 
Ëtat  concernant  l'établissement  de  nouvelles  chaires  dans  les  universités. 
Chaires  de  morale  et  de  droit  public  :  Bailliages  et  Sénéchaussées  d'Auch, 
Chalon-sur-Saône,  Dôle,  Orléanais,  Rennes  ;  — Communautés  de  Massy,  Cu- 
curon,  Cabrières  d'Aygues,  Vitrolles-les-Martigues.  —  Chaires  d'histoire  : 
Paroisse  de  Cucuron, 
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bre  de  facultés,  se  laissaient  aller  à  une  indulgence  excessive  ; 
qu'on  n^exigeait  plus  rigoureusement  des  candidats  le  temps 
d^étude  et  l'assiduité  exigée  par  les  statuts.  Le  Clergé  prononce 
même  en  deux  bailliages  le  gros  mot  de  vénalité  ^  Il  faut,  je 
crois,  faire  ici  la  part  de  Texagération  trop  familière  aux  rédac- 
teurs des  cahiers,  en  raison  de  leur  état  d'esprit  et  de  l'ardeur 
réformatrice  tant  soit  peu  exagérée  qui  possédait  la  société 
française,  à  cette  époque  critique.  Mais  il  est  impossible  aussi 
de  leur  refuser  toute  créance  et  de  méconnaître  absolument  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  fondé  dans  leurs  obsen^ations. 

Le  Clergé,  dans  dix  bailliages,  et  cinq  assemblées  de  Tiers-État 
demandent  de  concert  une  plus  grande  sévérité  dans  les  examens. 
«  Les  grades,  disent  les  ecclésiastiques  de  Clermont-Ferrand, 
ne  doivent  plus  être  seulement,  dans  les  universités,  le  prix  de 
l'argent,  d'une  simple  apparition  ou  d'une  assiduité  physique  ; 
les  études  doiventêtresérieuses,et  l'on  ne  doit  obtenir  les  gi'ades 
qu'après  des  épreuves  rigoureuses.  »  Le  clergé  du  Boulonnais 
s'exprime  plus  nettement  encore  :  «  Sans  vouloir  porter  aucune 
atteinte  au  privilège  des  universités,  il  croit  devoir  demander 
qu'on  ne  prodigue  pas  aussi  facilement  les  titres  et  les  privilèges 
des  gradués  ;  que  ces  titres  soient  une  preuve  des  mérites  et  des 
talents,  et  qu'on  ne  les  donne  qu'à  ceux  qui,  outre  le  titre  de 
maître-ès-arts,  aient  subi,  à  la  fm  de  chaque  année  de  leur  cours 
de  théologie,  un  examen  rigoureux  devant  tous  les  professeurs 
dont  ils  auront  reçu  les  leçons,  et  leur  capacité  reconnue  dans 
les  dits  examens.  La  môme  précaution  est  également  nécessaire 
relativement  aux  étudiants  en  droit  et  en  médecine.  »  A  Bouzon- 
ville,  le  premier  ordre  réclame  a  des  peines  grièves  contre  les 
professeurs  d'université  qui  accorderaient  les  lettres  de  licence 
sans  s'être  suffisamment  assurés  des  talents  des  aspirants  *.  » 

Le  Tiers-État,  demande,  à  Dourdan,  «  que  les  aspirants  aux 
degrés  soient  assujettis  à  des  épreuves  rigoureuses  et  telles 
qu'elles  ne  puissent  pas  être  éludées  ;  d  à  Forcalquier,  c  que 
les  grades  ne  soient  plus  donnés  qu'avec  circonspection  et  après 
un  examen  rigoureux  ;  d  à  Montargis,  que  les  étudiants  «  soient 
astreints  à  des  épreuves  et  examens  non  simulés  ;  ]»  dans  le 
cahier  de  la  ville  de  Nantes,  «  que  les  examens  soient  publics  '.  » 

*  Flandre  Maritime,  Villeneuve  de  Berg. 

'  Cf.  Clergé  de  Bigoire,  ûôle,  Dourdan,  Haut- Limousin,  Rodez,  Biom, 
Sens. 
3  Cf.  Tiers-État  de  Mâcon  et  du  Poitou. 
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Quelques  cahiers  réclament  la  gratuité  des  grades,  ceux  des 
trois  ordres  de  Bourg-en-Bresse,  du  clergé  et  du  Tiers-État  de 
Bôle  par  exemple  \  ceux  du  Tiers-Ëtat  des  bailliages  de  l'Or- 
léanais, d'Orléans  et  de  Montargis,  que  je  citerai  uniquement  : 
c  Qu'il  soit  |)0urvu  à  ce  que  les  professeurs  soient  appointés 
suffisamment  et  de  manière  qu'ils  ne  puissent  rien  exiger  et 
rien  reoevoir,  à  titre  de  présent,  des  étudiants  à  l'occasion  des 
certificats  d'études  et  dès  examens  ou  épreuves,  d  Le  vœu  d'une 
humble  communauté  de  la  sénéchaussée  de  Draguignan,  Mont- 
ferrât,  est  plus  rationnel  et  plus  pratique.  Elle  se  contente  de 
demander  que  a  des  bourses  soient  fondées  dans  les  Universités 
au  profit  des  enfants  pauvres  qui  ont  des  talents,  d  II  n'y  a  pas 
dix  ans  que  cette  idée  a  été  mise  à  exécution  par  l'institution 
des  bourses  de  licence. 

Il  est  rarement  question,  dans  les  cahiers,  de  la  situation  qu'il 
convient  de  faire  aux  professeurs  de  faculté.  Le  Tiers-État  des 
bailliages  de  rOrléanais  et  d'Orléans  demande  qu'on  les  dote 
suffisamment  pour  que  l'instruction  puisse  être  gratuite  dans 
les  universités  ;  d'après  celui  de  Rennes,  a  les  honoraires  des 
régents  doivent  être  fixes,  exempts  de  retenue  et  indépendants 
du  nombre  des  examens  et  des  grades.  »  A  Reims,  le  Clergé 
revendique  pour  les  professeurs  de  théologie  certains  privilèges 
en  matière  bénéficiale.  La  Noblesse  de  Besançon  et  de  Clermont, 
le  Tiers-État  du  Quercy  et  de  Rennes  veulent  que  les  chaires 
soient  données  au  concours,  celui-ci  en  termes  fort  énergiques  : 
«  Toutes  les  chaires  dans  les  universités  et  les  collèges  seront 
mises  au  concours.  Point  d'exception  pour  cette  règle  impor- 
tante. C'est  le  seul  moyen  sûr  d'avoir  des  hommes  capables  et 
d'écarter  les  intrigants  sans  mérite  ^.  t> 

Les  cahiers  ne  sont  pas  plus  explicites  àl'endroitdes  étudiants, 
sinon  lorsqu'ils  insistent  pour  que  les  règlements  relatifs  au 
temps  d'étude  et  à  l'assuidité  aux  cours  soient  exécutés  à  la 
lettre.  Le  Clergé  indique,  en  deux  ou  trois  endroits,  la  profession 
de  la  religion  catholique  et  le  titre  de  maître  ès-arts  comme  des 
conditions  de  scolarité  rigoureusement  exigibles. 

^  On  lit  en  revanche  dans  le  cahier  ecclésiastique  de  Chalon-sur-Saône  : 
«  Pour  obvier  à  la  trop  grande  facilité  d'obtenir  des  grades,  Sa  Majesté  dai- 
gnera ordonner  qu'ils  ne  soient  pas  accordés  sans  frais.  • 

*  U  s*agit  ici  dHin  simple  rappel  aux  règlements.  Le  concours  pour  les 
chaires  de  faculté  était  la  loi  sous  l Ancien  Régime.  Voir  Rousseaud  de  la 
Combe,  au  mot  université. 
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Je  passe  sur  une  multitude  de  demandes  locales  qui  n'ont 
plus  actuellement  le  moindre  intérêt;  il  suffît  de  les  mentionner  * 
comme  preuves  du  prix  qu'attachaient  nos  pères  à  des  institu- 
tions que  la  Révolution  allait  bientôt  renverser  sous  leurs  yeux. 
J'arrive  aux  vœux  spéciaux  concernant  renseignement  du  Droit 
et  de  la  Médecine. 

Les  facultés  de  Droit  n'ont  pas  été  épargnées  par  les  rédacteurs 
des  cahiers  de  1789  *.  La  France  était  dès  lors  affligée  d'une 
plaie  dont  la  guérison  n'était  pas  facile,  ce  semble,  puisque 
notre  pays  en  souffre  encore  aujourd'hui  :  je  veux  parler  de 
l'extraordinaire  multiplication  des  hommes  de  loi  et  des  avocats 
sans  études  sérieuses,  sans  talent  et  sans  causes.  Nos  pères 
allaient  faire  la  lamentable  expérience  que  nous  continuons,  de 
l'intrusion  dans  les  fonctions  publiques  de  cette  caste  envahis- 
sante. Avaient-ils  le  pressentiment  du  danger  qui  les  mena- 
çait ?  L'aigreur  de  leurs  doléances  serait  de  nature  à  le  faire 
croire.  En  tout  cas  ils  rendaient  les  facultés  deDroit  responsables 

^  Fondation  d'une  université  à  Auch  ou  agrégation  du  collège  à  l'univer- 
sité de  Toulouse  :  Tiers  d'Âuch.  —  Même  demande  à  Angouléme»  clergé  et 
Tiers.  —  Agrégation  des  écoles  de  philosophie  et  de  théologie  du  Mans  à 
l'université  d'Angers  :  Clergé  du  Maine.  —  Établissement  d'une  université  à 
Corte,  fondation  d'un  collège  de  médecine  et  de  chirurgie  :  Tiers  de  Corse. 
—  Rétablissement  de  l'université  de  Gahors  réunie  en  1751  à  celle  de  Tou- 
louse: Clergé  du  Quercy,  curés  du  Quercy,  Tiers  du  Quercy,  de  Lauzerte  et 
de  Gourdon.  —  Etablissement  d'une  école  de  pharmacie  :  Ville  d'Arras. 

*  «  Dans  les  écoles  de  Droit,  il  n'y  a  pas  la  cinquantième  partie  des  étu- 
diants qui  suivent  les  leçons  des  professeurs  ;  les  étudiants  restent  chez 
eux,  se  contentant  de  faire,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  un  voyage  dans 
la  ville  où  est  l'université  pour  inscrire  leurs  noms  sur  les  tablettes.  Ils 
apprennent  quelques  définitions  de  Justinien  qu'ils  récitent  aux  examina- 
teurs qu'ils  se  font  choisir.  On  leur  donne  ensuite  une  thèse  qu'ils  n'ont  pas 
eu  le  temps  ou  qu'ils  ont  négligé  d'apprendre  ;  et  voilà  souvent,  sans  autres 
études,  des  jurisconsultes,  des  défenseurs  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  des 
guides  dans  les  sentiers  tortueux  de  la  procédure,  dans  le  dédale  obscur 
des  lois,  enfin,  voilà  tout  à  coup,  avec  de  l'argent,  des  juges  même  souve- 
rains des  biens,  de  la  vie,  de  l'honneur  des  citoyens.  »  (Tiers-État  de  Saint- 
Sauveur-le- Vicomte.)  «  Nous  demandons,  dit  le  clergé  de  Péronne,  la 
réforme  et  la  régénération  des  facultés  de  Droit.  Les  études  qu'on  y  fait 
intéressent  trop  généralement  le  bien  public  pour  que  le  Roi  et  la  natioa 
puissent  souffrir  plus  longtemps  qu'elles  ne  soient  que  de  simples  forma- 
lités dans  toutes  les  universités  du  royaume  ;  les  jeunes  auditeurs  dispen- 
sés de  l'assistance  aux  classes,  dispensés  même  quelquefois  du  temps  appa- 
rent d'études  ne  sont  réellement  soumis  pour  obtenir  les  degrés  qu'à  des 
règles  pécuniaires.  »  Cf.  Hevue  Internationale  de  l'enseignement,  mars 
1883,  p.  291-300. 
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dans  une  large  mesure,  d'un  état  de  choses  qu'ils  considéraient 
non  sans  raison  comme  déplorable^  et  ils  comptaient  beaucoup, 
pour  y  remédier,  sur  une  réforme  sérieuse  de  ces  institutions  et 
une  réglementation  sévère  des  examens  ^ 

Négligeant  les  doléances  et  les  vœux  sans  précision  qui  récla- 
ment seulement  «  des  cours  utiles,  un  temps  suffisant  d'études, 
un  redoublement  de  zèle,  d'activité  et  d'attention  de  la  part  des 
professeurs,  plus  d'assiduité  chez  les  étudiants,  i>  je  citerai  les 
dispositions  pratiques  proposées  par  certains  cahiers  dont  les 
vues  ordinairement  sages  auraient  pu  être  prises  en  considéra- 
tion. Sérieusement  appliquées,  elles  auraient  remédié  aux  abus 
de  l'institution,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  la  détruire.  C'est 
surtout  dans  les  cahiers  du  Tiers-État  qu'on  trouve  ces  obser- 
vations précises. 

Il  demande,  à  Calais  et  Ardres,  la  suppression  des  bénéfices 
d'âge  -,  l'assistance  pendant  trois  ans  aux  leçons,  un  examen 
public  en  présence  des  magistrats  comme  condition  préalable  au 
serment  d'avocat  ;  à  Saint  Sauveur-le-Vicomte,  que,  par  une  loi 
précise,  il  soit  statué  que  qui  que  ce  soit  ne  pourra  être  reçu  au 
grade  de  licencié,  s'il  n'a,  de  fait  et  avec  assiduité,  suivi  les  leçons 
des  professeurs  pendant  trois  ans  ;  que  désoFmais  il  ne  sera  ac- 
cordé aucune  dispense  d'études,et  qu'un  licencié  ne  pourra  exer- 
cer, même  dans  les  bailliages,  la  profession  d'avocat  ou  être  reçu 
à  l'office  déjuge,  s'il  n'a  de  fait  suivi  les  audiences  pendant  cinq 
ans  avec  assiduité,  et  travaillé  de  même  et  pendant  le  même 
temps  dans  Tétude  d'un  avocat,  ce  dont  il  sera  tenu  de  rapporter 
un  certificat  en  bonne  forme  '. 

A  Dourdan,  le  Tiers-État  demande  avec  raison  «  que  les  études 
soient  dirigées  d'une  manière  analogue  à  notre  législation,  i» 
C'est  aussi  le  vœu  des  Communes  du  bailliage  de  Rennes  : 
c  Quant  aux  facultés  de  Droit,  renseignement  y  sera  plus  l'ap- 
proché de  nos  mœurs  et  usages  ;  le  nombre  des  chaires  latines 

^Je  trouve  celte  question  traitée  dans  vingt  cahiers.  Clergé:  Maine, 
Péronne,  Saint-Quentin,  —  Noblesse  :  Bugey.  —  Tiers-État  :  sénéchaussées 
et  bailliages  :  Calais  et  Ardres,  Domfront,  Dourdan,  LaHochelle,  Mantes, 
Melun  et  Moret,  Paris  hors  murs.  Perche,  Pont  de  l'Arche,  Rennes, 
Saint-Flour,  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  Vouvant  ;  villes  est  communautés  : 
Estaires,  Herblay,  Mortagne. 

*  Voir  Rousseaud  de  la  Combe,  au  mot  universités, 

3  Ici  encore,  il  ne  s'agissait  que  d'appliquer  rigoureusement  des  disposi- 
tions légales  antérieures.  Voir  Rousseaud  de  la  Combe,  L  c. 

T.  XZZYIII.  !«'  OCTOBRE  1885.  32 
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sera  réduit  à  moitié  ^;  les  chaires  supprimées  seront  remplacées 
par  une  seconde  chaire  de  droit  français  et  par  une  chaire  de 
droit  naturel.  Il  sera  établi  dans  toutes  les  facultés  de  droit  une 
chaire  de  droit  public  national  *.  i&  Le  cahier  de  la  ville  deCaen 
est  également  très  explicite  :  «  Que  les  facultés  de  droit  ne  puis- 
sent accorder  de  licences  qu'après  trois  années  d'études  suivies 
et  non  interrompues,  sous  peine  pour  les  professeurs  qui  donne- 
raient des  certificats  contrahres  au  vrai  d'être  destitués  de  leurs 
places  ;  que  dans  les  provinces  qui  sont  régies  par  le  droit  cou- 
tumier,  chaque  faculté  de  droit  soit  composée  d'un  professeur 
des  Institutes  de  Justinien,  d'un  professeur  de  droit  public,  d'un 
professeur  de  droit  coutumier,  d'un  professeur  des  ordonnances 
du  Royaume  et  d'un  professeur  de  droit  ecclésiastique  français  ; 
que  les  aspirants  à  la  licence  soient  tenus  de  prendre,  dans  le 
cours  de  leurs  trois  années  d'études,  les  leçons  de  ces  différents 
pi*ofesseurs  et  d'en  rapporter  des  certificats  pour  être  promus 
aux  degrés,  d'après  exercice  sur  chaque  partie.  » 

Il  est  bien  regrettable  que  les  cahiers  de  doléances  des  diverses 
universités  françaises  ne  nous  aient  pas  été  conservés.  Les  nom- 
breux recueils  que  j'ai  pu  consulter  n'en  fournissent  aucun,  sauf 
les  Archives  Parlementaires,  qui  donnent  celui  de  l'université 
d'Orléans  ^  C'est  un  mémoire  fort  remarquable,  vraiment  digne 
d'une  faculté  célèbre  entre  toutes  pour  renseignement  du  droit 
et  qui  avait  eu  l'honneur  de  compter  parmi  ses  maîtres,  au 
xviii"  siècle,  l'illustre  Pothier. 

La  place  me  manque  pour  en  donner  une  analyse  détaillée  ;  il 
me  suffira  de  dire  que  toutes  les  questions  concernant  le  nombre 
des  chaires,  les  programmes,  les  examens,  les  concours,  les 
moyens  d'exciter  parmi  les  professeurs  et  les  élèves  une  géné- 
reuse émulation  y  sont  discutés  à  fond  avec  toute  la  précision 
désirable.  Il  est  à  peine  utile  de  faire  observer  que  les  profes- 
seurs d'Orléans  procèdent  avec  maturité  et  sagesse,  demandant 
non  la  destruction  mais  une  sérieuse  amélioration  des  institu- 
tions existantes. 

Les  hommes  de  la  Révolution  ne  devaient  pas  profiter  de  ces 
sages  conseils.   Ils  ne  surent  pas  réformer,  mais  uniquement 

*  A  Hcrblay,  village  de  la  prévôté  de  Paris,  on  demande  que  l'ensegne- 
ment  se  fasse  uniquement  en  français. 
2  J'ai  déjà  iiieiitionué  de  nombreuses  demandes  ayant  le  même  objet. 
»T.  VI,  p.  675-678. 
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détruire.  Le  décret  du  45  septembre  1793  fit  disparaître  les 
facultés  de  Droit  comme  toutes  les  autres.  Il  fallut  attendre 
jusqu'en  1804  pour  voir  leur  restauration.  Durant  plus  de  deux 
années,  renseignement  du  Droit  fut  totalement  supprimé  dans 
notre  pays.  Au  fait  le  Droit  existait-il  seulement  en  ce  temps  là  î 
La  Convention,d'ailleurs,n'ayait-elle  pas  applaudi  Romme  décla- 
rant que,  c  loin  d'établir  des  écoles  de  lois,  elle  devait  interdire 
sous  de  fortes  peines  toute  espèce  d'interprétation,  paraphrase, 
glose  et  commentaire  ^  ?  »  Il  est  vrai  qu'au  dernier  jour  de 
son  existence,  par  la  loi  de  Brumaire  an  IV,  elle  fonda  dans 
chaque  école  centrale  une  chaire  de  législation.  Mais  il  est 
également  vrai  que  les  titulaires  de  ces  chaires  n'eurent  jamais 
d'auditeurs,  et  qu'on  pouvait  écrire  en  l'an  VIII,  dans  un  rap- 
port officiel,  que  d  l'étude  du  Droit  était  tombée  dans  le  plus 
complet  discrédit  *.  »  Il  fallut  bien  en  revenir  aux  errements 
de  l'Ancien  Régime,  et  restaurer  ces  facultés  de  Droit  si  dé- 
criées qu'on  n'avait  pas  réussi  à  remplacer. 

Les  vœux  concernant  l'enseignement  et  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie  abondent  dans  les  cahiers.  Ils  se  rap* 
portent  pour  la  plupart  aux  conditions  d  aptitude  à  exiger  des 
chirurgiens  de  campagne.  Je  dois  constater  que  trop  souvent  les 
observations  présentées  manquent  de  précision. 

Je  n'ai  trouvé  dans  les  Archives  Parlementaires  que  deux 
cahiers  où  il  soit  traité  avec  quelque  détail  de  l'enseignement 
des  facultés  de  Médecine.  La  ville  d'Arras  demande  «  la  sup- 
pression de  toutes  les  facultés  de  Médecine  du  Royaume,  excepté 
celles  de  Paris  et  de  Montpellier.  Dans  l'une  et  l'autre  faculté, 
personne  ne  sera  admis  à  prendre  sa  première  inscription  qu'il 
n'ait  auparavant  justifié  en  bonne  et  due  forme  de  deux  années 
de  philosophie  dans  une  des  universités  du  royaume  et  de  ses 
lettres  de  maître-ès-arts.  Dans  l'une  et  l'autre  faculté,  on  sera 
tenu  de  faire  un  cours  complet  de  six  années  d'études  ;  on  sou- 
tiendra publiquement  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  midi, 
selon  l'usage  établi  à  Montpellier,  une  thèse  de  baccalauréat  ;  la 
quatrième  année,  on  fera  la  thèse  de  licence  de  la  môme 
manière  ;  la  sixième  année,  on  soutiendra  pour  le  doctorat  un 
examen  sur  toutes  les  parties  de  la  médecine  tant  théorique  que 

^  Moniteur  du  26  germinal  an  111. 

*  Ap.  A.  Duruy,  V Instruction  publique  et  la  Révolution^  p.  2U. 
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pratique,  toujours  de  la  môme  manière  que  ci-dessus.  On  y 
conférera,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  grades  publiquement,  v 
Les  médecins  d'Arles  ont  présenté,  eux  aussi,  leur  plan  de 
réforme  :  «  On  supprimera  les  universités  de  médecine  qui  con- 
fèrent les  grades  à  des  gens  qui  n'ont  rempli  aucune  des  forma- 
lités qu'une  loi  sage  a  jugées  indispensables.  —  Nul  ne  pourra 
étudier  en  médecine,  s'il  n'a  déjà  un  patrimoine  honnête.  —  Les 
études  en  médecine  seront  prolongées  et  leur  terme  sera  reculé 
à  celui  de  cinq  années  au  moins.  —  Tous  les  grades  seront  accor- 
dés gratuitement  et  les  professeurs  dédommagés  du  déficit  qui 
en  résulte  dans  leur  recette  par  la  somme  déterminée  que  tout 
étudiant  paiera  en  se  faisant  immatriculer,  et  par  celle  que 
chaque  ville  où  se  trouvera  une  université  leur  donnera  annuel- 
lement. —  On  interdira  aux  professeurs  la  faculté  d'ouvrir  des 
cours  particuliers  ;  cette  voie  paraît  être  une  des  plus  efficaces 
pour  qu'ils  remplissent  leurs  obligations  avec  plus  d'exactitude 
dans  les  cours  publics  qu'ils  sont  tenus  de  faire.  —  Il  sera  établi 
une  chaire  de  médecine  pratique  dans  toutes  les  universités  du 
royaume,  d 

Je  me  contente  de  remplir  ici  le  rôle  de  rapporteur,  et  d'enre- 
gistrer des  vœux  qu'une  incompétence  trop  manifeste  m'interdit 
de  discuter. 

Les  cahiers  parlent  en  maint  endroit  de  la  nécessité  de  régler 
plus  sévèrement  les  conditions  d'admission  à  Texercice  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  Il  paraît  bien  qu'on  s'était  souvent 
montré  trop  facile,  les  lieutenants  du  premier  chirurgien  du  Roi 
ayant  accordé,  sans  examen  rigoureux,  la  licence  d'exercer  à  des 
médecins  et  à  des  chirurgiens  insuffisamment  instruits  et  expé- 
rimentés. Aussi  le  Tiers-État  demande-t-il  à  Bordeaux  «  que, 
pour  l'intérêt  de  Thumanité,  il  soit  défendu  à  toutes  personnes 
d'exercer  la  médecine  et  la  chirurgie  dans  les  campagnes,  sans 
être  approuvées  par  les  collèges  de  médecine  et  de  chirurgie  du 
royaume,  et  que  ces  mômes  collèges  apportent  plus  de  sévérité 
dans  l'examen  des  élèves  qui  se  destinent  à  ces  professions 
honorable  et  utiles  ;  b  à  Troyes,  a  que  personne  ne  puisse  êti*e 
reçu  chirurgien  sans  avoir  fait  les  cours  et  subi,en  présence  d'un 
médecin  et  de  tous  les  membres  du  corps  qui  seront  appelésjes 
examens  prescrits  par  les  règlements  ;  que  les  chirurgiens  reçus 
pour  la  campagne  soient  soumis  aux  mômes  cours  et  examens, 
que  ces  examens  soient  publics  ;  d  à  Orléans  c  que  l'exercice  de 
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la  chirurgie  soit  assujetti  à  des  études  préalables  et  à  des  exa- 
mens rigoureux,  suivant  les  plans  qui  seront  présentés  par  les 
diflFérentes  écoles  de  chirurgie  du  royaume  ;  qu'il  n'y  ait  aucune 
différence  entre  les  épreuves  des  chirurgiens  des  campagnes  et 
de  ceux  des  villes  ;  qu'il  soit  fait  défense  à  toutes  personnes 
d'exercer  la  chirurgie  sans  avoir  été  reçues  et  admises  dans  la 
forme  ci-dessus  indiquée,  à  Teffet  de  quoi  il  ne  pourra  être 
accordé  ni  délivré  aucun  brevet  donnant  permission  d'exercer, 
et  Tusage  desdits  brevets  sera  supprimé.  »  A  Paris  hors  murs, 
on  n'admet  pas  davantage  comme  suffisante  l'autorisation  du 
premier  chirurgien  du  Roi,  mais  on  réclame  un  examen  devant 
l'Académie  de  chirurgie.  En  Corse,  on  va  plus  loin,  et  on 
demande  a  que  les  médecins  et  chirurgiens  en  exercice  soient 
soumis  à  de  nouvelles  épreuves.  » 

Il  faut  en  revenir  à  l'exécution  rigoureuse  des  anciens  règle- 
ments ;  au  besoin  les  rendre  plus  sévères,  «exiger,  dit  le  Tiers-* 
État  d'Auxerre,  au  moins  trois  examens,  et  enjoindre  aux  exa- 
minateurs de  se  montrer  plus  difficiles  dans  l'octroi  des  certificats 
d*aptitude  ^  » 

Pour  faciliter  aux  aspirants  les  études  sérieuses,  les  trois 
ordres  demandent  qu'on  multiplie  les  écoles  de  chirurgie,  que 
même  on  les  rende  gratuites  *.  Le  Clergé  de  Saint-Quentin  en 
voudrait  une  dans  chaque  bailliage  ;  la  Noblesse  de  Montreuil- 
sur-mer  et  le  Tiers-État  d'Amiens,  une  dans  chaque  province. 
Il  ne  faudra  admettre  dans  ces  écoles  «  que  des  élèves  instruits 
ayant  la  qualité  de  maîtres  ès-arts  dans  une  université 
fameuse  ^.  i>  Il  est  essentiel  aussi  qu'ils  suivent  dans  les  Hùtels- 
Dieu  ou  dans  les  hôpitaux  militaires  des  cours  pratiques^ 

On  réclame  aussi  rétablissement  d'écoles  de  pharmacie  ^, 
l'application  rigoureuse  des  lois  contre  les  empiriques,  le  mono- 
pole de  la  vente  des  drogues  et  remèdes  pour  c  les  pharmaciens 
reçus  et  avoués  dans  lé  lieu  •.  »  Les  apothicaires  de  Marseille 

*  Cf.  Clergé  de  Melun  et  Moret,  Dax,  Péronne,  Vermandois,  Vitry-le-Fran 
çois  ;  Noblesse  de  Nemours,  Tiers  d'Alençon,  Mantes  et  Melun^  etc. 

*  Tiers  de  Vitry -le- François,  Noblesse  de  Mon  treuil. 
'  Ville  de  Marseille. 

*  Tiers- Etat  de  Soissons.  Trente  et  un  cahiers,  dont  seize  émanant  du 
clergé,8'occupent  des  sages-femmes  pour  demander  que  les  conditions  d'ad- 
mission soient  plus  rigoureuses  et  que  les  cours  établis  en  leur  faveur  soient 
multipliés. 

»  Ville  d'Arras. 

«  Tiers-État  du  bailliage  secondaire  d'Alençon   et  de  l'Orléanais. 
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proposent  d'établir  dans  cette  ville  un  jardin  botanique  :  t  La 
facilité  qu'on  y  a  de  se  procurer  des  plantes  exotiques  doit  être 
un  motif  d'encouragement  et  d'intérêt  à  cette  demande.  » 

La  sollicitude  des  électeurs  des  trois  ordres  s'étend  jusque  sur 
les  écoles  vétérinaires.  Je  retrouve  dans  une  dizaine  de  cahiers 
la  trace  de  cette  préoccupation.  Quelques  établissements  avaient 
été  fondés  pour  cet  objet  depuis  cinquante  ans.  On  demande  en 
plusieurs  bailliages  qu'on  les  multiplie,  qu'on  les  perfectionne, 
que  le  nombre  soit  accru  de  telle  sorte  qu'on  puisse  en  distri- 
buer les  élèves  dans  toutes  les  communautés  rurales,  du  moins 
dans  celle  où  l'élevage  est  un  objet  important. 


IV 

SÉMINAIRES. 

Les  séminaires,  en  raison  du  mode  et  du  programme  de  leur 
enseignement,  en  raison  aussi  de  l'âge  des  élèves  qui  en  suivent 
les  cours,  sont  bien  réellement  des  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur.  Il  convient  donc  d'examiner  ici  les  vœux  émis 
à  leur  endroit  dans  les  cahiers.  C'est  naturellement  le  Clergé  qui 
traite  avec  le  plus  de  détails  les  questions  concernant  ces  éta- 
blissements si  nécessaires,  mais  la  Noblesse  et  le  Tiers-État  ne 
se  sont  pas  désintéressés  complètement  d'un  objet  que  toute 
nation  chrétienne  considère  ajuste  titre  comme  très  considérable. 

Il  ne  pouvait  être  question  en  1789  de  fonder  des  grands 
séminaires.  Depuis  longtemps  déjà  tous  les  diocèses  en  étaient 
pourvus  * .  Les  promoteurs  de  l'admirable  mouvement  de  renais- 
sance religieuse  qui  se  produisit  au  xvii*  siècle,  saint  Vincent 
de  Paul,  le  P.  de  Condren,  J.-J.  Olier  avaient  bien  compris  que 
la  formation  du  clergé  à  la  vertu  et  à  la  science  était  l'œuvre  par 
excellence  et  le  moyen  le  plus  assuré  de  faire  refleurir  en 
France  la  religion.  Sous  leur  impulsion  énergique,  grâce  à  leurs 

^  J'observerai  que  le  séminaire  de  Mâcon  avait  été  fermé  faute  de  res- 
sources; on  en  demande  le  rétablissement  Les  trois  ordres  des  divers  bail- 
liages d'Alsace  sont  d'accord  pour  qu*on  impose  aux  évéques  de  Spire  et 
de  Baie  l'obligation  d'entretenir  des  séminaires  dans  la  partie  française  de 
leurs  diocèses. 
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efforts  et  au  dévouement  de  leurs  disciples,  des  maisons  d'étude 
et  de  retraite  s'étaient  ouvertes  en  toutes  les  provinces  pour 
Téducation  des  jeunes  clercs.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  des 
séminaires,  il  fallait  les  mettre  en  état  de  reivire  tous  les  ser- 
vices qu'on  était  en  droit  d  en  attendre.  Aussi  voyons-nous  un 
grand  nombre  de  cahiers  ecclésiastiques  les  recommander  à  la 
sollicitude  éclairée  de  tous  les  gens  de  bien,  s'inquiéter  du  choix 
des  directeurs,  de  l'amélioration  des  études,  de  la  dotation  des 
maisons  et  des  bourses  indispensables  à  Téducation  des  clercs 
indigents. 

«  Le  clergé,  dit  la  chambre  ecclésiastique  du  bailliage  de 
Beau  vais,  doit  fixer  son  attention  sur  les  séminaires;  ils  lui  sont 
trop  chers  pour  n'être  pas  sans  cesse  l'objet  de  sa  sollicitude.  > 
A  Dax,  on  observe  que  cl  l'intérêt  de  la  religion  et  celui  de  l'État 
qui  en  est  inséparable  se  réunissent  pour  réclamer  dans  chaque 
diocèse  des  secours  en  faveur  des  séminaires  dont  l'établisse- 
ment se  tourne  à  l'avantage  de  l'une  et  de  l'autre.  » 

Les  curés  du  Quercy  demandent  la  stricte  exécution  des  règle- 
ments qui  rendent  le  séjour  dans  les  séminaires  obligatoire 
pour  les  jeunes  ecclésiastiques  :  «  Qu'on  ne  confère  les  ordres 
majeurs  qu'à  des  sujets  qui  auront  passé  un  temps  convenable 
dans  les  séminaires,et  actuellement  y  résidant.»  On  choisira  pour 
directeurs  les  maîtres  les  plus  dignes  et  les  plus  capables  ^  de 
préférence  des  hommes  d^expérience  ayant  passé  quelques 
années  dans  le  ministère,  et  en  mesure  par  là  même  de  donner 
aux  clercs  un  enseignement  pratique  *.  Puisque  les  séminaires 
sont  les  pépinières  et  lieux  d  éducation  et  d'instruction  des  prê- 
tres séculiers  destinés  à  charge  d'âmes,  le  vœu  du  clergé  de  Bou- 
zonville  est  d'en  voir  confier  la  direction  aux  seuls  prêtres  sécu- 
liers. Il  en  était  ainsi  presque  partout,  l'Oratoire,  Saint-Sulpice 
et  la  Communauté  de  la  Mission  qui  dirigèrent  la  plupart  des 
séminaires  de  France  n'ayant  jamais  été  considérés  comme  des 
congrégations  religieuses. 

Quant  aux  études,  on  observe  à  Blois  €  que  l'éducation  pour- 
rait devenir  plus  utile  dans  les  séminaires  si  les  personnes  qui 
les  gouvernent  y  réunissaient  la  pratique  à  la  théorie,  d  Dans 

*  Beanvais. 

'  Blois  et  Romor&ntin. 
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rassemblée  des  trois  ordres  de  Bourg- en-Bresse,  le  clergé  pro- 
pose avec  l'assentiment  de  la  Noblesse  et  du  Tiers-État  que  dans 
chaque  séminaire  il  y  ait  un  professeur  de  droit  canonique  et 
civil.  La  Chambre  ecclésiastique  du  diocèse  de  Riez  demande 
un  cours  de  théologie  uniforme  dans  tous  les  diocèses.  On  pré- 
cise davantage  en  Poitou  :  «  Les  députés  inviteront  les  évoques 
à  faire  composer  un  cours  de  théologie  dépouillé  de  toutes  les 
questions  inutiles,  et  qui^  après  avoir  mérité  Tapprobation  du 
corps  épiscopal,  qui  croira  sans  doute  devoir  consulter  les  uni- 
versités, soit  par  Tordre  de  chaque  évêque^  exclusivement  ensei- 
gné dans  son  séminaire,  dans  les  collèges,  dans  les  monastères 
mêmes  où  il  y  aura  des  cours  de  théologie.  »  Le  vœu  du  clergé 
de  Bouzonville  mérite  une  attention  particulière  :  c  Sa  Majesté 
est  très  humblement  suppliée  de  faire  nommer  par  Messieurs 
les  évoques  une  commission  de  théologiens  éclairés,  qui  travail- 
leront incessamment,et  d'après  les  meilleurs  auteurs,  à  un  corps 
de  théologie,  ayant  grand  soin  d'en  bannir  toutes  les  questions 
oiseuses  et  celles  de  pure  controverse  scolastique,  et  se  bornant 
uniquement  au  dogme,  à  la  morale  et  à  la  discipline  ;  d'ordonner 
ensuite  que  cette  théologie  sera  uniformément  enseignée  dans 
toutes  les  universités  et  les  séminaires  du  royaume.  Au  moyen 
d'une  théologie  ainsi  élaguée  et  conséquerament  beaucoup  rac- 
courcie, l'on  trouverait  dans  les  séminaires  le  temps  d'enseigner 
l'Écriture  sairite  en  entier  et  de  donner  encore  aux  candidats  les 
principes  de  droit  canonique.  La  même  opération  devrait  avoir 
lieu  quant  à  la  philosophie.  i>  Si  nous  écartons  dans  ce  vœu  les 
détails  d'exécution,  Tappel  absolument  inadmissible  à  l'autorité 
séculière  pour  la  réglementation  des  études  ecclésiastiques  et 
môme  l'uniformité  imposée  de  l'enseignement  théologique,  pour 
retenir  seulement  les  observations  pratiques  qu'il  renferme, 
nous  en  devons  reconnaître  la  haute  valeur,  et  je  crois  pouvoir 
ajouter  sans  irrévérence  que,  même  en  notre  temps,  il  serait  à 
souhaiter  qu'on  en  tînt  compte. 

Pour  relever  les  études  dans  les  séminaires  et  donner  à  leurs 
élèves  une  émulation  plus  soutenue,  les  curés  du  diocèse  de 
Fréjus  proposent  d'accorder  à  tous  ces  établissements  c  le  droit 
d'agrégation  aux  universités,  afin  que  les  séminaristes  qui  dé- 
sirent prendre  les  grades  ne  soient  pas  refusés  quand  ils  sont 
munis  des  certificats  de  leurs  professeurs  et  directeurs.  »  Le 
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clergé  de  Béziers  souhaite  a  qu'il  soit  établi,dans  les  séminaires 
des  villes  où  il  y  a  une  université,  des  professeurs  sous  lesquels 
on  pourra  prendre  les  grades  ;  »  celui  du  Beaujolais  a  que  les 
grades  de  théologie  pris  dans  les  universités  soient  supprimés  ou 
étendus  à  tous  les  séminaires,  .b 

La  question  de  la  dotation  de  ces  établissements  et  de  la  fon- 
dation de  bourses  permettant  aux  ecclésiastiques  pauvres  d^ 
faire  leurs  études  était  à  Tordre  du  jour  en  1789  comme  en  notre 
temps,  et  le  clergé  ne  se  lasse  pas  d'appeler  sur  ce  point  l'atten- 
tion, «c  Quiconque  sMntéresse,  disent  les  ecclésiastiques  du  Haut- 
Limousin,  à  la  gloire  du  sacerdoce,  à  la  solidité  des  principes 
de  doctrine,  à  la  bonne  conduite  de  ceux  qui  se  destinent  au 
saint  ministère,  doivent  vivement  désirer  que  les  États  Géné- 
raux prennent  les  moyens  pour  la  dotation  des  séminaires  et 
pour  le  paiement  de  la  pension  des  séminaristes  dépourvus  de 
fortune  mais  pourvus  de  talents.  »  N'est-il  pas  arrivé,  comme 
on  le  remarque  à  Château-Salins  et  à  Lectoure,  €  que  des  sujets 
indigents  ont  été  éliminé^^faute  de  ressources,et  l'ordre  lévitique 
ne  dépérit-il  pas  tous  les  jours, faute  de  moyens  nécessaires  dans 
les  familles  pauvres  pour  fournir  à  l'éducation  d'un  prêtre  ?  » 
Par  suite  il  est  indispensable  d'augmenter  le  nombre  des  bour- 
ses. «  Que  les  évoques  soient  donc  invités  à  rechercher  les 
moyens  de  multiplier  dans  les  séminaires  les  pensions  gratuites 
en  faveur  des  jeunes  gens  dénués  de  fortune  qui  annoncent  des 
talents  et  une  vocation  marquée  pour  l'état  ecclésiastique.  »  Il 
faut  pour  ce  grand  intérêt  faire  appel  aux  biens  de  PËglise, 
supprimer  ou  réunir  aux  maisons  d'éducation  cléricale  tant  de 
bénéfices  inutiles,  tant  d'abbayes  vacantes  ^  Quel  meilleur 
emploi  en  pourrait-on  faire  ?  «  Il  paraît  de  la  plus  exacte  justice, 
dit  le  clergé  de  Bouzonville,  que  les  pasteurs  du  second  ordre 
soient  institués  et  formés  aux  sciences  et  aux  devoirs  de  leur 
état,  non  à  la  charge  de  leurs  parents,  mais  à  celle  tant  de 
Messieurs  les  évoques  que  des  abbayes  et  autres  maisons  reniées 
auxquelles  les  dîmes  d'un  si  grand  nombre  de  paroisses  ont  été 

^  AngOTimoi»,  Dieuze,  Orange,  Riez,  Vendôme.  Je  cite  seulement  le  vœu 
du  clergé  d'Orange:  «  On  éteindra  les  titres  des  bénéfices  qui  n*ont  plus 
aucun  objet  à  remplir  soit  pour  Tavantage  de  TËglise,  soit  pour  Tutilité 
publique  et  après  la  mort  des  titulaires,  les  revenus  desdits  bénéfices  parais- 
sent devoir  être  employés  de  préférence  ff  l'éducation  des  jeunes  ecclésias- 
tiques et  à  Tentretien  des  vieux  prêtres.  » 
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incorporées.  De  cette  manière  les  parents  n'étant  plus  épuisés 
par  les  frais  de  séminaire  de  leurs  enfants,  ces  pépinières  ecclé- 
siastiques se  trouveront  bien  plus  abondamment  pourvues 
qu'elles  ne  le  sont.  » 

C'est  également  aux  biens  ecclésiastiques  que  le  clergé  compte 
surtout  recourir  pour  établir  des  petits  sâoiinaires  dans  tous  les 
diocèses  qui  n'en  ont  pas  encore.  Plusieurs  évoques  ont  procuré 
ce  bienfait  à  leurs  Églises.  Il  est  à  souhaiter  que  tous  «  soient 
invités  et  autorisés  »  à  suivre  cet  exemple.  Le  clergé  du  Niver- 
nais s'exprime  en  termes  excellents  sur  la  nécessité  des  petits 
séminaires  ;  à  Àuxerre,  à  Castelnaudary,  à  Ghâlons-sur-Marne, 
à  Glermont-Ferrand,  à  Libourne.  à  Rodez,  à  Toulouse,  en  Ver- 
mandois^les  électeurs  ecclésiastiques  tiennent  le  même  langage, 
et  presque  partout  demandent  que  Téducation  soit  gratuite 
dans  ces  maisons  destinées  surtout  aux  enfants  du  peuple. 
Nous  retrouvons  la  môme  idée  dans  le  cahier  de  la  noblesse  du 
Boulonnais:  €  M.  Févêque  de  Boulogne,  y  est-il  dit,  vient  de 
fonder  une  institution  patriotique  pour  faire  élever  gratuitement 
les  enfants  des  gens  de  la  campagne  qui  montrent  des  disposi* 
tions  pour  l'état  ecclésiastique  ;  on  croit  qu'une  pareille  institu- 
tion encouragée  par  les  États  Généraux  du  royaume  serait 
imitée  dans  les  autres  diocèses  de  France,  et  remédierait  au 
manque  de  prêtres  dont  ils  se  plaignent  aujourd'hui.  » 

L'Église  oflfre  ses  biens  pour  la  dotation  des  grands  et  des 
petits  séminaires,  rien  de  plus  juste  ;  mais  il  est  juste  aussi  que 
de  son  côté  l'État  facilite  de  tout  son  pouvoir  les  acquisitions 
faites  par  ces  établissements  et  tous  dons,  legs  et  fondations  en 
leur  faveur.  €  Le  clergé  de  la  sénéchaussée  des  Lannes  demande 
qu'ils  puissent  acquérir  sans  être  assujettis  au  droit  d'amortisse- 
ment et  de  nouveaux  acquêts  jusqu'à  une  somme  quelconque 
qui  sera  déterminée  par  la  prudence  de  l'évoque  diocésain,  et 
que  les  fondations  de  bourses  et  de  places  gratuites  ainsi  que 
les  dotations  des  maîtres  soient  exempts  de  tout  droit  de  fisc.  » 

Il  importe  de  plus  que  les  biens  des  séminaires  soient  régis 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  zèle.  C'est  pourquoi  le  clergé  de 
Toul  et  celui  du  Quercy  proposent  d'en  remettre  la  gestion  aux 
chambres  diocésaines  et  désirent  que  cette  gestion  soit  publique. 
A  Auxen'e,  on  demande  «  que  la  direction  et  l'administration 
des  bénéfices  qu'on  unira  aux  séminaires  soit  laissée  à  des 
bureaux  dûment  et  librement  composés  par  le  synode  de  cha- 
que diocèse.  » 


Digitized  by 


Google 


l'enseignement  dans  les  cahiers  de  1789.         507 

Ce  rapide  exposé  suffit  amplement  pour  donner  Fîdée  du  zèle 
éclairé  des  rédacteurs  des  cahiers  du  Clergé,  surtout  à  Tendroit 
des  maisons  diocésaines  destinées  à  l'éducation  des  clercs.  On  ne 
connaît  que  trop  la  réponse  donnée  à  ces  propositions  si  sages 
et  si  modérées  par  les  assemblées  révolutionnaires.  La  Consti- 
tuante et  la  Législative^  par  la  confiscation  des  biens  ecclésiasti- 
ques, par  l'obligation  du  serment  schismatique  imposée  aux 
professeurs,  par  la  dispersion  de  toutes  les  communautés  sécu- 
lières et  régulières,  amenèrent  la  destruction  complète  et  rapide 
des  séminaires.  Les  Constitutionnels  furent  impuissants  à  les 
relever^  et  il  fallut  de  longues  années  de  paix  religieuse  et  Tin-- 
fatigable  dévouement  des  prêtres  Mêles,  x^entrés  de  l'exil  ou 
sortis  des  cachots  de  la  Terreur,  pour  rendre  à  l'Église  de 
France,  bien  appauvris  et  souvent  presque  ruinés,  ces  pieux 
asiles  où  s  était  formé  cet  admirable  clergé  qui  soutint  si  vail- 
lamment la  persécution  et  donna  dans  l'exil  de  si  nobles 
exemples. 


collèges. 

De  tous  les  établissements  d'enseignement,  les  collèges  sont 
assurément  ceux  qui  ont  le  plus  préoccupé  l'opinion  publique 
au  xviu®  siècle.  A  partir  de  1762  surtout,  les  questions  concer- 
nant l'instruction  secondaire  ont  été  fort  débattues,et  leur  étude 
a  donné  naissance  à  une  infinité  de  livres  et  de  brochures  fort 
intéressants  à  consulter,  môme  en  notre  temps.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  lieu  d'être  étonné  du  nombre  considérable  de  vœux  émis  en 
1789  à  l'endroit  de  cet  ordre  d'enseignement  ^  Je  vais  les 
résumer  brièvement,  en  essayant,  pour  plus  de  clarté,  de  les 
distribuer  dans  un  ordre  logique,  en  traitant  successivement  de 
ceux  qui  ont  rapport  au  nombre  et  à  la  distribution  géogra- 

^  J*ai  releyé  des  vœux  concernant  spécialement  renseignement  secon- 
daire dans  cent  soixante-seize  cahiers  ;  Clergé:  soixante-un  ;  Noblesse  :  dix- 
neuf  ;  Tiers-Etat  :  a)  bailliaget  et  sénéchaussées^  soixante-trois  ;  b)  villes, 
communautés  rurales  et  corporations  :  vingt-huit;  cahiers  communs  aux  trois 
ordres  :  trois  ;  noblesse  et  tiers:  un  ;  université  :  un. 
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phique  des  collèges,  à  leur  dotation,  à  la  gratuité  et  aux  bourses, 
au  programme  et  au  personnel.  Cette  partie  de  mon  travail  sera 
relativement  courte  ^  parce  que,  en  discutant  ci-dessus  les 
vœux  généraux  qui  le  plus  souvent  dans  l'esprit  des  rédacteurs 
des  cahiers  se  rapportaient  surtout  à  renseignement  secondaire, 
j'ai  dû  toucher  à  plusieurs  des  questions  dont  je  vais  achever 
ici  l'étude. 

On  sait  que  les  collèges  étaient  fort  nombreux  en  France,  à  la 
veille  de  la  Révolution.  D'après  Villemain  *,  on  en  comptait  cent- 
huit  de  plein  exercice,  et  quatre-cent  cinquante-quatre  où  l'en- 
seignement était  plus  ou  moins  incomplet,  au  total  cinq  cent 
soixante-deux.  Ces  établissements  étaient  très  fréquentés.  Ville- 
main  estime  que  le  nombre  des  élèves  était  de  soixante-douze 
mille  sept  cent  quarante-sept,  soit  un  élève  pour  trois  cent 
quatre-vingt-deux  habitants. C'était  une  proportion  plus  que  suffi- 
sante. Néanmoins,  sans  parler  de  ceux  qui  présentent  seulement 
des  requêtes  et  doléances  locales,vingt-quatre  cahiers  demandent 
rétablissement  de  nouveaux  collèges  ^.  a  Le  Roi  sera  très  hum- 
blement supplié,dit  le  clergé  de  Mantes,  de  vouloir  bien  ordonner 
qu'il  sera  établi,  dans  le  chef-lieu  de  chaque  bailliage  principal, 
un  collège  où  on  enseignera  les  humanités,  pour  la  dotation 
duquel  seront  réunis  des  bénéfices  simples  qui  se  trouveraient 
dans  le  ressort,  ou  seront  employés  d'autres  moyens  arrêtés  par 
les  États-Généraux.  »  La  chambre  ecclésiastique  du  diocèse  de 
Riez  veut  a  qu'il  soit  établi  des  collèges  dans  les  villes  qui  en 
sont  susceptibles  comme  étant  le  centre  d'un  arrondissement.  » 
Le  clergé  des  diocèses  de  Grasse  et  Vence  «  supplie  très  hum- 
blement Sa  Majesté  de  donner  une  loi  qui  facilite  l'établisse- 
des  collèges  et  maintienne  ceux  déjà  établis.  »  Celui  du  bailliage 
de    Montreuil-sur-Mer    désire    «  qu'on  pourvoie    de  collèges 

*  Je  ferai  observer  de  plus  que  j*ai  totalement  passé  sous  silence  cin- 
quante-sept demandes  locales  qui  n'ont  plus  d'intérêt  actuellement^  sinon 
en  ce  qu'elles  démontrent  le  souci  universel  de  l'enseignement  secondaire 
dans  tous  les  ordres  de  la  vieille  société  française. 

*  Rapport  au  Roi  sur  V enseignement  secondaire,  Paris,  impr.  roy.,  1813, 
in-40,  p.  55-59. 

5  Clergé:  Blois  et  Romorantin,  Cliarolais,  Crépy  en  Valois,  Grasse, 
Longwy,  Mantes,  Haute-Marche,  Montreuil-sur-Mer,  Riez.  —  Noblesse  : 
Dourdan,  Périgoi-d.—  Tiers-État  :  Castelmoron  d'Albret,  Dourdan,  Étam- 
pes,  Évreux,  Grasse,  Libourne.  Maine,  Haute-Marche,  Nemours,  Troyes, 
Vendôme.  —  Paroisse  de  Villiers-le-BeL  —  Noblesse  et  Tiers  de  Péronne. 
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nombre  de  villes  où  les  sciences  sont  négligées,  faute  d'ensei- 
gnement. »  C'est  le  vœu  de  la  noblesse  du  Périgord  «  qu'il  soit 
fondé,  dans  chaque  sénéchaussée,  une  maison  d'éducation  suffi- 
samment dotée  pour  que  Tlnstruction  y  soit  complète,  et  que  le 
pTin  de  la  pension  des  élèves  soit  proportionné  aux  facultés  du 
gros  des  habitants.  t>  Le  môme  désir,  à  peu  près,  est  exprimé 
par  le  cahier  commun  de  la  Noblesse  et  du  Tiei's-État  de 
Péronne,  qui  voudraient  des  collèges  «  dans  les  principales 
villes  de  chaque  bailliage.  ^  —  «  Les  communautés  de  la  séné- 
chaussée de  Castelmoron  d'Albret  se  sont  réunies  pour  demander 
des  collèges  plus  rapprochés.  »  Le  Tiers-État  réclame  de  même, 
à  Étampes,  «  la  fondation  de  collèges  dans  les  lieux  où  il  n'y  en 
a  point  ;  d  il  souhaite  à  Libourne  «  que  le  nombre  des  collèges 
soit  augmenté,  id  et  à  Évreux  et  qu'il  soit  étabU  au  plus  tôt  dans 
les  villes  des  écoles  de  tout  genre  et  des  collèges  de  plein  exer- 
cice. » 

Le  clergé  de  Blois  et  Romorantin  émet  un  vœu  très  pratique 
et  dont  Taccomplissement  eût  simplement  généralisé  un  usage 
déjà  fort  répandu  :  n  Que  dans  les  villes  trop  peu  considérables 
pour  avoir  un  collège,  il  y  ait  au  moins  un  ou  plusieurs  maîtres, 
suivant  l'importance  des  lieux,  qui  puissent  enseigner  les  pre- 
miers principes  de  la  latinité  et  des  humanités,  et  que  leur  dota- 
tion soit  suffisante  pour  que  l'instruction  soit  absolument  gra- 
tuite. >  Enfin  le  désir  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  éléments 
des  études  classiques  est  tellement  répandu  à  la  fin  du  xviii« 
siècle,  que  le  Tiers-État  de  Perpignan  demande  pour  les  régents 
des  campagnes  l'autorisation  d'enseigner  le  latin. 

La  gratuité  absolue  de  l'enseignement  secondaire  n'est 
réclamée  que  par  un  petit  nombre  de  cahiers,  ceux  du  clergé  du 
Perche,  par  exemple,  et  du  clergé  de  Blois  et  Romorantin  ^ 
celui  de  la  communauté  rurale  de  Villiers  le  Bel.  Le  Tiers-État 
des  bailliages  d'Artois,  d'Avesnes,  de  Douai,  la  ville"  de  Cambrai, 
les  communautés  de  Brillon  et  d'Abscons,  les  marchands  d'Or- 
nans  voudraient,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  que  l'ensei- 
gnement fût  confié  dans  les  collèges  aux  réguliers  qui  s'acquit- 
teraient gratuitement  de  cette  fonction.  Les  biens  de  ces  établis- 

*  «  Nous  supplions  Sa  Majesté  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir  l'éduca- 
tion publique  ;  nous  désirerions  que  Tinstruction  publique  fût  absolument 
gratuite  tant  dans  les  universités  que  dans  les  collèges  de  province.  » 
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sements  seraient  dès  lors  convertis  en  bourses,  et  Ton  pourrait 
ainsi  supprimer  la  rétribution  scolaire. 

Les  électeurs  des  trois  ordres  sont  en  généra!  moins  radi- 
caux. Ils  se  contentent  de  demander  que  la  dotation  des  collèges 
soit  augmentée,  de  telle  sorte  qu'on  y  puisse  multiplier  les 
bourses  et  que  la  pauvreté  ne  soit  jamais  un  obstacle  à  l'éclosion 
et  à  la  culture  des  talents.  Le  Clergé,  en  maints  bailliages,  insiste 
sur  ce  point,  souvent  avec  cette  pointe  d'exagération  et  de  sen- 
timentalité qui  était  alors  à  la  mode.  Voici,  par  exemple,  les 
doléances  des  ecclésiastiques  d'Amiens  :  c  La  vertu  indigente 
languit,  faute  de  secours,  et  ne  peut  suivre  sa  vocation,  faute  de 
moyens.  On  désirerait  les  trouver  dans  des  unions  de  bénéfices 
qui  fourniraient  aux  pensions  des  jeunes  gens  trop  peu  for- 
tunés pour  entrer  dans  la  carrière  qu'ils  ne  peuvent  parcourir 
sans  être  encouragés  dans  leurs  premières  études.»  Le  clergé 
de  Dourdan  demande  ce  que  le  Roi,  dans  sa  sagesse,  prépare  des 
ressources  aux  talents  de  Tindigence  par  la  dotation  des  collèges 
de  province  qui  presque  tous  ne  le  sont  pas  suffisamment  ;  » 
celui  de  Chartres,  celui  de  Châteauneuf  en  Thimerais  «  qu'on 
assure  aux  écoliers  indigents  des  bourses  qui  fournissent  à  leur 
subsistance  pendant  la  durée  de  leurs  études  K  » 

Le  second  ordre  se  préoccupe  surtout  de  conserver  à  la  noblesse 
pauvre  les  bourses  qui  lui  sont  assurées  en  divers  établissements 
et  d'en  augmenter  le  nombre  *.  En  revanche,  le  Tiers-État  de 
Castelmoron  d'Albret,après  avoir  demandé  »  qu'un  nombre  déter- 
miné de  places  franches  »  soit  attribué,  dans  les  collèges  dont  il 
propose  la  fondation,  a  aux  pères  de  famille  peu  aisés,»  ajoute  : 
«  surtout  qu'aucun  privilège  n'y  admette  par  préférence  un  état 
plutôt  qu'un  autre.  »  C'est  également  le  vœu  du  clergé  de  Bar- 
le-Duc  :  «  Que  tous  les  élèves  indistinctement  soient  admis  à 
partager  les  places  dans  les  écoles  royales  gratuites  fondées  et 
entretenues  aux  frais  de  TÉtat  ;  »  et  du  Tiers-Êtat  de  Gastelnau- 
dary  :  a  Qu'il  ne  soit  donné  d'instruction  gratuite  exclusivement 
à  aucun  ordre  aux  dépens  de  l'État,  d  Les  bourses,  d'après  le 
Tiers-État  d'Orléans,doivent  être  accordées  au  mérite,  attribuées 
par  suite  a  à  ceux  des  élèves  qui  auront  eu  des  succès  distingués 

1  Cf.  Clergé  de  Chàtillon-sur  Marne  et  Sézanne,  Péroane,  Troyes. 

2  Agen,  Béziers,  Castres,  Château- Thierry,  Clermont,  Nivernais,  Orléang, 

Pamiers. 
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dans  les  collèges  où  elles  sont  fondées.»  Les  Communes  du  Maine 
réservent  c  de  préférence,  les  pensions  gratuites  aux  enfants  de 
ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

En  bien  des  lieux^  on  demande  simplement  la  multiplication 
des  bourses  ^  l'augmentation  de  la  dotation  des  collèges  au 
moyen  d'unions  de  bénéfices,  et  par  l'attribution  à  ces  établisse- 
ments des  biens  des  communautés  supprimées  ^.  En  les  enri- 
chissant,on  leur  donnera  la  faculté  de  s'attacher  des  maîtres  plus 
capables  ^. 

Le  Tiers  de  Chalon-sur-Saône  voudrait  qu'on  égalisât  dans  une 
certaine  mesure  les  revenus  des  collèges,  en  prenant  sur  le  re* 
venu  des  mieux  rentes  ce  qui  sera  nécessaire  pour  augmenter 
la  dotation  de  ceux  où  elle  est  insuffisante. 

J'ai  déjà  dit  un  mot  des  vœux  concernant  l'administration 
financière  et  l'administration  intérieure  des  collèges.  Je  n'y  re- 
viendrai pas,et  je  me  contente  d'indiquer  exactement  les  cahiers 
qui  ont  traité  cette  question  *. 

Les  controverses  avaient  été  très  vives,dans  la  seconde  moitié 
du  xvuv  siècle, sur  tout  ce  qui  a  trait  au  programme  des  collèges 
et  aux  méthodes  d'enseignement.  Il  est  pourtant  très  rare  que 
les  questions  proprement  pédagogiques  soient  abordées  dans  les 
cahiers,  du  moins  avec  quelque  précision.  Les  vœux  que  j'ai 
enregistrés,  à  propos  du  nouveau  pian  d'études  réclamé  un  peu 
partout,  pèchent  d'ordinaire  par  le  vague  de  la  rédaction.  En  fait 
de  formules  tant  soit  peu  précises,  je  n'ai  relevé  que  celles-ci. 
La  noblesse  de  Château-Thierry  souhaite  :  c  que  l'éducation 
publique  ne  se  borne  pas  à  l'étude  de  la  langue  latine,  mais  em- 
brasse en  môme  temps  toutes  les  sciences  qui  peuvent  être  utiles 
au  militaire,  au  jurisconsulte  et  au  médecin,  et  môme  quelques 
arts  agréables.  »  Voici  qui  ressemble  fort  aux  programmes  à 
perte  de  vue  mis  en  honneur  de  nos  jours,  tout  comme  le  vœu 
suivant  du  Tiers-État  de  la  sénéchaussée  de  Bordeaux  :  a  qu'au 
liou  de  cette  ancienne  méthode  pratiquée  dans  nos  collèges  qui 
consume  les  premières  années  de  l'homme  dans  Tétude  d'une 

*  Tiers-État  de  Blois,  Châtellerault,  Haute-Marche,  Mende,  Orléanais. 
Noblesse  d'Auxerre  :  «  aviser  aux  moyens  d'éducation  des  pauvres.  • 

*  Clergé  d'Alençon,  Bar-le-Duc,  Coutances,  Chartres,  Dourdan,  Mantes, 
Poitou.  —  Tiers- ÉtaJt  d'Étampes,  Poitiers,  Saint-Flour. 

^  Clergé  de  Forcalquîer  et  Eiez. 

/  Clergé  de  Charti'es,  Pamiers,  Perche.  —  Noblesse  du  Forez.  —   Tiers- 
Étal  de  Rennes,  —  Trois  ordres  du  Béarn  et  de  Vesoul. 
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langue  morte^  il  soit  établi  des  maisons  dUnstruction  où  la  reli- 
gion, la  morale,  les  belles  lettres,  les  langues,  les  sciences, 
l'histoire,  le  droit  des  gens  et  le  droit  naturel  trouveront  les 
enseignements  qui  conviennent  au  temps  présent,  à  la  chose  pu- 
blique et  aux  sujets  d'un  grand  et  vaste  empire.  »  C'est  à  peu  près 
ce  que  demande  le  troisième  ordre  à  Vouvant  :  «c  des  changements 
utiles  dans  l'instruction  publique  sont  réclamés  depuis  long- 
temps, et  il  e^  à  désirer  qu'on  s'occupe  sérieusement  des  réfor- 
mes convenables  sur  cet  objet.  Les  collèges  doivent  n'offrir  que 
des  professeurs  instruits  et  qui  donnent  en  peu  de  temps  des 
connaissances  sûres  et  variées  sur  les  langues  latine  et  française. 
Les  sciences  exactes,  la  physique,  l'histoire  naturelle,  la  chimie 
doivent  s'enseigner  à  la  jeunesse  conjointement  avec  l'histoire, 
la  géographie,  les  arts,  les  langues  vivantes,  et  on  peut  employer 
à  ces  études  le  temps  qu'on  donnait  à  des  études  de  logique  inu- 
tiles. D  Certains  cahiers  particuliers  réclament  également  l'éta- 
blissement de  chaires  de  langues  vivantes.  Ailleurs  on  insiste  sur 
renseignement  des  mathématiques  et  celui  de  l'histoire.  Ces  ré- 
formes, réduites  à  de  sages  proportions,  étaient  raisonnables  et 
depuis  longtemps  réclamées  par  l'opinion.  Satisfaction  du  reste 
leur  avait  été  donnée  dans  une  assez  large  mesure  par  l'univer- 
sité de  Paris  et  par  les  congrégations  religieuses  ^ 

Ici  encore  la  Révolution  dépassa  le  but.Les collèges  furent  sup- 
primés, et  plus  tard  on  leur  substitua  les  écoles  centrales,  qui 
pour  la  plupart  n'eurent  guère  de  succès,  écoles  où  la  part  faite  à 
l'enseignement  littéraire  fut  singulièrement  restreinte,  et  celle 
des  sciences  développée  au  delà  de  toute  mesure  *.  Il  fallut  de 
longues  années  pour  remettre  les  choses  en  état  et  réaliser  les 
réformes  réclamées  en  1789. 

Les  rédacteurs  des  cahiers  n'ont  eu  garde  de  négliger  ce  qui 
concerne  le  choix  des  maîtres  chargés  de  l'enseignement  dans 
les  collèges  et  l'amélioration  de  leur  condition  matérielle.  J'ai 
déjà  dit  comment,  en  un  très  grand  nombre  de  bailliages  et  <le 
sénéchaussées,  les  trois  ordres  avaient  fait  appel  à  la  science  et 


*  Voir  Sicard,  La  question  de  renseignement  secondaire  au  XVI 11^  siècle 
[Correspondant  des  10  sept.,  25  sept.,  10  oct.,  10  déc.  1882). 

*  Voir  A.  Duruy,  L'instruction  publique  et  la  Révolution,  ch.  ïv,  et,  dans 
le  Contemporain  de  février  1883  :  Les  écoles  centrales  de  fan  III  à  l'an  X, 
article  où,  avec  les  textes  d'archives  allégués  par  M.  Duruy,  on  a  discuté 
grand  nombre  de  témoignages  contemporains  émanant  d'hommes  spéciaux. 
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au  dévouement  des  congrégations  religieuses  et  du  clergé 
séculier.  En  dehors  des  vœux  émis  à  ce  sujet,  j'ai  pu  relever  dans 
trente  cahiers  '  des  recommandations  plus  ou  moins  précises  sur 
les  conditions  de  capacité  et  de  moralité  à  exiger  des  professeurs, 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  leur  assurer  des  moyens  d'exis- 
tence suffisants,  des  récompenses  honorifiques,  enfin  une  retraite 
convenable  quand  Tàge  ou  la  fatigue  les  contraindrait  à 
renoncer  à  leurs  fonctions.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  trente 
cahiers  où  ces  questions  sont  traitées,  vingt  émanent  du  Clergé. 
Les  citations  peu  nombreuses  que  je  vais  faire  montreront  clai- 
rement que  nos  pères,  tout  comme  nous,  savaient  estimer  à  leur 
juste  valeur  les  services  rendus  au  pays  par  les  instituteurs  de 
la  jeunesse  et  que,  sans  tomber  dans  les  exagérations  familières 
aux  politiciens  de  notre  temps,  ils  s'inquiétaient  de  leur  assurer 
une  existence  aisée,  digne  de  leur  noble  profession. 

Le  Clergé  demande,  à  Amiens,  a  que  les  instituteurs  publics  et 
privés  ne  soient  admis  qu'après  le  témoignage  le  mieux  mérité 
de  science,  de  religion  et  d'une  conduite  régulière,  et  qu'en 
jouissant  de  Testime  à  laquelle  ils  ont  droit  pour  leurs  travaux, 
ils  aient  la  perspective  consolante  d'une  retraite  honorable 
lorsque,  après  des  succès,  ils  seront  hors  d'état  de  continuer 
leurs  utiles  fonctions;  »  à  Montpellier,  «  qu'il  soit  pourvu  à  l'amé- 
lioration du  sort  des  maîtres  ;  »  à  Saintes,  n  qu'il  soit  pris  d'ur- 
gence toute  sorte  de  précautions  qui  assurent  un  choix  sage  et 
éclairé  des  instituteurs  *,  qui  leur  procurent  la  considération  et 
l'encouragement  dus  à  de  si  belles  fonctions,  qu'on  leur  fixe  un 
traitement  honorable  et  des  retraites  convenables  ;  b  en  Bigorre, 
«  que  l'instruction  des  collèges  ne  soit  jamais  confiée  qu'à  des 
maîtres  d'une  vertu  éprouvée  et  distingués  par  leurs  talents,  et 
que,  pour  en  trouver  un  nombre  suifisant,  leurs  fonctions  soient 
anoblies  par  des  distinctions  honorables  et  leur  zèle  excité  par 
des  récompenses  dignes  de  leurs  services.  »  Ce  sera  du  reste, 

1  Clergé:  Amiens,  Auxois,  Besançon,  Bigorre,  Blois  et  Roatorantin,  Cam- 
bray,  Caux,  Châtellerault,  Clermont-Ferrand,  Crépy  en  Valois,  Forcalquier, 
Lectoure,  Montargis,  Montpellier,  Paris  hors  murs,  Riez,  Rodez,  Rouea, 
Saintes,  Yitry-le-François.  —  Noblesse  :  Anjou,  Château-Thierry,  Melun.  — 
Tiers-État  :  Ageu,  Caux,  Nancy,  Poitiers,  Pont-1'Evéque,  Vouvant  ;  paroisse 
de  Louvres  en  Farisis. 

«  On  se  plaint  parfois  de  la  trop  grande  jeunesse  des  maîtres,  du  défaut 
d*homogénéité  dans  le  peraonnel  des  collèges.  Aussi  le  clergé  de  Crcpy  en 
Valois  recommande-t-il  de  renforcer  l'autorité  des  principaux. 

T.  xxxvni.  !•'  OCTOBRE  1885.  33 
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observe  le  clergé  de  Riez,  le  moyen  d'avoir  de  meilleurs  profes* 
seurs  et  de  rendre  possible  une  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  qui  en  sera  fait. 

Nous  retrouvons  les  mêmes  vœux  et  souvent  les  même» 
formules  sous  la  plume  des  électeurs  du  second  et  du  troisième 
ordre.  La  noblesse  de  Château-Thierry  veut  «  qu'on  excite  le 
zèle  des  maîtres  cl*abord  par  des  appointements  honnêtes  et  en 
leur  assurant  des  retraites  aussi  douces  qu'agréables  quand  Tâge 
avancé  les  aura  forcés  de  mettre  un  terme  à  leurs  longs  et  utiles 
travaux,  n  Le  Tiers-État  de  Poitiers  recommande,  de  subvenir  à 
Fentretien  des  maîtres  ;  une  augmentation  dans  la  rétribution 
annuelle,  des  gratifications  méritées  encourageront  les  talents  ; 
une  retraite  honorable  et  avantageuse  attachera  les  maîtres  aux 
pénibles  travaux  de  l'enseignement.  » 

A  propos  du  choix  des  maîtres,  certains  cahiers,  les  cahiers 
ecclésiastiques  notamment,précisent  davantage,  celui  de  Blois  et 
Romorantin,  par  exemple,  lorsqu'il  demande,  même  pour  les 
petits  collèges  dont  il  propose  la  fondation,  «  que  tout  sujet  qui 
voudrait  être  admis  à  enseigner  soit  obligé  de  produire  des 
attestations  de  vie  et  mœurs  et  faire  preuve  de  capacité  par  un 
examen  subi  devant  le  principal  et  les  professeurs  du  collège  le 
plus  voisin  ;  que  les  maîtres  de  pension  ne  puissent  employer 
comme  sous-instituteurs  des  sujets  sans  que  lesdits  sujets  n'aient 
déjà  exercé  le  môme  emploi  au  moins  pendant  deux  ans  dans  le 
lieu  où  ils  auraient  fait  leurs  études  et  sans  qu'ils  fussent  munis 
d'attestations  et  reconnus  capables  par  la  voie  de  l'examen^ 
comme  il  est  dit  ci-dessus.  ^  Le  clergé  de  Cambrai  propose  de 
n'admettre  que  des  maîtres  choisis  par  concours  dans  une 
assemblée  provinciale  qui  sera  désignée  par  la  voie  des  affiches 
et  où  pourront  assister  tous  les  zélateurs  du  bien  public. 

Les  électeurs  ecclésiastiques  offrent  en  plusieurs  endroits  aux 
professeurs  des  collèges  des  avantages  en  matière  bénéficiale 
que  nous  retrouvons  mentionnés  et  réclamés  dans  certains 
cahiers  du  Tiers-État,  notamment  ceux  des  bailliages  de  Caux 
et  du  èont-rÉvôque. 

Relativement  encore  au  choix  des  maîtres,  il  convient  de 
noter  le  .vœu  du  clergé  de  Montargis,  demandant  a  qu'il  soit  fait 
instance  pour  qu'aucune  personne  ne  soit  admise  à  enseigner 
sans  faire  profession  de  la  religion  catholique,»  et  celui  des  habi- 
tants de  Louvres-en-Parisis  :  a  que  l'éducation  soit  confiée  par  le 
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gouvernement  à  de  vrais  patriotes,  désintéressés,  capables  de 
former  Tesprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse,  "ù 

Pour  en  finir  avec  les  questions  d'enseignement  secondaire, 
i'indiqpierai  un  vœu  de  la  noblesse  de  Château-Thierry  auquel 
satisfaction  avait  été  donnée  d'avance  presque  partout  :  n  que  Ton 
peut  faire  naître  parmi  les  écoliers  la  plus  haute  émulation  en 
leur  décernant  chaque  année  des  prix  avec  solennité  et  surtout 
en  accordant  de  préférence  aux  plus  sages  et  aux  plus  habiles 
d'entre  eux  les  places  auxquelles  ils  seraient  destinés  ;  »  et  celui 
du  Tiers-État  de  Rerairemont  :  a:  que  tous  les  écoliers  étudiant 
sous  des  régents  approuvés  du  gouvernement  jouissent  des 
mêmes  privil^es  que  ceux  des  collèges,  t^ 

On  le  voit,  presque  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'enseigne- 
ment secondaire  ont  été  abordés  par  les  électeurs  de  1789,  avec 
une  intelligence  vraie  des  besoins  du  temps  et  un  désir  manifeste 
de  réaliser  les  progrès  nécessaires.  On  .  peut  reprocher  à  leurs 
doléances  de  manquer  parfois  de  précision,  surtout  quand  il  s'agit 
d'indiquer  les  remèdes  efficaces  aux  maux  signalés  et  les  moyens 
pratiques  à  employer  pour  obtenir  les  améliorations  qu'on  réclame; 
mais  il  faut  observer  que  le  règlement  de  ces  points  de  détail 
n'était  pas  tout  à  fait  de  la  compétence  des  assemblées  électo- 
rales, qui  devaient  se  contenter  d'appeler  sur  les  abus  Tattention 
du  gouvernement  et  des  États  Généraux  et  de  poser  des  principes 
dont  l'application  était  réservée  à  l'Assemblée  Nationale  et  à  ses 
commissions.  Cette  réserve  faite,  il  est  impossible  de  mécon- 
naître la  réelle  valeur  des  vœux  émis  en  1789  pour  la  réforme 
de  l'enseignement  secondaire.  L'insistance  avec  laquelle  nos 
pères  sont  revenus  sur  ce  point  donne  une  fois  encore  la  preuve 
de  leur  goût  très  vif  pour  la  culture  littéraire,  et  montre  jusqu'à 
quel  point  ils  souhaitaient  qu'elle  fût  conservée  et  améliorée 
dans  notre  pays. 

VI 

PETITES    ECOLES 

Très  préoccupés  de  tout  temps  des  intérêts  de  l'enseignement 
secondaire,  nos  pères  s'étaient  pénétrés,  surtout  dans  les  der^ 
nières  années  de  l'Ancien  Régime,  de  l'importance  extrême  de 
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l'enseignement  populaire  pour  le  bien  de  la  société  et  la  prospé- 
rité de  rÉtat.  Il  faut  ignorer  absolument  les  faits  ou  bien  être 
très  résolu  à  les  dénaturer,  pour  affirmer,  comme  on  Ta  fait  si 
souvent  en  ce  siècle,qu'à  la  Convention  revient  l'honneur  d'avoir 
découvert  et  proclamé  la  nécessité  de  l'instruction  primaire 
et  pris,  la  première,  des  mesures  efficaces  pour  la  mettre  à  la 
portée  de  tous. 

L'Ancien  Régime  avait  parfaitement  compris  qu'éclairer  les 
masses  était  un  sûr  moyen  d'assurer  à  la  nation  de  précieux 
éléments  de  civilisation  et  de  prospérité.  A  la  vérité  le  gouver- 
nement ne  fondait  pas,  d'ordinaire,  les  écoles  lui-même  :  il  lais- 
sait, pour  cet  objet  comme  pour  bien  d'autres,  la  plus  large  part 
à  l'initiative  privée  ;  mais  il  s'appuyait  sur  la  bonne  volonté  de 
tous,  l'encourageait  et  la  stimulait,  se  réservant  d'intervenir 
directement  quand  il  était  nécessaire.  Le  concours  empressé  de 
tous  les  ordres  de  la  société,  du  clergé  d'abord,  puis  des  seigneurs 
de  paroisse,  de  la  haute  bourgeoisie,  des  corps  municipaux  ne 
lui  avait  pas  été  marchandé,  et  c'est  par  milliers  qu'on  peut 
compter,  à  Taide  de  documents  d'archives,  les  petites  écoles 
fondées  en  toutes  nos  provinces  dans  la  seconde  moitié  du 
xviir  siècle. 

Tout  n'était  pas  fait  assurément,  mais  nulle  œuvre  n'était 
plus  populaire,  et  l'étude  attentive  des  cahiers  le  prouve  sur- 
abondamment. Je  n'en  ai  pas  trouvé  moins  de  deux  cent  dix  ^  où 
toutes  les  questions  concernant  l'enseignement  primaire  sont 
discutées  souvent  avec  de  longs  développements  sous  tous  leurs 
aspects. 

Que  de  fois  a-t-on  écrit,  et  à  combien  de  gens  a-t-on  fait 
croire  que  la  Convention  a  émis  la  première  lïdée  d'établir,  dans 
toutes  les  communes,  des  écoles  élémentaires  pour  les  deux 
sexes  ?  Or  cette  idée  nous  la  trouvons  dans  les  cahiers  des  trois 
ordres,  exprimée  avec  une  netteté  singulière,  et  reprise  sous 
toutes  les  formes  qu'elle  était  susceptible  de  revêtir.  Je  pourrais 
remplir  de  longues  pages  en  transcrivant  bout  à  bout  tous  ces 
vœux  où  respire  l'amour  du  peuple  et  le  désir  ardent  de  l'éclairer. 


1  Cahiers  communs  aux  trots  ordres  ;  deux  ;  à  la  Noblesse  et  au  Tiers* 
Etat  :  un  ;  Université  .•  un  ;  Clergé  :  soixante-six;  Noblesse  :  sept  \TierS'Etat 
a)  Bailliages  et  Sénéchaussées  :  quarante- quatre  ;  b)  Communautés  urbai» 
nés  et  rurales  :  quatre-vingt-neuf. 
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Je  dois  me  contenter  de  citer  quelques  textes  choisis  parmi  les 
plus  caractéristiques  et  de  dresser  avec  exactitude  la  nomen- 
clature des  cahiers  où  j'ai  pu  relever  des  demandes  ayant  le 
môme  objet  ^ 

Q[  Les  détails  de  l'éducation  des  enfants  de  la  campagne, 
disent  les  ecclésiastiques  de  Beauvais,  méritent  tout  l'intérêt  du 
clergé.  Il  serait  bien  à  désirer  que,  dans  chaque  paroisse,  il  y 
eût  un  maître  d'école  éclairé  et  honnête,  propre  à  donner  à  la 
jeunesse  des  leçons  sages,  une  instruction  gratuite.  Dans  les 
paroisses  un  peu  considérables,  il  faudrait  ajouter  une  maî- 
tresse. D  Le  premier  ordre  demande,  à  Glermont-Ferrand,  «  que 
dans  toutes  les  paroisses  où  il  n'y  a  point  d'écoles  pour  Tin- 
struction  de  la  jeunesse,  il  en  soit  formé  ;  -»  à  Auxerre  a:  que, 
conformément  à  la  déclaration  de  1724,  on  établisse  dans  toutes 
les  paroisses  du  royaume  des  maîtres  et  maîtresses  d'école  ;  » 
à  Paris  hors  murs,  «qu'il  soit  pourvu  à  l'établissement  de  maîtres 
et  de  maîtresses  d'école  dans  les  paroisses  de  campagne  qui  en 
manquent  ;  i»  en  Vermandois,  «  que  dans  chaque  paroisse,  il  soit 
établi  les  écoles  pour  les  deux  sexes  ;  »  à  Villers-Cotterets  «  qu'il 
soit  fondé  dans  toutes  les  paroisses  un  maître  d  école  suffisam- 
ment doté  et  un  bâtiment  pour  les  écoles,  et  que  l'instruction  de 
la  jeunesse  soit   gratuite  ;  t^  dans  le  pays  de  Labourt,  «  que 

'  Clergé:  Aix,  Auxerre,  Avesnes,  Beaujolais,  Beauvais, Belfort-Huningue, 
Bourg  en-Bresse,  Clermont  en  Beauvoisis.  Clerraont-Ferrand,  Dourdan, 
Étampes,  Forcalquier,  Aix,  Labourt,  Lille,  Haut- Limousin,  Lyon,  Mâcon, 
Maine,  Mantes,  Mende,  Metz,  Mont-de-Marsan,  Montreuil-sur-Mer,  Paris 
hore  murs,  Paris  intrà-muros,  Ponthieu,  Rouen,  Saumur,  Soûle,  Toulouse, 
Vendôme,  Verdun,  Vermandois,  Villera-Cotterets.  —  Noblesse  :  Amiens, 
Blois,  Caen,  Clermont  en  Beauvoisis,  Paris  (14c  départ.)  —,  Tiers-Etat  :  a) 
Baill.  et  Sén  :  Bitrorre,  Chàtelleraiilt,  Dourdan,  Étampes,  Evreux,  Exmes, 
Flandre  Maritime,  Gisors,  Guérande,  Maine,  Marches  communes  de  Poitou 
et  Bretagne,  Nancy,  Nemours,  Orléanais,  Paris  intràmuros,  Perche,  Poi- 
tou, Ploermel,  Pont  à  Mousson,  Provins  et  Montereau,  Le  Puy,  Rennes, 
Saint-Flour,  Senlis,  Sens  et  Villeneuve  le  Roy,  Sézanne  et  Châtillon-sur- 
Mame,  Taillebourg,  Versailles  ;  b)  villes  et  paroisses  :  Angervilliers,  An- 
tony,  Beauregard,  Bellevillc,  Chevannes,  Davron,  Essonnes,  Fontenay-lès- 
Louvre,  Fosses,  Garches^lès-Saint-Cloud,  Guibeville,  Limours,  Lognes  en 
Brie,  Longpérier,  Les  Molières,  Monceaux- Villeroy,  Montlhéry,  Morsang- 
8ur-0rge,  Nantes,  Plessis-Piquet,  Pontcarré,  Rouvres-sous-Dommartin, 
Sainte-Geneviève  des  Bois,  Saint-Maurice  Montcouronne,  Saint-Nom  de 
Lecy,  Saint  Sever  de  Rustang,  Saulx- Marchais,  Tigery-sous-Corbeil,  La 
Varenne-Saint-Maur-les-Fossés,  Vaucresson,  Vaujours,  Villebon,  Villemoi- 
son-sur-Orge,  Villiers-le-Bel.  Villiers-sur-Marne,  Wassigny.  Au  total.cent 
quatre  cahiers. 
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chaqae  paroisse  soit  tenue  d'avoir  iim  ou  plusieurs  maîtres  à 
ses  frais.  » 

Le  Clergé  ne  se  contente  pas  d'exprimer  ainsi  en  termes  très 
clairs  ses  vœux  pour  la  diffusion  de  l'enseignement  populaire. 
En  bien  des  lieux,  il  les  motive  et  doime  les  meilleures  raisons 
qui  puissent  militer  en  faveur  de  leur  acoompLiss^oaent.  Â  Cler^ 
mont-en-Beauvoisis,  par  exemple:  c  que  pour  le  bi»i  des  mœurs 
et  de  la  religion^  il  soit  pourvu  à  l'établissement  des  maîtres  et 
des  maîtresses  d'éccte  dans  les  paroisses  où  il  n'y  en  a  pas  ;  i^  à 
Dourdan:  a  l'instruction  des  gens  de  la  campagne  étant  précieuse 
à  rÉtat,  il  est  bien  à  désirer  qu'on  établisse  dans  chaqae  paroisse 
des  maîtres  et  des  maîtresses  d'école  ;  i^  à  Nantes  :  c  dans  les 
mêmes  vues  de  répandre  la  lumière  de  tous  côtés  et  d'avancer 
les  progrès  de  la  religion  et  des  mœurs,  il  sera  pourvu  à  ce  qu'il 
y  ait  dans  chaque  paroisse  de  cent  feux  un  maître  et  une  mai* 
tresse;  t^  à  Mâcon:  c  ordonner  l'exécution  de  Tédit  de  1698  en  ce 
qui  touche  les  maîtres  d'école^si  utiles  et  si  désirés  dans  les  cam- 
pagnes ;  »  dans  le  Perche  :  «  établir  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses dans  les  campagnes  en  assignant  pour  cet  établissement 
des  fonds  fixes  et  non  d'une  manière  vague,  comme  dans  les  édits 
de  1698  et  1724  ;  cet  article  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il 
prépare  de  dignes  sujets  pour  la  formation  des  municipalités  ;  > 
à  Montreuil-sur-Mer:  a:  rien  de  plus  intéressant  pour  l'ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs  que  Tinstruction  des  enfants.  Les 
habitants  ne  sont  qu'autorisés  à  se  procurer  des  maîtres  et  des 
maîtresses  d'école,  on  doit  les  y  obliger.  »  Je  citerai  enfin  le 
vœu  du  clergé  du  pays  de  Gex  :  €  Ordonner  dans  toutes  les 
paroisses  l'établissement  des  petites  écoles... Le  clergé,  affligé  de 
rignorance  des  peuples  des  campagnes  qui  lui  sont  confiés  et  les 
soins  qu'il  lui  donne  n'ayant  pas  tout  le  succès  qu'il  désirerait, 
en  a  depuis  longtemps  recherché  la  cause  et  demandé  les  moyens 
de  la  faire  disparaître.  C'est  à  ses  sollicitations  que  l'on  a  accordé 
l'établissement  des  petites  écoles  dans  différents  villages.  Cet 
établissement^  nécessaire  dans  ce  pays  où  nos  paroisses  voisines 
de  Genève  ont  besoin  de  plus  de  connaissances,  ne  s'y  rencontre 
presque  nulle  part.  C'est  pour  l'obtenir,  conformément  à  la  dé- 
claration du  roi  de  1724  que  le  clergé  renouvelle  aujoiM^'hui  ses 
instances.  ï 

Je  pourrais  multiplier  les  citations.  En  voilà  assez,  je  crois, 
pour  donner  surabondamment  la  preuve  du  zèle  du  clergé  de 
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France  pour  renseignement  popalaire.  De  tout  temps  il  Tavait 
considéré  comme  une  œuvre  essentielle  et  avait  fait  de  sa  propa- 
gation un  des  devoirs  préférés  de  son  ministère.  Dans  ses  der* 
Bières  assemblées,  il  avait  périodiquement  appelé  l'attention  du 
Crouvernement  sur  ce  grand  intérêt  ;  au  moment  de  disparaître 
dans  la  tourmente  révolutionnaire,  à  cette  heure  solennelle  où, 
pour  la  dernière  foéa,  elle  élevait,  comme  corps  politique,  la  voix 
devant  le  pays,  TÉglise  servait  encore  avec  éloquence  la  cause 
sacrée  à  laquelle  elle  s'était  dévouée  pendant  des  siècles. 

Parmi  les  voeux  émis  par  la  Noblesse  pour  la  multiplication  des 
petites  écoles,  il  n'en  est  pas,  je  crois,  où  l'on  puisse  relever  de 
particularités  bien  notables.  Je  passe  donc  aux  cahiers  du  Tiers- 
État,  qui  me  semble  avoir  mieux  compris  l'intérêt  d'une  question 
qui  du  reste  le  touchait  plus  directement.  Vingt-huit  assemblées 
de  bailliages  et  de  sénéchaussées  ont  émis  des  vœux  analogues 
à  ceux  du  Clergé  pour  l'augmentation  du  nombre  des  écoles  et 
leur  établissement  dans  les  paroisses  qui  n'en  possédaient  pas 
encore,  o.  Que  l'on  établisse  pour  les  habitants  des  campagnes, 
disent,à  Châtellerault,les  électeurs  du  troisième  ordre,des  écoles 
où  les  enfants  apprennent  à  lire  :  l''  afin  qu'étant  hommes  ils 
soient  moins  exposés  à  être  surpris  ;  2»  afin  qu'ils  puissent  se 
délivrer  eux-mêmes  des  frais  de  baux,  de  quittances  et  de  testa- 
ment qu'ils  sont  toujours  obligés  de  se  faire  faire  par  les 
notaires.  »  L'assemblée  du  Tiers-État  de  Paris  veut  qu'il  soit 
établi,  dans  chaque  paroisse  ayant  plus  de  cent  feux,  un  maître  et 
une  maîtresse  d'école  pour  donner  des  leçons  gratuites  aux 
enfants  de  l'un  et  l'autre  sexe.  »  En  vingt  autres  assemblées 
électorales,  les  Communes  demandent  que,  «  dans  chaque 
paroisse,  »  que  c  dans  toutes  les  paroisses  i  des  écoles  pour  les 
deux  sexes  soient  c  établies  :»  ou  €  multipliées  »  et,  de  même  que 
le  Clergé,  elles  réclament  la  stricte  exécution  des  déclarations 
royales  de  1698  et  1724  ;  dans  l'Orléanais,  par  exemple,  et  à 
Saint-Sever  de  Rustang,  dont  voici  la  formule  :  «  Ordonner  de 
plus  fort  Texécution  des  règlements  portant  qu'il  sera  établi, 
dans  chaque  paroisse,  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'écoles 
pour  l'insti^uction  et  l'éducation  de  la  jeunesse,  i 

Un  grand  nombre  de  villages  de  la  prévôté  de  Paris  ont  inséré 
dans  leurs  cahiers  un  article  sur  l'enseignement  primaire.  Quel- 
ques-uns réclament  pour  eux-mêmes  des  écoles  qu'ils  n'ont  pu 
fonder  encore  ;  d'autres,  tout  en  constatant  qu'ils  jouissent  de  cet 
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avantage,  souhaitent  qu'il  soit  étendu  à  toutes  les  paroisses  des 
provinces  moins  favorisées. 

Parmi  les  cahiers  des  communautés  rurales,  il  convient  d'ac- 
corder une  mention  spéciale  à  celui  du  village  de  Ghevannes,qui 
fut  rédigé,  comme  celui  du  bailliage,  par  Dupont  de  Nemours. 
L'économiste,  disciple  de  Turgot,  le  doctrinaire  solennel,  l'uto- 
piste même  se  retrouvent  dans  cette  pièce  fort  longue  dont  j'ex- 
trais quelques  lignes  qui  touchent  directement  k  mon  sujet, 
a  Une  grande  partie  des  maux  dont  nous  avons  souffert  n'au- 
raient pas  existé  ou  n'auraient  pas  été  durables  si  les  habitants 
des  campagnes  sur  lesquels  ces  maux  ont  principalement  et 
presque  uniquement  porté  avaient  été  plus  instruits,  avaient  pu 
lire  habituellement  les  lois  bonnes  ou  mauvaises  et  rédiger  des 
observations  claires  sur  le  bien  et  le  mal  qui  en  résulterait  pour 
eux. ..Ce  serait  donc  un  grand  bien  public,  un  grand  service  pour 
Tadministration,  un  grand  remède  contre  une  foule  d'abus  que 
de  mettre  les  habitants  des  campagnes  en  état  de  lire,  d  écrire 
et  de  calculer  avec  facilité.  Les  longues  soirées  d'hiver  en  ren- 
draient plusieurs  appliqués  et  studieux.  Ils  se  communiqueraient 
alors  -d'une  province  à  l'autre  leurs  lumières  sur  la  culture.  I^s 
propriétaires  et  habitants  de  la  paroisse  de  Ghevannes  pensent 
donc  qu'il  serait  très  utile  qu'il  y  eût  dans  chaque  village  un  bon 
maître  d'école,  capable  d'apprendre  bien  aux  enfants  à  lire  et  à 
écrire  et  les  principes  du  calcul,  de  l'arpentage  et  du  toisé.  » 

Le  lecteur  aura  sans  doute  observé  que  les  rédacteurs  des  ca- 
hiers, dans  les  vœux  qu'ils  ont  émis  au  sujet  de  la  multiplication 
des  écoleSjOnt  ordinairement  demandé  pour  chaque  paroisse,non 
seulement  un  maître, mais  encore  une  maîtresse.L' Église  et  l'État, 
sous  l'Ancien  Régime,  s'étaient  également  préoccupés  de  la  grave 
question  des  écoles  mixtes,  et  les  deux  pouvoirs  avaient  édicté  de 
nombreux  règlements  prescrivant  sous  des  peines  sévères  la 
séparation  absolue  des  sexes,  ou  du  moins  indiquant  les  moyens 
d'atténuer  les  inconvénients  de  leur  réunion.  Dans  un  certain 
nombre  de  bailliages,le  Clergé  surtout  a  touché  expressément  ce 
point  important,  a:  Dans  les  paroisses  un  peu  nombreuses,  dit-il 
à  Beauvais,  il  faudrait  ajouter  une  maîtresse  d'école.  La  réunion 
des  deux  sexes,môme  dans  l'enfance, est  trop  souvent  une  source 
de  vices  et  de  désordres.  »  Dans  le  Boulonnais,  il  s'exprime  plus 
fortement  encore  :  c  Contre  le  bien  des  mœurs  et  la  teneur  des 
règlements,  il  n  y  a  souvent  qu'une  môme  école  pour  les  enfants 
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des  deux  sexes...  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  le  clergé 
du  Boulonnais  ose  supplier  Sa  Majesté,  avec  toute  l'énergie  du 
zèle  le  plus  pur  pour  l'instruction  des  enfants,  le  bien  de  la  reli- 
gion et  des  mœurs,  d'ordonner  qu'il  sera  établi  des  écoles  dis- 
tinctes pour  les  deux  sexes  ^  » 

On  peut  dire,  ce  me  semble,d'après  les  textes  que  j'ai  allégués 
et  ceux  bien  plus  nombreux  dont  j'ai  simplement  indiqué  la 
source,qu*en  pleines  ténèbres  monarchiques,  nos  pères  ont  eu  la 
perception  très  nette  de  l'importance  sociale  de  renseignement 
populaire  et  de  la  possibilité  de  le  répandre  partout  en  établis- 
sant dans  chaque  village  des  écoles  pour  les  deux  sexes.  La  Con- 
vention, ceci  est  un  fait  incontestable,  ne  crut  pas  pouvoir  aller 
aussi  loin.  Des  lois  qu'elle  a  votées  sur  l'enseignement  primaire, 
il  en  est  deux  seulement  qui  aient  été  appliquées.  Celle  de  bru- 
maire an  III,  qu'inspira  Lakanal,  n'admettait  qu'une  école  avec 
un  maître  et  une  maîtresse  par  mille  habitants.  L'autre,  celle  de 
brumaire  an  IV,  dont  Daunou  fut  le  rapporteur,  en  exigeait  va- 
guement une  ou  plusieurs  par  canton. 

Dans  la  discussion  de  brumaire  an  III,  Dubois-Crancé,  propo- 
sant rétablissement  d'une  école  par  commune,  vit  son  amende- 
ment vivement  combattu  et  facilement  écarté  *.  La  loi  de  Tan  IV 
fut  appliquée  en  restreignant  d'ordinaire  au  minimum  le  nom- 
bre des  écoles  à  établir^.  Dans  la  Gironde,  par  exemple,  on  se 
contenta  d'abord  d'une  école  par  canton*.  On  en  vint  bientôt  à 
regretter  l'Ancien  Régimé.Le  Conseil  des  Cinq  Cents  entendit,le 
11  frimaire  an  VI,  Ehrmann  demander  que  chaque  commune 
puisse  posséder  son  école,a  comme  cela  arrivait  dans  la  ci-devant 
Alsace  *.  »  Et  un  an  plus  tard,  en  ventôse  an  VII,  dans  la  même 
assemblée,Santhonax, après  avoir  déclamé  contre  les  écoles  libres 

*  Cf.  Clergé  d'Amiens,  Paris  intrà  muros,  Toul.  —  TierS'État  de  Senlis. 
—  Paroisse  de  Marcoussis.  La  Noblesse  n'a  pas  traité  la  question  des  éco< 
les  mixtes. 

^  Moniteur  à\y  27  brumaire  an  111.  (Réimpression,  t.  XXll,  p.  514.) 
3  Voir  les  chiffres  allégués  par  MM.   V.  Pierre,  A.  liabeau,   Puiseux, 
Fayet,  Ricordeau,   Bellée,  Maggiolo,  etc.,  que  j'ai  résumés    et   discutés 
dans  uA  article  des  Lettres  Chrétiennes  (sept.  1882)  :  Les  écoles  primaires 
de  ran  III  à  l'an  X. 

*  Arch.  de  la  Gironde,  Série  L.  Instruction  publique,  placard  in-fo.  Arrête 
de  l'administration  départementale  de  la  Gironde  sur  l'organisation  de 
l'instruction  publique  du  6  frimaire  an  IV. 

*  Moniteur  du  17. 
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et  anti-républicaxnes  qui  s'ouvraient  de  toutes  parts,  ajoutait  t 
c  Une  seule  école  primaire  par  canton  ne  me  para^ft  pas  suffi- 
sante. Autrefois  chaque  commune  avait  son  maître  d'école  ;  le 
curé  ou  son  vicaire  se  chargeait  de  ce  respectable  emploi.  G*est 
dans  les  campagnes  que  l'instruction  doit  être  près  du  peuple  ^n 
Quand  fut  discutée  la  loi  de  floréal  an  X,  qui  disposait  (titre  II, 
art.  2)  «  qu'une  école  primaire  pourra  appartenir  à  plusieurs 
communes  à  la  fois,  suivant  la  population  et  les  localité  de  ces 
communes,»  et  qui  d'ailleurs  n'assurait  aux  maîtres  a  que  le  loge- 
ment et  la  rétribution  scolaire,  »  on  entendit  un  des  pédagogues 
delà  Convention,  Fourcroy,  déclarer  l'impossibilité  absolue  pour 
un  grand  État  de  fournir  à  chaque  commune  une  école  gratuite  : 
«  Quel  est  le  gouvernement  qui  peut  soutenir  un  pareil  fardeau? 
Il  est  hors  des  limites  du  possible  qu*une  pareille  organisation 
existe  chez  un  grand  peuple  *.  »  Il  est  vrai  que  bien  des  choses 
s'étaient  passées  de  mars  1789  à  floréal  an  X,  et  notamment  que 
la  dotation  des  établissements  d'enseignement  *  et  les  biens  de 
rÉglise,  qui  avait  tant  fait  et  pouvait  tant  faire  encore  pour  Pins- 
truction  du  peuple,  avaient  été  engloutis  dans  la  banqueroute 
de  la  Révolution. 

Les  x'édacteurs  des  cahiers  ne  se  sont  pas  contentés  d'émettre 
des  vœux  platoniques  pour  la  diffusion  de  Tinstruction  primaire, 
sans  se  donner  la  peine  de  rechercher  les  moyens  de  mettre  à 
exécution  leur  vues  bienfaisantes.  Ils  ont  étudié  successivement 
toutes  les  questions  concernant  la  dotation  des  écoles,  le  choix 
et  la  préparation  des  maîtres,  leur  condition  matérielle,  la  gra- 
tuité et  môme,  exceptionnellement  il  est  vrai,  l'obligation  sco- 
laire.  Je  vais  exposer  sommairement  et  par  ordre  les  idées 
qu'on  rencontre  dans  les  cahiers  relativement  à  ces  divers  points. 

On  ne  pensait  pas  en  1780  qu'il  fût  possible  d'inscrire  au  bud- 
get de  l'État  les  sommes  nécessaires  à  la  dotation  des  écoles 
nombreuses  dont  on  réclamait  la  fondation.  Je  ne  rencontre  cette 


'  Moniteur  du  5  ventôse  an  VU. 

*  Archives  Parlementaires,  2e  série,  1. 111,  p.  551. 

3  En  1792,  Romme  n^estimait  pas  à  moins  de  douze  millions  de  revenu, les 
subventions  des  fabriques,  celles  des  municipalités,  les  fondations,  les  mois 
des  enfants  et  le  salaire  des  maîtres  particuliers  enseignant  dans  les  villes 
et  les  bourgs  «  Tarithmé tique,  Tarpentage,  un  peu  de  grammaire,  de  géo- 
graphie et  d'histoire.  »  {Œuvres  de  Condorcei.  Paris,  Didot,  1847,  in-8o, 
t.  VII.  p.  571-572.) 


Digitized  by 


Google 


l'enseignement  dans  les  cahiers  de  1789.         523 

idée  que  dans  un  seul  cafaiear,  celui  d'une  communauté  rurale  de  la 
prévôté  de  Paris,  Brétigny  :  c  employer  aux  besoins  publies  de  la 
municipalité  tels  que...  les  écoles  paroissiales,  une  partie  des 
impôts  désignée  pour  l'impôt  municipal.  »  Partout  ailleurs  on 
entend  subvenir  aux  nécessités  de  cet  important  service  en 
généralisant  remploi  des  moyens  divers  jusqu^alors  en  usage. 

rai  déjà  parlés  à  propos  des  vœux  généraux,  de  l'application 
aux  petites  écoles  des  biens  de  TÉglise,  application  réclamée 
par  le  Tiers-État  rural  avec  une  singulière  âpreté  de  convoitise, 
par  les  cahiers  de  bailliage  du  troisième  ordre  et  de  la  Noblesse 
avec  plus  de  modération,  admise  dans  une  certaine  mesure  par  le 
Clergé  qui  n'entendait  pas  se  départir,  au  moment  des  réformes, 
de  ses  habitudes  de  générosité. 

II  y  avait  ensuite  les  fondations  extrêmement  nombreuses  en 
beaucoup  de  provinces  et  qu'on  désirait  voir  affranchir,  dans  une 
mesure  plus  large  encore  que  par  le  passé,  des  formalités  oné- 
reuses exigées  par  le  fisc.  C'est  le  vœu  du  clergé  de  Caen  ce  qu'il 
soit  permis  à  la  piété  chrétienne  de  fonder  des  écoles  gratuites 
en  dérogeant  aux  édits  ou  déclarations  qui  peuvent  la  gêner.  » 
Nous  retrouvons  les  mêmes  vues  dans  les  cahiers  du  Tiers -État 
des  bailliages  de  Coutances  et  de  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  que 
je  cite  Tun  après  l'autre  :<i  Que,  pour  favoriser  les  établissements 
des  écoles  de  charité,  les  actes  de  dotation  desdites  écoles  jus- 
qu'à la  concurrence  de  trois  cents  livres  de  revenu  dans  les  cam- 
pagnes et  de  six  cents  livres  dans  les  villes  soient  exempts  des 
droits  de  fisc  et  dispensés  des  formalités  prescrites  par  l'édit 
de  1749  et  autres  subséquents.  ï— «L'éducation  de  la  jeunesse  est 
une  chose  de  la  plus  haute  importance  pour  l'État  ;  beaucoup  de 
paroisses  sont  privées  d'écoles  parce  que  les  firais  énormes  qu'il 
faut  faire  pour  les  fonder  rebutent  les  personnes  pieuses  et  bien 
intentionnées  qui  donneraient  des  biens  pour  des  fondations 
d'écoles.  Le  Tiers-État  demande  qu'il  soit  permis  de  donner  des 
biens-fonds  et  des  rentes  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de 
trois  cents  livres  de  revenus  d'écoles,  sans  être  assujetti  au  paie- 
ment d'aucuns  droits,  à  aucunes  formalités.  ]» 

On  compte  aussi  sur  les  impositions  communales  au  marc  la 
livre  de  la  taille,  autorisées  par  les  déclarations  de  1698  et  1724. 
Cette  idée,  émise  surtout  par  le  Clergé  \  se  retrouve  sous  une 

^  Boulonnais,  Labonrt,  Mende,  Soole. 
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foi'me  analogue  dans  les  cahiers  du  Tiers-État  de  Paris  inlra 
muros  :  ce  Les  fonds  pour  le  paiement  des  maîtres  d'écoles  et 
sœurs  de  charité,  approvisionnement  de  livres  et  papiers  pour 
Técole,  seront  pris  par  addition  sur  les  fonds  destinés  aux  répa- 
rations des  églises  et  presbytères  ^  ;  »  et  dans  les  doléances  de 
l'université  d'Orléans  :  «  Il  est  nécessaire  que  les  maîtres  soient 
suffisamment  dotés  aux  dépens  des  paroisses  lorsqu^il  n'y  a  pas 
de  dotation  ou  qu  elle  est  insuffisante.  i» 

Deux  villages  de  la  prévôté  de  Paris,  Chevilly  et  Lay,  deman- 
dent que  les  seigneurs  de  paroisse  soient  chargés  du  paiement 
des  maîtres.  Enfin  divers  cahiers  des  trois  ordres  se  contentent 
d'appeler  sur  cet  objet  Tattention  du  gouvernement  et  des  États 
Généraux,  qui  devront  chercher  les  moyens  les  meilleurs  pour 
assurer  le  service  de  l'enseignement  primaire. 

L'opinion  est  en  général  favorable  à  la  gratuité,  réclamée,  à  ma 
connaissance,  par  cinquante-un  cahiers*.  Il  est  du  reste  certain 
ue  la  gratuité  relative,  c'est-à-dire  restreinte  aux  indigents,  était 
constamment  pratiquée  dans  les  petites  écoles  depuis  la  fin  du 
XVII*  siècle,  et  les  fondations  très  nombreuses  faites  en  faveur  de 
ces  établissements  n'avaient  guère  d'autre  but  que  celui-là  ^.  Au 
moment  où  les  assemblées  électorales  se  réunissent,  l'idée  de  la 
gratuité  absolue  semble  s'être  fait  jour  dans  beaucoup  d'esprits. 
En  tout  cas  les  vœux  relatifs  à  cette  question,  très  brefs  pres- 
que toujours  et  très  rarement  motivés,  ne  distinguant  pas  tou- 

^  Généralement  on  associait  les  taxes  locales  concernant  les  réparations 
d'églises  et  de  presbytères,  les  honoraires  des  régents,  des  prédicateurs,etc. 
Dans  les  archives  de  la  généralité  de  Bordeaux  (Arch.  de  la  Gironde.  Série 
G),  les  pièces  concernant  ces  divers  sujets  sont  toujours  réunies. 

*  Clergé  :  Beauvais,  BeU'ort-Huningue,  Blois-Romorantin,  Chapitre  de 
Carrouge,  Colmar-Schlestadt,  Maine.  Paria  intra-muros,  Sézanne  et 
Châtillon-sur-Marne,  Troyes,  Villers-Cotterets  ;  Noblesse  :  Caen,  Dourdan; 
Tiers,  a)  BaiU.  et  Sén.:  Auxerre,  Grépy  en  Valois,  Douai,  Dourdan,  Étam- 
pes,  Évreux,  Flandre-Maritime,  Gisors,  Maine,  Melun  et  Moret,  Perche, 
Paris  intrà-muros,  Poitou,  Ponthieu,  Provins  et  Montereau,  Taillebourg, 
Versailles;  b)  Villes  et  communautés  :  Angervilliers,  Belleville,  Bessancourt, 
Chevilly. Lay,  Corbeil,  Courquetaine.  Davron  ;dem.  loc.)  Limours,  Mesnil- 
Ic-Roy,  Carrière  sous  bois  et  Lally  ;  Les  Molières,  Palaiaeau,  Rosny-sous- 
le-bois-de- Vincennes,  Saint  Ger main-lès- Arpajon,  Saint-Maurice-Montcou- 
ronne,  Saint-Nicolas-de-Bellefontaine,  Reims,  Arras,  Bordeaux  (maîtreé- 
écrivains),  Cambray,  Marseille,  Nantes,  Wassigny. 

3  Je  crois  avoir  démontré  ces  propositions  dans  le  chapitre  vn  de  mon 
livre  L'Instruction  pritnaire  en  France  avatU  la  Réw>lutton. 
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jours  suffisamment)  les  termes  vagues  dans  lesquels  ils  sont 
rédigés  laisseraient  supposer  aisément  que  leurs  auteurs  avaient 
en  vue  loctroi  de  la  gratuité  à  tous  les  enfants  admis  dans  les 
écoles  populaires.  Cette  observation  s'applique  sans  exception  à 
tous  les  vœux  du  Clergé  sur  cet  objet.  Mais  la  noblesse  parle 
uniquement  des  indigents,et  le  Tiers-Ëtat,en  plusieurs  bailliages, 
formule  expressément  la  même  réserve.  Dans  certaines  villes, 
on  insiste  même  pour  que  les  écoles  de  charité  ne  soient 
ouvertes  qu'aux  enfants  dont  la  pauvreté  aura  été  officiellement 
constatée  ^ 

Je  crois  inutile  de  faire  ici  de  nombreuses  citations.  Les 
textes  que  je  pourrais  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  sont 
presque  toujours  à  peu  près  identiques  :  <  établir  des  écoles 
gratuites,  i»  ou  c  fonder  des  écoles  où  le  pauvre  soit  admis  gra- 
tuitement. »  Je  citerai  pourtant  la  formule  des  paysans  de  Bes- 
sancourt,  en  raison  du  fait  qu'elle  constate  :  €  l'instruction  est 
gratuite  dans  presque  toutes  les  villes;  pourquoi  ne  le  serait-elle 
pas  dans  les  campagnes,  où  il  y  a  moins  de  ressources  ?  )» 

La  Convention  admit  le  principe  de  la  gratuité  absolue  dans 
les  premières  lois  qu'elle  vota  sur  l'instruction  primaire  ;  mais 
dans  son  dernier  décret  organique  de  Brumaire  an  IV,  le  seul 
qui  ait  été  sérieusement  appliqué,elle  en  revint  au  système  de  la 
rétribution  scolaire,  avec  cette  réserve  pourtant  que  le  quart  des 
élèves  de  chaque  école  pourrait  être  exempté  par  les  municipa- 
lités du  payement  de  cette  rétribution  pour  cause  d'indigence  *. 
La  loi  de  floréal  an  X  réduisit  le  quantum  des  exemptés  au  cin- 
quième des  enfants  ^.  Ici  encore  les  vœux  des  cahiers  n'obtinrent 
pas  satisfaction,  et  môme  la  législation  nouvelle  consacra  un  état 
de  choses  inférieur  à  celui  qu'avait  connu  l'Ancien  Régime, 
puisque  généralement,  avant  1789,  tous  les  pauvres,  sans  limi- 
tation de  nombre,  étaient  dispensés  de  la  rétribution  scolaire. 

On  ne  sépare  guère,  en  notre  temps,robligation  de  la  gratuité. 
C'est  donc  ici  le  lieu  d'en  dire  un  mot,  mot  nécessairement  fort 
bref,  puisqu'une  étude  minutieuse  des  cahiers  ne  m'en  a  pas  fait 
découvrir  plus  de  quatre  où  ce  point  ait  été  touché.  Le  clergé  de 
Belfort-Huningue  voudrait  c  que  les  enfants,  hors  le  temps  de 


1  Arras,  Bordeaux  (maîtres  écrivains),  Marseille. 

*  Titre  1,  art.  8,  9.  Moniteur  du  11  brunaire  an  IV. 

'Titre  II,  art.  4,  Buisson,  Dict.  de  pédagogie^  ire  partie,  p.  515. 
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la  récolte,  ne  puissent  être  d^ensés,  sous  aucun  prétexte,  même 
de  pâturage,  d'assister  aux  écoles  et  catéchismes,  conformément 
à  la  déclaration  de  1724  ^  »  La  noblesse  de  Clermont  en  Beau- 
voisis  c  demande  quelques  moyens  puissants  de  législation  déter- 
minant  les  pères  à  faire  profiter  leurs  eafants  des  écoles.  %  Les 
paysans  de  Fontenay-Iès-Bayeux,  village  de  la  prévôté  de  Paris, 
souhaitent  c  que  les  habitants  des  paroisses  soient  forcés  d'en- 
voyer leurs  enlEants  régulièrement  aux  écoles  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans.  >  Enfin  la  sanction  est  indiqué^  par  le  cahier  d'une 
autre  paroisse  des  environs  de  Paris,  Valenton  :  a  Prescrire  de 
n'admettre  aux  assemblées  et  aux  charges  de  la  commune 
aucun  de  ceux  qui  ne  sauraient  ni  lire,  ni  écrire  *...  Il  en  résul- 
tera immanquablement  un  avantage  précieux  pour  les  bonnes 
mœurs  présentes  et  un  plus  grand  pour  lés  futures,  en  ce  que 
la  crainte  d'une  exclusion  déshonorante  retiendra  chacun  dans 
le  devoir,  inspirera  un  désir  général  de  se  faire  instruire  et 
excitera  les  parents  à  envoyer  régulièrement  les  enfants  aux 
écoles  publiques.  ]>  On  le  voit,  ce  n'est  qu'exceptionnellement 
que  Tobligation  scolaire  a  été  réclamée  en  1789.  Il  a  fallu  atten- 
dre plus  de  quatre-vingt-dix  ans  pour  qu'elle  passât,  sinon  dans 
nos  mœurs,  du  moins  dans  nos  lois  ^. 

Les  cahiers  des  trois  ordres  reviennent  souvent  sur  les  condi- 
tions de  capacité  et  de  moralité  que  doivent  réunir  les  maîtres  et 
les  maîtresses  d'école,  sur  les  moyens  à  prendre  pour  élever  leur 
niveau  intellectuel  et  moral,  enfin  sur  la  situation  matérielle 
qu'il  convient  de  leur  faire.  Cette  dernière  question  se  lie  étroite- 
ment à  la  première.  Il  est  évident,  en  effet,  comme  le  remarque 
le  clergé  de  Belfort,  que  cl  la  modicité  des  places  de  régent  6te 


^  L'art.  6  de  la  déclaration  de  1724  enjoignait  aux  pères  et  mères  d'en- 
voyer leurs  enfants  aux  écoles  et  catéchismes  jusqu'à  Tâge  de  quatorze 
ans,  et  prescrivait  aux  juges  et  procureurs  du  roi  de  «  punir  les  contreve- 
nants par  des  condamnations  d  amende  ou  plus  grandes  peines  selon  Texi- 
gence  des  cas.  >  En  fait  cet  article  resta  sans  exécution. 

^  La  communauté  de  Moustiers  (Basses-Alpes)  pratiquait  dès  1786  cette 
exclusion  des  illettrés.  De  Ribbe,  Les  familles  et  la  Société  en  France  avant 
la  Révolution,  lr«  édit.  Paris,  1873,  in-12,  p.  280. 

'  La  Convention  s'est  constamment  déjugée  sur  cette  question  et  a  fini 
par  renoncer  à  l'obligation  scolaire.  (Lois  du  27  brum.  an  111  et  du  3  brum. 
an  IV.) 

*  Cf.  Noblesse  de  Clermont  en  Beauvoisis  et  Paroisse  de  Neauphle-Ie- 
Château. 
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le  choix  des  sujets  ^,  »  en  restreignant  le  nombre  des  candidats. 
Lesi  eommunautés  sont  par  suite  obligées  de  se  contenter  d'ins- 
tituteurs médiocres.  Les  plaintes  ne  manquent  pas  à  cet  égard» 
non  plus  que  les  demandes  de  réforme  *.  c  II  faut,  dit  le  clergé 
de  Lyon^  que  les  maîtres  et  maîtresses  d'école  soient  choisis  avec 
soin.  >  —  «  Il  est  nécessaire,  observe  le  Tiers-État  de  Vitry-le- 
François,  de  veiller  à  une  instruction  plus  soignée  des  maîtres 
d'école.  ]»  D'après  les  habitants  de  Wassigay,  <i  les  régents  doi- 
vent être  suffisamment  instruits,  à  PinUar  dés  frèretdes  écoles 
chrétiennes^  et  reconnus  pour  être  de  bonne  vie  et  mœurs.  » 

Divers  moyens  sont  proposés  pour  obtenir  ce  résultat.  D'abord 
l'amélioration  de  la  condition  faite  aux  maîtres,  qui  permettra 
aux  autorités  préposées  à  renseignement  de  se  montrer  plus 
sévères  dans  le  choix  des  sujets.  Le  clergé  demande  à  Avesnes, 
c  que  Ton  avise  aux  moyens  de  trouver  des  fonds  suffisants  pour 
rentretien  de  maîtres  et  de  maîtresses,  dignes  par  leur  science 
et  leurs  mœurs  de  la  confiance  publique  ;  i  à  Belfort-Huningue, 
cqueles  maîtres  et  maîtresses  soient  suffisamment  salariés, d'une 
manière  fixe  et  convenablement  logés  ;  »  à  Aix,  c  que  les  hono- 
raires des  maîtres  et  maîtresses  d'école  soient  augmentés  ;  s  à 
Dourdan,  a  que  leurs  honoraires  joints  aux  rétributions  des 
écoliers  leur  soient  un  sort  suffisant  à  eux  et  à  leurs  familles  \h 
à  Soissons,  «  que  vu  la  modicité  des  revenus  des  maîtres 
d'école  dans  certaines  paroisses,  on  travaille  à  leur  faire  un  sort 
plus  avantageux  afin  qu'ils  soient  moins  distraits  des  soins  qu'ils 
doivent  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  » 

Aussi  le  Tiers-État  de  Metz  réclame-t-il  trois  cents  livres  par 
an  pour  les  maîtres  d'école.  <  Leurs  places,  remarque  le  clergé 
du  Boulonnais,  ont  été  fixées  à  cent  cinquante  livres  par  les 
déclarations  de  1698  et  1724.  On  sait  que  cette  somme  n'est  plus 
actuellement  ce  qu'elle  était  à  ces  époques.  Aussi,  du  moins  dans 
les  grandes  paroisses,  les  honoraires  des  maîtres  d'école  seront 
à  trois  cents  livres  et  ceux  des  maîtresses  portés  à  deux  cents  li- 
vres. »  Les  ecclésiastiques  de  Mende  veulent  «  qu'on  oblige  les 
paroisses  à  imposer  trois  cents  livres  dans  les  villes  et  deux 
cents  livres  dans  les  campagnes  pour  les  régents.  i> 

Le  clergé  de  Beauvais  réclame  de  plus  qu'ils  soient  exemptés 
de  la  milice.  C'était  du  reste  la  loi  sous  l'Ancien  Régime. 

*  Cf.  Clergé  d'Avesnes,  Lille  et  Riez. 
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Les  cahiers  des  communautés  urbaines  et  rurales  formulent 
des  demandes  analogues  :  ceux  de  Thiais  et  Neauphle-le-Château 
proposent  le  chiffre  de  quatre  cents  livres  ;  à  Ghapet,  on  dit  ; 
«  un  fixe  et  un  logement,  i^ 

A  Ghevannes,  on  renouvelle  expressément,  en  faveur  des  maî- 
tres d'école,  le  vœu  d'une  retraite  convenable  que  nous  avons 
rencontré  en  maints  cahiers,  formulé  en  termes  généraux  pour 
tous  les  instituteurs  de  la  jeunesse  :  «  lorsqu'ils  auraient  servi 
vingt  ans,  la  moitié  de  leur  pension  devrait  leur  être  assignée  en 
retraite,  s'ils  ne  continuaient  pas  à  être  employés  *.  »  Enfin  le 
clergé  de  Villers-Gotterets  demande  qu'il  y  ait  «  dans  chaque 
paroisse  un  bâtiment  pour  les  écoles,  »  qui  servira  aussi,  natu- 
rellement, au  logement  du  maître  et  de  la  maîtresse  *. 

Le  sort  des  régents  étant  ainsi  assuré,  il  faudra  veiller  à  ce 
que  nul  ne  s'ingère  de  sa  propre  autorité  et  sans  garanties  suffi- 
santes d'instruire  la  jeunesse  dans  les  petites  écoles.  Le  Glergé, 
comme  je  Tai  dit  à  l'article  des  Vœux  généraux  concernant  la 
direction  et  l'inspection  de  l'enseignement,  réclame  le  maintien 
de  ses  droits  séculaires  sur  la  nomination  des  instituteurs,  et  les 
cahiers  des  autres  ordres,  sauf  les  exceptions  mentionnées  au 
même  lieu,  ne  protestent  pas  contre  ses  prétentions. 

A  Lille  et  à  Golmar,  les  chambres  ecclésiastiques  indiquent  le 
concours  comme  le  moyen  le  plus  sûr  pour  relever  le  niveau 
des  instituteurs  de  campagne  :  ai  Pour  remédier  à  l'abus  qui 
résulte  souvent  du  choix  arbitraire  des  clercs  de  paroisse  char- 
gés de  petites  écoles,  demander  qu'il  soit  établi  un  concours 
présidé  par  celui  à  qui  il  appartiendra  de  nommer,  assisté  de 
deux  curés  à  son  choix.  »  —  a  Que  la  classe  des  maîtres  d'école 
soit  perfectionnée,  encouragée,  améliorée  ;  que  les  places  ne 
soient  données  qu'au  concours,  i» 

Ginq  cahiers  ecclésiastiques,  ceux  du  Tiers-État  dans  deux 
bailliages  et  les  doléances  de  quatre  communautés  rurales  ^  in- 

*  Cf.  Clergé  d'Amiens,  Colmar,  Libourne  ;  Tiers-État  du  Bailliage  de 
Reims,  de  la  ville  de  Nantes,  des  paroisses  de  Ghapet,  la  Queue  en  Brie, 
Lassy,  Tremblay. 

*  Les  lois  de  brumaire  an  IV  et  floréal  an  X  n*accordent  aux  instituteurs 
aucun  traitement,  mais  uniquement  le  logement  ou  une  indemnité  et  le 
produit  de  la  rétribution  scolaire. 

'  Clergé  d'Amiens,  Belfort-Huningue,  Bouzonville,  Colmar,  Verdun.  — 
r«er5-AÏ6rf  des -fîai/iea^e*  d'Hagueneau  et  Reims;  Paroisses  de  Chavenay, 
les  Clayes,  Jouars-PontChartrain,  Neauphle-le-Château. 
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diquent  les  écoles  normales  comme  le  meilleur  moyen  de  former 
de  bons  maîtres  et  de  bonnes  maîtresses.  On  voit  qu*ici  encore, 
la  Convention  n'a  rien  inventé.  Voici  quelques-uns  des  textes, 
ceux  du  clergé  d'abord.  Il  demande,  à  Amiens,  c  dans  les  villes 
épiscopales  au  moins,  un  établissement  pour  former  les  maîtres 
et  les  maîtresses  d'école,  sous  Tinspection  de  Monseigneur 
Pévêque  ou  de  celui  qu'il  voudra  commettre,  afin  qu'ils  soient 
beaucoup  mieux  instruits  et  astreints  à  une  plus  grande  régu- 
larité, leur  traitement  devant  être  beaucoup  plus  avantageux,  d 
Il  observe,  à  Bouzonville,  «  que  pour  Téducation  de  la  jeunesse, 
il  est  préalablement  nécessaire  qu'il  soit  établi  une  ou  plusieurs 
maisons  où  les  maîtres  seront  formés  à  l'instruction  des  gens  de 
la  campagne.  »  A  Colmar,  il  offre  les  fonds  provenant  des  béné- 
fices supprimés  pour  l'établissement  et  l'entretien  des  «  pépi- 
nières destinées  à  former  des  maîtres  d'école,  ces  hommes  si 
nécessaires.  » 

Le  Tiers  État  dit  à  Hagueneau  :  «  Établir  des  écoles  publiques 
où  les  communautés  pourraient  envoyer  des  sujets  qui  porte- 
raient ensuite  parmi  elles  les  instructions  qu'elles  y  auraient 
puisées  ;  T&  et  à  Reims  :  a  II  est  à  désirer  qu'il  soit  fondé  dans 
chaque  diocèse  des  établissements  propres  à  former  des  maîtres 
d'école.  »  Le  Jangage  de  certaines  communautés  rurales  n'est 
pas  moins  clair  :  «  Qu'il  soit  fondé  dans  chaque  diocèse, 
disent  les  habitants  de  Neauphle-le-Ghâteau,  sous  la  direction  de 
l'évêque,  des  maisons  d'éducation  où  Ton  instruirait  les  jeunes 
gens  à  la  fonction  trop  négligée  de  maîtres  d'école,  et  d'où  ils  ne 
sortiraient,  après  un  séminariat  de  quelques  années,  qu'ils 
n'aient  été  interrogés  sur  tous  les  objets  que  le  peuple  de  la 
campagne  a  besoin  de  savoir  et  surtout  qu'il  n'ait  été  reconnu 
qu'ils  sont  de  bonnes  mœurs.  Après  qu'ils  auront  été  suffisam- 
ment instruits  et  examinés,  on  leur  donnera  quatre  cents  livres 
d'appointements,  et  on  ne  recensa  aucuns  maîtres  d'école  qui 
n'aient  vingt-cinq  ans  et  n'en  aient  passé  trois  dans  ces  mai- 
sons. 1» 

La  Révolution  ne  réalisa  pas  ces  idées  justes  et  pratiques, 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire.  Son  essai  d'école  normale,  en  l'an 
III,  avorta  misérablement,  comme  on  Ta  démontré  ici  même  ^, 
et  il  fallut  attendre  bien  longtemps  encore  la  réalisation  des 

»  Voir  la  Revue  d*avril  1884,  t.  XXXV,  p.  454-495. 

T.  XXXVUI.  !•'  OCTOBRE  1885.  34 
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vœux  émis  en  1789  pour  la  formation  des  instituteurs  dans  des 
établissements  spéciaux  ^ 

Les  cahiers  sont  à  peu  près  muets  sur  les  modifications  à 
apporter  dans  le  progi'amme  des  écoles  primaires.  Nous  avons 
vu  à  Tarticle  des  Vmux  générauca  qu'on  désirait  beaucoup,  aux 
derniers  jours  de  TAncien  Régime,  faire  pénétrer  dans  tous  les 
esprits  les  principes  de  renseignement  civique  conjointement  à 
ceux  de  l'enseignement  chrétien.  Quant  au  reste,  il  n'en  est 
guère  question,  ce  qui  donnerait  à  entendre  que  le  programme, 
bien  restreint  pourtant,  alors  adopté  dans  les  petites  écoles, 
semblait  suffisant  à  l'opinion.  Je  ne  trouve  à  mentionner  que  les 
cahiers  du  bailliage  de  Nemours  et  de  la  paroisse  de  Ghevannes 
qui  joignent  à  la  lecture,  à  récriture  et  au  calcul  l'arpentage  et 
le  toisé  ;  celui  de  Garches,  où  il  est  question  du  chant  ;  celui  de 
Gorbeil,  où  l'on  réclame  «  une  méthode  simple  et  uniforme  pour 
les  écoles  des  provinces  ;  »  enfin  celui  de  la  ville  de  Beilocq  en 
Béarn,  qui  développe  davantage  le  programme  de  l'enseigne- 
ment civique  :  «Qu'il  soit  pourvu  à  l'objet  pi'écieux  de  l'éducation 
des  enfants,  de  manière  qu'en  apprenant  à  lire  et  à  écrire,  ils 
apprennent  aussi  la  coutume  et  constitution  locale  avec  les 
principaux  éléments  des  lois  civiles  et  criminelles  afin  d'en  for- 
mer de  bons  citoyens.  » 

Je  crois  n'avoir  rien  omis  d'essentiel  dans  l'examen  des  cahiers 
relativement  à  l'enseignement  populaire.  Il  me  semble  inutile 
d'accompagner  cet  exposé  de  longues  réflexions.  Les  textes  cités 
eux-mêmes  les  suggéreront  au  lecteur,  qui  certainement  recon- 
naîtra chez  nos  pères  une  large  intelligence  des  besoins  intellec- 
tuels des  masses  et  la  volonté  énergiquement  manifestée  de 
donner  satisfaction  à  ces  besoins. 


^  L'Empire  fonda  une  seule  école  normale  primaire,  celle  de  Strasbourg 
(1808).  La  Restauration  en  établit  deux  en  1820,  une  en  1823  et  dix  en  18?8. 
(Buisson,  I>ict.  de  pédagogie,  au  mot  Ecoles  normales.  Ire  partie,  p.  2059- 
2060.) 
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VII 

écoles  spéciales  et  professionnelles. 

Il  me  reste  à  traiter  des  vœux  concernant  on  certain  nombre 
d'écoles  spéciales  ou  professionnelles. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  l'ancienne  France  fût 
dépour\Tie  d'établissements  de  ce  genre.  Villemain,  à  la  suite 
de  son  Bappart  au  Roi  de  1843,  en  a  donné  la  statistique.  D'après 
les  renseignements  officiels  qu'il  avait  pu  recueillir,  au  moment 
de  la  Révolution  notre  pays  ne  possédait  pas  moins  de  soixante- 
douze  écoles  spéciales  ou  cours  professionnels  d'art  vétérinaire, 
d'accouchement,  de  dessin,  de  mathématiques,  d'hydrographie, 
de  marine,  d  art  militaire,  des  ponts  et  chaussées,  des  mines, 
auxquels  il  faut  ajouter  quarante  académies,  autant  de  biblio- 
thèques, de  nombreux  jardins  botaniques  et  un  observatoire  ^ 
La  Révolution  triomphante  devait  bientôt  détruire  la  plupart  de 
ces  établissements,  sauf  à  en  rétablir  quelques-uns  tant  bien  que 
mal,  après  une  interruption  plus  ou  moins  longue  de  l'enseigne- 
ment qu'ils  distribuaient. 

Les  vœux  relatifs  à  la  multiplication  de  ces  écoles  si  néces- 
saires, à  leur  amélioration,  à  leur  administration,  sont  nombreux 
dans  les  cahiei's.  Je  vais  les  analyser  rapidement,  en  tâchant  de 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  multitude  de  textes  épars,très 
brefs  ordinairement. 

Les  écoles  militaires  et  la  maison  de  Saint-Cyr  appelaient  tout 
spécialement  la  sollicitude  de  la  noblesse,  qui  était  aloi's  exclu- 
sivement appelée  à  bénéficier  pour  ses  enfants  de  l'enseignement 
que  l'État  y  dispensait.  Comme  on  le  pense  bien,  il  n'est  pas 
question  dans  ses  doléances  des  objets  techniques  se  rapportant 
à  cet  enseignement  lui-même,  mais  uniquement  de  l'adminis- 
tration des  établissements  et  surtout  des  conditions  d'admission. 

^  Le  rapport  de  Villemain  n*est  pas  accompagné  au  Monitetdrâes  tableaux 
statistiques  qu'on  trouve  seulement  dans  Tédition  publiée  par  rimprimerie 
Royale.  N*ayant  pas  en  ce  moment  cette  édition  sous  la  main,  j'emprunte 
à  M.  A.  Duruy  {L'Instruction  publique  et  la  Réoolution,  p.  48-49)  l'ana- 
lyse qu'il  en  a  faite  et  les  chiffres  qu'il  en  a  tirés. 
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A  Montreuil-sur-Mer,  on  supplie  le  Roi  de  conserver  à  la 
noblesse  peu  fortunée  l'établissement  si  utile  de  l'école  mili- 
taire. A  SenSjOn  réclame  pour  elle  l'hôtel  où  elle  avait  été  établie 
en  1751  et  qu'elle  avait  quitté  en  1776  quand  ses  élèves  furent 
répartis  en  dix  collèges  de  province.  C'est  aussi  l'avis  du  Tiers- 
État  du  môme  bailliage,  d'après  lequel  la  présence  des  élèves 
militaires  dans  les  collèges  «  est  infiniment  préjudiciable  à  l'édu- 
cation des  autres  citoyens.  »  La  Noblesse  d'Angoumois  voudrait 
que  l'institution  pût  tourner  au  profit  de  toutes  les  provinces  et 
par  suite  «  que  le  nombre  des  élèves  fût  réparti  en  raison  de  la 
population  de  chacune  d'elles.  » 

A  Caen  et  à  Évreux,  le  second  ordre  souhaite  la  fondation  de 
nouvelles  écoles  militaires  ;  le  Tiers  de  Quercy  en  réclame  une 
pour  cette  province. 

Dans  huit  bailliages,  les  nobles  protestent  contre  les  abus  qui 
se  sont  introduits  dans  le  choix  des  élèves  de  l'École  militaire  et 
de  Saint-Cyr.Ces  établissements,  qui  devraient  être  réservés  à  la 
noblesse  indigente,s'ouvrent  trop  souvent  aux  enfants  de  familles 
aisées  ou  môme  riches  qui  pourraient  pourvoir  à  leur  éducation. 
Pour  remédier  à  cette  injustice,  on  demande  que  le  Roi  choisisse 
les  candidats  sur  des  listes  dressées  après  enquête,  par  les 
administrations  provinciales. 

Les  dispositions  du  Règlement  de  1781  sur  les  grades  mili- 
taires avaient  vivement  ému  l'opinion  publique.  Les  cahiers  du 
Tiers-État  sont  pleins  de  protestations  contre  des  dispositions 
qui  allaient  à  refuser  aux  roturiers  tout  avancement  sérieux.  Ce 
sei'ait  sortir  absolument  de  mon  sujet  que  d'insister  là  dessus. 
Mais  je  crois  devoir  signaler  ici  la  réclamation  très  vive  de  l'as- 
semblée des  Communes  en  Poitou,  parce  qu'il  y  est  surtout  ques- 
tion des  écoles  militaires  et  qu'elle  renferme  des  renseignements 
pleins  d'intérêt. 

c  Les  ordonnances  militaires  nous  paraissent  contenir  quel* 
ques  dispositions  contre  lesquelles  le  Tiers-État  du  Royaume 
élève  un  cri  général.  Ce  sont  celles  qui  affectent  aux  seuls 
enfants  de  la  noblesse  le  titre  d'élèves  de  Técole  royale  militaire 
et  six  cents  places  dans  dix  collèges  ou  pensionnats,  tenus  par 
des  ordres  religieux  ou  des  congrégations  ecclésiastiques,  dans 
lesquels  ils  sont  élevés  aux  frais  du  Roi  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans.  A  cet  âge,  ceux  qui  se  destinent  à  la  profession  des  armes 
sont  placés  parmi    les   cadets  gentilshommes  établis  dans  les 
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différents  corps  de  troupe.  Ceux  qui  sont  appelés  à  la  magistra- 
ture et  à  Fétat  ecclésiastique  sont  envoyés  et  entretenus  dans 
d'autres  collèges  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  reçus,  les  premiers 
licenciés  en  droit,  les  seconds  docteurs  en  théologie.  L'exclusion 
prononcée  contre  le  Tiers  des  lieux  destinés  à  former  des 
citoyens  est  une  flétrissure  injuste  et  qu'il  n'a  pas  méritée.  Les 
mômes  motifs  qui  parlent  en  faveur  des  enfants  de  la  noblesse, 
militent  en  faveur  des  siens,  puisque  tous  les  pères  ont  consa- 
cré leurs  jours,  sacrifié  leurs  biens  et  prodigué  leur  sang  au 
service  de  la  patrie.  Cette  exception  est  d'ailleurs  onéreuse  à 
Tordre  du  Tiers  et  contraire  à  ses  intérêts  pécuniaires.  »  Le 
bien  fondé  de  cette  protestation  me  paraît  difficile  à  contester, 
mais  il  me  semble  qu*elie  n'aurait  rien  perdu  à  être  présentée 
en  termes  plus  modérés,  étant  donnés  les  sentiments  de  conci- 
liation qui  remplissaient  le  cœur  des  représentants  des  ordres 
privilégiés,  sentiments  qui  allaient  bientôt  se  traduire  en  actes 
généreux. 

Je  passe  sans  transition  aux  vœux  concernant  un  certain  nom- 
bre d'écoles  spéciales  et  je  vais  les  enregistrer  tout  simplement 
et  sans  commentaire.  Leur  simple  énumération  suffit  pour  don- 
ner un  témoignage  authentique  du  souci  qu'avaient  nos  pères 
des  choses  de  l'enseignement  et  du  désir  universel  à  cette 
époque  d'en  multiplier  les  moyens. 

Le  Tiers-État  demande,  à  Rennes,  qu'on  établisse  dans  cette 
ville  des  écoles  d'artillerie  et  du  génie  ;  à  Pont  à  Mousson  et  à 
Vicheray  que  Tordre  de  Malte  soit  invité  à  créer  sur  ses  ga- 
lères, et  à  ses  frais,  une  école  de  navigation  où  seraient  admis 
a  un  certain  nombre  de  servants  d'armes  tirés  du  Tiers-État.  » 
Je  me  demande  avec  quelque  anxiété  d'où  avait  pu  venir  à  ces 
bons  Lorrains  ce  zèle  pour  les  intérêts  de  la  marine.  Je  m'ex- 
plique beaucoup  mieux  les  vœux  des  Communes  dans  les  baillia- 
ges des  sénéchaussées  de  Corse,  de  Grasse,  de  Saint-Brieuc,  de 
Quimper,  de  Nantes  et  de  Guérande  pour  la  fondation  de  nou- 
velles écoles  d'hydrographie,qui  permettrait  aux  habitants  de  ces 
circonscriptions  de  suivre  les  cours  et  de  subir  les  examens  sans 
déplacements  onéreux. 

Le  Tiers-État  de  Toul  propose  «  la  suppression  de  l'École  des 
ponts  et  chaussées  comme  trop  dispendieuse.  D'ailleurs,  ajoute 
t-il,  il  est  juste  que  ceux  qui  aspirent  à  être  employés  dans  cette 
partie  cultivent  à  leurs  frais  les  talents  qui  peuvent  les  en  ren- 
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dre  dignes.  »  Ace  vœu  rétrograde  *■  on  peut  opposer  celui  de  la 
Noblesse  du  Berry,  demandant  c  qu'il  soit  pourvu  à  Tinstruction 
des  élèves  ingénieurs  par  une  éoole  établie  k  ce  sujet,  laquelle 
sera  payée  par  les  provinces  et  de  laquelle  elles  tireront  ensuite 
les  ingénieurs  à  employer  par  elles.  » 

Les  trois  ordres  de  la  ville  de  Bayonne  voudraient  «  une 
école  d'administration  et  dn  droit  des*  gens  pour  former  des 
administrateurs  et  des  membres  du  corps  diplomatique  ;  >  et  le 
Tiers-État  de  Metz  «  une  école  de  droit  public  national  et  étran- 
ger où  seront  admis  les  citoyens  de  tous  les  ordres.  » 

L'assemblée  des  communes  de  Bigorre  recommande  l'établis- 
sement dans  chaque  ville  de  parlement  d'un  cours  public  d'en- 
seignement pour  les  notaires,  cours  obligatoire  durant  tix)is  ans, 
concurremment  avec  la  pratique  chez  un  officier  ministériel 
pendant  le  même  temps.  Au  Puy,  on  souhaitait  «  qu'il  y  eût, 
dans  chaque  province,  un  cours  d'études  pour  les  commissaires 
à  terrier  et  experts  et  que  nul  ne  puisse  exercer  cet  état  qu'après 
un  examen  préalable  par  les  officiers  royaux  du  lieu.  » 

Les  cahiers  des  deux  bailliages  et  de  trois  communautés 
urbaines  s'occupent  de  l'enseignement  professionnel  proprement 
dit.  Le  Tiers-État  de  Corse  demande  une  école  d'architecture  ; 
celui  de  Riom  «  des  maîtres  de  dessin,  de  géométrie  pratique  et 
de  mathématiques  dans  toutes  les  villes,  pour  les  enfants  du 
peuple.  »  La  ville  de  Caen  réclame  pour  elle-même  «  une  école 
gratuite  de  dessin,  extrêmement  utile  pour  tous  les  ouvriers  de 
la  ville  et  tous  ceux  qui  en  partent  pour  travailler  dans  la  capi- 
tale. D  Le  même  vœu  est  émis  à  Bergues,  en  ajoutant  à  l'ensei- 
gnement du  dessin  celui  de  l'architecture.  Les  habitants  de 
Douai  souhaitent  que  a  l'université  y  soit  chargée  d'enseigner 
gratuitement  les  principes  de  dessin,  d'écriture,  d'agriculture 
pratique  et  d'architecture.  » 

Enfin  le  Tiers-État  de  la  ville  de  Paris  recommande  la  propa- 
gation du  procédé  de  l'abbé  de  l'Épée  pour  l'instruction  des 
sourds-muets,  et  la  Noblesse  de  Lyon  veut  «  qu'on  examine  s'il 
ne  serait  pas  possible,  en  leur  donnant  une  éducation  patriotique, 
de  tirer  parti  d'une  foule  d'enfants  abandonnés  que  l'État  recueille 
et  d'en  faire  de  bons  soldats  et  de  bons  marins.  » 

^  On  en  peut  rappi'ocher  celui  da  Tiers  de  Perpignan  :  «  Que  l'Académie^ 
l'école  des  haras,  les  chaires  de  médecine,  chimie^  botanique  et  la  pépinière 
établies  dans  la  ville  de  Perpignan  soient  supprimées.  » 
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Il  s'agit  maintenant  de  conclure,et  je  le  ferai  en  peu  de  mots.  J'ai 
essayé  en  examinant  sincèrement  et,  je  l'espère,  complètement 
les  vœux  des  électeurs  de  1789,  de  prouver  cette  thèse  que  c'est 
bien  à  eux  que  revient  rhonneur  d'avoir  formulé  les  premiers, 
en  matière  d'enseignement,  les  idées  justes  et  généreuses  que 
les  gouvernements  réguliers  ont,  en  notre  temps,  mises  en 
œuvre.  Nos  pères,  que  les  écrivains  de  l'école  l'évolutionnaire 
ont  dépeints  sous  de  si  sombres  couleurs,comme  plongés  dans  les 
ténèbres  d'une  ignorance  honteuse,se  montrent  à  nous  dans  leurs 
libres  et  sincères  doléances,  d'une  part  résolument  conserva- 
teurs d'institutions  qu'il  a  fallu  restaurer  après  que  les  consti- 
tuants infidèles  à  leur  mandat,  après  que  les  conventionnels 
ignorants  et  fanatiques  les  eurent  détruites  follement,  d'autre 
part  avides  de  progrès  et  de  lumières,  préoccupés  au  plus  haut 
point  des  intérêts  intellectuels  du  pays,  soucieux  de  développer 
dans  une  large  mesure  son  outillage  scientifique,  ardemment  dé- 
sireux de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  moyens  d'instruction  qui 
peuvent  convenir  aux  aptitudes  les  plus  diverses.  Qu'on  rap- 
proche les  cahiers  de  1789  des  professions  de  foi  déclamatoires 
et  vides  de  tant  de  candidats  heureux  réclamant  à  grand  renfort 
de  phrases  Tuniverselle  diffusion  de  la  science  et  l'instruction 
intégrale,  et  qu'on  prononce  en  conscience.On  verra  de  quel  côté 
se  trouve  l'esprit  pratique,  le  sentiment  vrai  des  réalités  contin- 
gentes, le  désir  sincère  de  l'amélioration  des  institutions. 

C'est  ainsi  qu'une  fois  de  plus  l'examen  impartial  des  textes 
et  des  faits  aura  donné  raison  à  ceux  qui,  comme  nous,  ont  le 
culte  du  passé  et  ne  séparent  pas  dans  leur»  sentiments  de 
respect  et  de  tendresse  la  vieille  France  de  la  France  moderne. 

Ernest  Allain. 
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I 

ISIDORE  DE   CORDOUE  ET  SES  ŒUVRES 
d'après  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  maredsous 

Au  chapitre  li®  de  son  livre  De  Scriptoribus  eccîesiasHciSy  Sige- 
bert  de  Gembloax  fait  mention  de  certain  Isidore  de  Cordoue,  lequel 
aurait  composé  et  dédié  à  Orose  un  ouvrage  sur  le  livre  des  Rois  : 
IsidoruSy  Cordubensis  episcopuSy  scripsit  ad  Orosium  libros  gwa- 
tuor  in  libros  Regum  ^ 

Plus  tard  Trithemius,  dans  ses  recherches  sur  le  même  siget, 
n'oublia  pas  d'enregistrer  l'indication  fournie  par  son  devancier  ;  et 
ne  doutant  point  que  TOrose  en  question  ne  fût  le  célèbre  prêtre 
espagnol  du  commencement  du  v«  siècle,  il  flt  d'Isidore  de  Gordoue 
son  contemporain  en  lui  assignant  la  date  de  420  ^. 

Au  siècle  suivant,  Sixte  de  Sienne  reproduisit  dans  sa  Bibliotheca 
Sancta  ^  les  données  de  Trithemius.  Selon  lui,  Isidore  de  Gordoue, 
qu'il  appelle  l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  saint  Isidore  de  Séville, 
jeta  un  vif  éclat  par  son  savoir  des  lettres  divines  et  humaines  aussi 
bien  que  par  la  sainteté  de  sa  vie,  sous  les  règnes  de  Théodose  et 
d'Honorius.  Saint  Augustin,  dans  l'un  de  ses  sermons,  cite  un  passage 
du  commentaire  de  ce  premier  Isidore  sur  saint  Luc. 

Naturellement  le  compilateur  de  la  fausse  chronique  publiée  en 
1620  sous  le  nom  de  Flavius  Dexter,  se  garda  bien  de  négliger  des 
détails  si  précieux  et  si  circonstanciés.  A  l'année  423,  il  raconte  que 
vers  ce  temps-là  Isidore  le  Jeune,  évêque  de  Gordoue  (il  avait 
trouvé  moyen  d'imaginer  un  autre  Isidore,  encore  plus  ancien),  avait 
écrit  et  dédié  à  Paul  Orose  de  Tarragone  le  livre  des  Allégories  ;  il 
avait  également  composé  un  traité  sur  saint  Luc.  A  la  date  de  430,  il 
s'étend  davantage  sur  les  qualités  personnelles  d'Isidore  de  Gordoue 

*  Migne,  Patrologie  latine,  t.  CLX,  p.  559. 
«  'ïvii\Lem,,  De  Script,  eccles,,  c.  120. 
3  Lib.  IV,  éd.  de  Cologne  1586,  p.  274. 
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et  sur  ses  œuvres.  D'après  lui,  Isidore  avait  succédé  vers  l'an  400  à 
révêque  Grégoire  de  Gordoue  ;  ses  trente  années  d'épiscopat  avaient 
été  illustrées  du  double  éclat  de  la  science  et  de  la  sainteté.  Enfla , 
outre  son  traité  sur  saint  Luc  mentionné  précédemment,  il  avait 
encore  écrit  un  ouvrage  fort  estimable  sur  les  Rois  ^  Le  moine 
Cistercien,  annotateur  de  l'œuvre  du  faussaire,  confirme  de  tout  son 
poids  le  dire  de  son  compatriote,  ajoutant  que  ces  œuvres  de  Tévêque 
de  Gordoue  sont  vraiment  remarquables,  elegantissima  Commenta" 
ria,  et  qu'une  partie  a  été  fort  injustement  insérée  parmi  les 
ouvrages  de  son  saint  homonyme  de  Se  ville  '. 

Assurément  ces  courageuses  affirmations  des  écrivains  espagnols 
n'eussent  pas  causé  grand  émoi  dans  la  république  des  lettres,  si  des 
écrivains  autrement  sérieux  n'étaient  venus  y  ajouter  l'autorité  de 
leur  érudition  sûre  et  étendue. 

Mariana  déjà,  d'après  Fierez  ^,  aurait  déclaré  comme  une  opinion 
communément  reçue  dans  le  monde  savant,  l'existence  d'un  Isidore 
de  Gordoue,  surnommé  l'Ancien,  dont  les  ouvrages,  bien  connus  de 
Trithemius,  avaient  dû  disparaître  dans  la  suite.  Théophile  Raynaud 
ne  craignit  pas  d'avancer  que  les  écrits  attribués  à  saint  Isidore  de 
Séville  sur  le  livre  des  Rois  étaient  supposés,  qu'ils  appartenaient  en 
réalité  à  un  autre  Isidore  plus  ancien,  évéque  soit  de  Gordoue^  soit  de 
Beja,  soit  ii\ême  de  Saragosse.  Labbe  manifeste  clairement  son  hési- 
tation dans  son  commentaire  sur  le  De  scriptoribus  ecclesiasticis  de 
Bellarmin  :  il  affirme  d'abord  l'existence  d*lsidore  de  Gordoue  et  de 
son  traité  sur  les  Rois  dédié  à  Paul  Orose  vers  412,  et  plus  loin  il  se 
contente  de  faire  entendre  que  plusieurs  préfèrent  attribuer  h  Isidore 
de  Gordoue  le  Gommentaire  sur  les  Rois  qui  se  trouve  parmi  les 
œuvres  de  l'illustre  docteur  de  Séville  '*.  Enfin,  Gave  lui-môme, 
séduit  par  l'autorité  de  Sigebert  et  de  Trithemius,  et  aussi  par  le 
nom  d'Orose  qui  se  trouve  en  tête  d'un  des  traités  en  question,  trouve 
assez  vraisemblable  tout  le  récit  du  Pseudo-Dexter,  et  l'attribution  des 
Allégories  et  du  Gommentaire  sur  les  Rois  à  un  autre  Isidore  du  com- 
mencement du  V®  siècle  ^.  D'autres  critiques,  dont  on  nous  dispensera 
de  faire  la  nomenclature, se  prononcèrent  également  dans  le  mêmesens. 

Cependant,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  un  revivement  d'opi- 
nion ne  tarda  pas  à  se  déclarer  parmi  les  écrivains  plus  désintéressés 
ou  mieux  à  môme  de  se  livrer  à  une  étude  approfondie  du  point  en 
litige.  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Bibliotheca  Hîspana  vêtus  ^,  com- 

i  P.  Z.,  t.  XXXI,  pp.  551  et  570. 

»  P.  Z.,  t.  XXXI,  p.  517,  not.  8. 

3  Spana  Sagrada,  t.  Vlll,  tract.,  27,  append.,  2.  p  275. 

^  V.  ces  auteurs  cités  ap.  Arevalo,  P.  Z.,  t.  LXXXl,  p.  416  sqq. 

5  Cave.  Rùtor.  litter.,  sîbc.  v,  ad  ann.,  420,  édit.  de  1741,  t.  1,  p,  402. 

*  Part.  I,  lib.  m,  cap.  ii,  n.  52  sqq. 
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mença  par  troaver  étrange  qu'aucun  des  auteur?  antérieurs  à  Sigebert 
ne  fît  mention  dlsidore  de  Gordoue.  Dom  Geillier  ^  au  siècle  saî- 
vant,  ât  remarquer  combien  les  passages  de  saint  Isidore  sur  les  R<^s 
présentaient  tous  les  caractères  de  la  plus  rigoureuse  authenticité,  et 
conclut,  de  même  que  Florez  *y  à  la  non-existence  de  l'Isidore  de 
Gordoue.  Bnân  le  laborieux  éditeur  des  œuvres  du  saint  Docteur  à  la 
an  du  siècle  dernier»  Faustin  Arevalo,  après  avoir  compulsé  tous  les 
manuscrits,  déclara  n'en  avoir  trouvé  aucun  qui  fût  de  nature  à  inspi- 
rer le  moindre  doute  sur  l'auteur  véritable  des  traités  en  question  ; 
un  seul,  provenant  du  Vatican,  semblait  indiquer  qu'une  partie  des 
Questions  sur  V Ancien  Testament  appartenait  au  vénérable  Bède  ^, 
et  c'est  précisément  celle  qui  a  rapport  au  livre  des  Rois  :  mais  oe 
doute  isolé  ne  pouvait  prévaloir  contre  T universalité  des  manuscrits. 

En  somme  les  arguments  mis  en  avant  par  ceux  qui  tenaient  pour 
Isidore  de  Gordoue  se  réduisaient  à  quatre.  D'abord  Sigebert,  écri- 
vain faillible  sans  doute,  mais  généralement  exact  et  sérieux,  faisait 
mention  expresse  du  personnage,  et  ne  l'avait  certainement  pas 
inventé.  Ensuite,  on  ne  pouvait  expliquer  le  titre  de  Junior  donné  à 
saint  Isidore  de  Séville  dans  certains  manuscrits,  qu'en  admettant 
l'existence  d'un  autre  Isidore  plus  ancien  duquel  on  avait  voulu  par 
là  le  distinguer.  D'ailleurs  saint  Augustin,  en  citant  le  commentaire 
d'Isidore  sur  saint  Luc  dans  son  trente  cinquième  sermon  pour  les 
fêtes  des  Saints,  obligeait  lui-même  d'établir  cette  distinction.  Enfin, 
la  mention  de  Paul  Orose  dans  l'épître  dédicatoire  qui  précède  le 
livre  des  Allégories  montre  clairement  que  l'ouvrage  doit  appartenir 
à  un  auteur  du  commencement  du  v^  siècle,  antérieur  par  consé- 
quent de  deux  siècles  au  saint  êvêque  de  Séville. 

Malheureusement  la  plupart  de  ces  raisons  ne  pouvaient  tenir 
devant  un  examen  attentif.  Le  sermon  sur  l'Assomption  attribué  à 
saint  Augustin  était  en  réalité  l'œuvre  d'un  écrivain  postérieur,  pro- 
bablement Ambroise  Autpert,  et  le  passage  cité  à  propos  d'un  texte 
de  saint  Luc  ne  faisait  partie  d'aucun  commentaire  sur  l'Évangile, 
mais  était  tout  simplement  un  extrait  du  livre  bien  connu  de  saint 
Isidore,  De  ortu  et  obUu  Sanctorum  ^,  Ainsi  donc  s'évanouissait  jus- 

^  Histoire  gèn.  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiasU^  t.  Xl«  ch.  lxix,  n.  16  sqq. 

»  Cit.,  ap.  Arevalo,  P.  L.,  t.  LXXXl,  p.  91. 

8  P.  L.,  t.  LXXXl,  p.  417. 

^  «  lUom  Evangelii  versiculum,  quem  Simeon  dixit  ad  Domini  Matrem,  Et 
tuam  tpsius  animam  pertransiàit  gladius^  (Lue.  2,  35)  beat»  recordatio- 
nis  Ambrofiius  cam  tractaret,  ait,  nec  historia,  nec  litter»  docent,  Mariam, 
gladio  vitam  finisse.  Hinc  et  Isidorus  (De  ortu  et  obitu  sandar,»  c.  67). 
Incertum  est,  inquit,  per  hoc  dictum,  utrum  gladium  spiritas,  an  gladium 
dixerit  persecutionis.  »  {Inter  0pp.  August,  Append.,  ad  tom.  V,  sen».  208, 
n.  3.)  Cf.  Arevalo, /5/£^ortana,  part.  2,  cap.  61,  n.  il  sqq. 
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qu'à  l'idëe  même  d'un  traité  sur  saint  Luc  composé  par  Isidore  de 
Gordoue. 

Quant  au  titre  de  Junior  donné  au  saint  évêque  de  Sévilie,  on 
pouvait  aisément  l'expliquer  sans  recourir  à  l^kypothèse  d'un  Isidore 
espagnol  plus  ancien.  On  sait  en  effet  que  le  nom  et  la  gloire  de 
saint  Isidore  de  Péluse  s'étaient  répandus,  depuis  Le  v«  siècle,  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  chrétien  ^  et  Ton  conçoit  saiw  peine  que 
les  copistes  d'Espagne,  désireux  de  conserver  à  leur  Isidore  ce  qui  lui 
revenait  en  propre,  aient  eu  recours  à  cette  précaution  fort  natu- 
relle. 

Il  est  vrai  que  le  livre  des  Allégories  est  dédié  à  Orose  ;  mais  qui  a 
jamais  prouvé  que  cet  Orose  doive  être  identifié  avec  Paul  Orose,  le 
prêtre  du  v^  siècle  ?  Loin  de  là,  il  paraît  invraisemblable  qu'un  évê- 
que  de  cette  époque,  fût-il  même  évêque  de  Gordoue,  eût  jamais 
donné  le  titre  de  «  révérendissime  Frère  '  »  à  un  simjkle  prêtre  de 
Tarragone.  L'Orose  en  question  est  donc  un  évêque;  nous  ne  pou- 
vons dire  quel  était  son  siège,  parce  que  son  nom  ne  se  trouve  pas 
dans  les  Conciles  du  temps  ;  mais  aussi  nous  ne  sommes  pas  si  com- 
plètement renseignés  sur  le  personnel  de  l'Épiscopat  espagnol  au 
vn®  siècle,  que  nous  devions  nier  à  priori  l'existence  de  tous  ceux 
dont  les  actes  synodaux  ne  nous  ont  pas  transmis  le  nom  et  le  titre. 

D'ailleurs  ce  nom  d'Orose  ne  se  trouve  qu'en  tête  du  traité  des 
Allégories,  ouvrage  qu'on  ne  saurait  sérieusement  refuser  à  saint 
Isidore  de  Séville  ;  nous  le  voyons  mentionné  dans  le  catalogue  de 
Braulion  ',  et  il  offre  toutes  les  garanties  intrinsèques  et  extrinsè- 
ques d'authenticité,  au  point  que  Sigebert  lui-même  n'hésite  pas  à 
l'attribuer  à  son  véritable  auteur^. 

Ainsi,  le  nom  d'Orose  ne  saurait  en  aucune  façon  être  Invoqué  en 
faveur  des  droits  d*nn  Isidore  du  v®  siècle  à  la  paternité  du  livre  des 
Allégories.  En  fût-il  même  autrement,  Tauthenticité  des  passages  du 
livre  des  Questions  sur  l'Ancien  Testament  se  rapportant  aux  Rois 
n'en  serait  nullement  compromise.   Ges  passages   ne  sont  pas  un 

^  Cf.  les  témoignages  cités  par  Arevalo,  P.  L.,  t.  LKXXi,  p.  93,  04.  Le 
même  écrivain  explique  également  le  titre  de  Senior  donné  parfois  à  saint 
Isidore,  pour  le  distinguer  dUsidore  de  Béjà,  le  continuateur  de  la  chro- 
nique d^lsidore  de  Séville,  ou  dlsîdore  Mercator,  auteur  de  la  fameuse 
collection  des  fausses  décrétales. 

'  e  Domino  Sancto  ac  reverendissimo  Fratri  Orosio  Isidoras.  >  (P.  £. , 
t.  LXXXlll,  p.98.) 

3  «  De  nominibus  Legis  et  Evangehorum  librum  unum,  in  quo  ostendit 
quid  memoraiœ  person»  mysterialiter  significent.  >  Cf.  Are  val.  P.  L., 
t.  LXXXl,  p.  379. 

*  «  Ad  Orosium  librum  De  significationibus  nominum.  »  De  script,  eccl., 
c.  55,  P.  jL.,  t.  CLX,p.559. 
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ouvrage  isolé,  ils  font  corps  avec  d'autres  parties  dont  ou  n^a  jamais 
songé  à  nier  l'authenticité  ;  partout  le  môme  style,  aucune  dispro- 
portion notable  dans  les  développements,  rien  en  un  mot  qui  puisse 
faire  soupçonner  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'hypothèse  d'un  auteur 
différent  de  celui  du  reste  de  l'ouvrage. 

11  ne  reste  plus  aux  partisans  d'Isidore  de  Gordoue  que  l'autorité  de 
Sigebert.  11  est  plus  difficile  de  répondre  à  ce  dernier  appui  d'une 
cause  désespérée.  Comment  expliquer  en  effet  qu'un  auteur  sérieux 
ait  le  premier  inscrit  un  nouveau  nom  sur  la  liste  des  écrivains 
ecclésiastiques  sans  quelque  motif  plausible,  du  moins  en  apparence  ? 
Et  d'autre  part,  quelle  foi  ajouter  à  cette  mention  laconique  contre 
laquelle  s'élevaient  l'une  après  Tautre  les  lois  les  plus  élémentaires 
de  la  critique  ? 

Evidemment  il  y  avait  sous  tout  cela  quelque  mystère.  On  s'efforça 
bien  de  Texpliquer;  mais,  on  le  conçoit  aisément,  le  champ  était 
ouvert  à  toutes  les  conjectures.  Fierez  poussa  vraiment  trop  loin  la 
liberté  en  imaginant  que  le  sermon  sur  TAssomption  étant  peut-être 
de  Fulbert  de  Chartres  ^,  Sigebert  avait  d'abord  confondu  Carnoten- 
sis  et  Cordubensis,  puis  accordé  la  nouvelle  épithète  à  l'Isidore  cité 
dans  le  discours  au  lieu  de  la  réserver  à  son  auteur  *.  Arevalo  est 
plus  franc  ;  selon  lui  le  nouvel  Isidore  est  une  pure  invention  de 
Sigebert  '.  D'autres  enfin,  plus  modérés,  admettent  que  le  moine  de 
Gembloux  a  pu  connaître  au  xn®  siècle  des  œuvres  de  Tévêque  de 
Gordoue,  différentes  de  celles  de  saint  Isidore,"  sans  que  ces  ouvra- 
ges soient  parvenus  jusqu'à  notre  époque.  Mais  c'était  là  encore  une 
supposition  toute  bénigne,  qu'aucun  fait  positif  ne  venait  confirmer  ; 
et  le  problème  demeurait  à  l'état  d'énigme. 

Un  des  manuscrits  qui  composent  le  modeste  trésor  de  notre 
bibliothèque  nous  a  paru  offrir  la  solution  de  cette  énigme. 

Ce  manuscrit,  dont  l'écriture  semble  présenter  tous  les  caractères 
du  XII®  siècle,  provient  de  Tabbaye  de  Bonne-Espérance  en  Hainaut, 
fondée  pour  les  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Prémontré,  du 
vivant  même  de  saint  Norbert,  avant  Tannée  1126.  Cette  origine  est 
attestée  par  les  formules  sacramentelles  inscrites  ça  et  là  au  bas  des 
pages  : 

^  C'était  ropinion  émise  par  les  mauristes,  daàs  leur  édition  des  œuvres 
de  saint  Augustin. 

*  V.  cette  curieuse  explication  rapportée  par  Arevalo,  P.  L.,  t.  LXXXl, 
p.  91. 

3  Malgré  tout,  la  personnalité  dlsidore  de  Cordoue  ne  cesse  de  se  présen- 
ter devant  lui  comme  une  sorte  de  fantôme  fâcheux  ;  et  à  la  lin  de  sa  dis- 
sertation sur  les  différents  auteurs  du  nom  d'Isidore,  il  se  résout  à  tolérer 
encore  la  croyance  au  récit  de  Sigebert  et  du  Pseudo-Dexter,  c  aut  etiam, 
siita  velis,  Isidore  Cordubensi.  »  (P.  L,,  loc.  dU,  p.  95.) 
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Liber  Sa  acte  Mariae  de  Bona  Spe. 

Servanti  benedictio.  Amen. 

Si  quis  eum  abstulerit, 

vei  scedam  absciderit, 

anathema  sit. 

Le  frère  relieur  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  lui-même  les 
ouvrages  qu'il  a  réunis  dans  le  volume  par  cette  inscription  qui  se 
trouve  au  premier  feuillet  : 

In  hoc  volumîne  continentur  hsec  : 

Augustinus  de  duabus  animabus. 

Ysidorus  super  quibusdam  veteris  testament!  ac  novi. 

Idem  super  libris  Regum. 

Passons  tout  de  suite  à  l'examen  des  deux  derniers  ouvrages  qui 
nous  intéressent  plus  spécialement,  et  qui  semblent  avoir  d'abord 
formé  un  tout  indépendant  du  premier.  Un  titre  en  lettres  rouges  se 
détache  au-dessus  d'une  superbe  initiale  : 

«  In  nomine  Del  summi,  inclpit  tractatus  beati  Ysidori  cordubensis 
episcopî  super  qusedam  nomina  veteris  et  novi  testament!. 

«  Domino  sancto  ac  reverentisslmo  Orosio.  Ysidorus  salutem.  Quœ- 
dam  notissima  nomina,  etc.  » 

Puis  vient  tout  le  traité  de  saint  Isidore  de  Séville  publié  par  Are- 
valo  sous  le  titre  :  Allegorix  quxdam  sacrx  scriplurx.  Ce  traité  est 
immédiatement  suivi  d'un  autre,  divisé  en  quatre  livres  sans  nom 
d'auteur,  et  avec  le  seul  titre  :  De  libro  Regum,  Le  copiste  a  cru  y 
suppléer  en  mettant  les  deux  ouvrages  sous  une  même  étiquette, 
marquée  à  la  marge  du  premier  feuillet.  «  Incipit  tractatus  beati  Ysi- 
dori cordubensis  archiepiscopi  super  vêtus  testamentum,  »  à  laquelle 
correspond  cette  inscription  placée  à  la  an  du  traité  sur  les  Rois  : 
«  Explicit  liber  Isidori  super  vêtus  testamentum.  » 

Le  doute  n'est  point  possible  :  nous  sommes  bien  en  présence  de 
l'ouvrage  mentionné  par  Sigebert.  Une  semblable  disposition  pouvait 
seule  expliquer  cette  confusion  entre  le  traité  des  Allégories  dédié  à 
Orose  et  attribué  par  le  moine  de  Gembloux  lui-même  à  saint  Isidore 
de  Séville,  et  ces  quatre  livres  du  livre  des  Questions  sur  V Ancien 
Testament  qui  n'eurent  jamais  rien  à  voir  avec  le  nom  d*Orose.  Les 
deux  parties,  en  effet,  se  trouvent  ainsi  disposées  dans  notre  manus- 
crit, qu'elles  paraissent  à  première  vue  ne  faire  qu'un  seul  et  même 
ouvrage  principal  sur  les  Rois,  divisé  en  quatre  livres,  et  précédé 
d'une  dédicace  assez  longue  h  un  certain  Orose.  On  conçoit  dès  lors 
parfaitement  les  paroles  de  Sigebert  :  Isidorus  Cordubensis,  épis* 
copus^  scripsit  ad  Orosium  libros  quatuor  in  libros  Regum, 
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On  sait  assez  combien  étaient  continuels  et  intimes  les  rapports 
des  grandes  abbayes  au  moyen  âge  ;  ces  rapports  étaient  tout  natu- 
rels entre  la  florissante  abbaye  bénédictine  de  Gembloux  et  la  com- 
munauté de  rOrdre  de  Prémontré  qui  prenait  naissance  non  loin  de 
là.  Nous  ne  ferons  donc  aucune  difficulté  de  voir  dans  notre  manus- 
crit une  des  copies  d'un  codex  antérieur,  prêté  peut-être  par  le  com- 
plaisant ar^narius  de  Gembloux,  et  qui  aurait  attiré  précédemment 
l'attention  de  Sigebert. 

Quelle  est  la  portée  de  cette  attribution  contenue  dans  le  titre  de 
notre  manuscrit  ?  Le  lecteur  est  libre  d'en  juger.  Pour  nous,  nous 
ne  croyons  devoir  y  attacher  aucune  importance.  C'est  en  vain  que 
Ton  chercherait  un  saint  Isidore  archevêque  de  Cordoue  soit  dans 
les  martyrologes  les  plus  complets^  soit  dans  les  dyptiqnes  de  cette 
Église,  qui  d'ailleurs  n'était  déjà  plus  métropole  à  la  fin  du  iv®  siècle. 
A  dire  vrai,  nous  sommes  tentés  de  ne  voir  là  qu'une  erreur  de 
copiste,  bientôt  corrigée  dans  notre  manuscrit,  car  au-dessus  du  mot 
Cordubensis  une  main  en  tout  semblable  a  écrit  très  soigneusement  •' 
Hyspalensis ,  sans  faire  la  même  rectification  au  titre  ajouté 
en  marge,  sans  doute  parce  que  chacun  pouvait  a^isément  y 
suppléer. 

Et  maintenant  le  lecteur  est  en  droit  d'attendre  de  nous  du  moins 
un  compte-rendu  succinct  du  contenu  de  notre  manuscrit. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  le  premier  traité  n'est  autre  que  le  Livre 
de  saint  Isidore  de  Séville  sur  la  signification  allégorique  des  prin- 
cipaux personnages  de  la  Bible  \  avec  quelques  variantes  de  peu 
d'importance. 

Le  traité  sur  les  Rois  qui  y  fait  suite  semblerait  devoir  aussi  n'être 
autre  chose  que  le  commentaire  symbolique  inséré  par  le  saint  Doc- 
teur dans  ses  Questions  sur  V Ancien  Testament  *  ;  mais  le  plus 
rapide  examen  suffit  pour  convaincre  du  contraire  .Le  commencement 
est  tout  autre,  aucune  apparence  de  préface,  aucun  lien  de  transi- 
tion :  à  la  différence  de  l'ouvrage  de  saint  Isidore,  nous  trouvons  ici 
les  textes  mêmes  de  l'Ecriture  insérés  avec  une  glose  plus  ou  moins 
étendue. 

Mais,  pour  n'être  pas  du  saint  Docteur,  l'œuvre  dans  son  ensemble 
ne  laisse  point  d'inspirer  promptement  un  véritable  intérêt  et  de 
produire  une  impression  favorable  sur  le  lecteur.  On  y  remarque 
passablement  d'érudition  dans  la  recherche  du  sens  littéral,  l'inter- 
prétation des  mots  grecs  et  hébreux  et  l'étude  des  étymologies  à  la 
façon  d'Isidore.  Le  style  est  toujours  noble   et  soutenu  ;  on  ne  ren- 


'  Ed.  ap.  Mign.  P.  L,,  t.  LXXlll,  p.  ! 
^  P.  L.  Ibid.,  p.  391,  sqq. 
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contre  point  cette  sécheresse  et  ces  paërilités  qui  choquent  dans  plus 
d'une  collection  de  ce  genre  ;  tout  est,  au  contraire,  plein  de  doc- 
trine et  d'élévation,  et  les  traces  d'érudition  que  nous  signalions  sont 
entremêlées  d'aperçus  assez  vastes  sur  divers  problèmes  moraux  et 
philosophiques. 

Malheureusement  plusieurs  symptômes  alarmants  ne  tardent  pas 
à  exciter  la  susceptihilité  du  critique,  et  à  lui  inspirer  des  doutes 
fondés  sur  Thomogénéité  de  Touvrage,  tel  du  moins  que  le  repro- 
duit notre  manuscrit.  Bientôt  en  effet,  l'auteur  semble  se  lasser  :  on 
voit  apparaître  de  distance  en  distance  des  chiffres  romains  sans  trop 
de  suite,  qui  semblent  autant  de  renvois  ;  des  passages  entiers  de 
rÉcriture  se  trouvent  séparés  violemment  de  leur  contexte  et  ren- 
voyés vers  la  fin  du  volume  ;  les  citations  du  texte  sacré  sont  parfois 
omises,  pour  faire  place  à  une  vue  d'ensemble  sur  une  scène  allégo- 
rique du  récit  biblique.  Enûn  tandis  que  le  copiste  a  fondu  en  un 
seul  les  livres  Ule  et  1V«  sous  la  rubrique  :  Explicit  liber  lïl,  incipit 
iV^,  il  semble  annoncer  en  tète  du  second  une  autre  manière  de 
procéder  : 

Explicit  hic  primus.  Sequitur  liber  inde  secundus. 
maxime  allegoriam  continens.- 

Or  il  est  remarquable  que  les  traits  les  plus  intéressants  se  trou- 
vent précisément  dans  la  première  partie,  concernant  les  deux  livres 
de  Samuel. 

La  comparaison  attentive  avec  les  commentateurs  antérieurs  au 
xii^  siècle  ne  démontre  que  trop  combien  ces  craintes  sont  fondées. 
Des  passages  entiers  d'Isidore  de  Séville  ont  été  simplement  copiés, 
notamment  le  livre  IV*^,  qui  s'y  trouve  intégralement  reproduit.  Puis 
on  remarque  certains  développements  moraux  empruntés  à  saint 
Grégoire  le  Grand,  mais  surtout  un  hors-d'œuvre  considérable  sur  le 
Temple  de  Salomon,  dans  lequel  on  retrouve  sans  peine  les  œuvres 
du  vénérable  Bède,  d'Angelome  et  de  Raban  Maur  sur  le  même 
sujet. 

Au  reste  notre  auteur  ne  se  fait  pas  faute  de  citer  par  leur  nom 
les  sources  auxquelles  il  a  eu  recours  ;  c'est  ainsi  qu'il  nomme  sans 
détour  Josèphe,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  mais 
jamais  saint  Isidore  ou  quelque  écrivain  postérieur  au  vue  siècle.  Bien 
plus,  à  part  l'un  ou  lautre  passage  de  saint  Isidore  inséré  d'une  façon 
assez  abrupte,  on  peut  dire  que  l'exégète  ne  s'abaisse  jamais  au  rôle 
de  copiste  servile.  Il  imite  souvent  ses  devanciers,  mais  il  sait  repro- 
duire la  pensée  sans  s'attacher  aux  phrases  ;  il  conserve  ses  allures 
libres  et  reste  lui-même,  allant  parfois  plus  loin  dans  le  développe- 
ment, sans  que  les  additions  de  son  crû  paraissent  déplacées  à  côté 
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des  passages  directement  inspirés  par  les  Pères.  Parfois  même  on 
serait  tenté  de  trouver  l'imitation  supérieure  à  l'original,  et  de  se 
demander  si  Raban  Maur  et  les  écrivains  de  son  temps  n'auraient 
pas  eux-mêmes  connu  et  abrégé  tel  ou  tel  endroit  de  notre 
traité. 

Voilà  pour  ce  qui  est  des  passages  manifestement  inspirés  par  la 
lecture  des  ouvrages  antérieurs.  Mais,  abstraction  faite  de  ces  pas- 
sages il  reste  encore  des  parties  assez  notables  dont  nous  n'avons  pas 
réussi  à  assigner  la  provenance,  bien  que  nous  les  ayons  soigneuse- 
ment comparées  avec  tous  les  traités  sur  le  livre  des  Rois  quMl 
nous  a  été  permis  de  consulter. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  assez  compétent  dans  la  ma- 
tière pour  désespérer  de  voir  un  jour  un  autre  plus  habile  vider  en- 
tièrement la  question.  Une  chose  cependant  nous  étonne  :  c'est  que  les 
traits  les  plus  caractéristiques  se  rencontrent  précisément  dans  cette 
partie  qui  semble  avoir  le  cachet  de  Toriginalité.  Nous  n'en  citerons 
qu'un  petit  nombre,  mettant  parfois  en  regard  quelque  passage  ana- 
logue de  saint  Isidore  ou  des  auteurs  qui  lont  suivi. 

L'Écriture  rapporte  que  la  pieuse  mère  de  Samuel,  après  avoir 
sevré  Tenfant  tant  désiré,  le  conduisit  à  Silo,  apportant  avec  elle 
divers  présents  et  entre  autres  une  amphore  de  vin  ^  Aussitôt  notre 
auteur  se  demande  quelle  est  la  capacité  de  Tamphore  et  il  donne 
cette  notion  empruntée  à  saint  Isidore  :  «  In  amphora  très  urnœ 
habentur  *.  » 

Plus  loin,  il  donne  cette  notion  géographique  sur  la  situation  du 
désert  :  «  Ei  sunt  dit  qui  percusserunt  jEgyptum  in  deserto.  Ideo  in 
deserto,  quia  extra  ânes  suos  in  sinu  Arabico  perierunt,  inter  quem 
et  Adriaticum  est  desertum,  per  quod  duxit  Israël  Dominus.  » 

A  propos  du  passage  où  il  est  dit  que  le  jeune  Samuel  servait  dans 
la  maison  du  Seigneur,  revêtu  d*un  éphod  de  lin,  il  profite  de  ce 
détail  pour  nous  donner  un  aperçu  général  sur  les  vêtements  qui  con- 
venaient aux  prêtres  du  second  rang  '.  A  propos  du  prophète  envoyé 
à  Héli  et  que  l'Écriture  ne  nomme  point,  il  rapporte  l'opinion  de  cer- 
tains auteurs  d'après  lesquels  ce  personnage  portait  le  nom  d'Ados  ^.11 

»  /  lleg,  1,  24. 

*  C'est  plutôt  d'après  Isidore,  la  capacité  du  Cadus^  ou  amphore  grecque. 
«  CaduB  grœca  amphora  esteontinens  urnas  très.  »  {Ett/mol.  l.  XVI,  c.  26, 
n.  13.  P.  L.  t.  LXXXll,  p.  595.) 

3  «  Quatuor  ergo  ve8timenta,quia  minor  sacerdos  erat,  ei  habere  licebat  : 
id  est,  feminalia,  tunicam  lineani,  cingulum  quod  purpura,  cocco,  bisso, 
hiacyntho  contegitur,  et  pileum.  Ephod  quatuor  coloribus  est  contextum. 
Aliud  est  simplex  lineum,  et  hoc  genus  vestimenti  pontificibus  convenit. 
Legitar  tamen  Samuel  et  David  ephod  habere.  » 

*  Cette  opinion,  dont  nous  ignorons  Torigine,  ne  concorde  pas  avec  les 
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établit  une  distinction  entre  le  munus  ,  et  Voblatio  au  sujet  du 
texte  :  Et  offerat  nummum  argenteum  et  tortam  partis*  Le  munus 
consiste  dans  la  pièce  d'argent  ;  Voblatio  dans  la  tourte  de  pain  ^ 
Entre  les  oblations  elles-mêmes,  il  signale  la  liba^  qui  consiste  dans 
l'effusion  d'un  liquide  en  l'honneur  du  Seigneur  ^.  Il  relève  une  diver- 
gence des  manuscrits,  touchant  le  texte.  Porro  Dagonsolus  truncus 
remansit  ^.  «  Quelques  livres,  dit-il,  portent  cette  variante  :  Dorsum 
Dagon  in  limine  inventum  est.  »  D'après  lui  l'impression  produite  sur 
les  Israélites  par  la  vue  de  la  pluie  et  des  éclairs  qui  jaillirent  à  la 
voix  de  Samuel,  s'explique  par  la  rareté  de  ces  phénomènes  en  Pales- 
tine à  l'époque  des  moissons  ^. 

Dans  l'explication  du  cantique  de  David  sur  la  mort  de  Saûl,  se 
trouve  un  trait  touchant,  un  écho  de  ces  plaintes  que  nous  retrouvons 
dans  tout  le  moyen  âge  touchant  le  sort  d'Origène  ^,  Une  autre 
remarque  semble  empruntée  à  un  passage  de  la  Règle  monastique  ; 
c'est  une  allusion  au  ministère  des  saints  Anges  annonçant  chaque 
jour  nos  actes  au  Seigneur  ^. 

Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  notre  auteur  a 
surtout  une  tendance  fort  prononcée  à  rechercher  les  étymologies  des 
noms  propres  et  des  expressions  moins  usitées.  Parfois  il  s'écarte 
assez  des  données  de  saint  Isidore,  comme  dans  cette  explication  du 
mot  fœdus,  que  nous  avions  déjà  vue  quelque  part,  peut-être  dans 
saint  Thomas  : 

«  Fœdus  namque  antiquitus  nominatum  est  constitutio   pacis,  a 

traditions  rabbiniques  rapportées  par  Cornélius  à  Lapide  d'après  saint 
Jérôme  et  les  exégètcs  plus  modernes. 

*  c  In  nnmmo  munus,  in  torta  oblationem  habent  historialiter  qui  reman- 
scrunt  de  domo  Heli.  » 

2  <  Hauserunt  aquam  et  efTuderuntin  conspectu  Domini.  Hœc  namque 
est  una  species  oblationum  Domini,  quae  liba  vocabatur,  eo  quod  esset  in 
liquore.  » 

3/i2«5r.V,  5. 

*  fl  Ideo  hoc  pro  miraculo  raagno  habuit,  quia  in  regionibus  illis  nec 
tonitrua  venire  soient  in*  temporibus  messis.  > 

5  c  FilisB  Israël  super  Saul  flete,  qui  vestiebat  vas  coccino  in  delidis  ; 
qui  prœbebat  ornamenta  aurea  cultui  vestro^  Filias  Israël,  id  est  animas  fide- 
lium  flere  monet  Ecclesiade  interitu  Origenis  aliorumque  similium  qui  eas 
in  prsedicatione  sua  coccino  caritatis  induebant,  et  spiritalis  intelligentieo 
aurato  ornamento  clarificabant.  » 

^  t  Et  lapsus  est  super  pennas  venti  ;  id  est  per  mundi  spatia  velociter 
currens  intonuit.  Sive  lapsus  dicitur  per  Angelorum  mysteria  (ministeria  f) 
quae  quotidie  Domino  actus  nostros  adnuntiant.  »  —  Cf.  Reg,  S,  Benedfct, 
c.  VII  :  «  iEstinet  homo...  facta  sua...  ab  Angelis  omni  hora  nunciari...  Et 
ab  Angelis  nobis  deputatis  quotidie  die  noctuque  Domino  factori  nostro  et 
creatori  omnium  Deo  opéra  nostra  nunciantur.  » 

T.  XXXVIU.  1"  OCTOBRE  1885  35 


Digitized  by 


Google 


546  REVUE  DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

porco,  quia  fœtidus  est.  Solebant  namque  antiqui  ad  conârmationem 
pacis  porcum  occidere  ' .  » 

Plus  loin,  il  se  demande  ce  que  signifie  l'épithète  de  spurius  dont 
l'historien  sacré  qualifie  le  géant  6olialh,et  il  résout  ainsi  la  question: 

«  Molti  virum  hune  spurium  dictum  esse  putant  eo  quod  sit  filius 
fornicationis  de  matre  nobili,  pâtre  vero  ignohili,  ut  nothus  dicitur  de 
nobiU  patre^  matre  vero  ignobili.  Sed  certius  est  eum  spurium  dicere 
propter  superfluam  altitudinem  staturaB  ;  sicut  vitulamina  spuria  dici- 
mus,  cum  surculi  utra  modum  crescunt  *.  » 

Citons  encore  cette  remarque  qui  dénote  chez  notre  auteur  sinon 
une  science  approfondie  de  l'hébreu,  du  moins  une  certaine  dose 
de  sagacité  et  d'intérêt.  Il  s'agit  du  nom  du  grand  prêtre  Héli, 

«  Heli.  H.  littera  consonans,  non  aspirationis  nota;  quia  Heli  inter- 
pretatur  extraneus,  eo  quod  indisciplina tos  filios  habuit.  Heli  vero 
per  aspirationis  notam  Deus  interprétât ur.  s 

Généralement,  cependant,  il  est  aisé  de  découvrir  les  indications 
fournies  par  saint  Isidore,  auxquelles  fauteur  se  contente  d'ajouter  à 
loccasion  quelque  détail  de  son  propre  fond.  Telle  est  Tétymologie 
du  mot  pytkonissa  : 

«  Python  dicitur  serpens  ;  pythonissse  vero  quasi  appoUinœ 
dictœ,  quod  Apollo  pythie  occiso  serpente  his  auctor  fuerit  divi- 
nandi  ^.  » 

Notre  anonyme  se  rencontre  également  avec  le  saint  Docteur  dans 
Texplication  du  mot  triclinium  : 

«  Introduxit  eos  triclinium.  Glinus  enim  grsece  accubitus  dicitur  ; 
et  a  tribus  sedibus  triclinium  dicitur  ^.  » 

*  Voici  rétymologie  donnée  par  saint  Isidore  :  «  Fœdus  nomen  habet  ab 
hirco  et  hœdo,  f  littera  addita.  Hune  veteres  in  gravi  significatione  pone- 
tant,  ut  : 

Sanguine  fœdantem,  quos  îpse  sacraverat  ignés.  » 
{EtymoL  Jib.  X,  n.  lOi.P.  L.,  t.  LXXXll,  p.  377.) 

^  S.  Isidor.  1  «  Nothus  dicitur  qui  de  pâtre  nobili  et  matre  ignobili  gigni- 
tur...  Huic  contrarias  est  spurius,  qui  de  matre  nobili  et  pâtre  ignobili  nas- 
citur.  »  (.Etym,  lib.  IX,c.  v,n.  23et  24.P.  Z.,  t.  LXXXll,p.  356.)MaiB,  comme 
on  le  voit,  notre  auteur  n'en  reste  pas  là.  Du  Gange  cite  deux  textes  qui 
offrent  une  analogie  frappante  avec  le  développement  ajouté  par  l'anonyme. 
Le  premier  est  tiré  des  Qesta  Episcop,  Leod,  -.  «  Necesse  est  ergo  spirituali 
cultro  succidere  spuria  vitulamina.  »  Le  second  est  extrait  d'un  mss  ano- 
nyme renfermant  des  gloses  sur  la  Bible  :  a  Vitulamen  planta  illa  infruc- 
tuosa  quœ  nascitur  a  radice  vitis.  »  {Glossar  med,  et  inf.  latin,  y^  Vitu- 
lamen.) 

'  «  Pythones  a  Pythio  Apolline  dicti,  quod  is  auctor  fuerit  divinandi.  > 
(3  Isidor.  Ety mol.  lib.  Vlll,  c.  9,  n.  21  ;  P.  L.  t.  LXXXll,  p.  313.) 

*  Cf.  Isid.  Op.  cit.,  p.  542. 
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Nous  ne  pouvons  multiplier  indéfiniment  ces  citations,  déjà  trop 
longues  peut-être,  bien  que  nous  les  ayons  jugées  nécessaires  pour 
donner  une  juste  idée  de  l'ouvrage.  Nous  terminerons  donc  par  ce 
passage  que  son  importance  ne  nous  permet  pas  de  négliger.  11  a 
rapport  au  faux  jugement  porté  par  le  grand-prêtre  Héli  sur  la 
pieuse  mère  de  Samuel. 

c(  jEstimamt  eam  Seli  temuîentam,  id  est^  vinolentam.  Nam  vinum 
apud  antiques  temetum  dicebatur  ^..  Proplerea  audivit  ab  Heli  : 
Usquequo  ebriaeris  ?  Digère  paulisper*vinum  quo  modes ^  id  est, 
requiesce  donec  digestias  vinum  quo  perfusa  es,  quod  est  saxonice 
fortheuui,  » 

Ce  dernier  trait  est  peut-être  le  seul  qui  puisse  jeter  quelque 
lumière  sur  Tauteur  de  ce  traité.  Malheureusemeut,  nous  ne  sommes 
pas  à  même  d'en  déduire  avec  sûreté  toutes  les  conclusions  ;  sans 
doute  quelque  philologue  ne  tardera  pas  à  en  préciser  la  portée. 

En  attendant,  nous  sommes  désormais  suffisamment  renseignés  sur 
la  personne  et  les  œuvres  d'Isidore  de  Gordoue.Nous  avons  vu  tomber 
l'un  après  lautre  tous  les  arguments  mis  en  avant  pour  établir  son 
existence  ;  Sigebert  lui-même  nous  a  révélé  son  secret,  et  nous  avons 
reconnu  que,  suivant  toute  probabilité,  l'évêque  de  Ciordoue  a  fait  sa 
première  apparition  sous  la  plume  de  quelque  moine  copiste  d'ua 
monastère  belge  du  commencement  du  xn^  siècle.  Quant  aux  trois 
ouvrages  qui  lui  ont  été  successivement  attribués,  l'un  est  un  des 
traités  les  plus  authentiques  de  saint  Isidore  de  SévlUe,  le  second  n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'annotateurs  inexacts  d'un 
sermon  faussement  attribué  à  saint  Augustin.  Reste  le  troisième, 
celui  mentionné  par  Sigebert  ;  nous  avons  reconnu  en  lui  l'œuvre 
non  d'un  Père  du  iv®  ou  v®  siècle,  mais  bien  de  quelque  moine 
du  IX®  au  X®  siècle  vivant  au  milieu  de  populations  de  langue 
saxonne.  Enfin,  malgré  les  traces  évidentes  d'interpolations  qui  le 
déparent,  nous  croyons  pouvoir  émettre  le  vœu  de  voir  ce  commen- 
taire trouver  place  un  jour,  parmi  les  spuria,  dans  quelque  nouvelle 
édition  des  œuvres  du  saint  Docteur  espagnol,  ne  fût-ce  qu  à  raison 
des  embarras  et  des  discussions  auxquelles  il  a  donné  lieu  en  se  trou- 
vant allié  innocemment  durant  sept  siècles  à  un  nom  si  illustre. 

Dom  Germain  Morin, 
moine  bénéd.  de  Tabb.  de  Maredsous. 

'  S.  Uidor.  Ibid.,  p.  396. 
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II 


LA  CORRESPONDANCE 
DE  CATHERINE  DE  MÉDICIS. 


♦ 


Lettres  de  Catherine  de  MèdiciSj  publiées  par  M.  le  comte  Hector  de  la 
Ferrière.  Tome  premier,  1533-1563.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1880, 
in-4o  de  cllxi-725  p.;  tome  deuxième,  1563-1566.  Paris,  imprimerie  natio- 
nale, 1885,in-40  de  cxii-500  p. 


Trois  grands  personnages  dominent  le  milieu  du  xvi«  siècle  et  ont 
eu  souvent  le  privilège  de  captiver  l'attention  des  historiens.  Ce  sont 
trois  femmes,  trois  reines,  de  caractères  et  de  génies  divers,  et  dont 
on  peut  dire  qu'elles  ont  fait  un  trop  large  usage  des  facultés  que 
la  Providence  leur  avait  si  libéralement  accordées  :  Marie  Stuart, 
Elisabeth  d'Angleterre  et  Catherine  de  Médicis.  De  ces  trois  femmes, 
c'est  encore  la  dernière  qui  est  le  moins  connue.  La  reine  d'Ecosse  a 
rencontré  de  nos  jours  de  chevaleresques  défenseurs  et  des  détrac- 
teurs passionnés,  de  sorte  que  la  lumière  est  à  peu  près  faite  sur  ses 
aventures,  sur  ses  fautes  et  sur  ses  malheurs.  De  curieux  papiers 
d'État,  des  révélations  piquantes  ont  jeté  un  jour  peu  favorable  sur 
la  digne  fille  de  Henri  VIII,  celle  que  l'on  n'a  pu  appeler  la  reine- 
vierge  que  par  une  antinomie  fort  peu  respectueuse  et  trop  bien  jus- 
tifiée. Quant  à  Catherine  de  Médicis,  toutes  les  histoires  de  France  en 
ont  naturellement  tracé  l'attachant  portrait  :  on  a  exploité  plus  d'une 
fois  contreelle  les  mémoires  ou  les  pamphlets  des  temps  voisins  de 
son  long  passage  près  du  trône  ;  mais  personne,  si  ce  n'est  un 
ou  deux  écrivains  italiens,  n'a  essayé  de  raconter  impartialement 
sa  vie. 

S'il  est  vrai  que  le  caractère  d'une  femme  se  montre  surtout  dans  sa 
correspondance  ;  si  on  peut  la  juger,  sans  trop  de  crainte  d'erreur, 
d'après  ses  pensées  de  chaque  jour  et  la  manière  dont  elle  les  exprime, 
on  doit  regarder  comme  la  meilleure  des  bonnes  fortunes  d'être  en 
possession  du  recueil  presque  complet  de  ses  lettres  politiques,  ad- 
ministratives, même  de  ses  billets  tout  intimes  et  tout  personnels. 
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L'occasion  se  présente  ainsi  d'étadier  à  nouveau  la  mère  des  derniers 
rois  de  la  race  des  Valois. 

C'est  à  un  érudit,  qui  aime  de  passion  les  hommes  et  les  choses  du 
xvi^  siècle,  qu'est  échue  la  tâche  difficile  de  retrouver  dans  les  ar- 
chives de  l'Europe  entière  les  pièces  éparses  d'une  existence  royale 
de  près  de  cinquante  années.  M.  le  comte  H.  de  la  Perrière  a  recueilli 
plus  de  six  mille  lettres  de  Catherine,  autographes  ou  seulement 
signées.  L'Italie  lui  en  a  fourni  deux  mille,  la  Russie  cinq  cents,  TAn- 
gleterre  environ  cinq  cents,  la  France  tout  le  reste.  Encore,  la  corres- 
pondance de  la  jeunesse  de  la  reine  a-t>elle  été  perdue  ;  et  le  recueil 
ne  commence- t-il  à  être  un  peu  complet  qu'en  1545  ou  1546.  C'est 
une  belle  publication,  imprimée  avec  le  soin  et  le  luxe  qui  sont  l'hon- 
neur de  l'imprimerie  nationale,  pour  la  grande  collection  des  Docu- 
ments inédits  sur  V histoire  de  France.  Deux  volumes  ont  paru,  et 
seront  bientôt  suivis  de  plusieurs  autres.  Une  longue  introduction, 
précédant  chaque  tome,  raconte  les  phases  diverses  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'année  1566. 

Nous  n'avons  point  la  pensée  de  reproduire  après  le  savant  auteur 
un  travail  si  complet  et  si  heureusement  présenté.  Nous  voudrions 
seulement  dégager  de  cette  masse  imposante  de  pièces,  dont  la  plu- 
part sont  publiées  pour  la  première  fois,  les  points  nouveaux  qui 
semblent  acquis  à  Thistoire.  Parmi  les  innombrables  écrivains  qui  se 
sont  essayés  à  Tétude  de  nos  annales,chacun  a  voulu  tracer  de  Cathe- 
rine un  portrait,  plus  ou  moins  Mêle,  mais  reflétant  trop  souvent  des 
partis-pris  ou  des  préjugés  particuliers.  Personne  n'a  considéré  la 
reine  et  la  femme  pour  elle-même.  Que  pensait-elle  sur  les  affaires 
de  son  temps  ?  Quelle  fut  sa  politique  propre  lors  de  la  formation  du 
parti  protestant  et  pendant  la  première  guerre  religieuse  ?  Gomment 
jugeait-elle  Condé,  Coligny,  le  duc  de  Guise  ou  le  connétable  de 
Montmorency?  Autant  de  questions  intéressantes,  auquel  les  il  est 
maintenant  plus  facile  de  répondre  en  pleine  connaissance  de 
cause. 

Lorsque  Catherine  de  Médicis  fit  son  entrée  à  Marseille,  le  23  oc- 
tobre J533,  comme  fiancée  du  duc  d'Orléans,  elle  n'avait  guère  que 
quatorze  ans.  Sa  seule  tactique,  en  arrivant  à  la  cour  de  France,  est 
de  se  mettre  bien  avec  François  l*',  avec  Marguerite  d'Angoulême, 
même  avec  la  duchesse  d'Étampes  ;  et,  quand  elle  se  voit  délaissée  à 
dix-neuf  ans  par  le  dauphin  que  dominera  jusqu'au  bout  le  joug  altier 
de  Diane  de  Poitiers,  c'est  près  de  la  petite  cour  intime  du  roi  son 
beau-père  quelle  cherche  son  appui.  François  I^'  fût  touché  des 
grâces  de  la  jeune  Florentine  ;  et  c'est,  dit-on,  à  son  influence  qu'elle 
dut  de  n'être  pas  répudiée,  pendant  les  années  où  Ton  crut  qu'elle  ne 
donnerait  pas  d'héritier  à  la  couronne.  Sous  tout  le  règne  de  Henri  II, 
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Qlje  96  tint  à  Técart,  ayant  Tair  de  pardonner  au  roi  son  attacbemeat 
pour  la  duchesse  de  Valeutinois,  aimant  son  xaari>  en  dépit  de  sst 
conduite^  aimant  passiannément  ses  enfants  et  laissant  peu  Toir  son 
goût  pour  le  pouvoir  ou  ses  aptitudes  au  gouYernement»  sauf  ce  jour 
où  se  trouvant  seule  à  Paris  lorsqu'arrive  la  nouvelle  du  désastre  d& 
Saint-Quentin,  de  son  propre  mouvement,  au  milieu  de  la  panique  qui 
s'empare  de  tous  les  esprits,  elle  se  rend  au  Parlement,  fait  un  cha- 
leureux appel  au  patriotisme  de  ses  membres»  et  s'exprime  avec 
tant  de  sentiment  et  tant  d'éloquence,  qu'uu  subside  est  voté  par 
acclamation  et  que  les  notables  de  la  ville  offrent  trois  cent  mille 
livres. 

A  ravènement  de  François  II,  elle  était  bien  en  situation  de  faire 
acte  d'autorité  ;  mais  les  Guises  sont  les  oncles  de  la  jeune  Marie 
Stuart  :  elle  les  ménage  et  les  laisse  agir.  Ainsi,  elle  n'est  pour  rien 
dans  ia  sanglante  répression  d'Amboise  et  elle  se  contente  de  favoriser 
toutes  les  mesures  capables  d'apaiser  les  querelles  religieuses.  C'est 
dans  cet  esprit  qu'elle  fut  ia  principale  instigatrice  des  assemblées  de 
Fontainebleau,  de  la  convocation  des  États  Généraux,  surtout  de  la 
nomination  du  chancelier  de  l'Hospital.  Cependant,  quand  il  fallut 
attirer  à  Orléans  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  elle  se 
prêta  aux  désirs  des  Guises, et  il  existe  d'elle  plus  d'une  lettre  destinée 
à  endormir  les  défiances  des  Bourbons^  Par  contre,  dès  que  François  11 
meurt,au  milieu  même  du  procès  deCondé»elle  s'éloigne  des  Lorrains, 
fait  mettre  le  prince  en  liberté,  saisit  la  régence  de  fait  sous  l'autorité 
du  faible  Antoine  de  Bourbon  et  commence  à  prendre  aux  événements 
une  part  réellement  prépondérante.  Elle  ne  se  fait  du  reste  aucune 
illusion  sur  les  difficultés  de  la  situation  ;  on  en  peut  juger  par  ce 
qu'elle  écrit  aussitôt  à  sa  fille  aînée,  la  reine  d'Espagne  : 

a  Je  vous  dirai  ne  vous  troublez  de  rien  et  vous  assure  que  je  ne 
ferai  peine  de  me  gouverner  de  façon  que  Dieu  et  le  monde  auront 
occasion  d'être  contents  de  moi  ;  car  c'est  mon  principal  but  d'avoir 
Thonneur  de  Dieu  en  tout  devant  les  yeux  et  conserver  mon  autorité, 
non  pour  moi,  mais  pour  servir  à  la  conservation  de  ce  royaume  et 
pour  le  bien  de  tous  vos  frères,  lesquels  j'aime  comme  du  lieu  où  vous 
êtes  tous  venus.  Dieu  m'a  ôté  votre  frère  que  j'ai  aimé  comme  voua 
savez  et  m'a  laissé  avec  trois  enfants  petits  et  en  un  royaume  tout 
divisé,  n  y  ayaat  un  seul  avec  qui  je  puisse  du  tout  âer  qui  n'alA 
quelque  passion  particulière^.....  J'eavoye  à  cette  heure  ce  porteur 
vers  l'ambassadeur  pour  vous  dire  ma  fille  m&  mie  que  d'autant  que 
vous  nous  aimez  que  mettiez  peine  d'entretenir  le  roi  voire  mari  ea 
la  boaae  volonté  laquelle  il  portait  aux  feus  rois  votre  père  et  frère  et 
aussi  à  moi  particulièrement,  l'assurant  que  tant  que  je  vivrai  qu'il 
ne  connaîtra  de  notre  c^téque  amitié  et  bonne  intelligence  avec  lui  el 
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qu'il  s'assure  que  je  nourrirai  le  roi  mon  ûls  en  cette  volonté  et  que 
d'autant  qu'à  cette  heure  j'ai  l'autorité  et  le  gouyernement  en  ce 
royaume,  que  d  autant  plus  se  doit-il  assurer  qu  II  n'aura  nulle  occa- 
sion de  changer  la  volonté  en  notre  endroit  et  que,  encore  que  je 
sois  contrainte  d'avoir  le  roi  de  Navarre  auprès  de  moi»  —  d'autant 
que  les  lois  de  ce  royaume  le  portent  ainsi,  quand  le  roi  est  en  bas 
âge,  que  les  princes  du  sang  soient  auprès  de  la  mère,  —  si  ne  faut-il 
qu'il  entre  en  nul  doute,  car  il  m'est  si  obéissant  et  n'a  nul  comman- 
dement que  celui  que  je  lui  permets  ^..  » 

Voilà  un  fier  langage»  qui  montre  bien  que  de  ce  jour  Catherine  re- 
vendiquait hautement  toute  la  responsabilité  du  gouv^nement.  Gom- 
ment usa-t-elle  de  cette  a  autorité  »  dont  elle  parle  plus  loin,  en 
ajoutant  :  a  Néanmoins,  avec  tous  mes  malheurs,  Dieu  me  fait  la 
grâce  de  voir  votre  frère  honoré  et  obéi,  et  moi  aussi.  >»  On  a  souvent 
répété  que,  durant  cette  première  guerre  civile  qui  va  bientôt  dé- 
chirer le  royaume,  la  reine  mère  n'avait  eu  d'autre  politique  que 
d'opposer  les  protestants  aux  catholiques,  les  Bourbons  aux  Guises» 
usant  tous  les  partis  dans  l'intérêt  égoïste  de  son  pouvoir.  Rien  n'est 
moins  fondé  que  cette  vieille  appréciation  du  caractère  de  Catherine, 
et  rien  n'est  moins  conforme  aux  documents  authentiques  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Ce  qui  ressort  de  toutes  ces  lettres,  ce  qui  resr- 
sort  des  paroles  comme  des  actes  de  Catherine  de  Médicis,  c'est  qu  ello 
ât  jusqu'au  bout  des  efforts  inouïs  pour  éviter  la  lutte,  pour  retarder 
la  première  prise  d'armes,  pour  chercher  un  accommodement,  même 
après  la  révolte  ouverte  des  protestants,  pour  arrêter  les  hostilités 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  en  un  mot  pour  rendre  la 
paix  au  royaume. 

Elle  a  un  peu  joué,  il  est  vrai,  avec  le  feu,  en  laissant  Condé 
s  éloigner  de  Paris  et  se  mettre  à  la  tête  de  toute  la  noblesse  protes- 
tante ;  mais,  dès  qu'elle  apprend  la  surprise  d'Orléans  par  d'Andelot,. 
ce  ne  sont  plus  qu'allées  et  venues  de  négociateurs,  que  messages  et 
atermoiements,  dans  lesquels  la  reine  déploie  vainement  toute  soa 
habileté.  C'est  d'abord  M.  de  Chemanet,  maître  des  cérémonies,  qui 
vient  au  nom  du  roi  inviter  tous  les  seigneurs  reunis  à  Orléans  à  dis- 
perser leurs  forces  ;  c'est  Monluc,  l'évêque  de  Valence,  ami  et  déjà 
presque  coreligionnaire  de  Condé,  qui  deux  fois  se  rend  près  de  lui 
pour  offrir  des  conditions  singulièrement  favorables  aux  protestants  ;. 
ce  sont  MM.  de  Gonnor,  de  Fresne  et  d'Alluye  qui  promettent  de  la 

^  Lettres  de  Catherine  de  Médicis^  p.  568,  décembre  1560.  Nous  avons 
respecté  le  langage  même  de  la  reine,  tout  en  corrigeant  l'ortho- 
graphe par  trop  irrégulière  qui  aurait  rendu  les  phrases  diflScilement 
lisibles. 
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part  du  roi  rexécation  complète  de  Tédit  de  janvier  ;  c'est  Tévôque 
d'Orléans,  Morvillier,  avec  TAubespine,  qui  offre  le  licenciement 
général  des  troupes  royales,  commandées  par  Guise,  Montmorency, 
Saint-André,  en  même  temps  que  la  dispersion  de  toutes  les  forces 
des  huguenots  ;  c'est  la  reine  elle-même  qui,  par  Tentremise  du  car- 
dinal de  Ghâtillon,  essaie  de  ramener  à  la  fois  Goligny  et  Gondé  à 
l'obéissance.  Elle  écrit,  le  10  août  1562,  au  peu  scrupuleux  dignitaire 
de  rÉgIise,qu'elle  ne  peut  supporter  que  l'amiral  et  le  prince  abusent 
de  son  nom  pour  s'emparer  des  villes  du  royaume,  sous  le  vain  pré- 
texte de  rendre  au  roi  sa  liberté.  Il  n*y  a  qu'une  seule  personne  qui 
doive  commander,  c'est  le  roi  de  Navarre  ;  le  roi  sera  forcé  de  traiter 
comme  rebelles  tous  ceux  qui  ne  se  soumettront  pas.  Puis,  allant 
droit  au  but,  elle  accuse  Goligny  d'être  le  chef  véritable  et  l'inspira- 
teur des  révoltés  :  «  Je  crois,  ajoute-t-elle,  qu'avec  vérité  et  à  mon 
grand  regret,  je  puis  dire  que  ceux  qui  conseillent  monsieur  le  Evince 
de  faire  ce  qu'il  fait,  seront  cause  de  ruiner  ce  royaume  ;  et  tout  le 
monde  dit  que  monsieur  l'amiral  est  son  seul  conseil  ;...  et  j'aime- 
rais mieux  être  morte  de  cent  mille  morts  que  non  pas  d'en  être 
consentante.  »  Elle  supplie  le  cardinal  d'user  de  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir  pour  apaiser  toutes  ces  rivalités  si  funestes  au 
royaume  ;  et  elle  n'hésite  pas  à  lui  promettre  de  s'occuper  elle-même 
de  réconcilier  ceux  qui  ont  tort  de  se  croire  ennemis  :  a  Et  parce  que 
j'ai  entendu  que  monsieur  le  Prince  dit  qu'il  veut  être  parent  et  ami 
de  monsieur  de  Guise,  et  qu'il  n'a  nulle  querelle  avec  lui,  il  me 
semble  qu'il  est  aisé  accommoder  tout  ;  car  quajit  à  l'édit  nul  n'y 
veut  toucher.  Quant  à  monsieur  de  Guise  et  votre  frère,  je  ne  lui  en 
ai  ouï  parler  en  nulle  mauvaise  façon  ;  et  si  vous  voyez  qu'il  fiit 
besoin  que  j'y  fisse  quelque  chose,  je  désire  tant  le  repos  et  du 
royaume  et  de  cette  cour,  que  je  m'y  employerais  de  bon  cœur.  Et 
de  dire  que  l'on  leur  fera  déplaisir  à  ceux  qui  sont  à  Orléans, 
nul  ne  leur  veut  mal,  mais  qu'ils  obéissent  et  qu'ils  se  dé- 
sarment. » 

Il  était  impossible  de  pousser  plus  loin  la  conciliation  et,  sous 
l'apparence  d'une  résistance  déterminée,  d'aller  plus  avant  dans  la 
voie  des  concessions  aux  principes  comme  aux  personnes.  Vers  le  mi- 
lieu de  mai,  la  reine  fait  mieux  encore  :  elle  quitte  Paris  et  se  rend 
seule  à  Monceaux,  laissant  derrière  elle  Guise,  Saint-André  et  le  con- 
nétable, pour  bien  faire  voir  aux  autres  qu'elle  était  libre,  ainsi  que 
le  roi,  et  sous  la  domination  de  personne.  Gette  petite  habileté  sembla 
un  instant  réus;5ir.  Le  roi  de  Navarre  avait  fait  proposer  à  Gondé  une 
conférence  à  Goucy  en  Beauce  ;  et  le  prince  l'avait  acceptée.  «  La 
reine,  écrit  le  cardinal  de  Ferrare,  eut  un  transport  de  joie  ;  elle 
croyait  déjà  tenir  la  paix  dans  ses  mains.»  L'entrevue  des  deux  frères 
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eut  lieu  le  6  Juin  ;  elle  fut  très  froide  :  on  récrimina  de  part  et  d*au- 
tre,  sans  envie  de  s'entendre  ;  e^  le  prince  se  retira,  disant  qu'il  en 
référerait  à  T  amiral  et  à  d'Andelot. 

Cette  fois,  la  guerre  semblait  inévitable.  Catherine  s'y  prépare 
avec  résolution,  sans  épargner  sa  peine  :  c'est  elle-même  qui  envoie 
des  ordres  à  tous  les  gouverneurs  de  province  ;  c'est  elle  qui  écrit  à 
Maugiron,  à  Tavannes,  à  Joyeuse,  à  Monluc,  en  leur  recommandant 
de  désarmer  aussitôt  les  protestants  et  de  «  nettoyer  le  pays  de  cette 
vermine  de  rebelles.  »  Ce  fut  alors  Condé  qui  reprit  les  négociations  ; 
et  Catherine  s'y  prêta  encore  de  bonne  grâce.  Elle  eut  avec  lui  une 
rencontre  le  17  juin  au  camp  de  Talcy,  d'où  les  triumvirs  s'étaient  re- 
tirés. Le  prince  demanda  impérieasement  l'éloignement  des  chefs  ca- 
tholiques ;  la  reine  le  supplia  de  ne  pas  s'opiniâtrer  dans  sa  rébellion 
et  d'attendre  la  majorité  du  roi,  en  se  contentant  de  la  liberté  de  con- 
science. Le  sariendemain,  c'est  accompagné  des  principaux  seigneurs 
protestants,  Coligny,  Genlis,  Rohân,  Soubise,  que  Condé  revint  près 
de  la  reine-mère.  Catherine  déploya  dans  cette  solennelle  circonstance 
une  souplesse,  une  grâce  et  une  adresse  surprenantes.  Elle  fit  de  si 
séduisantes  promesses  pour  l'avenir  et  piqua  si  bien  la  générosité  du 
prince,  que  celui-ci,  en  présence  de  ses  amis  stupéfaits,  offrit  de  se 
retirer  du  royaume,  lui  et  les  siens,  jusqu'à  ce  que  le  jeune  roi  eût 
atteint  l'âge  de  quatorze  ans.  Tout  semblait  terminé  par  cette  décla- 
ration qui  dépassait  ce  qu'on  aurait  pu  espérer  ;  et  la  reine,  qui  ne 
songait  qu'à  la  paix,  le  matin  du  30  juin,  prévenait  déjà  ses  fidèles 
serviteurs.  Mais,  dans  un  conseil  des  confédérés  tenu  à  Orléans, 
les  chefs  protestants  reprirent  leur  empire  sur  le  faible  Condé, 
et  décidèrent  unanimement  qu*on  ne  pouvait  mettre  bas  les 
armes. 

Le  premier  succès  des  catholiques  fut  la  capitulation  de  Bourges. 
Catherine  de  Médicis  voulut  ménager  la  ville,  pour  engager  les  autres 
rebelles  à  faire  tour  à  tour  leurs  soumissions.  Elle  disait  «  qu'au 
jeune  âge  du  roi  la  miséricorde  était  plus  séante  et  plus  convenable 
que  la  rigueur  et  la  sévérité,  »  et  elle  s'applaudissait  «  d'avoir 
sauvé  cette  belle  cité  de  la  désolation.  »  Elle  ne  put  ainsi  user  de 
clémence  à  ce  fatal  siège  de  Rouen,  où  le  roi  de  Navarre  fut  blessé 
mortellement.  Mais,  à  peine  un  des  chefs  disparu,  elle  en  prend  pré- 
texte pour  renouer  des  négociations,  et  elle  se  rencontre  encore  à  la 
fin  de  novembre  avec  le  prince  de  Condé,  dans  un  petit  village  près 
de  Paris,  au  milieu  des  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains. 
Inutiles  démarches,  vaines  discussions,  dans  lesquelles  chacun  accuse 
de  mauvaise  foi  ses  adversaires.  La  bataille  de  Dreux,  l'une  des  plus 
émouvantes  de  notre  histoire,  —  si  merveilleusement  racontée  dans 
l'ouvrage  de  M.  le  duc  d'Aumale,  —  en  ôtant  la  liberté  à  Condé  et  à 
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Montmorency  à  la  fois,  ne  laissait  en  présence  que  les  plos  ardents  et 
les  plus  irréconciliables,  Coligny  d'une  part  et  Guise  de  l'autre.  Les 
troupes  de  l'ainiral  venaient  de  passer  la  Loire  à  Jargeau,  et  Françoûs^ 
de  Guise  avait  dirigé  toutes  ses  forces  sur  Orléans^  voulant  anéantir 
la  révolte  par  un  coup  d'éclat  dans  cette  n^ême  ville  où  elle  avait 
commencé.  Il  en  serait  venu  à  bout  en  peu  de  jours  sans  le  crime  de 
Poltrot.  Sa  mort  fut  suivie  des  conférences  de  TUe-auz-Bœufs,  et 
bientôt  après  de  l'édit  préparé  par  THospital  et  signé  à  Amboise. 

C'est  là,  pour  ainsi  dire,  Tbistoire  Glasslc[ue  ;  et  mâme,  pour  accen- 
tuer la  prétendue  logique  des  événements,  combien  d'écrivains  ont 
affîrmé  que  Tassasinat  du  duc  de  Goise,  débarrassant  Catherine  de 
la  tutelle  impérieuse  du  vainqueur  des  huguenots,  lui  avait  fournie 
Toccasion,  qu'elle  cherchait,  de  remettre  la  balance  en  équilibre  par 
Toctroi  aux  protestants  d'une  paix  qui,  dans  les  circonstances  criti- 
ques où  ils  étalent,  pouvait  bien  ressembler  à  une  faveur.  Rien  n'est 
si  faux  encore  qu'une  semblable  interprétation.  Chose  bien  digne  de 
remarque  et  qui  avait  échappé  jusqu'ici  aux  historiens  :  ce  traité  de 
pacification,  qui  se  signa  sous  les  murs  d'Orléans,  non  seulement 
était  désiré  par  Gondé,  un  peu  honteux  des  secours  compromettants 
qu'il  avait  été  obligé  de  demander  à  la  reine  d'Angleterre,  non  seule- 
ment était  connu  d'avance  par  Coligny,  qui  fit  mine  de  ne  l'accepter 
qu'avec  répugnance;  mais  les  points  principaux  en  avaient  été  arrêtés 
dans  une  entrevue  que  la  reine-mère  avait  ménagée  entre  le  prince 
de  Condé  prisonnier  et  le  duc  de  Guise  ^M.  de  la  Perrière  a  le  premier 
révélé  ce  fait,  d'une  importance  capitale,  qui  démontre  combien  la 
France  était  fatiguée  par  ces  quelques  mois  de  luttes  intestines  et 
combien  les  chefs  de  parti  eux-mêmes  désiraient  un  accommode- 
ment, que  leur  patriotisme  jugeait  absolument  nécessaire.  C'est  l'hon- 
neur de  Catherine  de  Médicis  d'avoir  prêté  les  mains  sans  hésitation  à 
une  politique  d'apaisement  et  de  réconciliation,  qui  devait  aboutir  à 
la  guerre  nationale  de  Tannée  suivante,  couronnée  par  la  reprise  du 
Havre. 

Mais  auparavant,  il  fallait  faire  la  liquidation  des  troubles  civils, 
arracher  au  pays  épuisé  les  subsides  nécessaires  pour  payer  les  reitres 
et  les  renvoyer  dans  leurs  foyers,  forcer  les  parlements  et  les  granr 
des  puissances  catholiques  à  accepter  une  paix  dans  laquelle  certains 
avantages  étaient  accordés  aux  protestants,  obliger  les  partis  à  vivre 

^  Une  lettre  du  sieur  Archambaad  à  M.  de  Gonnor,  datée  de  Blois,  le  27 
janvier,  ne  laisse  point  de  doate  sur  cette  entrevue  :  a  Je  vous  diray  que 
Mgr  de  Guise»  après  avoir  parlé  plusieurs  fois  à  M.  le  prince  de  Condé, 
qui  estoit  en  ceste  ville,  s'en  est  retourné  aujourd'hui  au  camp  par  Beau- 
gency,  et  ay  entendu  qu'ils  sont  fort  avant  en  termes  de  faire  la  pacifica- 
tion. •  —  Bibl.  Nat,  ms.  fr.  3216,  fol.  36. 
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oôte  à  c6t^  m  respeetaat  les  droita  qu'oa  leur  avait  reconnus.  Gatbe^ 
rine  comptait  sur  la  guerre  étrangère  pour  réveiller  dans  tous  les 
c€9urs  le  sentiment  patriotique^  Gonmient  toutefois  obtenir  de  Coudé  et 
de  Goligny  qu'Us  prendraient  les  armes  contre  la  reine  d'Angleterre^ 
leur  alliée  da  la  veille  P  La  relneHOOère  usa  d'une  habile  manœuvre 
qui,  étant  donné  le  caractère  Ixxq^ieux  et  fier  d'Elisabeth»  ne  pou* 
vait  manquer  son  effet.  Elle  chargea  l€â  chefô  protestants  de  négocier 
Tabandon  amiable  du  Havre  par  les  Anglais.  L^envoyé  des  huguenots 
français  ayant  échoué  et  s'élant  attiré  des  propos  très  injurieux  à 
Cadrasse  du  prince  de  Condéy  les  soupçons  réciproques  achevèrent 
de  tendre  la  situation,  el  la  rupture  suivit  d'elle-même.  Une  courte 
admonestation  du  jeune  Charles  IX  au  Parlement»  apprise  de  la 
bonobe  de  sa  mère,  suffît  pour  obtenir»  le  27  mai  1563,  des  subsides 
pris  sur  les  biens  du  clergé  ;  et  le  25  juiu  la  eo«ir  quittait  le  Bois 
de  Vincennes  et  prenait  la  route  de  Normandie.  Si  bien  que  Cathe- 
rine pouvait  écrire  à  la  duchesse  de  Savoie  :  <  Le  marédial  de  Brissac 
est  déjà  parti  avec  trente  enseignes  de  Français  et  trente-sept  de 
Suisses  ;  il  mène  arec  lui  quarante  canons  pouvant  tirer  vingt 
mille  coups,  et  quatre  mille  pionniers  ;  dans  huit  jours,.  Gharry 
conduira  vingt  autres  enseignes.  Et  je  pense  que  si  la  reine  Elisabeth 
ne  nous  veut  rendre  le  Havre  par  amour.  Dieu  nous  le  fera  avoir 
par  force  *.  » 

Avant  la  an  du  mois  suivant,  la  garnison  anglaise  était  à  bout  de 
ressources  ;  Warwick,  blessé,  se  réfugiait  à  bord  d'un  bâtiment  de 
transport  ;  et  Catherine  entrait  au  Havre  en  disant  :  «  C'est  un  bien 
advenu  à  ce  royaume  par  la  grâce  de  Dieu  et  contre  Topinion  de 
beaucoup  de  gens  ;  en  quoi  il  a  montré  sa  justice  et  son  équité.  » 
L'emprisonnement  de  Smith  et  de  ThrockmcH'ton,  les  agents  d'Elisa- 
beth en  France,  acheva  de  prouver  aux  Anglais  que  la  régente  no 
céderait  sur  aucun  point,  et  que  Calais  était  aussi  bien  perdu  pour 
eux  que  le  Havre.  La  signature  de  la  paix  n'était  plus  qu'une  affaire 
de  temps.  Catherine  pouvait  entreprendre  avec  toute  la  cour  ce  long 
voyage  en  France,  à  travers  les  provinces,  qui  était  dans  sa  pensée 
le  meilleur  moyen  de  rassurer  les  esprits,  en  conciliaat  sur  place 
tous  le&  intérêts.  Fontainebleau,  Troyes,  Bar4e-Duc,  Dijoa,  Mâcon, 
Lyon,  Valence,  Toulon,  Marseille,  Avignon,  Nîmes,  Montpellier,  Nar- 
bonne,  Toulouse  furent  les  étapes  de  cette  année  1564,  si  glorieuse 
pour  la  reine  mère,  dont  la  politique  s'aflQlrmait  avec  l'autorité  que 
donne  la  victoire. 

Mais  un  événement  sur  la  portée  duquel  Catherine  de  Médicis, 

^  Arch.  de  Turin.  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  Il,  p.  62. 
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malgré  sa  finesse,  s'est  évidemment  méprise,  vint  en  peu  de  Jours 
tout  remettre  en  question  et  semer  de  nouveaux  germes  de  discorde. 
Chose  digne  de  remarque  :  ce  n'est  pas  l'Espagne,  c'est  Catherine 
seule  qui  désira  l'entrevue  de  Rayonne  et  déploya  pendant  six 
mois  toutes  les  habiletés  diplomatiques  pour  y  faire  consentir 
Philippe  II,  qui  ne  s'en  souciait  guère,  et  restait  en  méfiance  per- 
pétuelle contre  la  cour  de  France.  La  question  religieuse  ne  fUt 
jamais  mise  en  avant  :  au  contraire,  Catherine  de  Médicis  voulait  se 
réserver  sur  ce  point  toute  sa  liberté  d'action  ;  mais  elle  avait 
l'esprit  hanté  d'une  idée  fixe  commune  à  beaucoup  de  mères  ;  elle 
voulait  marier  ses  enfants  :  et  toutes  ses  combinaisons  du  moment, 
toutes  ses  intrigues  étaient  tournées  vers  ce  but  unique.  Les  instruc- 
tions données  aux  représentants  de  la  France  près  des  puissances 
étrangères  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Qu'étaient  ces  combinai- 
sons ?  Il  n'importe  guère,  puisque  l'histoire  n'a  voulu  voir  que  les 
conséquences  de  l'acte  et  non  les  motifs  réels  qui  l'avaient  amené. 
En  cela  elle  s  est  montrée  plus  perspicace  que  l'astucieuse  italienne 
qui,  aveuglée  par  ses  désirs  personnels,  n'aperçut  pas  les  suites 
prochaines  de  la  faute  politique  qu'elle  commettait  volontairement. 
Passer  vingt  jours  en  fêtes,  en  réceptions  intimes,  en  conférences  avec 
la  reine  d'Espagne  et  les  ministres  de  Philippe,  c'était  remettre 
fatalement  en  discussion  les  articles  de  la  paix  accordée  aux  hugue- 
nots; c'était  leur  faire  voir  qu'on  n'agissait  pas  de  bonne  foi  avec  eux; 
c'était  leur  dire  qu'on  préparait  sous  main  leur  écrasement.  Les  do- 
cuments démontrent,  contrairement  à  une  vieille  tradition,  —  renou- 
velée sans  preuve  par  quelques  historiens  modernes,  —  que  la  reine- 
mère  écouta  toutes  les  suggestions,  mais  qu'elle  ne  prit  aucun  enga- 
gement formel  avec  les  Espagnols  relativement  aux  hérétiques  ;  et 
néanmoins  l'opinion  du  moment  était  dans  son  droit,  quand  elle  ré- 
pandait dans  tout  le  royaume  le  bruit  de  mesures  redoutables  que  le 
gouvernement  allait  prendre  pour  assurer  la  destruction  en  France  de 
la  religion  réformée. 

Réunir  solennellement  au  même  lieu  des  hommes  comme  le  duc 
d'Albe,  l'ambassadeur  Ala va,  si  acharné  contrôles  huguenots,  Monluc, 
dont  le  nom  seul  était  un  drapeau,  les  faire  converser  librement  avec 
les  deux  cours,  leur  fournir  l'occasion  de  se  livrer  à  toutes  les  exci- 
tations de  leurs  passions  politiques  et  de  leur  foi  religieuse  ;  et  vouloir 
continuer  ensuite  le  système  de  tolérance  inauguré  par  le  chancelier 
de  l'Hospital, —  c'était  une  illusion  singulière,  à  laquelle  personne  ne 
pouvait  se  prêter  ! 

La  situation  réelle  ainsi  rétablie,  la  question  de  la  préméditation 
de  la  Saint-Barthélémy  dès  1565  perd  beaucoup  de  son  importance. 
A  partir  de  l'entrevue  de  Rayonne,  les  protestants  se  défièrent  con- 
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stamment  des  projets  de  la  cour.  C'est  pour  les  prévenir  qu'en  4567, 
sans  motifs  apparents,  ils  reprirent  les  armes,et  faillirent  enlever  par 
surprise  le  roi  Charles  IX  à  Meaux.  Tout  le  profit  de  la  modération 
première  de  Catherine  fut  à  jamais  perdu  ;  la  réconciliation  du  con- 
nétable de  Montmorency,  de  Guise  et  de  Coligny  à  Moulins^  en  janvier 
1566,  ne  fut  qu'un  leurre  ;  la  politique  française  était  vouée  pour 
de  longues  années  à  ces  oscillations  fatales  qui  devaient  aller  tour 
à  tour  de  l'Angleterre  à  l'Espagne,  des  huguenots  des  Pays-Bas,  que 
l'on  soutenait,  à  ceux  de  France  qu'on  laissait  égorger,  démentant 
par  des  actes  de  violence  à  l'intérieur  la  ligne  de  conduite,  si  habile 
et  si  droite,  que  les  diplomates  tenaient  fermement  près  des  puis- 
sances étrangères. 

En  rassemblant  toutes  les  pièces  importantes  relatives  à  l'entrevue 
de  Bayonne  ^  et  en  les  rapprochant  de  la  suite  des  lettres  de  la  reine- 
mère,  M.  de  la  Perrière  a  mis  le  doigt  sur  la  solution  naturelle  d'un 
problème  qui  avait  occupé  si  souvent  les  écrivains  de  nos  annales. 
C'est  le  point  de  vue  vraiment  neuf  de  son  travail  ;  et  les  conclusions 
qu'il  a  si  bien  mises  en  lumière  semblent  difficilement  réfutables. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'examen  des  ressources  qu'of- 
frent, pour  l'étude  des  guerres  de  religion  en  France,  les  précieux 
documents  dont  la  publication^  longtemps  retardée,  va^  nous  l'es- 
pérons, ne  plus  s'arrêter  désormais.  L'auteur  n'a,  du  reste,  rien 
négligé  pour  rendre  son  recueil  utile  aux  travailleurs.  Des  tables 
alphabétiques,  analytiques,  chronologiques  permettent  en  un  instant 
de  retrouver  le  point  précis  qu'on  désirerait  contrôler  ;  une  sa- 
vante introduction  résume,  en  analysant  les  principales  pièces  pu- 
bliées, la  suite  des  événements  qu'embrasse  chaque  volume  ;  des 
notes  critiques  et  biographiques  accompagnent  les  lettres  adressées 
aux  divers  personnages  de  l'époque  ;  entin  une  longue  liste  des 
sources  consultées  achève  de  donner  au  lecteur  toutes  les  indications 
qu'il  lui  était  permis  de  souhaiter.  M.  le  comte  de  laFerrière  complète 
ainsi,  par  une  véritable  œuvre  de  maître,  toute  une  suite  de  ânes  et 
érudites  esquisses  qu'il  avait  déjà  consacrées  à  tant  d'épisodes  du 
XVI®  siècle.  Catherine  de  Médicis  -a  trouvé  son  historien. 

G.  Baguexault  de  Puciiesse. 

*  On  peut  retrouver  ici  même  tous  les  détails  de  cette  affaire,  présentés 
par  M.  le  comte  de  la  Ferrière,  avec  son  talent  et  sa  clarté  ordinaires,  dans 
un  article  spécial,  intitulé  :  L'entrevue  de  Bayonne.  —  Revue  des  questions 
historiques  da  1er  octobre  1883. 
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III 

LA  GÉOGRAPHIE  DE  LA  GAULE 

PAR   M.    ERNEST   DÊSJARDINS  ». 


M.  Desjardins  part  de  ce  principe  que  l'idée  de  patrie  n'existait 
pas  en  Gaule,  avant  l'arrivée  des  Romains  ;  il  y  avait  de  nombreuses 
peuplades,  chacune  ayant  son  autonomie.  A  lappel  de  Vercingétoriz, 
la  plupart  de  ces  peuplades  se  groupèrent  pour  essayer  de  résister. 
Elles  n'étaient  pas  mues  par  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le 
patriotisme  :  ce  n'était  qu'une  fédération  formée  par  le  besoin  de 
réunir  les  efforts  communs,  à  l'effet  de  se  défendre  contre  Tétranger. 
Rome,  plus  tard,  transforma  ces  peuplades  en  cités,  et  donnant  à  cha- 
cune une  existence  modelée  sur  celle  de  la  métropole,  elle  créa  ainsi 
autant  de  petites  patries.  —  Dans  les  premières  pages  de  son  troisième 
volume,  le  savant  académicien  revient  encore  sur  le  patriotisme 
gaulois,  qu'il  ne  peut  admettre.  11  insiste  sur  ce  point,  parce  que  cer- 
tains critiques  lui  avaient  reproché  d*être  plus  romain  que  gaulois. 
M.  Desjardins  déclare  qu*il  est  gaulois  par  le  sang,par  le  fond  du  carac- 
tère, mais  qu'il  ne  peut  méconnaître  les  immenses  avantages  donnés, 
par  les  institutions  romaines,  à  nos  ancêtres,  avec  leur  assentiment,et, 
on  peut  le  dire,  à  leur  demande.  Une  grande  réunion  de  tribus  qui,  en 
quelques  années,  apprécient  les  bienfaits  de  la  civilisation  du  vain- 
queur au  point  de  s'identifier  de  bonne  grâce  à  lui,  ne  connaît  pas  ce 
patriotisme  que  nous  appelons  aujourd'hui  chauvinisme.  Les  Gaulois 
s'empressèrent  de  se  romaniser,  si  cette  expression  est  permise,  et 
plus  tard  ils  romanisèrent  les  barbares  qui  les  envahirent. 

Je  confesse  que  je  partage  l'opinion  de  M.  Desjardins,  pour  le 
passé  comme  pour  le  présent  ;  loin  de  moi  la  pensée  de  faire  ici  une 
longue  dissertation  sur  la  valeur  du  mot  patrie.  Si  on  cherche  au 
fond  de  son  cœur,  il  semble  que  ce  que  l'on  aime,  ce  à  quoi  on  ne 
veut  pas  voir  toucher,  c*est  le  coin  de  terre  où  l'on  est  fixé  par  ses 
souvenirs,  ses  croyances,  ses  affections,  ses  intérêts,  ses  impressions 
du  jeune  âge,  ses  traditions  de  famille  ;  l'idée  de  grande  patrie,  plus 

*  Géographie  historique  et  administrative  de  la  Gaule  Bomaine^  par 
Ernest  Desjardins,  de  l'Institut.  Tomes  11  et  111.  Paris,  Hachette,  1878-1885, 
2  vol.  grand  in-8o  de  748  et  5;^8  pages. 
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vague,  est  difficile  à  concevoir  quand  elle  n'est  pas  incamée  dans  une 
personnalité.  On  ne  se  dévoue  pas  de  sang-froid  à  une  abstraction  im- 
palpable, en  dehors  des  oonvictions  religieuses  qui  montrent  un  but  à 
atteindre  au  delà  de  ce  monde.  Qu'est-ce  qui  représente  la  patrie,  telle 
que  la  célèbrent  les  orateurs  à  la  parole  entraînante,  les  poètes,  les 
patriotes  qui,  le  plus  souvent,  sont  de  grands  égoïstes  ne  travaillant 
que  pour  eux  ?  —  Lorsqu'il  s'agit  de  haranguer,  de  lancer  ses  sembla- 
bles vers  un  but,  de  gourmander  ceux  qui  restent  calmes,  on  semble 
emporté  par  Tenthousiasme  ;  s'il  s'agit  de  sacrifier,  soi  même,  sans 
bruit,  sa  vie  et  sa  fortune,  on  ne  trouve  plus  personne.  A  certains 
moments  de  l'histoire,  ne  voyons-nous  pas,  dans  la  patrie  en  danger, 
les  parties  du  territoire  éloignées  des  points  menacés  montrer  une 
certaine  tiédeur,  presque  de  l'indifférence,  pour  aller  défendre  un 
coin  de  cette  patrie  ?  —  Dans  ce  monde,  il  y  a  tant  de  choses  qui 
sont  de  sentiment  et  de  convention  !  Supposons,  un  instant,  que,  dans 
une  grande  nation,  formée  de  petites  nationalités  réunies  par  une 
centralisation  administrative  bien  organisée,  ce  lien  vienne  à  se  rom- 
pre tout  à  coup  ;  est-ce  que  les  anciennes  tribus,  les  anciennes  pro- 
vinces, les  petites  patries,  qui  sont  les  vraies,  ne  se  reformeront 
pas  immédiatement^  sans  plus  se  soucier  beaucoup  de  la  grande  ? 

Commençant  par  la  région  du  sud-est,  M.  Desjardins  étudie  l^s 
populations  qui  y  étaient  représentées  à  l'arrivée  des  Romains.  Les 
Ibères,  établis  d'abord  dans  la  péninsule  hispanique  et  dans  la  Gaule 
méridionale  qui  devint  l'Aquitaine  ^  ;  les  Ligures,  race  indo-euro- 
péenne qu'il  pense  venir  d'Orient,  et  chez  qui  les  Phocéens  fondèrent 
Marseille  :  à  cette  occasion,  il  passe  en  revue  tous  les  peuples,  d'ori- 
gine ligure,  dont  l'emplacement  est  aujourd'hui  représenté  par  la 
Provence  ;  les  Ambrons,  Ombriens  ou  Ombres,  dont  il  croit  trouver 
une  trace  sur  la  Table  de  Peutinger  ;  les  Phéniciens  ;  les  Grecs,  à 
Marseille,  avec  les  nombreuses  colonies  de  cette  métropole  ;  enAn  les 
Celies  ou  Gàlates, 

M.  Desjardins  n'admet  pas  une  race  celte  et  une  race  galate  ;  pour 
lui  ces  deux  ethniques  sont  synonymes;  les  Gaulois  de  la  Cisalpine  sont 
identiques  aux  Gaulois  de  la  Transalpine  ;  il  admet  que  les  Gaulois 
de  la  Cisalpine  ont  pu  venir  de  la  Gaule  et  de  la  vallée  du  Danube  à 

^  Remarquons,  en  passant,  avec  quelle  impartialité  écrit  M.  Desjardins. 
A  la  différence  de  certains  savants  qui  refusent  de  revenir  sur  leurs  opi- 
nion», M.  Desjardins  est  toujours  prêt  à  accepter  les  modifications  fournies 
par  des  recherches  postérieures  ;  ainsi,  à  propos  de  TAquitaine,  dans  le 
deuxième  volume,  il  établit,  fait  admis  jusqu'alors,  qu'au  temps  d'Auguste 
il  y  avait  neuf  peuples  ;  dans  le  troisième  volume,  c'est-à-dire  sept  ans  plus 
tard,  il  reconnaît  qu'il  n'y  en  avait  alors  que  cinq  et  que  les  neuf  cités  qui 
donnèrent  à  la  Novempopulanie  son  nom^  datent  seulement  de  Dioclétien. 
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des  époques  différentes  et  considère  le  passage  de  Tite-Live 
(V,  34  et  35),  si  attaqué  par  quelques  archéologues,  comme  ayant 
une  valeur  égale  au  texte  de  Polybe  qu'on  lui  oppose,  excepté  en 
ce  qui  concerne  la  date  de  Témigration.  Remarquons  que  M.  Desjar- 
dins s'appuie  à  peu  près  exclusivement  sur  les  textes  classiques  et 
néglige  les  arguments  que  Ton  peut  emprunter  aux  faits  archéologi- 
ques révélés  par  les  fouilles.  Cette  habitude,  que  Ton  constate  dans 
plusieurs  endroits  de  Touvrage,  constitue  une  véritable  lacune. 
Autant  Tarchéologue  a  tort  de  négliger  les  textes,  autant  Thistorien 
et  le  géographe  se  privent  de  précieux  éléments  en  évitant  les  faits 
archéologiques.  Je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  s'occuper  complète- 
ment d'histoire  et  de  géographie  sans  être  au  courant  de  tout  ce  que 
fournissent  les  diverses  branches  de  l'archéologie;  mais  j'admets  aussi 
franchement  la  réciproque. 

M.  Desjardins  place  la  conquête  du  sud-est  de  la  Gaule  par  les 
Gaulois  au  v^  ou,  au  plus  tard,  au  vi^  siècle  avant  l'ère  chrétienne  ; 
il  insiste  sur  les  Volces,  les  Gavares,  les  Yoconces,  les  Allobroges  et 
passe  ensuite  aux  peuples  des  vallées  supérieures  des  Alpes.  Ce  coup 
d'œil  s'arrête  à  l'an  124,  date  de  l'arrivée  des  Romains  attirés  par 
les  événements  qui  suivirent  la  campagne  d'Annibal  ;  en  passant,  il 
étudie  Texpédition  carthaginoise  ;  il  montre  les  Massaliètes  attirant 
les  Romains  pour  les  défendre  contre  les  Ligures  ;  Sextius  Gal- 
vinus  fondant  le  premier  établissement  romain  qui  devait  devenir 
Aquae  Sexti»  ;  la  guerre  contre  les  Allobroges  et  les  Arvernes  ;  il 
établit  clairement  le  sens,  encore  trop  peu  connu  dans  nos  écoles,  du 
mot  provincia  qui,  dans  le  principe,  signifie  non  pas  une  circons- 
cription territoriale,  mais  l'exercice  de  Vimperium  dans  sa  plus  large 
acception,  militaire  et  judiciaire.  Puis  vient  rétablissement  de  la 
colonie  deNarbonne,  la  première  fondée  en  Gaule,  118,  qui  permet 
à  l'auteur  de  montrer  les  conséquences  qui  en  résultèrent  pour  les 
colons  eux-mêmes,  les  indigènes  et  la  condition  des  terres. 

L'invasion  des  Germains  septentrionaux  eut  lieu  au  moment  où  les 
Romains  dominaient,  dans  ce  qui  était  géographiquement  la  Province, 
sur  une  colonie,  quelques  castéllum  (Aix,  Toulouse)  et  des  territoires 
de  peuples  soumis.  M.  Desjardins  étudie,  avec  détails,  cette  campa- 
gne terminée  par  le  triomphe  de  Marius,  puis  jette  un  coup  d'œil 
sur  l'administration  romaine  en  Narbonnaise  jusqu'au  moment  où 
César  reçut  le  gouvernement  des  Gaules  et  de  l'illyrie. 

Le  chapitre  iv  est,  tout  entier,  consacré  à  la  Gaule  Chevelue  ; 
d'abord  l'Aquitaine  proprement  dite,  puis  l'Aquitaine  modifiée  par 
Auguste  qui  l'augmente  de  quatorze  peuples  celtiques.  Nous  n'insis- 
terons pas  sur  la  question  des  novem  populi,  que,  par  suite  d'études 
nouvelles,   M.  Desjardins  a  modifiée  dans  le  volume  suivant.  S'ap- 
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puyant  sur  les  travaux  des  savants  qui  ont  étudié  la  langue  basque, 
particulièrement  sur  ceux  de  M.  Luchaire,  M.  Desjardins  parait  dis- 
posé à  croire  que  le  basque  a  conservé  des  traces  importantes  de 
l'idiome  des  Ibères  ;  à  ce  sujet,  il  n'a  pas  craint  de  s'étendre  en 
citant  des  inscriptions,  des  noms  de  lieux,  etc.  Nous  notons  qu'il  ne 
fait  pas  usage  des  légendes  gravées  sur  les  monnaies  ibériques.  11 
semble  cependant  qu'il  importait  d'examiner  les  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  ces  légendes  et  la  langue  basque  ;  s'il  y  en  a,  on  en 
tirerait  d'autant  plus  de  profit  que  ces  légendes  sont  très  nombreuses 
et  très  lisibles,  et  offrent  ainsi  plus  de  garanties  que  les  inscriptions 
dont  il  serait  important  de  faire,  tout  d'abord,  une  revision  scrupu- 
leuse au  point  de  vue  de  leur  déchiffrement.  Comme  l'ancien  gaulois 
la  langue  ibérienne  me  semble  bien  peu  connue  :  n'y  a-t-ii  pas  des 
savants  autorisés  qui  la  rattachent  aux  idiomes  du  Nouveau-Monde? 

Apres  l'Aquitaine  vient  la  Celtique,  puis  la  Belgique,  comprenant 
quinze  peuples  que  M.  Desjardins  énumère,  en  prévenant  ses  lec- 
teurs qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  Belgique  antérieure  à  l'occupation 
romaine  avec  la  Belgique  administrative  d'Auguste.  Il  affirme,  et  nous 
partageons  son  avis,  que  les  Belges  ne  formaient  pas  une  race  à  part 
comme  on  l'a  répété,  mais  que  c'était  une  population  mixte,  mélangée 
de  Celtes  ou  Gaulois  et  de  Germains. 

En  traitant  de  la  religion,  des  institutions,  des  mœurs  et  de  la 
langue  de  la  Gaule  Chevelue,  M.  Desjardins  n'avance  qu'avec  la. 
plus  grande  prudence  ;  il  constate,  ce  qui  est  malheureusement 
vrai, que  nous  ne  savons  encore  rien  de  précis  sur  les  divinités,leurs 
attributs,  le  dogme  ;  sur  le  druidisme  il  partage  les  idées  de 
M.d'Arbois  de  Jubainville  ;  au  sujet  des  institutions  et  des  mœurs,  il 
expose  tout  ce  que  les  anciens  textes  font  connaître  ;  à  l'appui,  il 
donne  quelques  types  de  céramique,  d'armes,  d'objets  de  parure,  de 
monnaies  ;  mais,  faute  d'avoir  consulté  quelque  archéologue  spécia- 
liste, les  types  qu'il  publie  ne  présentent  rien  de  précis  ;  la  numis- 
matique lui  aurait  cependant  fourni  des  données  précieuses.  Au  sujet 
de  la  langue,  M.  Desjardins  résume  les  travaux  entrepris,  note  les 
résultats  obtenus,  résultats  qui  sont  encore  clairsemés  au  point  de 
vue  du  gaulois  parlé  au  temps  de  César,  puisque  Ton  ne  peut  pas 
encore  traduire  les  treize  ou  quinze  textes  épigraphiques  qui  existent 
dans  nos  musées. 

Le  chapitre  v  contient  une  étude  complète,  au  point  de  vue  géo- 
graphique, des  campagnes  de  César. 

Dans  le  plan  de  M.  Desjardins,  le  deuxième  tome  concerne  la  Gaule 
indépendante  et  vaincue,  mais  non  conquise  ;  le  tome  troisième  traite 
de  la  Gaule  conquise,  c'est-à-dire  soumise  par  les  Romains  à  une 

T.  XXXVIII.  !«'  OCTOBRE  1885.  35 
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organisation  qui  dura  près  de  quatre  siècles.  Les  recherches  de  fau- 
teur, le  soin  infatigable  avec  lequel  il  s^est  tenu  au  courant  de  tout 
ce  qui  a  été  fait  depuis  quelques  années,  ses  travaux  personnels,  lui 
ont  permis  de  faire  une  véritable  encyclopédie  qui  doit  être  consulléa 
par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire  nationale,  sous  peine 
de  ne  pas  être  au  fait  de  la  question,  même  quand  on  ne  partage  pas 
complètement  toutes  les  idées  de  l'auteur.  L'ouvrage  a  une  telle  im- 
portance, contient  tant  de  faits  que,  dès  à  présent,  nous  entrevoyons 
qu'il  ne  sera  véritablement  complet  que  si,  à  la  suite  du  dernier 
volume,  on  trouve  une  table  aussi  détaillée  que  possible.  —  Mainte- 
nant, nous  allons  passer  à  l'organisation  de  la  conquête  par  la  créa- 
tion de  la  province  et  de  la  cité. 

Pendant  un  quart  de  siècle,  entre  César  et  Auguste,  il  y  a  une 
époque  de  transition  qui,  jusqu'à  M.  Desjardins,  na  pas  été  sérieuse- 
ment étudiée,bien  qu'elle  offre  un  grand  intérêt. Durant  cette  période, 
les  peuples  gaulois  continuent  à  se  gouverner  comme  auparavant, 
mais  sous  l'autorité  des  gouverneurs  revelus  de  VimpeHum. 
M.  Desjardins  énumère  chacun  de  ceux-ci  ainsi  que  les  faits,  qui  se 
rattachent  à  leur  mission.  Nous  aurions  souhaité  qu'il  insistât  sur  les 
monnaies  frappées  au  nom  de  ces  légats  ;  on  en  a  de  Hirtius,  de 
Plancus,  de  Marc-Antoine,  de  Lépide,  et  elles  peuvent  suppléer  quel- 
quefois à  la  rareté  des  textes.  Les  monnaies  d'Hirtius,  par  exemple, 
nous  apprennent  seules  qu'il  fut  imperalor  sur  les  bords  du  Rhin,  là 
où  probablement  furent  créées,  plus  tard,  les  deux  Germanies;  de  plus 
les  exemplaires  qui  présentent,  d'un  côté,  son  nom  et  son  titre,  de- 
l'autre,  les  noms  de  différents  chefs  gaulois,  prouvent  à  la  fois  Tauto- 
nomie  de  certains  peuples  et  leur  dépendance  du  légat.  Il  y  aura  lieu 
d'examiner  si  cette  autonomie  coïncide  avec  la  distinction  que  César 
fit  entre  les  tribus  gauloises  pendant  ses  "campagnes  ou  même  après. 
En  effet  il  en  reconnut  six  comme  fédérées^  c'est-à-dire  liées  par 
d'anciens  traités  avec  Rome  ;  dix  libres  qui  avaient  mérité  d'être 
récompensées  au  lendemain  de  la  conquête.  Sous  César,  il  y  eut  dix 
colonies,  trois  nouvelles  entre  sa  mort  et  le  triumvirat,  huit  fondées 
par  les  triumvirs.  M.  Desjardins  aborde  ensuite  l'administration  pro- 
vinciale, l'administration  et  les  milices  municipales,  etc. 

Avant  de  s'occuper  de  l'assemblée  de  Narbonne,  dans  laquelle 
Auguste  organisa  les  Gaules,  M.  Desjardins,  pendant  quarante  pages, 
met  son  lecteur  au  courant  de  ce  qui  concerne  l'établissement  de 
Tempire  par  Octave  et  la  nouvelle  constitution  romaine.  Ici  nous  ne 
sommes  plus  en  Gaule;  mais  ces  notions  que  l'on  ne  trouve  nulle  part 
coordonnées  aussi  clairement  étaient  indispensables  pour  comprendre 
se  qui  se  passa  au-delà  des  Alpes. 

Nous  voyons  ensuite  la  division,  établie  par  Auguste,  en  soixante 
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peuples  :  dix-sept  poar  la  nouvelle  Aquitaine  ;  vingt-trois  pour  la 
Celtique  devenue  Lyonnaise  ;  vingt  pour  la  Belgique  ;  puis  ce  nombre 
porté,  quelques  années  plus  tard,  à  soixante-quatre  par  l'adjonction 
de  quatre  cités  formant  les  deux  nouvelles  provinces  de  la  Germanie. 
—  Ensuite  les  gouvernements  d'Agrippa,  de  Tibère,  de  Drusus  ;  sous 
ce  dernier  la  fondation  de  Tautel  de  Rome  et  d'Auguste  à  Lyon  et 
l'établissement  de  l'Assemblée  des  Trois-Provinces.—Acette  occasion, 
je  constate,  avec  une  certaine  satisfaction  d'amour  propre,  que  les 
conclusions  de  M.  Desjardins  concordent  avec  ce  que  j'ai  exposé  jadis 
sur  cette  double  question  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  — 
Enfin  l'établissement  du  culte  des  Lares  augustes  associant  le  Génie  de 
l'Auguste  aux  dieux  topiques  de  nos  ancêtres,  et  le  régime  des  colonies. 
Le  chapitre  iv  traite  de  Tadministration  provinciale  et  municipale 
entre  la  mort  d'Auguste  et  le  règne  de  Dioclétien;  nous  y  remarq[uons 
une  liste  très  précieuse  de  gouverneurs  provinciaux,  liste  que  la 
découverte  de   nouvelles  inscriptions    peut   certainement  enrichir 
encore.  Notons  une  curieuse  dissertation  sur  l'arc  d'Orange,  que  l'au- 
teur considère  comme  élevé,  après  la  défaite  de  Sacrovir,  en  21  de 
l'ère  chrétienne  ;  le  discours  de  Claude  au  sénat   pour  accorder  aux 
Gaulois  \ejus  honorum  ;  la  persécution  du  druidisme  :  aux  yeux  de 
M.  Desjardins,  le  druidisme,  qui  était  déjà  en  décadence  à  l'arrivée 
de  César,  ne  constituait  plus,  sous  Tibère,  un  corps  religieux  ;   les 
Lares  augustes  et  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  à  ce  point  de  vue, 
lavaient  annihilé  dans  le  peuple  ;  mais  c'était  encore  une  association 
exerçant  une  grande  influence  par  l'éducation,  la  médecine  et  l'exer- 
cice d'une  justice  arbitrale.  Le  lecteur,  dans  les  différentes  pnges  où 
il  est  question  du  druidisme,  est  un  peu  décontenancé  de  ne  rien  voir 
sur  ses  commencements  ;   il  comprend  parfaitement  que,  dans  letat 
actuel  de  la  science,  on  pense  y  voir  une  doctrine  apportée,  à  une 
époque  relativement  peu  ancienne,  de  la  Bretagne  insulaire  en  Gaule  ; 
que  cette  doctrine  ne  s'est  guère  répandue  au-delà  de  la  Loire  ;  qu'elle 
était  déjà  en  décadence  au  temps  de  la  conquête  ;  mais  on  aimerait 
savoir  ce  que  l'on  doit  penser  de  son  origine.  Ce  chapitre  iv,  Tun  des 
plus  intéressants  partout  ce  qu'il  apprend  de  nouveau,  se  termine  par 
la  réunion  du  royaume  de  Gottus  —  provinces  des  Alpes  —  à  l'empire, 
l'administration  de  la  Gaule,  d'Auguste  à  Dioclétien,  précédée  d'un 
résumé  des  leçons  de  L.    Rénier  sur  l'administration  générale  des 
provinces  romaines. 

Le  chapitre  v,  très  bref,  traite  de  Tadministration  religieuse  ; 
c'est  en  quelque  sorte  un  sommaire  de  toutes  les  notions,  relatives  à 
ce  sujet,  qui  sont  éparpillées  dans  le  volume. 

Dans  le  chapitre  vi,  on  trouve  l'organisation  administrative  des 
<|ités  au  deuxième  siècle. 


Digitized  by 


Google 


564  REVUE    DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  ce  volume  les  modifications  con- 
temporaines du  règne  de  Dioclétien  qui,  après  avoir  réuni  sous  son 
autorité  tout  l'empire,  troublé  pendant  le  m®  siècle,  le  partagea, 
vers  397,  en  quatre  divisions  administratives  ;  le  règne  de  Théodose 
et  une  étude  sur  la  Notitia  dignitatum  et  la  Notifia  provinciarum. 

Anatole  de  Barthélémy. 


IV 
LES  COURS  D'HISTOIRE 

A   l'usage   de   l'enseignement   SECONDAIRE. 


A  lire  les  manuels  et  cours  d'histoire  en  vogue,  on  croirait  que  la 
science  historique  n'a  fait  aucun  progrès  en  France.  Les  travaux  si 
sérieux  de  Guérard,  Delisle,  Boutaric,  Quicherat,  Siméon  Luce, 
Rousset,  Babeau,  Taine,  etc.,  les  articles  parus  dans  les  revues,  sont 
ignorés  ou  négligés.  Deux  auteurs  fort  sujets  à  caution,  chez  lesquels 
trop  souvent  Thistoire  devient  un  pamphlet,  Micholet,  qui  a  un  très 
grand  talent,  et  Henri  Martin,  qui  n'en  a  pas,  sont  les  sources  uniques 
où  puisent  la  plupart  des  faiseurs  de  manuels.  Que  ne  lisent-ils,  si  le 
nombre  des  ouvrages  spéciaux  à  chaque  époque  et  à  chaque  règne 
les  effraie,  V Histoire  de  France  de  Dareste»  qui  est  certainement  la 
meilleure  ! 

Avant  d'entrer  dans  Texamen  critique  de  plusieurs  de  ces  manuels, 
qui  sera  forcément  assez  sommaire,  je  vais  présenter  quelques 
remarques  concernant  indistinctement  tous  les  auteurs. 

On  abuse  toujours  des  mots  prétendus  historiques,  tels  celui  de 
Hugues  Gapet  au  comte  de  Périgord  :  «  Qui  t*a  fait  comte  ?»  et  la 
réponse  :  «  qui  t'a  fait  roi?  »  ceux  de  Richelieu  sur  les  ennuis  que  lui 
suscite  le  cabinet  de  Louis  XIII,  sur  son  énergie  à  tout  faucher  et 
tout  couvrir  de  sa  robe  rouge,  celui  de  Louis  XIV  «  l'État  c  est  moi  ;» 
mais  ne  chicanons  pas  pour  si  peu. 

Les  institutions  de  l'ancienne  France  sont  expliquées  en  quelques 
lignes:  c'est  dire  que  les  époques  sont  confondues,que  les  attributions 
sont  fort  mal  définies,  et  que  les  erreurs  abondent.  La  plupart  ne  sont 
que  citées  et  encore  !  Ainsi  aucune  mention  n'est  faite  de  la  chambre 
du  trésor,  des  bureaux  de  finances,  des  greniers  à  sel,  des  prévôtés 
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des  monnaies,  du  conseil  des  parties,  des  grands  jours,  des  prévôts 
de  l'hôtel  du  roi,  des  commissaires  des  guerres,  des  prévôtés  des  ma- 
réchaux, de  la  connétablie,  du  bailliage  de  rartillerie.  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  consacrer  quelques  pages  à  ces  institutions  et  s^étendre 
moins  sur  Tenfance  de  Mahomet  et  la  marmite  des  Janissaires  ? 

Beaucoup  d'auteurs,  dans  un  but  excellent,  indiquent  à  la  fin  des 
chapitres  les  historiens  à  consulter  ;  mais  pourquoi  ne  pas  citer  les 
ouvrages  des  savants  dont  j'ai  parié  plus  haut  ?  Ne  sont-ils  pas  préfé- 
rables à  Varillas,  à  Anquetil  et  à  Gaillard  ?  De  même,  au  lieu  de 
renvoyer  aux  collections  Guizot,  Michaud  et  Poujoulat,  quand  il 
s  agit  des  œuvres  d'écrivains  remarquables, pourquoi  ne  pas  renvoyer 
aux  éditions  publiées  par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  la  Société 
des  anciens  textes,  celle  de  l'Orient  latin,  ou  à  celles  faisant  partie  de 
la  collection  des  grands  écrivains  entreprise  par  M.  Régnier  ? 

Dans  l'histoire  proprement  dite, trop  d'erreurs  maintes  fois  réfutées 
sont  encore  reproduites.  Pharamond  n'ouvre  plus  la  liste  de  nos  rois, 
c'est  un  progrès  ;  mais  il  faudrait  aussi  faire  disparaître  d'autres 
légendes ,  par  exemple  :  Texil  de  Ghildéric  en  Thuringe  et  la  royauté 
d'Egidius,  ou  la  relégation  des  rois  dits  fainéants  dans  une  villa  d*où 
les  maires  du  palais  ne  les  tiraient  qu'une  fois  Tan.  Les  lois  barbares 
sont  mal  expliquées  ;  le  précis  de  l'histoire  du  droit  de  M.  Viollet,  le 
résumé  que  M.  R.    Dareste  a  fait  dans  le  Journal  des  Savants  des 
travaux  de  M.  Thonissen,  etc.,  permettent  cependant  de  donner  en 
quelques  lignes  des  notions  très  exactes  sur  tout  ce  qui  concerne  notre 
ancien  droit.  Après  les  recherches  de  M.  Thévenin,  il  n'est  plus  per- 
mis de  confondre, à  l'époque  carolingienne,  les  lois  et  les  capitulaires. 
L'élection  de  Hugues   Gapet,  son  règne  et  celui  de  ses  premiers 
successeurs  seraient  mieux  appréciés  si  le  beau  livre  de  M.  Luchaire 
était  mis  à  profit.   Les  terreurs  prétendues  de   l'an  mille  exercent 
toujours  l'éloquence  des  historiographes  ;  il  y  a  déjà  douze  ans  que 
Dom  Plaine  avait  fortement  ébranlé  cette  croyance  *.  En  France  et  en 
Allemagne,  d'autres  érudits  ont  suivi  son  exemple,  et  dernièrement  un 
professeur  à  l'École  des  chartes  a  fait  justice  de  cette  légende.  La 
lecture  de  son  petit  volume  rectifiera  bien  des  jugements  portés  sur 
les  X*  et   xi«  siècles.  A  la  description  des  souffrances  des  barbaries 
de  cet  âge  de  fer,  il  faudra  joindre  la  description  des  progrès  accom- 
plis, de  la  renaissance  littéraire  et  surtout  artistique,  du  mouvement 
communal,  des  progrès  de  Tart  militaire  et  des  premières  manifesta- 
tions du  patriotisme.  La  «  douce  France  »   était  une  vraie  patrie  : 
«  les  Français  du  xi«  siècle  étaient  déjà  de  vrais  Français:  ils  aimaient 
la  France  autant  que  nous  '.  » 

'  Revtte  des  questions  historiques^  1873. 

*  Gaston  Paris,  Lapoésie  au  moyen-âge  (Paris,  Hachette,  1885,  in-12). 
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Ld  guerre  des  Albigeois  est  toujours  eonsidârëe  comme  une  latte 
causée  par  Tantagonisme  des  races,  ce  qui  est  exagéré  ;  on  repète  à 
tort  que  le  midi  de  la  France  était  plus  civilisé  que  le  nord  et  que 
cette  guerre  étouffa  la  poésie  des  troubadours.  Un  mot  d^explication 
à  propos  de  cette  terrible  guerre.  On  se  complaît  dans  le  tableau 
des  cruautés  commises  par  les  hommes  du  nord.  Ces  cruautés  trop 
réelles  sont  évidemment  très  blâmables  ;  mais  pourquoi  dissimuler 
les  violences,  les  atrocités  commises  par  les  hérétiques  ?  pourquoi 
ne  pas  dire  que,  bien  longtemps  avant  la  croisade  militaire,  il  y  avait 
eu  une  croisade  pacifique,  et  que  les  hérétiques  y  répondirent  par  des 
pillages,  des  voies  de  fait  qui  déterminèrent  la  croisade  armée?  Enfin 
pourquoi  juger  le  xm®  siècle  diaprés  les  idées  actuelles  ?  À  cette 
époque  la  tolérance  n'existait  chez  aucun  peuple,  aucune  religion 
ne  1  admettait,  parce  que  toutes  les  nations  avaient  une  religion 
d'Etat,  que  les  lois  religieuses  étaient  réputées  lois  d*État;  les  atta- 
quer, c'était  faire  acte  de  rébellion  et  s'exposer  à  être  traité  en 
rebelle.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire. 

Â  saint  Louis  on  attribue  avec  persistance  les  Établissements. 
L'unanimité  est  parfaite  à  propos  d'une  ordonnance  du  saint  roi 
•contre  les  blasphémateurs.  Or,  M.  N.  de  Wailly,  dans  sa  belle  édition  de 
Joinville  S  s'exprime  ainsi  :  «  La  vérité  est  que  ce  supplice  (la  marque 
au  ferd  chaud)  fut  infligé  une  seule  fois,  par  la  volonté  personnelle 
de  saint  Louis,  et  que  la  prétendue  ordonnance  n'a  jamais  existé.  » 

Sur  la  convocation  et  la  tenue  des  Etats  généraux,  les  manuels  ne 
donnent  aucun  détail.  Les  États  provinciaux  sont  complètement 
oubliés. 

Etienne  Marcel,  ce  fougueux  révolutionnaire,  ce  traître,  est  jugé 
trop  favorablement.  L'œuvre  des  États  de  1357  est  surfaite.  Enfin  la 
guerre  de  cent  ans  permettait  de  donner  des  notions  sur  les  grandes 
compagnies  et  sur  les  institutions  militaires  de  Tépoque.  Il  serait 
bon  de  parler  aussi  de  la  marine  française  au  moyen  âge. 

La  première  moitié  du  règne  de  Charles  Vil  est  traitée  sans  que 
les  travaux  de  M.  de  Boaucourt  aient  été  consultés  ;  aussi  les  inexac- 
titudes ne  manquent  pas. 

Avant  d'arriver  à  Tépoque  moderne,  un  coup  d'œil  sur  la  vie  si 
active,  si  féconde  des  universités  au  moyen-âge,  sur  les  écoles  et 
l'instruction  primaire  bien  plus  répandues  qu'on  ne  le  suppose,  sur  le 
commerce  et  l'industrie,  sur  les  heureux  résultats  des  corporations  et 
la  condition  tranquille  et  aisée  des  ouvriers,  et,  après  les  réformes  de 
Charles  Vil,  sur  la  fréquence  des  voyages  pour  aller  aux  pèlerinages 
ou  aux  grandes  foires  de  Champagne,  de  Guibray,  du  Lendit,  de 
Beaucaire,  etc.,  ou  aux  universités,  aurait  donné  aux  élèves  de  nos 

»  Paris,  Didot,  1874,  p.  456. 
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•collèges  une  idée  à  peu  près  exacte  de  la  France  à  cette  époque  trop 
décriée. 

Les  démêlés  de  Louis  XI  avec  Charles  le  Téméraire  amènent  à 
parler  du  siège  de  Beauvais  et  de  la  belle  conduite  de  Jeanne  dite 
Hachette.  L'héroïne  s'appelait  Jeanne  Laisné,  elle  avait  épousé 
Colin  Pilon.  Les  auteurs  devraient  le  dire  au  moins  en  note. 

Un  roi  bien  calomnié,  c'est  le  glorieux  père  des  lettres  François  I®'. 
Sa  mère,  femme  de  tête  et  de  cœur,  le  modèle  des  mères,  est  accusée 
de  l'avoir  poussé  à  condamner  Semblançay  et  d'avoir  par  sa  haine 
forcé  le  connétable  de  Bourbon  à  trahir  sa  patrie.  Bien  d'autres  faits 
ont  été  aussi  dénaturés.  La  vérité  est  que  par  deux  fois  des  sommes 
d'argent  furent  envoyées  à  Lautrec,  et  que  loin  d'exiger  de  Semblan- 
çay la  remise  de  cet  argent,  la  reine  lui  avança  huit  cent  mille  écus  ; 
malheureusement  les  porteurs  ne  purent  dépasser  Àrona.  Semblançay 
fut  condamné,  et  très  justement,  pour  crime  de  péculat.  Quant  au 
connétable  de  Bourbon,  il  avait  déjà  trahi  la  France  avant  la  mort  de 
sa  femme  et  par  conséquent  avant  l'ouverture  de  la  succession.  En 
outre,  d'une  part  certaines  parties  de  ses  vastes  domaines,  détachées 
du  domaine  royal  à  titre  d'apanages,  devaient  revenir  à  la  couronne 
puisqu'il  n'y  avait  pas  d'héritier  mâle,  et  d'autre  part  Louise  de 
Savoie,tante  de  la  femme  du  connétable,  était  l'héritière  naturelle  des 
terres  non  apanagées.  La  trahison  du  connétable  ne  peut  aucunement 
s'excuser,  et  si  François  l*'  mérite  un  reproche, c'est  celui  d'avoir  été 
trop  bon  pour  lui  et  pour  ses  complices  ^ 

L'anecdote  de  Triboulet  écrivant  sur  ses  tablettes  que  le  roi  était 
fou  de  laisser  Charles  Quint  traverser  la  France  pour  aller  en  Flandre 
«st  une  légende  ancienne  et  d'origine  espagnole.  A  cette  époque 
Triboulet  était  mort  depuis  plusieurs  années. 

Malgré  les  savantes  recherches  de  M.  L.  Palustre,  les  Italiens 
passent  encore  pour  avoir  accompli  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la 
renaissance  en  France.  Cependant  il  est  glorieux  pour  notre  pays  de 
pouvoir  affirmer  que  Chambord  est  l'œuvre  de  Trinqueau  et  de 
Jean  Marchant,  Gaillon  l'œuvre  collective  de  Guillaume  Sénault, 
Pierre  Faîn  et  Pierre  Delorme,  que  Fontainebleau  et  Saint-Germain- 
en-Laye  sont  dus  à  Gilles  le  Breton  et  à  Pierre  Chambiges. 

Les  guerres  de  religion  ne  sont  pas  mieux  appréciées  que  la 
guerre  contre  les  Albigeois.  On  excuse  tous  leurs  torts,  on  exagère 
ceux  de  leurs  adversaires.  On  oublie  que  Luther,  Calvin,  deBèze 
avaient  horreur  de  la  tolérance,  que  Coligny  et  les  autres  chefs 
ouvrirent  des  ports  aux  Anglais  et  appelèrent  l'étranger  à  leur  secours, 

M'oir  Paulin  Paris,  Etudes  sur  François  I^,roi  de  France.  Paris, 
Techener,  1885,  2  vol.  in-8<>. 
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et  que  la  persécution  dont  ils  furent  l'objet  avait  été  provoquée  par 
leur  intolérance  et  par  leurs  violences  dans  les  pays  où  ils  étaient  les 
maîtres,  par  leurs  complots  dans  les  États  où  la  majorité  de  la  popu- 
lation et  le  gouvernement  étaient  restés  catholiques  '.  On  oublie 
qu'ils  étaient  des  rebelles,  car  «  on  ne  saurait  contester  que  les  Calvi- 
nistes furent  en  opposition  avec  le  droit  d'alors,  qui  admettait  un  lien 
indissoluble  contre  TÉglise  catholique  et  TÉtat  ^.  » 

De  la  conjuration  d'Amboise  date  réellement  l'insurrection,  et  non 
pas  de  la  rencontre  de  Yassy,  où  les  deux  partis  paraissent  s'être 
mutuellement  provoqués  et  où  tous  deux  étaient  armés.  Ces  faits 
n'excusent  pas  les  excès  dos  armées  catholiques,  mais  ils  les  expli- 
quent, et  enlèvent  l'auréole  à  ces  a  martyrs  »  qui  n'imitaient  guères 
ceux  de  la  primitive  Église. 

La  belle  Hgure  de  Henri  IV  est  bien  représentée.  Beaucoup  lui  font 
dire  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe.  j>  Le  mot  est  de  Sully. 

Le  connétable  de  Luynes  est  jugé  sévèrement,  trop  sévèrement 
même,  si  nous  en  croyons  M.  B.  Zeller  ^. 

Louis  XllI  est  toujours  considéré  comme  l'esclave,  de  Richelieu. 
M.  Tamizeyde  Larroque  croit  au  contraire,  d'après  divers  mémoires 
et  auteurs  du  temps,  que  Louis  XIII  fut  laborieux  et  zélé,  et  que,  de 
1624  à  1642,  tout  ce  qui  fut  fait  de  grand  fut  l'œuvre  commune  de 
rincomparable  génie  de  Richelieu  et  de  la  haute  raison  de  Louis  XIII. 
La  même  routine  fait  honneur  à  Richelieu  de  la  création  des  inten- 
dants. M.  D'Arbois  de  Jubainville  et  dernièrement  M.  Hanoteaux  ont 
prouvé  qu'ils  existaient  dès  le  règne  de  Henri  II  ;  M.  Noél  Valois  en 
trouve  dès  1551  à  Lyon. 

Louis  XIV  est  l'objet  de  critiques  passionnées.  Il  a  commis  des 
fautes,  c'est  incontestable  ;  quel  roi  n'en  ferait  pas  durant  un  si  long 
règne  ?  Mais  pourquoi  ne  pas  rendre  justice  à  ses  grandes  qualités, 
à  son  ardeur  pour  le  travail,  à  sa  constance,  à  sa  fermeté  d'âme  qui 
arrachait  un  cri  d'admiration  à  son  ennemi  le  haineux  et  peu  véri- 
dique  duc  de  Saint-Simon  ?  Il  est  vrai  qu'il  faut  bien  rabaisser 
Louis  XIV  quand  on  veut  prouver  que  Danton  et  les  conventionnels 
étaient  des  hommes  d'État  !  Les  vraies  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
lande sont  à  peine  indiquées.  Les  effets  de  la  Révocation  de  l'édit  de 
Nantes  sont  beaucoup  exagérés.  Madame  de  Maintenon  est  accusée 
d'avoir  dirigé  la  politique  à  la  Un  du  règne,  ce  qui  est  faux.  Les  dé- 
penses faites  par  le  grand  Roi  sont  grossies  à  plaisir.  Certains  parlent 

^  D'Arbois  de  Jubainville,  dans  \a  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature^ 
lr«  année,  2«  semestre,  p.  156. 
*  A.  Maury,  Journal  des  Savants,  mars  1885. 
3  Le  connétable  de  Luynes.  Paris,  Didier,  1879,  in-S^. 
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de  milliards;  or,  de  1661  à  1715,  le  total  des  sommes  affectées  à  tous 
les  travaux  sans  exception,  aux  manufactures, aux  monuments  de  toute 
sorte,  aux  pensions  s  elôve  à  quatre  cent  trente  millions  de  nos  jours. 
L'appréciation  vraie  et  équitable  est  celle  que  M.  Vuitry  a  donnée, après 
bien  d'autres  écrivains  \  Sous  le  règne  suivant^  Dubois,  l'ami  de  Ma- 
dame de  Maintenon,  du  duc  de  Beauvilliers,  de  Fénelon,de  Fontenelle 
et  de  Massillon,  est  dépeint  comme  un  fieffé  coquin.  Sur  la  foi  de  ses 
ennemis  acharnés,  Saint-Simon  et  les  Jansénistes,  on  admet  sans 
hésitation  —  et  sans  preuves  —  qu'il  reçut  une  pension  de  l'Angle- 
terre, qu'il  fut  athée  et  débauché.  Saint  Simon  lui-même  louait  sa 
sobriété  et  son  mépris  pour  le  jeu  ;  à  soixante-sept  ans  Dubois  tra- 
vaillait quinze  heure  par  jour.  Ce  sont  là  des  circonstances  atté- 
nuantes qu'il  faut  enregistrer. 

L'aventurier  Law  devient  un  financier  de  génie,  et  cependant 
<c  c'est  plutôt  le  souvenir  du  système  et  de  sa  chute  qui  a  retardé  de 
trois  quarts  de  siècle  la  fondation  de  la  Banque  de  France,  o 

L'alliance  que  contracta  Louis  XV  avec  Marie-Thérèse,  alliance 
universellement  applaudie  en  Franco,  est  blâmée  au  nom  de  cette  po- 
litique traditionnelle  de  la  France  sur  laquelle  on  n'est  pas  d'accord. 
N'était-ce  pas  un  acte  de  bonne  politique  que  de  chercher  à  rabaisser 
la  Prusse  ?  A  ce  propos  je  ferai  remarquer  que  Marie-Thérèse  n'a 
jamais  écrit  à  la  Pompadour  et  ne  Ta  pas  traitée  de  bonne  amie.  La 
légende  de  d'Assas  semble  enracinée.  Le  pacte  de  famine  provoque  de 
grosses  colères,  bien  qu'il  soit  avéré  que  ce  pacte  n'eût  d'intention  ni 
de  fait  le  caractère  odieux  qu'on  a  cru  y  trouver.  On  a  bien  soin  de 
ne  pas  dire  que  ce  qu'il  y  avait  de  mauvais  au  fond  fut  maintenu  et 
même  aggravé  par  les  assemblées  révolutionnaires  ^.  Les  philosophes 
ne  reçoivent  que  des  éloges.  A  Diderot  revient,  dit-on,  l'honneur 
d'avoir  créé  la  critique  d'art.  Ne  serait-il  pas  plus  exact  d'écrire  que 
«f  les  salons  de  Diderot  ont  jeté  la  critique  d'art  dans  une  voie  fausse, 
tandis  que,cent  ans  avant  lui,  les  conférences  de  l'académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture  l'avaient  dirigé  dans  la  bonne,  dans  la  vraie, 
dans  la  seule  ^  ?  »  De  Voltaire  on  tait  les  «  polissonneries  ;  »  pas  un 
mot  de  l'infâme  Pucelle,  de  ses  adulations  au  roi  de  Prusse,  de  son 
dédain  du  peuple,  de  son  hypocrisie.  M.  Nourisson  vient  de  montrer 
sous  son  vrai  jour  ce  philosophe  ignorant  et  vaniteux  *. 

^  Le  désordre  des  finances  et  les  excès  de  la  spéculation  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV  et  au  commencement  du  règne  de  Louis  XV.  (Paris.  C.  Lévy, 
1885,  in- 12),  pp.  199-200. 

*  A.  Vuitry,  /.  c. 

^  L.  Biollay  :  le  Pacte  de  famine,  Paris,  Guillaomin.  1885,  in-So. 

*  F.  Brunetiêre  •.  Revue  des  Deux-Mondes  1er  juillet  1883. 

*  Correspondant  du  10  avril  et  du  10  juin  1885. 
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Le  règne  de  Louis  XV  ftit,  par  bien  des  côtés^  un  règne  de  décadence  ; 
mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  que  ce  fut  pour  les  institutions  mili- 
taires une  époque  de  progrès  ' . 

L^approche  de  la  Révolution  amène  naturellement  à  faire  le  tableau 
de  la  société  du  XYin^  siècle.  Ce  tableau  est  peu  flatteur,  mais  on  abuse 
trop  des  couleurs  sombres.  Le  paysan  n  était  pas  aussi  misérable 
qu'on  se  plait  à  le  dire  ;  il  y  eut  beaucoup  d  années  prospères  ;  le  mi- 
nistère de  Fleury  fut  une  de  ces  époques  beu;^uses.  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV,  et  durant  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVi, 
«  la  prospérité  s^accroissait  tous  les  ans  ;  en  vingt-sept  ans  la  popu- 
lation avait  augmenté  de  quatre  millions  d'âmes  (Dupont  de  Ne- 
mours). »  La  propriété  était  plus  morcelée  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment. Les  impôts  étaient  mal  répartis  ;  le  peuple  en  payait  la  plus 
grande  partie,  c'est  vrai  ;  le  clergé  ne  contribuait  que  par  des  dons 
gratuits  ;  mais  il  avait  à  sa  charge  des  hospices,  les  œuvres  de  charité, 
les  écoles,  etc.  Aux  époques  troublées,  au  moyen  âge  et  sous  Tancien 
régime,  le  roi  lui  imposait  de  véritables  contributions,  Philippe  le  Bel  le 
pressura  ;  le  fait  est  indéniable,  et  l'Académie  des  Inscriptions  a  mis 
au  concours  Tétude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux 
gens  d'église  depuis  Philippe- Auguste  jusqu'à  François  I^/.  —Les 
recherches  de  M.  Babeau  sur  le  village  et  la  ville,  la  vie  rurale  et  les 
ouvriers  de  l'ancien  régime,  ont  montré  que  nos  pères  n'étaient  pas 
aussi  misérables  que  le  répètent  des  écrivains  passionnés. 

Pourquoi  ne  rien  dire  des  assemblées  provinciales  et  municipales 
du  xviiie  siècle,  des  droits  de  suffrage  si  étendus,  et  qui  dans  cer- 
taines circonstances  appartenaient  aux  femmes  ?  Quant  à  l'impossibi- 
lité où  se  trouvaient  les  non  nobles  d'arriver  à  de  hautes  positions, 
c'est  une  erreur,  relevée,  il  y  a  longtemps,  par  Augustin  Thierry. 
Saint-Simon  n'appelait-il  pas  le  règne  de  Louis  XIV  un  règne  de 
vile  bourgeoisie  ?  M.  Brunetière  est  dans  le  vrai  quand  il  affirme 
«  que  sous  l'ancien  régime,  excepté  les  ambassades  et  les  grands 
commandements  militaires,  toutes  les  fonctions  depuis  celle  de  com- 
mis des  fermes  jusqu'à  celle  de  premier  ministre  étaient  accessibles 
à  tous  ^.  »  Le  cultivateur  aisé  pourvoyait  son  fils  d'un  office  ;  son 
petit  fils  s'élevait  aux  honneurs  de  la  «  grande  robe  »  et  son  arrière 
petit  fils  acquérait  la  vraie  noblesse. 

L'instruction  primaire,  sans  être,  dans  certaines  régions,  aussi  ré- 
pandue que  de  nos  jours,  était  florissante  (l'abbé  AUain,  Ch.  de  Beau- 
repaire,  A.  Duruy,  Louandre,  Brunetière).  Aux  États  généraux  de 

*  Voir  le  général-comte  Pajol,  Les  guerres  sous  Louis  XV,  1. 1.  Introdae- 
tion  (Paris,  Didot,  in-8o). 

*  Le  paysan  sous  Vancien  régime.  Eevue  des  Detix-Motides,  1er  avril  1883. 
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1568,  le  Tiers-État  demandait  TiDstruction  gratuite,  et  la  noblesse 
l'instruction  obligatoire.  Aux  états  de  1576  et  1588,  ces  vœux  furent 
renouvelés.  L'instruction  secondaire  était  très  prospère.  En  1746  le 
concours  général  est  institué,  en  1766  le  concours  d'agrégation.  La 
plupart  des  grandes  villes  possédaient  des  écoles  gratuites  de  dessin. 
Le  clergé  poussait  le  peuple  à  s'instruire,  ce  qui  mécontentait  fort  la 
Chalotais,  dont  on  célèbre  à  tort  l'esprit  libéral  (F.  Brunetière). 

Le  commerce  et  Tindustrie  étaient  florissants  à  la  veille  de  1789. 
En  quinze  jours  Marseille  recevait  plus  de  navires  et  faisait  plus 
d'affaires  qu'elle  n*en  fera  pendant  les  six  premiers  mois  de  1800  ^ 

La  nécessité  de  la  Révolution  est  devenue  pour  beaucoup  un  axiome 
historique.  H.  Lot  ne  partageait  pas  cet  avis  *,  et  d'autres  bons 
esprits  ne  font  pas  difficulté  de  reconnaître  que  les  résultats  dura- 
bles de  89  pouvaient  être  obtenus  pjir  la  volonté  persévérante  du 
pouvoir,  appuyée  au  besoin  par  les  manifestations  des  assemblées 
légales  et  moyennant  des  concessions  légitimes.  Beaucoup  de  réformes 
avaient  déjà  été  introduites.  L'Autriche,  la  Suède,  le  Danemark,  la 
Prusse,  la  Toscane  avaient  déjà,  sans  violences,  accompli  une  vraie 
révolution.  L'hostilité  de  la  noblesse  et  des  parlements, et  surtout  les 
sourdes  menées  des  sectes  qui  voulaient  à  tout  prix  des  émeutes, 
brisèrent  la  bonne  volonté  de  Louis  XVI. 

C'est  principalement  à  propos  de  la  Révolution  que  se  constate  le 
mépris  des  auteurs  de  Manuels  pour  les  travaux  sérieux,  mais  peu 
flatteurs,  relatifs  à  cette  époque  trop  célèbre.  La  plupart  ont  leur 
siège  fait.  Les  travaux  des  Barante,  Mortimer-Ternaux,  Campardon, 
Wallon,  L.  Sciout,  C.  Rousset  sont  considérés  comme  non  avenus  ; 
Taine,  cité  quand  il  montre  les  vices  de  l'ancien  régime,  est  traité 
d'ignorant  quand  il  dévoile  ceux  de  la  Révolution.  On  préfère  les 
rêveries  d'E.  Quinet  ou  les  légendes  accumulées  par  Mlchelet,  L.  Blanc 
ou  H.  Martin,  et  même  par  Mignet,  par  Thiers. 

Naturellement  on  tait  les  horreurs  commises,  les  souffrances  atroces 
de  Louis  XVII,  des  prêtres  envoyés  sur  les  pontons,  le  désarroi  de 
Tadministration,  la  ruine  du  commerce  et  de  l'industrie,  des  écoles, 
des  académies,  les  famines  si  nombreuses,  le  gaspillage  des  finances, 
les  cinq  banqueroutes  survenues  du  30  juillet  1793  au  30  septembre 
1797.  On  ne  dit  pas  que  les  guerres  de  la  Révolution  furent  agrès* 
sives  :  «  les  Jacobins  voulaient  la  guerre,  parce  que  la  paix  continuée 
six  mois  affermissait  aux  mains  de  Louis  XVI  un  sceptre  despotique, 
et  que  la  guerre  seule,  une  prompte  guerre,  pouvait  nous  donner 

*  Rapport  de  François  do  Nantes,  cité  par  M.  Rocquain  dans  son  livre 
sur  l'état  de  la  France  au  18  Brumaire. 

*  Voir  H.  Lot,  dans  la  Reçue  critique  de  1877,  t»  semestre,  p.  307. 
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la  République  »  (Louvet),  et  «  parce  que  la  guerre  devait  tuer  la 
royauté  (GoUot  d*Herbois).  » 

On  dissimule  la  belle  armée  et  la  belle  marine  que  la  Révolution 
trouva  toute  prête  el  qu'elle  désorganisa  ^,  et  on  prétend  que  la  Révo- 
lution créa  une  armée  et  improvisa  une  flotte.  Malgré  les  preuves 
écrasantes  accumulées  par  G.  Rousset»  la  légende  des  volontaires  est 
encore  admise  comme  vraie  ;  que  fait-on  des  rapports  des  commis- 
saires et  des  généraux  de  la  Convention  constatant  Tindiscipline,  la 
lâcheté,  le  brigandage  de  ces  «  volontaires  ?  » 

Le  général  Lamarque  était  de  meilleure  foi  quand  il  disait  que  les 
premiers  succès  furent  dus  aux  vieilles  troupes,  aux  anciens  sous- 
officiers  et  aux  chefs  qui  n^avaient  pas  émigré. 

La  légende  du  Vengeur,  inventée  par  Barrère,  est  préférée  au  rap- 
port authentique  de  Renaudin^  commandant  du  vaisseau. 

Dans  un  livre  qni  n'est  plus  au  courant  de  la  science,  feu  Despois  a 
contesté  le  vandalisme  des  Révolutionnaires,  vandalisme  constaté  par 
Grégoire  et  Lakanal  et  par  tous  les  esprits  sérieux.  Parce  que  les 
assemblées  ont  fait  des  milliers  de  lois  sur  les  mêmes  sujets  —  tant 
ces  lois  étaient  pratiquées  et  observées  !  —  et  parce  qu'après  avoir 
tout  supprimé  la  Convention  a  tenté  de  rétablir  des  institutions  qui  ne 
prirent  de  la  vie  que  sous  le  Consulat  ou  l'Empire,  on  veut  con- 
clure que  ces  assemblées,  notamment  la  Convention,  ont  tout  créé  ! 
MM.  l'abbé  AUain,  A,  Babeau,  V.  Pierre,  A.  Duruy,  F.  Rocquain  ont 
prouvé,  d'après  les  rapports  des  commissaires  de  la  Convention  et  du 
Directoire,  comment  l'instruction  était  nulle.  Grégoire  écrivait:  «  On  a 
beaucoup  raisonné  et  même  déraisonné  sur  rétablissement  des  écoles 
primaires,  et  les  écoles  primaires  sont  encore  à  naître.  »  La  désor- 
ganisation administrative  et  financière  n'était  pas  moindre.  Les  au- 
teurs qui  ne  perdent  aucune  occasion  d'attaquer  le  mauvais  état  des 
finances  et  les  abus  de  l'ancien  régime,  devraient  a ussi  condamner  les 
abus  autrement  grands  de  la  Révolution.  L'honnêteté  et  la  vérité  le 
demandent. 

Sans  être  partisan  de  l'ancien  régime,  on  peut  dire  avec  M.  Albert 
Desjardins  *  :  «Les  principes  dont  1789  avait  exagéré  l'application  au 
point  de  compromettre  la  société  en  prétendant  la  régénérer,  1793 
les  répudia  hautement  pour  faire  la  terreur.  Tous  les  abus  qui  avaient 
été  justement  reprochés  à  Tancien  régime  reparurent,  mais  cent  fois 
plus  insupportables  et  plus  odieux.  » 

Si  la  Révolution  est  louée,  la  Restauration  est  naturellement  atta- 

*  C.  Rousset,  les  Volontaires  de  92  ;  Tamiral  Jurien  de  la  Gravière,  Sou- 
venirs d*un  amiral,  t.  I,  p.  309. 

*  Les  cahiers  des  Etats^Qénérauœ  de  i789^  p.  411. 
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qaée.  Justice  est  refusée  aux  grands  ministres  Villôle  et  Riche- 
lieu ;  la  terreur  blanche  est  exagérée  pour  être  opposée  à  la  terreur 
rouge  ;  on  ne  dit  pas  que  dans  le  midi,  pendant  les  cent  jours,  des 
révolutionnaires  avaient  massacré  des  royalistes .  Le  gouvernement 
réparateur  de  Louis  XVllI  est  fort  mal  apprécié.  Les  orateurs  et  les 
écrivains  libéraux  sont  seuls  cités  ;  ceux  de  la  droite  n'ont  pas  cette 
faveur.  La  loi  des  émigrés  est,  à' dessein,  mal  expliquée.  Cette  loi 
créait  trente  millions  de  rentes  au  capital  nominal  de  un  milliard 
pour  rendre  à  tous  les  spoliés  et  à  leurs  ayants  droit,  royalistes  ou 
montagnards,  le  revenu  dont  ils  jouissaient  an  moment  de  la  dépos- 
session. 

Les  nouveaux  programmes  font  enseigner  Thistoire  jusqu'à  Tannée 
1882.  Il  va  sans  dire  que  le  gouvernement  actuel  est  exalté,  et  qu'on 
lui  fait  gloire  de  tout  ce  que  Ton  reproche  aux  régimes  anté- 
rieurs. 

Cet  aperçu  prouve  suffisamment  que  l'impartialité  n'est  pas  la  qua- 
lité dominante  des  auteurs  de  manuels  et  qu'en  bien  des  points  l'his- 
toire est  toujours  une  grande  conspiration  contre  la  vérité. 

Arrivons  maintenant  à  la  critique  de  quelques-uns  de  ces  manuels. 

L'éloge  de  M.  Duruy  comme  historien  n'est  plus  à  faire.  Son  cours 
d'histoire  de  France  *  est  clair,  précis,  intéressant  ;  cependant  il  s  y 
trouve  des  erreurs  qu'un  savant  cx)mrae  M.  Duruy  ne  devrait  pas 
répéter.  Il  est  singulier  aussi  que.  les  faits  ne  soient  pas  racontés 
dans  le  premier  ouvrage  que  j'examine  comme  dans  le  second,  bien 
que  tous  les  deux  aient  été  réédités  en  1884.  Dans  l'un  l'auteur  est 
d'avis  que  la  loi  salique  fut  d'abord  rédigée  en  langue  germanique,  ce 
qui  est  inexact  ;  dans  l'autre  il  enseigne  que  cette  première  rédaction 
fut  en  latin,  ce  qui  est  vrai. 

L'origine  des  maires  du  palais  et  Torigine  des  bénéfices  ne  sont  pas 
celles  qu'indique  M.  Duruy  {Histoire  du  moyen  âge^  p.  76  et  82).  Le 
rôle  de  l'Église  est  bien  apprécié  ;  quant  au  surnaturel  l'auteur  n'y  croit 
pas.  Page  135,  il  doute  de  la  primauté  du  siège  de  Rome,  et  il  la  recon- 
naît trois  pages  plus  loin  ;  pourquoi  ces  hésitations  ?  La  féodalité  est 
généralement  bien  expliquée  et  bien  jugée  ;  si  l'auteur  en  dépeint 
les  vices  il  en  constate  aussi  les  bienfaits,  et  remarque  avec  raison  que 
le  siècle  le  plus  mauvais  du  moyen  âge  est  supérieur  au  plus  beau 
siècle  de  Tantiquité  païenne  sous  le  rapport  de  l'élévation  morale. 
Sa  distinction  de  l'hommage  simple  avec  Thommage  lige  n'est  pas 
suffisamment  exacte.  La  principale  différence  consistait  en  ceci  : 
l'hommage  simple  obligeait  au  service  militaire  de  quarante  jours  par 

*  Histoire  du  moyen  âge  depuis  la  chute  de  V empire  d'Occident  jusqu*au 
milieu  du  XV*  siècle.  U^  édit.  Paris,  Hachette,  1884,  in.i2. 
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an,  dans  la  mouvance  da  Aef  dominant,  aux  frais  du  suzerain  ;  avec 
permission  de  se  faire  remplacer.  Par  Thommage  lige  on  s*engageait 
à  servir  militairement  le  suzerain  en  tout  temps  et  partout,  en  per- 
sonne, et  à  ses  propres  frais.  L'aide  féodale,  on  aurait  dû  le  dire, 
était,  selon  les  pays,  Taide  aux  trois,  aux  quatre  et  même  aux  cinq 
cas.  L'énumération  qu'on  donne  des  droits  féodaux  est  insuffisante.  Âa 
droit  de  suite  on  oublie  d'opposer  le  droit  de  parcours.  La  renais- 
sance carolingienne,  celle  de  Tan  mille,  les  résultats  des  croisades, 
les  voyages,  l'industrie,  le  commerce,  la  nécessité  des  corporations, 
rétat  des  campagnes  sont  bien  appréciés.  Pourquoi  tant  déprécier 
les  statues  exécutées  au  xii"  et  au  xiu®  siècle  ?  un  examen  attentif  de 
celles  qui  ornent  la  cathédrale  de  Chartres  et  bien  d'autres  encore 
rectifieraient  ce  jugement.  Les  notions  d'architecture  gothique  sont 
bien  médiocres. 

A  propos  de  la  guerre  des  Albigeois,  comment  M.  Duruy  ose-t-il 
répéter  le  prétendu  a  Tuez-les  tous  »  du  légat  au  siège  de  Béziers  ? 
N'est-^e  pas  aller  trop  loin  que  de  croire  à  l'entière  innocence  des 
Templiers  ?  Page  363  il  affirme  l'existence  des  cours  d*amour^  et 
page  364  il  la  nie  avec  raison.  Félicitons-le  de  ne  plus  attribuer  à  saint 
Louis  ni  la  Pragmatique  sanction  ni  les  établissements.  Dans  son  ap- 
préciation des  démêlés  de  Boniface  Vlll  avec  Philit)pe  le  Bel,  il  a  tort 
de  ne  pas  s'en  tenir  au  seul  dispositif  des  bulles.  Ce  qui  précède  nest 
qu'amplification  oratoire  ^ 

M.  Duruy  ne  tient  aucun  compte  des  études  que  M.  de  Beaucourt  a 
consacrées  au  règne  de  Charles  Vil,  et  n'admet  pas  la  mission  surna- 
turelle de  Jeanne  d'Arc.  Je  signale  en  terminant  une  dernière  contra- 
diction :  page  485  on  lit  que  le  pape  Urbain  VI  ramena  à  Rome  le 
siège  de  la  papauté  en  1378, et  page  550  on  lit  que  ce  fut  Grégoire XI 
en  1376. 

Dans  son  Histoire  de  V Europe  et  particulièrement  de  la  France^  de 
395  à  1270  ^,  M.  Duruy  est  trop  absolu  quand  il  affirme  que  les  lois 
barbares  ne  contiennent  que  du  droit  pénal.  Ne  devait-il  pas-  citer 
Lehuérou,  Pétigny,  et  Jules  Tardif  quand  il  explique  les  institu- 
tions des  deux  premières  races  ?  A  propos  du  capitulaire  de  VilliSy  ne 
pouvait-il  citer  l'étude  de  Guérard  ?  L'édition  des  capitulaires  de  Bo- 
retius,  V Histoire  du  costume  de  Quicherat,  les  éditions  de  Vilie-Har- 
douin  de  N.  de  Wailly,  de  la  chanson  des  Albigeois  de  M.  P.  Meyer, 
de  Guillaume  de  Tyr  de  M.  Paulin  Paris,  devraient  être  indiquées. 

*  V.  Noél  Valois,  Du  rhytme  dans  les  huiles  pontificales.  Bibliothèque 
de  r Ecole  des  chartesy  1881. 

*  Histoire  de  V Europe  et  particulih'ement  de  la  France  de  395  à  1270^ 
rédigée  conformément  aux  programmes  de  1880  pour  la  classe  de  troisième. 
Nouvelle  édit.  Paris,  Hachette,  1884,  in- 12. 
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Il  faut  être  bien  peu  au  courant  de  la  science  pour  répéter  que  Char- 
lemagne  ne  savait  pas  écrire.  Que  signifie  cette  phrase  de  la  page  204 
où  on  traite  de  Tadministration  carolingienne  :  «  à  côté  du  comte  sera 
plus  tard  le  viconite  ?»  Le  fief  originaire  est  confondu,  à  tort,  avec  le 
flef  des  xiii^  et  xiye  siècles.  Pas  un  mot  de  Tamortissement  des  biens 
ecclésiastiques.  Ce  n'est  qu'aux  filles  obligées  envers  lui  aux  devoirs 
de  flef  que  le  suzerain  pouvait  choisir  un  mari  ;  il  fallait  le  dire.  La 
description  des  châteaux  féodaux  doit  être  cherchée  dans  Viollet-le- 
Duc  et  non  dans  Monteil,  qui  confond  les  époques.  À  côté  des  avoués 
devraient  être  mentionnés  les  vidâmes.  La  différence  qu'on  donne  à 
l'origine  des  communes  et  h  l'origine  des  villes  de  bourgeoisie  est 
inexacte.  Il  est  aussi  peu  exact  de  dire  que  le  nom  de  la  terre  consti- 
tua seul  les  noms  de  famille. 

Les  cartes  et  les  gravures  sont  généralement  bonnes.  La  gravure 
qui  représente  le  tombeau  de  sainte  Radegonde  (p.  81)  et  celle  de 
l'église  d'Aix-la-Chapelle  sont  mauvaises.  Les  arènes  de  Nîmes  sont 
reproduites  deux  fois  ;  il  eût  mieux  valu  donner  la  seconde  fois  une 
vue  des  arènes  d'Arles.  Page  249  je  lis  que  Louis  111  et  Garloman 
vainquirent  deux  fois  les  Normands  à  Saucourt  et  Vimeu  ;  il  fallait 
écrire  Saucourt  en  Vimeu  et  indiquer  l'autre  champ  de  bataille. 

La  préface  que  M.  Duruy  a  écrite  pour  son  Histoire  des  temps  mo- 
dernes ^  renferme  d'étrangôs  jugements.  Louis  XIV  est  accusé  d'avoir 
abandonné  la  politique  traditionnelle  de  la  France.  Ainsi,  d'après 
l'honorable  académicien,  les  acquisitions  de  la  Flandre,  de  la  Franche- 
Comté,  de  Strasbourg,  sont  autant  de  fautes  I  Que  toutes  les  guerres 
soutenues  par  les  gouvernements  qui  ont  suivi  n'ont-elles  eu  d'aussi 
beaux  résultats  !  Car  enfin,  malgré  ses  fautes  et  les  revers  éprouvés, 
Louis  XIV  a  gardé  ses  conquêtes  et  donné  à  sa  maison  la  prépondé- 
rance en  Europe,  prépondérance  que  détruisit  la  politique  du  régent. 
Ni  la  République  ni  l'Empire  n'ont  gardé  leurs  conquêtes.  M.  Duruy 
accuse  encore  Louis  XiV  d  avoir  fait  la  grandeur  de  l'Angleterre  et  de 
la  Prusse  !  erreur  profonde  :  l'Angleterre  n'est  redevable  qu*à  elle- 
même  de  sa  propre  grandeur,et  Louis  XIV  Ta  toujours  tenue  en  res- 
pect ou  combattue  à  outrance.  Quant  à  la  Prusse,  la  politique  dite 
d'équilibre  européen, rAutriche,et  surtout  le  génie  de  Frédéric  11  l'ont 
faite  une  grande  nation. Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  Louis  XIV  a  tou- 
jours été  l'ennemi  de  cette  nation  ?  Pour  être  logique.  M.  Duruy  de- 
vrait dire  que  la  maison  d'Autriche  a  fait  la  grandeur  de  la  France 
et  que  c'est  par  erreur  que  cet  honneur  a  élé  attribué  à  Henri  IV,  à 
Richelieu  et  à  MazarinI  M.  Duruy  reproche  au  xvni^  siècle  de  n'avoir 

1  Histoire  des  temps  modernes  depuis  i453  jusqua  i789.  9«  édit.  Paris, 
Hachette,  1881,  in- 12. 
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ui  grands  généraux  ni  grands  evêques  comme  le  siècle  précédent.  Gère- 
proche  peut  s'adresser  à  beaucoup  d'autres  époques  ;  aussi  bien  est-il 
exagéré.OutreVillars  et  Berwick,  qui  ont  vécu  durant  une  grande  par- 
tie du  XVIII®  siècle,  on  peut  citer  dans  l'armée  le  maréchal  de  Saxe,  le 
maréchal  de  Noailles,  Chevert,  et  dans  l'épiseopat  Massillon,Belzunce, 
Fleury  et  Bernis  pour  ses  ambassades.  Enfin  M.  Duruy  pardonne 
aux  philosophes  de  s'être  désintéressés  de  la  chute  de  la  Pologne  et  de 
nos  revers,  parce  «  qu'ils  cherchaient  l'homme,  et  voulaient  refaire 
la  société  !  »  C'est  avec  cette  indulgence  qu'on  absout  aussi  Marat  et 
Robespierre  ;  ne  voulaient-ils  pas  eux  aussi  refaire  l'humanité  P 

Arrivons  à  l'histoire  proprement  dite.  Page  11,  je  trouve  «  TEs- 
parre  »  pour  Lesparre  ;  page  50,  les  Juifs  sont  qualifiés  d'uniques  re- 
présentants de  la  science  en  Espagne  jusqu'à  leur  expulsion  à  la  tin  du 
XV®  siècle  !  Naturellement  M.  Duruy  refuse  à  François  de  Paule  et  à 
Jean  de  Gapistran  leur  titre  de  saints.  11  répète  à  différentes  reprises 
cette  erreur  qu'Alexandre  VI  s'empoisonna  en  buvant  le  poison  des- 
tiné par  lui  à  un  cardinal  ;  il  admet  aussi  l'empoisonnement  de  Djem, 
ce  qui  est  très  problématique.  Page  89,  il  donne  une  mauvaise  expli- 
cation du  droit  de  joyeux  avènement  ;  un  peu  plus  loin  il  prétend  que 
François  1®*"  a  inventé  la  formule  :  «  Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  » 
M.  de  Mas  Latrie  a  prouvé  que  celte  formule  ne  remonte  qu'au  pre- 
mier Empire,  auquel  la  Restauration  remprunta,  et  que  la  formule 
vraie  :  n  car  tel  est  notre  plaisir,  »  se  trouve  dès  1497. 

La  trahison  du  connétable  de  Bourbon  est  encore  attribuée  à  une 
injustice  que  François  1®'  laissa  commettre.  En  quoi  le  roi  fut-il  ridi- 
cule quand  il  cita  Charles-Quint  devant  le  Parlement  à  raison  de 
l'Artois  et  de  la  Flandre  ?  Est-il  juste  de  dire  que  la  résistance  oppo- 
sée par  François  !«'  et  par  Henri  II  à  l'ambition  de  Charles  Quint 
n'eut  aucun  résultat  ? 

A  la  renaissance  sont  consacrées  de  belles  pages  ;  mais  il  ne  faut 
pas  attribuer  aux  Italiens  seuls  les  châteaux  de  cette  époque.  Le  go- 
thique flamboyant  ne  manque  pas  de  grandeur.  Léonard  de  Vinci 
n'a  pas  fait  le  portrait  de  la  belle  Feronnière.  On  sait  depuis  long- 
temps que  ce  portrait  est  celui  de  Lucrezia  Crivelli,  maîtresse  de 
Ludovic  Sforza.  Pourquoi  s'étonnerait-on  que  le  premier  savant  de 
cette  époque  fût  un  polonais  (p.  176)  ? 

M.  Duruy  admet  sans  hésiter  la  culpabilité  de  Marie  Stuart;  cepen- 
dant rien  n'est  plus  douteux. J'examinerai  plus  loin  comment  il  décrit 
les  guerres  de  religion  ;  je  me  contente,  pour  l'instant,  de  dire  que  les 
catholiques  imputèrent  avec  raison  à  la  réforme  la  responsabilité  des 
scandales  de  Munster  et  le  schisme  politique  de  l'Allemagne,  et  que, 
d'après  les  idées  et  la  législation  du  temps,  Charles  Quint  ne  peut 
être  blâmé  d'avoir  considéré  la  réforme  comme  une  révolte  contre 
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son  pouvoir.  M.  Duruy  sait  tout  cela  sans  doute,  mais  il  ne  le  dit  pas. 
Il  va  trop  loin  quand  il  nie  la  cupidité  du  chancelier  Bacon  et  quand 
il  le  qualifie  de  génie  qui  appartient  à  l'humanité. 

Le  grand  dessein  de  Henri  IV  est  une  légende  qu'il  ne  fallait  pas 
admettre  (p.  280).Léonora  Galigaï  ne  fut  pas  brûlée  vive  :  l'arrêt  du 
Parlement,  cité  par  JaU  la  condamne  à  la  décapitation,  etordonneque 
le  cadavre  sera  brûlé.  Le  fait  qui  amena  la  guerre  de  Trente  ans  n'est 
pas  bien  expliqué  ;  M.  Duruy  devait  ajouter  que  la  prétention  des 
Utraquisles  n'était  pas  fondée,  et  quMls  violaient  les  conventions. 
L'édit  de  restitution  était  fort  juste.  Pourquoi  toujours  blâmer  les  gou- 
vernements catholiques  quand  ils  se  font  restituer  ce  dont  les  pro- 
testants les  ont  spolié  ?  Malgré  ces  erreurs,  l'appréciation  qu'il  donne 
de  la  réforme  en  France  est  encore  la  meilleure  ;  il  reconnaît  que 
pour  beaucoup  la  réforme  ne  fut  que  le  réveil  de  Tesprit  aristocrati- 
que et  une  réaction  féodale,  que  l'assassinat  du  président  >  Minard 
amena  la  mort  de  Dubourg,  les  édits  de  persécution,  que  a  Luther 
et  Calvin,  le  premier  qui  remit  aux  princes  le  pouvoir  spirituel,  le 
second  qui  brûla  Michel  Servet,  ne  sont  à  aucun  point  de  vue  ce  qu'on 
a  voulu  les  faire,  les  pères  de  la  liberté  moderne,  »  que  «  en  politi- 
que cette  révolte  contre  l'autorité  spirituelle  aboutit  en  beaucoup  de 
lieux  à  une  servitude  plus  grande  vis-à-vis  du  pouvoir  temporel,  » 
qu  en  Allemagne  la  renaissance  en  mourut,  et  il  conclut  justement 
par  ce  mot  de  Mélanchton  :  «  Luther  nous  a  mis  sur  la  tête  un  joug 
de  fer  au  lieu  d'un  joug  de  bois.  j>  Voilà  pour  les  louanges  ;  arrivons 
aux  critiques. 

François  I®'  envoya  des  troupes  contre  les  Vaudois  qui  furent  exter- 
minés ;  c'est  vrai,  cette  exécution  barbare  est  blâmable  ;  mais,  sans 
l'excuser,  il  faut  dire  que  les  Vaudois,  condamnés  et  déjà  graciés  une 
fois,avaient  dès  1544  appelé  les  Suisses  en  France,  que,  sur  la  re- 
commandation de  François  1<^'  mourant,Henri  11  fit  ouvrir  une  enquête 
sur  cette  exécution  barbare  et  que  l'avocat  général  Guérin  fut  dé- 
capité. Comment  M.  Duruy  trouve-l-il  que  Luther  et  Calvin  influèrent 
sur  la  philosophie  de  Descartes  ?  et  comment  écrit-il  que  la  libre  in- 
terprétation des  écritures  était  le  principe  fondamental  de  la  réforme? 
Les  faits  abondent  pour  prouver  qu'il  fallait  suivre  l'interprétation 
de  Luther  ou  de  Calvin  ;  autrement  il  en  cuisait. 

A  Vassy,  les  protestants  étaient  armés  ;  il  y  eut  provocation  de  part 
et  d'autre  et  combat.  M.  Duruy  a  tort  d'enseigner  le  contraire.  Puis- 
qu'il parle  des  excès  de  Monluc  (et  non  Montluc)  pourquoi  taire  ceux 
du  baron  des  Adrets?  11  accuse  le  pape  d'avoir  applaudi  à  la  nouvelles 
de  la  Saint-Barlhélemy  ;  pourquoi  ne  dit-il  pas  que  le  pape  avait  cru 
que  Charles  IX  avait  dû  faire  cette  exécution  pour  étouffer  une  conju- 
ration ?  Page  254,  note  1,  il  trouve  injuste  la  confiscation  des  biens 
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des  chefs  huguenots  ;  encore  une  fois,  d'après  le  droit  d'alors,  ces 
chefs  étaient  des  rebelles.  Après  avoir  écrit  que  la  paix  de  Bergerac 
assurait  la  liberté  de  conscience,  des  juges  particuliers  dans  les  Par- 
lements provinciaux,  neuf  places  de  sûreté,  des  troupes,  pourquoi 
ajouter:  <c  mais  elle  assurait  la  prééminence  à  la  religion  romaine,»  et 
prononçait  Tabolition  de  toute  confédération,tant  des  catholiques  que 
des  réformés  (p.  256)  ?  Fallait-il  donc,  pour  plaire  à  une  poignée  de 
huguenots,  abaisser  la  religion  de  la  majorité  des  Français  P  Quant  à 
Tabolition  de  ces  ligues,  n'était-ce  pas  chose  juste  ? 

Sur  rétablissement  du  protestantisme  en  Angleterre,  il  a  de  bonnes 
pages  ;  il  remarque  avec  raison  que  l'inquisition  de  Henri  VIII,  qui  fit 
condamner  à  mort  soixante-douze  mille  victimes  (p.  201),  fut  plus 
atroce  que  celle  d'Espagne,  et  que  l'épithète  de  sanglante  s'adresse 
aussi  bien  à  Elisabeth  qu'à  Marie  Tudor.  Mais  je  ne  le  comprends  pas 
quand  il  prétend  qu'Henri  Vlll  resta  toi:gours  orthodoxe. 

Je  pourrais  lui  chercher  chicane  à  propos  des  savants  Bénédictins 
dont  il  ne  cite  aucun  (p.  411),  à  propos  du  lieu  et  de  la  date  de  la 
mort  de  Papin,  de  la  lettre  que  Marie-Thérèse  aurait  écrite  à  la 
Pompadour.  Ceci  est  peu  de  chose  ;  ce  qui  est  plus  grave,  c'est 
d'écrire,  probablement  en  pensant  aux  constitutions  de  notre  siècle, 
que  la  constitution  de  l'ancien  régime  n'avait  qu'une  valeur  d'opinion 
et  variait  comme  l'opinion  (p.  535).  Le  dédain  des  nobles  pour  les 
bourgeois  et  des  bourgeois  pour  les  artisans  n'était  pas  si  pro- 
noncé que  l'auteur  le  croit. 

Il  a  tort  de  répéter  que  les  hautes  fonctions  étaient  fermées  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  nobles,  et  de  juger  la  condition  du  paysan  sous  l'an- 
cien régime  d'après  quelques  lignes  de  La  Bruyère.  Sur  les  Jésuites 
il  a  bien  des  erreurs.  M.  Duruy  semble  approuver  les  mesures 
violentes  dont  ils  furent  l'objet  en  Espagne.  Page  562,  il  rappelle 
qu'il  y  avait  encore  des  serfs  au  xviil«  siècle  ;  il  aurait  pu  dire  que 
c'était  une  exception,  car,  d'après  les  auteurs  les  plus  compétents, 
dès  la  fin  du  xii®  siècle  le  servage  était  devenu  rare  en  France.  Je  ne 
m'arrête  pas  à  signaler  des  fautes  d'impression  (pp.  169,  404,  492, 
511).  Ces  critiques,  que  j'aurais  pu  multiplier,  suffiront  à  faire  voir 
que  les  cours  de  M.  Duruy,  bien  qu'étant  les  meilleurs,  sont  loin 
d'être  parfaits. 

U  histoire  générale  depuis  Vinvasion  des  barbares  Jusqu'en  1610, 
de  M.  Ducoudray  *,  est  encore  un  assez  bon  manuel  d'histoire,  bien 
qu'il  y  ait  beaucoup  à  critiquer.  Page  28,  l'auteur  hésite  à  fixer  le 
Heu  où Glo vis  vainquit  Alaric  II,  soit  à  youlon,soit  à  Veuille;  cependant 

*  Eistoire  générale  depuis  finvasion  des  barbares  jtisqu'en  iôiO.  Nou- 
velle  édit.  Paris,  Hachette,  1883,  in-i2. 
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M.  LongnoQ  a  depuis  longtemps  prouvé  que  ce  lieu  est  Veuille.  Onze 
pages  plus  loin  il  n'explique  pas  la  constitution  de  Glotairell^et  la  loi 
salique  est  mal  comprise.  Avec  la  plupart  des  auteurs^  il  prétend  que 
Mahomet  releva  la  condition  de  la  femme  :  les  faits  attestent  la  dé- 
gradation et  la  condition  vile  de  la  femme  musulmane  :  le  Coran  re- 
commande dans  un  texte  de  ne  pas  la  maltraiter,  mais  dans  beaucoup 
d  autres  il  la  considère  comme  un  esclave,commeuninstrumentdepiai- 
sir^et  les  musulmans  n'ont  suivi  que  ces  derniers  préceptes. Il  fait  hon* 
neur  aux  Arabes  de  Tinstitutioa  de  la  chevalerie  (p.  75)  ;  c'est  une 
erreur  que  Tautorité  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ne  peut  légitimer. 
Je  Tapprouve  quand  il  proteste  contre  l'épithète  de  fainéants  donnée 
aux  derniers  rois  mérovingiens,  qui  n'arrivèrent  pas,  pour  la  plu- 
part,à  l'âge  d'homme.  Son  explication  du  régime  féodal  est  défectueuse* 
Il  oublie  que  des  oUices  constituaient  des  fiefs, qu'au  xi^  et  au  xii«  siècle 
feudum  désigne  le  plus  souvent  une  concession  à  charge  de  service 
quelconque,  noble  ou  roturier.  La  division  qu'il  donne  des  classes  de  la 
société  est  mauvaise;  c'est  en  libres  et  non-libres  que  se  divisaient  tes 
non-nobles.  Sa  définition  du  maîn-mortable  (p.  129)  est  inacceptable. 
11  est  inexact  de  dire  (p.  197)  que  Jean  sans  Terre  poignarda  lui* 
même  son  neveu  Arthur.  Les  attributions  des  prévôts  aux  xii"  et 
xiu»  siècles  ne  sont  pas  précisément  celles  que  M.  Ducoudray  leur 
assigne  :  à  cette  époque  le  prévôt  est  le  fermier  des  revenus  doma- 
niaux,  et  ce  droit  de  percevoir  les  revenus  du  roi  entraîne  le  droit 
de  contraindre  les  récalcitrants,   de   là  la  juridiction  des  prévôts, 
d'abord  limitée  aux  choses  financières,  puis  étendue  aux  délits  et  aux 
litiges  des  particuliers.  L'auteur  oublie  de  mentionner  les  attributions 
financières  des  baillis,  qui  étaient  fort  importantes.  Il  attribue  encore 
à  saint  Louis  la  publication  des  Établissements.  Ou  a-t-il  vu  que  du 
Parlement  sortirent  le  Grand  Conseil  et  la  Chambre  des  Comptes  î 
que  le  Parlement  ne  devint  permanent  que  sous  Charles  V.  L'ordon- 
nance de  Louis  X  affranchissant  les  serfs  avait  un  but  fiscal,  il  fallait  le 
dire.L'auteur  juge  bien  sévèrement  les  apanages  ;  M.Mignet  a  été  plus 
juste  en  signalant  les  heureux  résultats  qu'ils  ont  eus  souvent.  La 
Cour  des  aides  ne  date  pas  de  Charles  Vil,  comme  il  l'enseigne,  elle 
remonte  à  l'ordonnance  du  28  décembre  1355. 

Voilà  pour  les  institutions.  Passons  aux  faits  historiques.  C'est 
quelques  jours  et  non  quelques  mois  après  l'attentat  d'Anagni  que 
mourut  boniface  VUI.  Du  Guesclin  est  né  en  1320,  non  eu  1321.  Le 
traité  de  Guérande  laissa  la  Bretagne  à  Jean  V  de  Montfort  et  non  à 
Jean  II.  La  cathédrale  Saint-Étienne  de  Vienne  ne  date  pas  de  la 
première  partie  du  xiii«  siècle  ;  elle  a  été  construite  de  1300  à  1510 
sur  les  plans  de  maître  Wenzel  de  Klosterneubourg,  qui  utilisa  quel- 
ques parties  d'une  église  du  xiie  siècle. 
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En  traitant  des  guerres  d'Italie,  M.  Ducoudray  me  semble  être  dans 
le  faux  quand  il  écrit  que  la  victoire  de  Fornoue  aurait  pu  nous  rendre 
cette  contrée.  A  propos  d'Hervé  Primoguet,  s'il  avait  consulté  Jal,  il 
aurait  vu  que  le  vrai  nom  est  Hervé  Portzmoguer. 

Arrivé  à  la  réforme,  qu'il  qualifie  avec  raison  de  nouvelle  religion, 
il  fait  réloge  de  Luther  d'après  les  paroles  même  de  Bossuet  ;  à  côté 
de  cet  éloge  il  aurait  dû  dire  un  mot  des  vices  et  des  passions  bru- 
tales de  ce  personnage.  Il  aurait  encore  dû  dire  que  la  cupidité  des 
princes  allemands,  bien  plus  que  de  prétendus  scrupules  religieux, 
assura  le  succès  de  Luther. 

Il  a  une  singulière  façon  de  juger  les  traités  de  la  paix  dite  des 
Dames  et  de  Cateau-Gambrésis  :  il  reproche  à  François  1^,  et  à 
Henri  II  de  n'avoir  rien  stipulé  pour  leurs  alliés  d'Italie  et  de  n'avoir 
conservé  ni  la  Savoie  ni  les  places  du  Piémont. C'est  oublier  que  nous 
recevions  la  paix  bien  plus  que  nous  ne  la  dictions.  Son  jugement  sur 
Marie  Stuart  est  mauvais  ;  il  l'accuse  du  meurtre  de  Darnley  :  c'est 
une  grave  erreur.  Pourquoi  dire  que  l'absolutisme  de  Philippe  II 
causa  seul  la  décadence  de  TEspagne  ?  Henri  VIII,  Elisabeth,  Grom- 
well,  Pierre  le  Grand,  etc.,  ont  été  de  terribles  despotes,  et  pour- 
tant leurs  royaumes  ont  prospéré.  Son  appréciation  de  Henri  IV  est 
bonne,  mais  il  a  tort  de  croire  à  la  réalité  du  <c  grand  dessein.  » 

L'auteur  a  eu  Theureuse  idée  de  joindre  aux  textes  des  cartes,  des 
gravures,  des  tableaux,  des  sommaires  et  le  plan  de  la  bataille  de 
Bouvines. 

Les  fautes  de  style  ne  sont  pas  rares  (pp.  167,  278,  437).  11  y  a 
aussi  trop  de  fautes  d'impression  :  page  290  l'agriculture  pour 
Tarchitecture,  page  366  Edouard  VI  pour  Edouard  IV,  page  402 
Venise  pour  Venouse,  p.  404  Cordelière  pour  Cordelière.  Page  307, 
que  vient  faire  le  «  tuyau  collecteur  »  dans  l'explication  du  mot  «  col- 
lecteur d'impôt  ?  » 

La  suite  de  cette  histoire  générale,  de  1610  à  1875  ^,  est  moins  sa- 
tisfaisante. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  demander  à  l'auteur  pourquoi  il 
ne  nomme  pas  (p.  36)  le  vainqueur  de  Casai,  de  Turin  et  dlvrée, 
pourquoi  il  appelle  Macaulay  le  plus  grand  historien  des  temps  mo- 
dernes, pourquoi  il  oublie  de  fixer  le  montant  de  la  dot  de  Marie- 
Thérèse,  s'étonne  que  Louis  XIV  crût  tenir  de  Dieu  môme  sa  cou- 
ronne, et  traite  d'homme  médiocre  le  chevalier  deClairville  (p.  94). 
Je  lui  reprocherai  plutôt  déjuger  Louis  XIV  d'après  le  fat  et  haineux 
duc  de  Saint-Simon,  de  prétendre  que  Colbert  a  créé  l'industrie  fran- 
çaise, de  dire  que  jusqu'en  1685  les  protestants  ont  toujours  vécu  en 
sujets  fidèles,  qu'après  la   révocation  de  l'édit  de  Nantes  trois  cent 

*  nistoire  générale  de  16 iO  à  1875.  Paris,  Hachette,  1883,  in- 12. 
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mille  ont  émigré,  etc.  Ecrire  que  la  reconnaissance  de  Guillaume 
d'Orange  comme  roi  d'Angleterre  «  abaissa  l'orgueil  de  Louis  XIV  » 
est  une  ineptie.  Le  patriotisme  du  grand  roi  en  souffrit  bien  plus  que 
son  orgueil.  Les  préliminaires  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
sont  trop  brièvement  traités.  L'origine  donnée  au  mot  camisard 
est  inexacte. Quand  après  l'hiver  de  1709  Louis  XIV  demande  la  paix, 
M.  Ducoudray  se  réjouit  de  le  voir  encore  «  courber  son  orgueil.  »  A 
chaque  page  cet  «  orgueil  »  revient  ;  cela  tient  décidément  de  la 
manie. 

En  mettant  le  duc  d'Aiyou  sur  le  trône  d'Espagne,  Louis  XIV  avait 
un  but  plus  élevé  que  celui  de  «  faire  provigner  sa  race  (p.  130).  » 
La  grandeur  de  la  maison  de  Bourbon,  n  était-ce  pas  la  grandeur  de 
la  France  ?  La  littérature  du  grand  siècle  est  fort  mal  jugée  par 
M.  Ducoudray  ;  il  la  trouve  ennuyeuse  (p.  1 40)  !  Voilà  qui  fait  hon- 
neur à  son  goût  littéraire.  D'après  lui  tout  le  génie  des  Molière,  des 
Bossuet,  des  Racine  consistait  à  se  soucier  «  de  la  ligne  droite,  »  de 
la  régularité  pour  plaire  au  grand  roi.  Page  146,  il  se  trompe  en 
évaluant  à  trois  cent  cinquante  millions  les  frais  du  palais  de  Ver- 
sailles. Page  192,  h  propos  de  William  Pitt,  il  écrit  une  phrase  pom- 
peuse, dans  laquelle  il  célèbre  la  liberté  des  gouvernements  républi- 
cains de  l'antiquité  :  M.  Fustel  de  Coulanges  a  fait  justice  de  cette 
légende.  L'amour  de  la  phraséologie  fait  encore  dire  à  notre  auteur 
(p.  228)  qu'à  la  bataille  de  Zorndorf  «  Ton  ne  fit  pas  de  prisonniers, 
car  déjà  commençait  b  lutte  entre  la  race  germanique  et  la  race 
slave  !  »  11  n'a  que  des  éloges  pour  les  encyclopédistes  et  les  philoso- 
phes du  xvui*  siècle,  et  enseigne  que  Voltaire  a  excellé  dans  tous  les 
genres.  Son  énumération  des  savants  de  ce  siècle  esl  faite  sans  ordre  : 
Lagrange,  mort  en  1813,  est  nommé  avant  Clairaut,  mort  en  1765  ; 
Laplace,  né  en  1749,  mort  en  1827,  précède  Lacaille,  né  en  1713, 
mort  en  1762,  et  Bailly  (1736-1793).  11  ose  écrire  qu'avant  1789  «t  la 
société  comme  le  gouvernement  s'était  formée  au  hasard.  »  11  juge 
trop  sévèrement,  d'après  quelques-uns  de  ses  membres,  le  clergé  du 
xviiig  siècle  et  répète  que  jusqu'à  la  révolution  les  nobles  seuls  arri- 
vaient aux  hautes  fonctions  ;  il  oublie  que  les  principaux  conseillers 
de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel,  de  Charles  V,  de  Charles  VU  et 
de  Louis  XI,  etc.,  et  de  Louis  XIV  étaient  sortis  du  Tiers-État.  Je  suis 
d'accord  avec  lui  pour  déclarer  que  le  4  août  est  la  date  la  plus  pure 
de  la  Révolution.  11  faut  le  louer  d'avoir  donné  le  vrai  récit  de  l'épi- 
sode du  Vengeur,  et  rendu  justice  à  la  Restauration  et  au  Gouverne- 
ment de  juillet.  Deux  petites  erreurs  à  signaler  :  Richard  Lenoir  sont 
deux  personnes  distinctes  et  non  une  seule  (p.  391).  Ingres  ne  naquit 
pas  en  1721,  mais  soixante  ans  plus  tard.  En  universitaire  dévoué  et 
en  ami  du  monopole  et  du  privilège,  il  blâme  la  loi  du  15  mars  1850. 
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L'iliustrd  vaiiiqueur  de  Lissa  méritait  Men  qae  son  nom  fût  cité  (p. 
556),  et  le  funeste  oubli  de  Jules  Favre  lors  de  l'armistice  de  1871 
devrait  être  sévèrement  jugé.  Quant  an  style,  il  est  souvent  obscur. 

Vhistoire  de  V Europe  et  particulièrement  de  la  France  de  1610  à 
1789 y  *  par  M.  D.Todière^est  bonne.  Cependant,  outre  de  petites  fautes 
comme  Toubli  du  rôle  joué  par  Mazarin  au  traité  de  Chérasco(p.31), 
l'attribution  à  Hichelieu  de  la  création  des  intendants  (p.  34),  l'oubli 
de  Du  Gange  dans  la  liste  des  érudits  du  grand  siècle,  le  refus  d'appe- 
ler victoire  le  succès  du  maréchal  de  Broglie  à  Grûneberg  (p.  256), 
l'omission  des  tentatives  de  codification  faites  avant  89,  des  grandes 
ordonnances  rendues  sous  Louis  XV,  l'attribution  à  Raynal  seul  de 
l'histoire  philosophique  des  Deux-Indes  (p.  293)  il  y  a  des  erreurs 
véritables  :  ainsi  les  mesures  prises  par  Ferdinand  II  contre  les  chefs 
des  révoltés  de  Bohême  furent  rigoureuses,  mais  on  ne  doit  pas  les 
qualifier  de  spoliation  (p.  56)  ;  le  droit  de  Régale  remonte  au  moins 
au  XII®  siècle  et  non  pas  seulement  à  Charles  V  (p.  149)  ;les  doctrines 
philosophiques  n'étaient  pas  «  vides  »  avant  Descartes  (p.  21 1),  les 
causes  de  la  Fronde  n'étaient  pas  puériles.  On  aimerait  à  voir  l'auteur 
blâmer  la  politique  déloyale  de  Frédéric  II  et  reconnaître  que  les  ré- 
formes de  Maupeou  et  du  comte  de  Saint-Germain  n'étaient  pas  sans 
valeur.  11  croit  à  tort  que  les  Parlements  étaient  le  dernier  appui  de 
la  royauté;  sa  critique  du  pacte  de  famine  est  exagérée  ;  pourquoi  ré- 
server à  Terray  seul  Tépithète  «  d*insolent  voleur  ?  »  D'après  H.  Mar- 
tin il  reproche  à  tort  à  Louis  XVI  d'avoir,  en  signant  trop  hâtivement 
la  paix  de  Versailles,  empêché  Sutfren  et  Bussy  de  reconquérir  les 
Indes.  A  part  ces  critiques,  cet  ouvrage  est  encore  le  meilleur  pour 
cette  période. 

M.  E.  Maréchal, auteur  d'une  Histoire  contemporaine  depuis  1789 
jusqu'à  nos  Jours  ^,  aime  la  révolution  ;  il  n'y  voit  qu'une  gracieuse 
idille.  Avec  de  pareils  sentiments,  il  ne  peut  que  répéter  de  lourdes 
erreurs,  telles  que  celles-ci  :  avant  89  les  biens  du  clergé  ne  payaient 
aucun  droit,  l'instruction  primaire  n'existait  pas,  etc.  Il  ne  blâme  pas 
les  horreurs  commises  à  cette  époque,  mais  il  accuse  le  prince  de 
Lambesc  d'avoir  ordonné  une  charge  atroce  contre  le  peuple  insurgé, 
tandis  que  Marmontel,  témoin  oculaire,  dit  qu'il  n'y  eut  qu'un  homme 
blessé,  et  par  sa  faute  (p.  62).  II  affirme  qu'au  banquet  des  gardes  du 

^  Histoire  de  l'Europe  et  particulièrement  de  la  France  de  iOiO  à  1789, 
il®  édit.  Paris,  Delalain,  in-i2. 

*  Histoire  contemporaine  depuis  Ï7 89  Jusqu'à  nos  Jours,  8e  édit.,  revue  et 
augmentée.  Paris,  Delalain,  in- 12. 
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corps  la  cocarde  tricolore  fut  foulée  aux  pieds,  ce  qui  n'est  pas  ' 
exact  ;  aussi  bien  cette  cocarde  n'était  pas  alors  la  cocarde  nationale. 
A  son  avis  les  antipathies  entre  les  races  du  midi  et  les  races  du  nord 
existaient  encore  en  France  en  1789.  La  constitution  civile  du  clergé 
lui  semble  légitime;  les  Girondins,  ces  grands  coupables,  sont  excusés, 
parce  qu'ils  aimaient  la  révolution  en  artistes  I  La  belle  attitude  de 
Louis  XVI  à  la  journée  du  20  juin  n'est  pas  signalée  ;  lauteur  s'étonne 
•  .     que  le  peuple  Tait  respecté.  Les  massacres  de  septembre  ne  durèrent 
^"^^     qu'yn^ur,  à  ce  qu'il  dit  ;  la  mort  de  Louis  XVI  le  laisse  impassible  ; 
^  celle  de  Marie-Antoinette  est  mentionnée  en  cinq  mots,  et  celle  do 
.hji  ^n^n^,  M««  Roland  en  six  lignes.  Des  tortures  morales  et  physiques  infligées 
à  Louis  XVII,  pas  un  mot.  Les  nouvelles  recrues  ont  seules  décidé  le 
succès  à  Valmy,  ce  qui  est  faux.  Le  maximum,  les  lois  sur  les  acca- 
pareurs, les  suspects,  la  Terreur  sont  considérés  comme  des  mesures 
énergiques  et  nécessaires. 

Saint-Just,  qui  à  dix-neuf  ans  volait  sa  mère,  Gambon  ,  le  ban- 
queroutier, et  bien  d  autres  gens  féroces  ou  incapables,  sont  traités  en 
héros.La  grande  anarchie  qui  régnait  dans  toutes  les  administrations, 
et  les  famines,  sont  omises  avec  intention.  L*auteur  croit  naïvement 
que  la  crainte  de  la  France  révolutionnaire  et  les  souvenirs  de  1792 
arrêtèrent  la  marche  de  Gobourg  et  de  York  après  la  prise  de  Valen- 
ciennes.  Les  lois  delà  Révolution  sur  l'instruction  primaire  sont  célé- 
brées comme  si  elles  eussent  eu  un  résultat  ;  il  est  vrai  que  plus 
loin  (p.  607)  l'auteur  déclare  que  l'organisation  de  l'instruction  pri- 
maire ne  date  que  de  la  loi  de  1833.  La  Gonvention,  dit-il,  impro- 
visa une  flotte  ;  qu'étaient  donc  devenus  les  deux  cent  quarante-six 
bâtiments  de  guerre  et  de  charge  armés  de  plus  de  treize  mille 
canons  qui  existaient  à  la  Un  du  règne  de  Louis  XVI  ?  Les  campagnes 
sont  bien  expliquéet?.  Après  Tentrée  des  alliés  à  Paris,  en  1814, 
M.  Maréchal  prétend  que  la  France  aurait  pu  réclamer  le  Rhin  pour 
limite,  ce  qui  est  inadmissible.  Il  confond  Champollion  le  Jeune  avec 
Ghampollion-Figeac.  Dans  son  énumération  des  grands  écrivains  de 
notre  siècle,  Bonnemère  et  Hégésippe  Moreau  sont  cités  à  côté  de  Mi- 
gnet  et  de  Musset.  Page  615,  il  oublie  qu'au  siècle  dernier  Beaufort 
avait  largement  ouvert  la  voie  à  Niebuhr.  La  conduite  grotesque  et 
souvent  peu  honorable  des  commissaires  envoyés  dans  les  départe- 
ments par  le  gouvernement  provisoire  de  1848  est  passée  sous  silence. 
Il  trouve  mauvais  qu'on  ait  rigoureusement  réprimé  l'insurrection  de 
juin.  La  loi  Falloux  est  à  son  avis  une  loi  de  décadence  ;  il  cita  à 
l'appui  une  phrase  absurde  de  Victor  Hugo. 

L'auteur  constate,  avec  raison,  que  le  niveau  de  la  moralité  publique 
baissait  rapidement  sous  Napoléon  III  ;  que  n'ajoute-t-il  que  cette 
baisse  s'accentue  encore  depuis  1876  ?   La  pression  électorale  lo 
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révolte  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  la  République  ne  dédaigne  pas  ces 
moyens.  Ghanzy  n'a  pas  un  mot  d'éloge  ;  le  bavard  et  incapable 
Gambetta,  qui  n^a  prolongé  la  guerre  que  pour  faire  durer  sa  dicta- 
ture, est  traité  de  grand  homme.  La  faute  de  Jules  Favre  n  est  qu'an 
manque  de  présence  d'esprit  !  L'incendie  des  monuments  de  Paris  est 
imputé  indistinctement  à  l'armée  de  Versailles  et  à  la  Commune 
(p.  758).L'expédition  du  Tonkin  n'est  pas  blâmée,  bien  que  page  776 
on  lise  que  «  l'opinion  publique  est  contraire  à  toute  idée  do  guerre 
lointaine  et  de  politique  aventureuse.  »  i^e  a  plan  »  Freycinet  est 
loué,  mais  l'Empire  est  accusé  d'avoir  trop  dépensé  pour  les  travaux 
publics  (p.  778). 

La  guerre  de  sécession  des  États-Unis  est  bien  résumée.  Il  est 
regrettable  que  M.  Maréchal  n'ait  pas  blâmé  les  excès  et  les  violences 
commis  dans  le  sud  par  les  Nordistes,  notamment  l'ignoble  conduite 
de  Buttler  à  la  Nouvelle-Orléans.  Page  901,  pourquoi  ne  pas  dire  que 
l'infortuné  Maximilien  fut  traîtreusement  livré  aux  Juaristes  ?  A  pro- 
pos de  l'insurrection  des  Taê-FUng  il  fallait  citer  Gordon.  L'infanti- 
cide existe  en  Chine,  M.  Maréchal  a  tort  de  le  nier.  L'antiquité  a 
pratiqué  l'infanticide  ;  de  nos  jours  des  nations  civilisées,  la  France 
par  exemple,  connaissent  encore  ces  horreurs,  et  les  populations  bar- 
bares et  corrompues  de  l'Extrême-Orient  les  ignoreraient  !  D'ailleurs 
les  faits  sont  là. 

La  géographie,  qui  tient  une  large  place  dans  ce  gros  volume,  est 
quelquefois  peu  respectée.  Que  signifie  cette  phrase  (p.  836)  «  que 
Copenhague  est  la  route  obligée  entre  Stockolm  et  Berlin  ?»  C'est  exa- 
gérer que  de  prétendre  que  l'isthme  de  Tehpantépec  est  à  peine  plus 
large  que  celui  de  Panama  (p.  897).  Les  vers  de  Virgile  cités  page 
897  ne  prouvent  pas  que  ce  poète  ait  eu  la  notion  des  Antipodes. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ne  peut  pas  être  mis  au  rang  des  grands 
voyageurs  (p.  916).  Enfin  la  population  des  pays  ou  des  villes  n'est 
pas  toujours  indiquée  exactement. 

Les  Répétitions  écrites  d'histoire  de  France  depuis  les  temps  les 
reculés  jusqu'en  1882  ^  par  M.  C.  Raffy  renferment  des  erreurs  que 
n'excuse  pas  la  concision  recherchée  par  l'auteur.  Page  24,  il  se 
trompe  en  écrivant  que  Clodion  repoussa  le  général  Aétius  à  Dispar- 
gum.  11  indique  à  tort  Voulon  comme  lieu  de  la  défaite  d'Alaric  II; 
le  traité  d'Andelot,  les  institutions,  les  lois  barbares,  l'étymologie  du 
mot  fief,  l'hommage,  sont  mal  expliqués.  Comme  édition  de  la  loi 
salique,  au  lieu  d'indiquer  celles  de  Pardessus,  de  Merkel,  de  Hessels, 
etc.,  il  renvoie  à  celle  de  Peyré  !    Les  Établissements  dits  de  Saint- 

*  Hépétitions  écrites  d'histoire  de  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'en  1882.  iOe  édit.  Paris,  L.  Thorin  et  Pedone-Lauriel,  ia-12. 
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Louis  sont  attribués  à  ce  prince  (p.  101).  Le  parlement  n'est  devenu 
sédentaire  à  Paris  que  depuis  Charles  VU  (lit-on  p.  130).  Huit 
pages  plus  loin  on  met  Grégoire  IX  au  lieu  de  Grégoire  XI.  Â  propos 
des  châteaux  de  Blois  et  de  Ghambord,  c^est  La  Saussayo  qu*il  fallait 
citer  (p.  192).  Léonard  de  Vinci  n'est  pas  mort  dans  les  bras  de  Fran- 
çois l**"  comme  le  croit  encore  M.  Raffy  (p.  184).  Les  clauses  du  traité 
de  Vervins  auraient  dû  être  rapportées  (p.  213).  L'exil  de  Fénelon  (p. 
271)  a  eut  pour  cause  réelle  ses  incessants  plaidoyers  pour  les  classes 
souffrantes  et  non  son  Télémaque  ;  »  cette  réflexion  est  fort  juste.  Le 
Tôle  de  l'Église  et  celui  de  la  royauté  sont  bien  appréciés;  la  Révolution 
est  flétrie  quand  elle  le  mérite;  mais  la  politique  de  Frédéric  il,  le  par* 
tage  de  la  Pologne, l'exécution  du  duc  d'Enghien  méritaient  un  blâme. 
On  s'étonne  de  ne  pas  trouver  la  mention  des  réformes  de  Males- 
herbes,  ni  celle  des  successeurs  immédiats  de  Turgot  (p.  324).  Les 
exploits  du  marquis  de  Bouille,  de  La  Motle-Piquet,  de  Surcouf  sont 
passés  sous  silence.  Le  verre  présenté  à  M^^^  de  Sombreuil  était 
teint  de  sang  et  une  goutte  de  sang  y  était  tombé;  il  ne  faut  pas  dire 
qu'elle  but  un  verre  de  sang  (p.  371).  Il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'a- 
vant le  XI ve  siècle  le  Tiers-Etat  était  exclu  des  assemblées  convoquées 
par  le  Roi.  La  cour  des  monnaies  ne  remonte  pas  à  1704,  mais  l'or- 
donnance du  18  septembre  1357  constate  déjà  son  existence.  Les  in- 
tendants existaient  bien  avant  Richelieu,  et  ce  sont  deux  graves 
erreurs  de  croire  que  l'administration  française  «  était  dans  un  com- 
plet désarroi  avant  1635  et  que  la  Chambre  des  Comptes  dépendait 
du  Parlement.  La  victoire  d'Auerstaedt  est  due  à  Davout  seul  (p.  427). 
La  date  fixée  pour  la  mort  de  Denis  Papin  n'est  pas  la  bonne  (p.  493). 
Enfin  M.  Raffy  émet  parfois  des  appréciations  étranges  :  la  querelle 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  n'est  pour  lui  que  la  revanche  des 
hommes  du  Midi  qui  veulent  se  venger  de  ce  qu'ils  ont  souffert  pen- 
dant la  guerre  des  Albigeois  (p.  127).  La  victoire  de  Schérer  à  Loano 
répara,  dit-il,réchec  qui  nous  avait  fait  perdre  les  lignes  de  Mayence 
(p.  184).  En  1882,  il  trouve  que  la  France  jouit  «  d'un  régime  libéral 
au  dedans  (p.  609).  » 

FÉLIX    AUBERT. 
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M.Vickers  a  entrepris  la  tâche  de  réhabiliter  Hérode  *,  et  je  recom- 
mande son  amusant  ouvrage  à  tous  ceux  de  mes  lecteurs  qui  croient 
encore  à  Tintolérance  des  prêtres,  des  cléricaux  et  des  chrétiens  en 
général.  L'historien  Josèphe,  le  docteur  Ewald,  M.  Farre,  e  tutti 
qtuinti,  nous  ont  habitués  à  reconnaître  en  Hérode  un  des  tyrans  les 
plus  cruels  qui  aient  déshonoré  l'humanité.  Il  faut  voir  comment 
M.Vickers  dispose  de  toutes  ces  critiques  et  avec  quelle  désinvolture 
il  les  malmène  ;  il  ne  cherche  pas  à  nier  certains  crimes  si  patents 
qu'il  serait  par  trop  absurde  de  les  révoquer  en  doute,  mais  il  les  ré- 
duit au  minimum,  et  comme  maître  renard  dans  la  fable,  il  est  en- 
clin à  dire  d'Hérode  et  de  ses  victimes  : 

Vous  leur  fîtes,  seigneur, 

£n  les  croquant,  beaucoup  d*honneur. 

Deux  cents  pages  de  sophismes  et  de  sottises  pour  arriver  à  la  con- 
clusion que  le  roi  des  Juifô  n^était  pas  aussi  barbare  que  Tibère  ou 
Galigula. 

—  Les  administrateurs  de  la  Clarendon  press  à  Oxford  ont  e» 
l'heureuse  idée  de  faire  imprimer  une  collection  de  mystères  repré- 
sentés autrefois  à  York  le  jour  de  la  fête  du  Corpus  Christiy  aux 
frais  des  corps  de  métiers  de  la  ville.  Ces  épisodes  dramatiques 
avaient  lieu  tous  les  ans  ;  ils  servaient  d'accompagnement  aux  céré- 
monies religieuses,  et  les  acteurs  désignés  pour  y  prendre  part 
devaient  être  d'une  moralité  irréprochable.  Il  serait  intéressant  de 
constater  quelle  influence  le  théâtre  anglais  du  moyen  âge  a  pu  exer- 
cer sur  la  magnifique  floraison  du  règne  d'Elisabeth  ;  mais  ce  pro- 
blème me  mènerait  trop  loin,  et  je  me  contenterai  de  décrire  aussi 

*  The  history  of  Herod  ;  or  Another  Look  at  a  Man  emerging  from 
TvoerUy  Centuries  of  Caùumny,  by  John  Vickers.  London,  1885,  in  S»  de 
388  p. 
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rapidement  que  possible  le  recueil  édité  avec  autant  de  soin  que 
d'intelligence  par  Miss  Toulmin  Smith  ^  Il  consiste  en  quarante-huit 
mystères,  dont  les  onze  premiers  se  rapportent  à  l'Ancien  Testament, 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'au  passage  de  la  mer  Rouge  ; 
viennent  ensuite  trente-trois  pièces  traitant  de  l'histoire  du  Nouveau 
Testament  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  enfin  la  vie  de  la  sainte  Vierge  et  la 
catastrophe  du  jugement  dernier  forment  les  sujets  des  quatre  der<- 
niers.  Le  manuscrit  original  sur  lequel  le  présent  ouvrage  a  été 
imprimé  est  évidemment  du  quinzième  siècle,  mais  les  mystères  eux- 
mêmes  appartiennent  au  quatorzième,  et  semblent  être  de  la  même 
époque  que  le  célèbre  poème  intitulé  le  Cursus  Mundi^  écrit  dans 
le  dialecte  du  comté  de  Northumberland,  et  avec  lequel  ils  ont  de 
singuliers  rapports  au  point  de  vue  du  style  et  du  sujet. 

—  11  serait  impossible  de  pousser  plus  loin  que  M.  le  capitaine 
Watkins  l'art  d'abréger  >;  quant  à  moi  je  n'ai  jamais  en  aussi  peu  de 
temps  et  d'espace  parcouru  six  mille  années  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité. Nous  partons  des  temps  les  plus  anciens,  et  nous  arrivons  sans 
effort  au  général  Gordon,  au  Mâdhi  et  à  M.  Gladstone.  Qu'on  n'aille 
pas  s'imaginer  que  M.  Watkins  est  ennuyeux  et  sec,  ce  serait  se 
tromper  étrangement.  Gomme  de  raison  il  ne  cherche  pas  à  discuter 
les  problèmes  de  la  chronologie  égyptienne,  mais  il  résume  avec 
clarté  et  avec  soin  les  travaux  de  sir  Oardner  Wilkinson,  de  M.  le 
chanoine  Rawlinson  et  de  M.  Birch.  La  partie  faible  du  livre  est  le 
chapitre  qui  traite  de  l'architecture  et  des  beaux  arts  en  général. 
Quant  aux  illustrations,  elles  foisonnent,  et  malheureusement  il  y  en 
a  un  assez  grand  nombre  qui  seraient  capables  de  dérouter  le  lecteur  ; 
celles  qui  ont  le  mérite  de  l'exactitude  sont  en  général  détestables 
au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle. 

—  La  série  des  chroniqueurs  anglais  qui  ont  traité  de  Thistoire  du 
douzième  siècle  s'ouvre  naturellement  par  la  compilation  de  Guil- 
laume de  Newburg.  VHistoria  rerum  Anglicarum  a  été  déjà  impri- 
mée, ainsi  que  la  plupart  des  annales  publiées  dans  ces  dernières 
années  aux  frais  du  gouvernement  anglais  ;  mais  sans  vouloir  le 
moins  du  monde  déprécier  les  travaux  et  l'érudition  des*  Hearne,  des 
Selden  et  autres,  quelle  différence  entre  les  éditions  du  dix-septième 
siècle  et  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui  I  M.  Howlett,  en  partî- 


*  York  Plat/s,  The  Plays  performed  by  the  Crafts  or  Mysleries  of  York 
onihe  day  of  Corpus  Christi  in  the  iUh,  15<A,  and  iOth  centuries,  Edited 
with  introduction  and  glossary,  by  Lucy  Toulmin  Smith.  Oxford,  The 
Clarendon  Press,  1885,  in-S^  de  630  p. 

«  Popular  Eistory  of  Egypi,  By  Captain  J.  W.  Watkins.  London, 
J.  Uagger,  1885,  in-8o  de  928  p. 
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culier,  mérite  les  plus  grands  éloges  ^;  sa  préface  de  cinquante-sept 
pages  nous  dit  sur  Guillaume  de  Newburgh  tout  ce  qu'il  importait  de 
savoir,et  le  texte  établi  d'après  la  lecture  de  trois  manuscrits,  accom- 
pagné de  notes  et  de  variantes,  est  un  modèle  à  proposer  à  tous  les 
éditeurs.  Quant  à  Thistorien  lui>mêmey  né  à  1136,  élevé  à  Tabbaye 
de  Newburgh  dans  le  Yorksire,  lié  plus  tard  avec  les  abbés  de 
Piyland  et  de  Rievaulx,  il  a  laissé  derrière  lui  le  récit  le  plus  fidèle 
et  le  plus  complet  des  événements  qui  se  sont  passés  en  Angleterre 
depuis  1066  jusqu'en  1198  ;  on  peut  même  dire,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  M.  Howlett,  que  pour  l'époque  de  1154  à  1170,  VHistoria 
rerum  est  le  seul  document  contemporain  digne  de  foi,  à  l'exception 
du  Di'aco  Noi^mannicus  dont  le  défaut  est  de  manquer  du  précision. 
Le  lecteur  sera  à  même,  d'ailleurs,  d'apprécier  l'opinion  de  M.  How- 
lett,car  le  second  volume  de  l'ouvrage  dont  je  m'occupe  ici  doit  conte- 
nir, outre  le  cinquième  livre  de  VSistoria  rerum,  le  Drax:o,  la  chro- 
nique de  Jordan  Fantôme,  et  d'autres  écrits  du  même  genre. 

—  Il  ne  faudrait  pas  sMmaginer  que  le  Veûus  regisfrum  est  tout  sim- 
plement une  liste  d'ornements  ecclésiastiques  en  usage  dans  l'église 
anglicane  au  moyen  âge  ;  grâce  à  l'érudition  de  M.  le  chanoine  Rich 
Jones  ',  nous  avons  ici  l'histoire  de  l'épiscopat  dans  l'ouest  de  la 
Grande  Bretagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1075, 
lorsqu'un  décret  supprima  les  deux  diocèses  de  Sherborne  et  de  Rams- 
bury  et  les  remplaça  par  celui  d'OW  Sarum  (Salisbury)  :  état  social 
du  clergé,  système  et  administration  des  paroisses,  construction  des 
églises,  chapelles  et  oratoires,  —  tous  ces  points  se  trouvent  exami- 
nés par  M.  Rich  Jones  dans  une  préface  servant  de  commentaire  aux 
pièces  qu'il  a  publiées  d'après  les  manuscrits  originaux,  surtout  le 
Registrum  S,  OsmuncU.  Ce  deuxième  volume,  ainsi  que  le  premier, 
publié  il  y  a  quelques  temps,  fait  beaucoup  d'honneur  au  chanoine 
Rich  Jones. 

— Mgr  Dillon  a  composé  récemment  un  ouvrage  où,indépendamment 
du  sujet  même  que  l'auteur  a  eu  en  vue,  on  trouvera  d'intéressants 
détails  sur  divers  points  d'histoire  et  de  discipline  ecclésiastique  '. 
Genazzano  est  une  petite  ville  aux  environs  de  Palestrina,  en  Italie  ; 


^  Chronicles  ofthe  Reigns  of  Stephen,  Henry  Ily  and  Richard  I.  Vol.  I, 
containing  the  first  four  Books  of  the  Historia  Rerum  Anglicartim  of 
William  ofNewburgh.  Edited  from  MSS.  by  Richard  Howlett.  Rolls  séries. 
London,  Longman,  1885,  in-4°  de  310  p. 

•  yett4S  Registrum  Sarisberience  alias  dictum  Registrum  S.  Osmundi 
Episcopi.  The  Register  of  S,  Osmund.  Edited  by  W.  P.  Rich  Jones.  Tome 
11.  London,  Longman,  i885,  in-8o  de  210  p. 

'  The  Virgin  Mother  of  Good  Counscl  :  a  History  ofthe  Ancient  Sanctuary 
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elle  formait,  avec  le  district  environnant,  partie  du  domaine  des 
Golonna,  et  c'est  en  1356  que  Pier  Gtorflano  Colonna  octroya  à  un 
couvent  de  moines  Augustins  le  patronage  de  Téglise  de  Santa  Maria 
del  buon  Gonsiglio,  qui' fut  restaurée  un  siècle  plus  tard.  Le  récit  du 
miracle  ou  de  ^apparition  miraculeuse  alléguée  comme  ayant  eu  lieu 
le  25  avril  1467,  est  très  curieux,  et  parmi  les  particularités  aux- 
quelles j'ai  déjà  fait  allusion  et  que  Mgr  Dillon  examine  incidemment, 
on  remarquera  un  chapitre  sur  l'éducation,  et  un  autre  relatif  aux 
Augustins  d'Irlande.  Rien  n'a  été  négligé  par  le  docte  auteur,  en  fait 
de  documents  historiques  de  nature  à  éclaircir  et  à  confirmer  son 
récit,  et  à  quelque  point  de  vue  que  le  lecteur  se  place,  il  ne  saurait 
refuser  à  Mgr  Dillon  le  mérite  d'une  érudition  consciencieuse. 

—  La  Société  de  l'histoire  de  France  a  publié  il  y  a  quelques 
années  une  édition  des  Chroniques  do  Jehan  de  Wavrin,  seigneur  du 
Forestel;  en  voici  une  autre  donnée  par  le  garde  des  archives  d'An- 
gleterre ;  il  était  assez  naturel  que  nos  voisins  d'Outremanche  son- 
geassent à  accorder  à  Jean  deWavrin  une  place  parmi  leurs  annalistes, 
puisque  l'époque  embrassée  par  son  récit  est  la  guerre  de  cent  ans 
pendant  laquelle  les  deux  nations  se  trouvèrent  continuellement  aux 
prises  ;  dailieurs.  M"®  Dupont  qui  s'était  chargée  d'éditer  les 
chroniques  pour  notre  société,  n'avait  publié  que  la  partie  stricte- 
ment relative  à  la  France,  tandis  que  les  deux  savants  anglais  nous 
donnent  le  texte  complet.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  ^ 
nous  mène  de  1431  jusqu'en  1443  ou  1447  ;  jedisoM  1447  parce  que 
la  chronologie  est  un  peu  confuse,  et  tandis  que  certains  événements 
se  rapportent  à  la  première  de  ces  deux  dates,  certains  autres  cor- 
respondent à  la  seconde.  Il  est  inutile  de  décrire  ici  une  chronique 
depuis  longtemps  connue  non  seulement  des  érudits  mais  du  public  en 
général  ;  je  me  bornerai  à  dire  que  MM.  Hardy  se  sont  acquittés  de 
leur  tâche  d'éditeurs  avec  beaucoup  de  soin  et  de  conscience.  La 
préface  de  ce  volume  est  très  courte,  et  on  y  remarquera  deux 
points  dignes  d'attention  ;  le  premier  est  la  description  de  deux  des 
manuscrits  qui  ont  servi  à  établir  le  texte  ;  le  second  est  la  fixation 
delà  date  de  naissance  du  chroniqueur.  Jusqu'ici  l'année  1394  a  été 
généralement  regardée  comme  la  plus  correcte  ;   mais,    d'après  le 


ofOur  Lady  ofGood  Counsel  in  Genazzano.By  Monsignor  George  F.Dillon, 
D.D.  London,  Biirns  and  Gates,  1885,  in-S^  de  200  p. 

*  Recueil  des  Croniques  et  Anchiennes  Istorics  de  la  Gravt  Brctaigne, 
a  présent  nomme  Engleterre.  Par  Jehan  de  Waurin,  seigneur  du  Forestel. 
Edited  by  Sir  William  Hardy,  and  Edward  L.C.P.HARDY.Tome  11, 1431-1447. 
London,  Longman,  1885,  ia-4o  de  476  p. 
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témoignage  de  Jean  de  Wavrin  lui-même,  il  faudrait  adopter  1399 
ou  1400  ;  ce  changement  est  fondé  sur  Tâge  qu'il  nous  dit  avoir  à  la 
bataille  d'Azincourt. 

—  Après  le  livre  de  M.  Bright,  et  surtout  celui  de  M.  Green,  il 
semblait  presque  superflu  de  publier  un  troisième  ouvrage  traitant 
de  riiistoire  d'Angleterre  ;  voici  pourtant  que  deux  autres  écrivains 
se  présentent  désireux  de  recruter  une  clientèle  parmi  les  élèves  de 
nos  écoles.  Je  ne  dirai  rien  de  M.  Mackay,  à  qui  la  rédaction  de  la 
partie  moderne  du  travail  est  réservée,  mais  je  féliciterai  de  tout 
mon  cœur  M.  York  Poweil  pour  ce  premier  volume  *,  espérant  que 
son  collaborateur  obtiendra  le  même  succès.  Il  me  semble  difficile  de 
nommer  un  ouvrage  de  date  récente  où  Thistoire  politique  et  sociale, 
l'art,  la  science  et  la  littérature  anglaise  soient  exposées  d'une  manière 
aussi  complète  et  aussi  satisfaisante.  M.  York  Poweil  possède  les  qua- 
lités de  style  qui  distinguent  M.  Green,  et  en  môme  temps  il  a  soi- 
gneusement évité  certaines  excentricités  qui  défigurent  la  Sliort  his- 
tory  ofthe  English  people  ;  d'un  autre  côté,  il  a  toute  la  solidité  de 
M.  Bright,  avec  infiniment  plus  de  vivacité  et  d'entrain.  Notons  aussi 
que  toujours  il  remonte  aux  sources,  ce  qui  n'est  pas  la  coutume  des 
faiseurs  d'abrégés  ;  on  voit  qu'il  travaille  sur  les  originaux,  et  qu'il 
est  en  même  temps  au  courant  des  théories  et  des  découvertes  les 
plus  récentes  sur  le  langage,  leâ  institutions,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes. L'index  est  peut-être  la  partie  du  volume  qui  laisse  le  plus  à 
désirer  ;  il  n'est  pas  suffisamment  détaillé. 

—  M.  Ewald est  fort  amusant,  ce  qui  ne  lempêche  pas  d'être  sé- 
rieux et  érudit  ;  on  ne  s'attend  guère  à  rencontrer  un  style  brillant  et 
une  certaine  désinvolture  chez  un  historien  qui  s'annonce  flanqué  de 
pièces  justificatives,  de  manuscrits  et  de  documents  originaux  ;  et 
c'est  là  le  grand  mérite  de  M.  Ewald  \  avec  lui  on  est  sûr  de  s'ins- 
truire, et  la  lecture  de  ses  feuilletons  historiques  est  plus  qu'une 
récréation  attrayante.  Je  viens  d'employer  à  dessein  le  moi  feuilleton  ; 
la  collection  des  Studies  Re-studied  répond  parfaitement  à  ce  titre  ^  ; 
M.  Ewald  nous  mène  du  treizième  siècle  au  dix-huitième,  s'arrêtant 
un  peu  au  hasard  sur  des  épisodes  de  tous  les  genres,  et  réveillant 
noire  attention  très  souvent  par  des  titres  tant  soit  peu  bizarres. 
Ainsi  le  morceau  qui  sert  d'introduction  au  volume, et  qui  est  intitulé 
à  bas  les  Juifs  !  nous  donne  un  tableau  remarquablement  exact  de  la 

^  Eistory  of  England,  By  F.  York  Powell  and  J.  AL  Mackay.  —  Part.  L 
To  the  Death  of  Henry  VII.  By  F.  York  Powell.  London,  Rivington,  1885, 
in-SO  de  280  p. 

*  i^tudies  Re-studied  :  Historical  Sketckes  front  Original  Sources,  By  Â« 
£.  Ewald.  London,  Ghatto  and  Windus,  1885,  in-8o  de  260  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER  ANGLAIS.  591 

situation  des  Juif^  en  Angleterre  au  moyen  âge,  et  de  leur  expulsion 
sous  le  règne  d*Édouard  I.  Le  Récit  de  la  bassinoire  se  rapporte  aux 
dernières  années  de  Marie  Stuart,  et  le  Pèlerinage  du  chevalier^ 
errant  est  une  nouvelle  version  du  fameux  voyage  en  Espagne  dont 
les  héros  furent  Charles,  prince  de  Galles  et  le  duc  de  Buckingham.  La 
révolte  de  sir  Thomas  Wyatt,  le  champ  du  drap  d'or,  la  série  inter- 
minable des  flirtings  de  la  reine  Elisabeth  défraient  plusieurs  cha- 
pitres de  cet  amusant  volume.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
M.  Ewald  se  présente  devant  le  public  :  espérons  que  ce  ne  sera  pas 
la  dernière. 

—  On  a  souvent  répété  que  le  puritanisme  écossais  fat  très  popu- 
laire, et  que  l'introduction  de  la  réforme  religieuse  au  nord  de  la 
Tweed,  correspondait  au  vœu  national  et  aux  sympathies  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  C'est  là  une  assertion  qu'il  est  permis  de  révo- 
quer en  doute,  et  pour  ma  part  je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'en  Ecosse 
comme  en  France, les  champions  les  plus  enthousiastes  de  la  Réforme 
en  Ecosse  étaient,  non  pas  le  peuple  et  la  bourgeoisie,  mais  les  nobles 
qui,  pendant  les  longues  minorités  des  règnes  de  Jacques  Y  et  de 
Marie,  s'efforcèrent  de  miner  Tautorité  de  la  couronne.  En  tout  état 
de  cause,  et  grâce  à  des  ouvrages  comme  celui  du  P.  Forbes-Leith  ^,  il 
faudra  nécessairement  récrire  Thistoire  ecclésiastique  du  seizième 
siècle.  Les  archives  de  Stonyhurst  et  celles  du  Vatican  ont  fourni  tous 
les  documents  analysés  par  l'auteur,  et  grâce  à  ces  matériaux  précieux 
le  lecteur  peut  suivre  pas  à  pas  l'histoire  du  catholicisme  et  des  mis- 
sions catholiques  après  que  le  protestantisme  fut  devenu  la  religion 
établie  en  Ecosse. 

—  M.  Rawdon  Brown  était  sans  contredit  un  des  collaborateurs 
les  plus  distingués  de  l'admirable  série  des  Calendars  ;  il  avait  con- 
centré son  attention  sur  les  rapports  entre  TAngleterre  et  l'Italie, 
plus  spécialement  la  république  de  Venise  ;  les  préfaces  qu'il  écrivait 
pour  les  divers  volumes  qu'il  a  publiés  mériteraient,  comme  ceux 
du  professeur  Brewer,  les  honneurs  d'une  réimpression;  en  attendant 
nous  allons  dire  deux  mots  de  l'in-quarto  récemment  édité,  et  qui 
traite  de  la  politique  étrangère  de  la  Grande-Bretagne  en  1557-58  ^. 


*  Narratives  ofScottish  Catholics  under  Mary  Stuart  and  James  T/.Now 
first  printed  from  the  Original  Manuscripts  in  the  Secret  Archives  of  the 
Vatican  and  other  Collections.  Editedby  William  Forbes-Leith,  S.  J.  Edin- 
burgh,  Paterson,  1885,  in-8o  de  374  p. 

*  Calendar  of  State  Papers  and  Manuscripts,  relating  to  English  AffairSf 
existing  in  the  Archives  of  Venice,  and  in  other  Libraries  in  Northern 
Italy,  T.  VI.  Part.  111. 1557-58.  With  an  Appendix.Edited  by  Rawdon  Bbown. 
London,  Longman  1885,  in-4o  de  400  p. 
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La  première  pièce  dont  il  soit  question  est  une  dépêche  relative  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin  ;  le  diplomate  Da  Ferrante  Gonzaga  était 
d'avis  qu'il  aurait  fallu  marcher  immédiatement  sur  Paris  ;  mais  les 
affaires  prirent  bientôt  une  tournure  bien  différente  de  ce  que  tout 
le  monde  attendait,  et  le  siège  de  Calais  fut  résolu  d'après  l'avis  du 
maréchal  Strozzi.  La  mort  de  la  reine  Marie  et  celle  du  cardinal 
Pôle  sont  les  deux  événements  qui  terminent  ce  volume,  un  des  plus 
instructifs  et  des  plus  curieux  de  la  série.  Les  personnes  intéressées 
à  l'histoire  de  la  Papauté  trouveront  amplement  à  glaner  sur  Paul  IV 
et  sur  ses  relations  avec  la  Maison  d'Autriche;  Elisabeth  d'Angleterre^ 
la  dynastie  des  Tudor,  la  reine  Marguerite  d'Anjou  figurent  également 
dans  ce  gros  volume,  et  pour  l'édification  des  lecteurs  qui  aiment 
les  détails  se  rapportant  aux  mœurs  et  à  la  vie  sociale,  une  place 
importante  a  été  réservée  au  journal  d'Annibale  Litolfi,  agent  du 
duc  de  Mantoue,  qui  nous  donne  le  naïf  récit  de  l'impression  pro- 
duite sur  lui  par  l'Angleterre  et  les  Anglais,  pendant  le  cours  d'un 
voyage. 

—  Le  nom  de  Faîrfax  rappellera  immédiatement  à  l'historien 
un  des  généraux  anglais  les  plus  illustres  pendant  les  guerres  civiles 
du  dix-septième  siècle  ;  mais  Sir  William  le  Parîementairejle  héros  de 
Marston-Moor,n'était  pas  le  seul  représentant  distingué  de  la  famille, 
et  le  livre  récemment  publiée  par  M.  Cléments  Markham  nous  fait 
connaître  un  autre  Fairfax  qui  méritait  certainement  de  ne  pas  être 
oublié  *.  C'est  comme  marin  que  Robert  se  distingua,  et  il  servit  sa 
patrie  sous  les  Stuarts  et  sous  la  dynastie  de  Hanovre.  En  lisant  Tou- 
vrage  de  M.  Markham,  on  remarquera  sans  peine  deux  ordres  de  faits 
sur  lesquels  l'auteur  nous  donne  des  détails  fort  curieux  et  souvent 
très  inattendus.  Le  premier  est  lëtat  de  la  marine  anglaise  à  l'époque 
des  Stuarts  ;  ici  les  particularités  les  plus  minutieuses  abondent  ;  et 
après  nous  avoir  tracé  une  description  exacte  de  la  flotte,  des  fonc- 
tions assignées  aux  officiers  et  à  leurs  subordonnés  ;  après  avoir 
esquissé  le  triste  tableau  d'une  corruption  administrative  déplorable, 
il  nous  raconte  par  le  menu  le  combat  naval  de  La  Hogue,  livré  le 
29  mai  1692,  et  qui  aboutit  à  la  défaite  de  la  flotte  française,  com- 
mandée par  Tourville.  Le  second  point  sur  lequel  le  livre  de 
M.  Miirkham  est  important  à  consulter  est  l'histoire  de  la  ville  d'York 
pendant  le  règne  d'Anne.  Toujours  actif,  remuant,  et  quelque  peu 
batailleur,  Robert  Fairfax  déploya  comme  membre  du  Parlement  et 
maire  d'York  les  qualités  qui  l'avaient  signalé   pendant  le  cours  de 

*  lÀfe  ofRobeH  Fairfcus  of  iS^ee^(m,Vice-Admii-àI,Alderman,and  Member 
for  York,  a.  d.  1666-1725.  Compiled  from  Original  Letters  and  other  Docu- 
ments. By  Cléments  R.  Markham.  London,  Macmillan,  ISSSjin-S^'  de  340  p. 


Digitized  by 


Google 


COURRIER   ANGLAIS.  593 

sa  carrière  navale,  et  notre  auteur  a  profité  de  Toccasion  pour  nous 
donner  sur  le  nord  de  l'Angleterre  une  inanité  de  renseignements 
utiles. 

—  On  a  souvent  fait  la  remarque  en  Angleterre,  aussi  bien  qu'en 
France,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  intolérant  qu'un  vrai  libéral.  Sir 
James  Stephen  nous  en  fournit  la  preuve  dans  un  ouvrage  qu'il  vient 
de  publier  et  que  je  recommande  à  l'attention  de  mes  lecteursMl  s'agit 
du  procès  d'un  certain  Brahmine,  nommé  Nuncomar^  ou,  pour  parler 
plus  correctement  Nand-Kumar,  qui,  au  siècle  dernier,  sous  le  gou- 
vernement du  fameux  Warren  Hastings,  occupait  un  poste  dans 
l'administration  anglaise  aux  Indes.  K'ayant  pas  été  récompensé 
comme  il  croyait  le  mériter,  et  poussé  par  la  faction  opposée  à 
Hastings,  dont  Sir  Philip  Francis  était  le  chef,  Nuncomar  accusa 
le  gouverneur  général  de  corruption  et  de  vénalité  ;  de  là  un  procès 
en  diffamation  intenté  par  Hastings.  En  même  temps  un  nommé 
Mohan  Prasâd  renouvela  contre  Nuncomar  un  second  procès  pour 
faux  en  écriture  publique  et  authentique,  procès  qui  n'avait  à  l'ori- 
gine pas  eu  de  suite,  et  qui  aboutit  finalement  à  une  condamna 
tion  à  mort.  Tels  sont  les  faits;  dans  son  essai  sur  Warren 
Hastings,  Lord  Macaulay  les  avait  complètement  dénaturés,  et  il 
s'était  appliqué  à  représenter  le  gouverneur  général  des  Indes  sous 
le  jour  le  plus  odieux.  Sir  James  Stephen  a  voulu  réviser  les  pièces 
du  procès  ;  juge  lui-même,  et  rompu  à  toutes  les  habitudes  du  droit, 
il  applique  à  la  carrière  de  Warren  Hasting  les  ressources  d'un  esprit 
foncièrement  impartial,  et  il  démontre  jusqu'à  l'évidence  que  Lord 
Macaulay  s'est  rendu  coupable  d'une  dlfTamation  scandaleuse.  On 
savait  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'histoire  d'Angleterre  du  noble  Lord 
comme  sur  celle  de  M.  Froude  ;  il  demeure  évident  aujourd'hui  que 
pas  un  de  ses  écrits  ne  mérite  la  moindre  confiance. 

—  Depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  les  Anglais  se  sont  jetés  avec  un 
enthousiasme  extraordinaire  dans  l'étude  de  la  Renaissance,  et,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  singulier.c'est  que  cet  engouemnent  a  pris  une  forme 
pratique  passablement  ridicule.  Les  esthètes  du  dix-neuvième  siècle, 
qui  se  promènent  dans  Régent  Street  ou  Oxford  Street  un  lys  à  la 
boutonnière,  se  réclament  de  Rabelais  et  de  Ronsard  ;  ils  eu  veulent 
aux  scolastiques  d'avoir,  disent-ils,  tenté  de  détruire  en  Europe  l'art 
et  la  poésie,  et  ils  ne  seraient  pas  éloignés,  comme  Gémiste  ^letho, 
de  réhabiliter  le  paganisme,  ou  peu  s'en  faut.  M.  Tilley  ne  tombe  pas 
dans  cette  erreur  ;  mais  on  voit  qu'il  admire  la  Renaissance,  et  le 
volume  qu'il  vient  de   publier  n'est   que  la  préface,  pour  ainsi  dire, 

*  The  Story  of  Nuncomar  and  the  Impeachnent  of  Sir  Elijah  Impey,  By 
Sir  James  Fitzjames  Stephen.  London,  Macmillan,  1885,  2  vol.  in-So. 
T.  XXXVIII.  !•'  OCTOBRE  1885.  38 
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d'un  ouvrage  plus  détaillé,  plus  approfondi  ^  Si  Ton  peut  adresser  un 
reproche  à  M.  Tilley,  c'est  de  ne  pas  avoir  établi  entre  les  différents 
sujets  dont  il  traite  une  proportion  plus  juste  et  plus  exacte.  Il  nous 
décrit  par  le  menu  la  littérature  française  au  moyen  âge,  lorsqu'un 
simple  aperçu  aurait  amplement  suffi  ;  d'un  autre  côté  il  nous  dit  très 
peu  de  chose  de  TAllemagne  et  de  l'Angleterre  et  passe  Tltalie 
presque  sous  silence.  Comme  il  s'occupe  plus  spécialement  de  la 
France,  il  va  de  soi  que  nous  devions  nous  attendre  à  avoir  la  part  du 
lion,  mais  en  définitive  l'Italie  est  le  principium  et  fons  de  la  Renais- 
sance ;  et  c'est  ce  que  }A.  Tilley  n'aurait  pas  dû  oublier. 

—  Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  regret  la  mort  de  M.  Thoms, 
fondateur  et  premier  éditeur  du  journal  Notes  and  Quartes, qui  a  rendu 
tant  de  services  à  la  littérature.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
d*une  érudition  hors  ligne,  M.  Thoms  avait  publié  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  des  sujets  d'archéologie,  et  personne  ne  con- 
naissait  mieux  que  lui  a  les  sentiers  détournés  »  de  l'histoire  et  de  la 
littérature.  Il  avait  quatre  vingt-un  ans. 

Gustave  Masson. 

1  The  Literature  of  the  French  Renaissance*  An  Introductory  Essay,  by 
Arthur  Tilley.  Cambridge,  Qniversity  Press,  1885,  in-8o  ^q  214  p. 
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Nous  donnerons  ici  l'indication  des  récompenses  accordées  cette 
année  par  l'Académie  française  à  des  ouvrages  intéressant  nos  études, 
quand  la  séance  publique  annuelle  aura  placé  sous  nos  yeux  l'ensemble 
de  ces  récompenses.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  enregistrer 
le  résultat  du  concours  pour  le  prix  Gobert.  Le  premier  prix  a  été 
accordé  à  M.  Thureau-Dangin  pour  son  Histoire  de  la  monarchie  de 
juillet;  le  second  à  M.  Pigeonneau  pour  son  Histoire  du  comynerce 
en  France,  —  L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a  décerné 
le  grand  prix  Gobert  à  M.  Luchaire  pour  sa  publication  des  Actes  de 
Louis  VIÏ  eu  lui  tenant  compte  aussi  de  son  ouvrage  intitulé  ;  His' 
toire  des  institutions  tiionarchiques  de  la  France  sous  les  premiers 
Capétiens.  Le  second  prix  a  été  attribué  à  M.  de  Maulde  pour  sa 
publication  du  Procès  criminel  du  maréchal  de  Gié.  La  Commission 
des  antiquités  nationales  a  distribué  les  récompenses  de  ce  concours 
dans  Tordre  suivant.  La  première  médaille  a  été  décernée  à  M.  Tanon 
pour  son  Histoire  des  justices  et  des  cojnmunautés  monastiques  de 
Paris;  la  seconde  à  M.  L.  Palustre  pour  son  ouvrage  intitulé  :  La 
renaissance  en  France  ;  la  troisième  à  M.  Buhot  de  Kersers  pour 
son  Histoire  statistique  et  m.onumentale  du  département  du  Cher. 
Les  six  mentions  honorables  ont  été  accordées  l^à  M.  Pellochet  pour 
ses  Notes  sur  les  livres  liturgiques  des  diocèses  d'Autun,  Chalon  et 
Mâcon;  29  à  M.  Izarn  pour  sa  publication  intitulée  :  Le  compte  des 
recettes  et  dépenses  du  roi  de  Navarrede  1367  à  1370;  3°  à  M.  Mau- 
rice Prou  pour  son  étude  sur  les  coutumes  de  Lor)Hs  et  leur  propa- 
gation aux  XW  et  XTII^  siècles;  4»   à  M.  André  Joubert  pour  son 
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ouvrage  intitulé  :  La  vie  privée  au  XV^  siècle  en  Anjou  ;  5©  à  M.  Ger- 
main Bapa,t  pour  ses  Études  sur  Vétain  dans  V antiquité  et  au  mot/en 
âge  ;  6®  à  M.  le  docteur  Paulmier  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Ambroise  Paré  d'après  des  documents  nouveaux. 

Parmi  les  lectures  et  communications  faites  à  TAcadémie,  nous 
signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du  29  mai,  M.  Oppert  a 
communiqué  la  traduction  de  deux  inscriptions  que  M.  Germain  Bapst 
a  recueillies,  au  cours  de  sa  dernière  mission  en  Asie,  sous  le  sou- 
bassement de  deux  colonnes  aux  environs  de  Téhéran.  Elles  sont 
d'Artaxercès  Mnémon,  qui  s'intitule  «  le  grand  roi,  le  roi  des  rois  » 
et  donne  toute  sa  généalogie,  d'ailleurs  bien  connue.  —  M.  Edmond 
Le  Blant,  directeur  de  TÉcole  française  de  Rome,  a  annoncé  la  décou- 
verte, dans  cette  ville,  sur  l'ancienne  via  Salaria^  vis-à-vis  de  la 
villa  Albani,  d'un  tombeau  circulaire  semblable  à  celui  de  Cecilia 
Metella.  Au  même  endroit  on  a  recueilli  des  monnaies  d'or  de  Vespa- 
sien,  des  boucles  d'oreilles  en  or  avec  pierres  tlnes,  deux  sarcophages 
représentant,  Tun,  des  divinités  maritimes  accostant  Pimage  du 
défunt,  armée  du  bouclier,  l'autre,  le  chœur  des  Muses,  enfin  plusieurs 
autres  inscriptions  dont  une  nomme  l'empereur  Claude  et  est  datée 
de  son  quatrième  consulat.  —  M.  H.  Weil  a  communiqué  un  mémoire 
relatif  au  droit  des  gens  dans  l'ancienne  Grèce  en  ce  qui  touche  les 
usages  funéraires.  Aux  âges  historiques,  les  vainqueurs  ne  refusaient 
point  aux  vaincus  la  permission  d'enterrer  leurs  morts.  Au  besoin 
même,  ils  remplissaient  eux-mêmes  ce  devoir  religieux.  A  en  juger 
par  un  épisode  de  l'Iliade,  il  en  était  d'O  même  déjà  dans  les  temps 
historiques.  Mais  cet  épisode,  qui  forme  la  seconde  partie  du  septième 
livre  de  l'épopée,  très  suspect  par  d'autres  raisons  que  la  critique  a 
souvent  fait  valoir.  Test  encore  parce  qu'il  donne  des  mœurs  de  ces 
siècles  reculés  une  idée  toute  différente  de  ce  que  l'on  voit  dans  le 
reste  du  poème.  Dans  l'épisode  en  question,  Tidée  de  conclure  une 
trêve  pour  rendre  aux  morts  les  derniers  devoirs  vient  en  même 
temps  aux  Grecs  et  aux  Troyens,et  la  demande  de  ces  derniers  est 
accueillie  par  Agamemnon.  D'un  autre  côté,  le  poème  tout  entier 
suppose  que  les  cadavres,  à  moins  d'être  ramenés  dans  le  camp  ami, 
devenaient  la  proie  des  chiens  et  des  vautours.  Le  dernier  livre,  en 
particulier,  ne  se  comprendrait  pas  si  l'usage  d'une  époque  plus  civi- 
lisée avait  déjà  existé  alors.  Il  faut,  en  effet,  un  ordre  divin  pour 
qu'Achille  consente  à  recevoir  la  rançon  du  corps  d'Hector.  En  consé- 
quence, M.  Weil  émet  la  coiyecture  que  ce  point  du  droit  des  gens  fut 
d'abord  proclamé  et  consacré  par  l'épilogue  d'un  poème  perdu  de  la 
Thébaîde,  épilogue  mis  en  œuvre  par  Eschyle  dans  les  Sept  devant 
Thèbes  et  par  Sophocle  dans  Antigone^  et  iJ  pense  que  le  passage  en 
question  du  septième  livre  de  l'Iliade  n'a  pas  été  composé  avant  la 
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Thébaicie.  —  M.  Robert  Mowat  a  communiqué  une  note  relative  à  l'ex- 
pression de  «  Maison  divine,»  désignant  sur  toute  une  classe  d'inscrip- 
tions la  famille  impériale  des  Césars.  Il  a  montré  à  ce  propos  comment 
s'établit  la  coutume  de  diviniser  les  empereurs.—  Dans  les  séances  du 
5  et  du  26  juin,  M.  Charles  Nisard  a  communiqué  une  étude  historique 
et  philologique  sur  le  poète  Fortunat.  —  Dans  la  séance  du  5  juin, 
M.  Léopold  Delisle  a  entretenu  l'Académie  de  la  plus  importante  des 
découvertes  faites  dans  le  trésor  de  l'église  de  Bérat  en  Albanie  par 
M.  l'abbé  Batiffol,  chargé  parle  Ministère  de  Tinstruction  publique 
d'explorer  la  collection  de  manuscrits  contenue  dans  ce  trésor,  et  qui 
avait  été  signalée  par  M.  l'abbé  Duchesne.  Nous  empruntons  à  la 
Bibliothèque  de  V École  des  chartes  *  le  passage  suivant  du  rapport 
de  M.  Batiflfol  sur  ces  découvertes  :  «  Les  manuscrits  que  j'ai  trouvés 
à  la  métropole  de  Bérat  sont  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  tous 
se  rapportant  à  des  matières  ecclésiastiques.  Un  premier  groupe  con- 
siste en  une  quinzaine  de  manuscrits,  la  plupart  fort  détériorés,  avec 
des  reliures  délabrées  et  abandonnés  sous  les  divans  de  la  métropole 
au  milieu  de  la  poussière  et  des  mites.  J'en  ai  dressé  l'inventaire  et 
parmi  les  plus  intéressants  je  signalerai  :  trois  exemplaires  démenées 
des  XII®,  XIV*  et  TV  siècles  ;  —  un  typique  ou  recueil  de  règles  et 
ordonnances  ecclésiastiques  du  xv*  siècle  ;  —  deux  homiliaires  du 
XIII®  et  du  XIV*  siècle,  renfermant  des  homélies  de  saint  Jean  Ghrysos- 
tome  ;  —  un  évangéliaire  du  xiii®  siècle  ;   —  deux    diptyques  du 
xive  siècle,  renfermant  des  renseignements  intéressants  sur  Thistoire 
contemporaine,  dont  j'ai  pris  note.  —  Un  second  groupe  comprend  un 
petit  nombre  de  manuscrits  ayant  servi  à  l'usage  liturgique  et  dont  la 
valeur  critique  ou  paléographique  est  tout  autre.  Ce  sont  :  un  exem- 
plaire des  Actes  des  Apôtres,  d'écriture  minuscule  et  sur  vélin,  ayant 
ceci  de  particulier  qu'il   est  daté  de  1158  ;  —  un  premier  Evangile 
cursif,  manuscrit  de  vélin,  datant  vraisemblement  du  xi*  ou  du  xii* 
siècle,  et  orné  de  miniatures  d'un  type  d'ailleurs  connu  ;  —  un  second 
Évangile  cursif ,  sur  vélin,  orné  de  miniatures  et  d'ornements  peints 
d'un  travail  très  délicat  :  ce  manuscrit  avait  été  donné  à  un  monastère 
de  la  Panagia  Heléouça  par  Tempereur  macédonien  Théodore  l'Ange 
(xLii®  siècle)  ;  —  un  évangéliaire,  sur  vélin,  en  belle  écriture  cursive 
du  xi'-xn®  siècle,  avec  des  bandeaux  décorés;  —  une  liturgie  ou  texte 
de  l'office  dit  de  saint  Jean  Chrysostome  :  rouleau  de  vélin  pourpre, 
long  de  2"'85,  large  de  0'"26  :  l'écriture  est  de  large  et  belle  minuscule 
du  xn*-xin*  siècle,  et  Tencre  est  d'argent  pour  le  corps  du  texte,  d'or 
pour  les  capitales  et  les  noms  propres  ou  sacrés  ;  —  un  Évangile, 
comprenant  les  quatre  évangélistes,  sur  vélin  pourpre,  d'écriture  mi- 

^  Année  1885,  3«  livraison,  pp.  369  et  suiv. 
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DUS€iite,très  regnlièreetpnre  de  toute  forme  oneisle;  écrit  tout  entier  & 
l'enere  d'or  et  orné  de  miniatures  d'ailleurs  sans  intérêt  artistique.  Ce 
manuscrit,  que  l'on  croit,  k  Bérat,  avoir  été  écrit  de  la  propre  main 
de  saint  Jean  ChryBostome,  et  qui  est,  comme  tel,  vénéré  comme  une 
relique,  est  en  réalité  du  Xe  siècle  ou  du  commencement  du  xi».  Les 
monuments  de  la  chryso^aphie  byzantine  sont  rares  :  on  connaît  le 
psautier  de  Londres  (sœc.  xi)  et  révangéliaire  de  Florence  (saBC.  xi)  : 
on  pourra  y  joindre  désormais  Tévangile  de  Bérat,  que  nous  désigne- 
rons sous  Le  nom  de  codex  aureo-purpureus  Anthymi,  Reste  un  der- 
nier manuscrit,  de  beaucoup  le  plus  précieux.  Les  manuscrits  grecs 
sur  yélin  pourpre  à  lettres  d'argent  sont  très  rares.  On  connaît  la 
Oenôse  illustrée  devienne  (saec.  ti),  l'Évangile  de  Patmos  (ssec.  VI), 
l'Évangile  de  Rossano  (s»c.  vi),  le  psautier  de  Zurich  (saec.  va) 
et  révangéliaire  de  Vienne  (seec.  ix).  Si  nous  laissons  décote  les 
quelques  feuillets  séparés  publiés  par  P.  Uspenski,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  c'est  tout  ce  que  l'on  possède  de  manuscrits  pourpres  grecs 
à  encre  d'argent.  D'autre  part,  on  sait  quel  intérêt  s'attache  aux 
manuscrits  onciaux  du  Nouveau  Testament  pour  l'histoire  et  la 
constitution  du  texte  sacré.  Les  manuscrits  du  iv*  et  du  v«  siècle  sont 
en  assez  petit  nombre  pour  être  tous  célèbres  et  importants.  Si  tous 
ceux  que  nous  possédons  du  vi®  étaient  des  manuscrits  complets,  ils 
ne  le  seraient  pas  moins:  il  suffit  de  rappeler  les  noms  du  codex  Bezss, 
du  codex  Claromontanus ,  du  codex  Laudianus,  Et  c'est  ce  qui 
explique,  même  en  dehors  de  la  question  d'art, l'intérêt  qu'a  excité  il 
y  a  cinq  ans  la  découverte  d'un  manuscrit  du  vi®  siècle  sur  pourpre 
et  lettres  d'argent,  dans  la  ville  de  Rossano,  par  MM.  Gebhardt  et 
Harnack  ;  nous  voulons  parler  du  codex  Rossanensis.  Le  dernier 
manuscrit  de  la  métropole  de.  Bérat  est  un  Évangile,  renfermant  le 
texte  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Marc  commele  codex  Rossanensis^ 
moins  les  six  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu  etles  deux  derniers 
de  saint  Marc. C'est  un  manuscrit  in  4'*,à  cent  quatre-vingt-dix  folios 
de  deux  colonnes  de  dix-sept  lignes,  sur  vélin  pourpre,  à  encre  d'argent, 
récriture  étant  d'onciale  ronde  et  carrée,  semblable  à  celle  des  frag- 
ments palimpsestes  de  Saint-Pétersbourg,  désignés  par  le  sigle  0c  et 
dont  on  pourra  voir  un  fac-similé  dans  les  Anecdota  sacra  et  profana 
de  Tischendorf  (tab.  111,  sp.  vi).  On  ne  peut  douter  que  le  manuscrit 
ne  soit  du  vi^  siècle.  Quant  au  texte,  l'examen  des  leçons  me  permet 
de  le  ranger  dans  la  tradition  dite  occidentale  et  de  l'apparenter  par 
conséquent  avec   le  codex  Bex»^.De  ce  manuscrit,  j'ai  pris   plu- 

^  a  C'est  en  réalité,  ajoute  en  note  M.  Tabbé  Batiffol,  un  manuscrit 
miocte,  mais  le  fond  en  est  bien  réellement  occidental^et  on  peut  1  apparenter 
sans  hésiter  à  la  famille  dont  les  manuscrits  principaux  sont  D  et  F  et  les 
cursifs  1,  13,  28,  33,  69,  61,  124.  t 
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sieurs  fac-similés  et  une  collation  minutieuse  qui  pourront  être 
publiés.  »  —  Dana  la  séance  du  10  juillet,  M.  Léopold  Delisle  a 
signalé  lacquisition  par  la  bibliothèque  de Nimes  do  deux  manus- 
crits trouvés  dans  les  papiers  de  M.  Germer-Durand  :  l'un  est  un 
Horace  du  xiii®  siècle  ;  Tautre  est  un  manuel  de  morale  chrétienne 
rédigé  par  un  fils  de  Dhuoda^  épouse  de  Bernard,  duc  de  Septimanie. 
Ce  dernier  manuscrit  remonte  à  Tépoque  carolingienne.  On  n^en 
connaissait  que  des  fragments, la  préface  et  la  table.  Un  passage  parle 
de  Louis  le  Débonnaire  et  le  qualifie  de  frère  de  Dhuoda,  d'où  on 
avait  conclu  que  cette  princesse  était  fille  de  Gharlemagne.  L'examen 
du  manuscrit  de  Nimes  à  permis  de  s'assurer  quMl  y  avait  dans  le 
passage  en  question  une  faute  de  scribe  :  au  lieu  de  frère,  il  faut  lire 
empereur.  L'origine  de  Dhuoda  reste  inconnue.  —  Dans  la  même 
séance,  M.  Dieulafoy,  chargé  de  diriger  une  mission  scientifique  en 
Perse,  à  Teffet  d'exécuter  des  fouilles  sur  l'emplacement  de  l'antique 
cité  de  Suse,  a  rendu  compte  de  ses  recherches  à  l'Académie.  — - 
Dans  la  séance  du  17  juillet,  M.  Casati  a  communiqué  la  suite  doses 
études  sur  la  numismatique  étrusque.  —  Dans  la  séance  du  24  juillet, 
M.  Maspéro  a  rendu  compte  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  dans  la 
vallée  du  Nil  durant  la  campagne  qui  vient  de  prendre  fin.  Une  vue 
émise  par  M.  Maspéro  fait  espérer  d'Importantes  découvertes  pour 
l'avenir.  C'est  que  les  villes  nouvelles  se  sont^  en  Egypte,  dans  le 
cours  des  âges,  superposées  aux  anciennes,  qui  souvent  existent,pour 
ainsi  dire,  presque  entières  dans  les  profondeurs  du  sol.  Il  y  a  donc 
lieu  de  penser  que  des  explorations  poursuivies  avec  méthode  et 
persévérance, conduiront  à  la  restitution  exacte  d'une  ville  de  l'époque 
pharaonique  et  à  la  connaissance  détaillée  des  mœurs  publiques  et 
privées  des  anciens  Égyptiens.  —  Dans  la  séance  du  31  juillet^  M.  Ed- 
mond Le  Blant  a  communiqué  une  note  concernant  les  calomnies  dont 
les  premiers  chrétiens  étaient  l'objet  de  la  part  des  païens  qui  les  ac- 
cusaient et  des  juges  qui  les  envoyaient  au  supplice.  Le  savant  acadé- 
micien a  recherché  la  trace  de  ces  imputations  dans  les  Actes  non 
compris  dans  les  Acta  sincera  de  Ruinart.  Ces  Actes,  comme  l'avait 
antérieurement  montré  M.  Le  Blant,  quoique  étant  altérés  dans  certains 
passages  par  des  interpolations,  n'ont  pas  moins  conservé  dans  leurs 
parties  anciennes  des  indications  précieuses  pour  l'histoire.  On  connaît 
les  imputations  relatives  à  l'odieuse  promiscuité  des  sexes,  au  sacri- 
fice des  enfants,  à  l'anthropophagie,  à  des  complots  ténébreux  contre 
les  Césars  et  l'État.  Les  interrogatoires  des  martyrs  dans  les  Actes  en 
question  ont  conservé  des  allusions  parfaitement  nettes  à  cet  égard. 
M.  Le  Blant  signale  en  outre,  dans  ces  textes,  dans  les  réponses  des 
accusés  et  les  objections  et  les  sarcasmes  des  juges,  des  allusions  à  la 
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divinité  du  Christ,à  la  réalité  de  sa  résurrection, à  la  doctrine  du  Verbe 
et  à  celle  de  la  Trinité,  à  la  croyance  en  une  vie  glorieuse  et  éternelle, 
en  un  jugement  dernier,  en  la  résurrection  de  la  chair,  A  certaine  épo- 
que, il  règne  parmi  les  juges  et  les  bourreaux  des  chrétiens  une  préoc- 
cupation manifeste  :  c'est  celle  qui  consiste  à  voir  en  eux  des  magi- 
ciens redoutables,  en  possession  de  formules  puissantes,  tellement 
puissantes  qu'elles  peuvent  affoler  les  spectateurs  et  écarter  la  dou- 
leur causée  par  d'horribles  supplices.  Les  païens  avaient  ouï  dire  que 
Jésus,  comme  Moïse,  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  en  Egypte,  la 
terre  classique  des  sortilèges  et  de  la  magie.  La  résurrection  de 
Jésus  devait  être  un  prestige  ;  il  y  avait  aussi  dans  les  rites  étranges 
dusacriâce  chrétien,  oii  on  immolait  une  victime  à  la  fois  vivante 
et  inanimée,  pain  et  chair,  vin  et  sang,  quelque  prestige  incompré- 
hensible. Dans  les  conversions  des  personnes  témoins  de  l'impassibi- 
lité surhumaine,  ou  même  de  l'allégresse  témoignée  par  les  martyrs, 
il  y  avait  aussi  assurément  de  la  magie.  Les  réponses  des  chrétiens 
dans  le  prétoire,  presque  toujours  uniformes  :  «  Nous  sommes  chré- 
tiens ;  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  nous  !»  —  les  chants 
des  psaumes  quMls  entamaient  parfois  dans  l'arène  en  face  des  fauves 
dévorants,  passaient  aussi  parfois  pour  des  formules  mystérieuses  ou 
des  incantations  magiques.  11  y  eut  donc,  pense  M.  Le  Blant,  un  mo- 
ment où  les  chrétiens,  jadis  punis  comme  ennemis  de  l'État  et  des 
dieux,  furent  poursuivis  comme  des  malfaiteurs  associés  dans  l'ombre 
pour  déchaîner  sur  l'humanité  tous  les  fléaux  que  l'ignorance  et  la 
superstition  mettaient  à  la  disposition  des  magiciens.  —  Dans  la 
même  séance,  M.  le  docteur  Hamy  a  lu  une  notice  sur  un  portulan  de 
1502,  qui  constitue  un  des  plus  curieux  documents  de  l'histoire  des 
découvertes  géographiques  à  la  fin  du  xv®  siècle.  L'auteur  portugais 
anonyme  y  a  figuré  toutes  les  terres  et  les  mers  connues  à  cette 
époque. 

Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du  20 
juin  M.  Gréard  a  lu  une  notice  sur  Fénelon,  le  duc  de  Bourgogne  et 
3fwc  de  Maintenons  extraite  d'une  Étude  historique  et  critique  sur 
Veducation  des  fiUes —  Dans  la  séance  du  1«'  août,  M.  Saripolos  a  lu 
un  mémoire  sur  la  condition  politique  et  sociale  des  Grecs  sous  la 
domination  ottomane,  —  Dans  la  séance  du  8  août,  le  même  savant 
a  lu  une  étude  gur  les  cortès  espagnoles,  à  propos  de  la  récente  pu- 
blication d'un  ouvrage  en  2  vol.  in- 4^,  de  don  Manuel  Romeiro, 
intitulé  :  Certes  de  los  antiguos  reinos  de  Léon  y  de  CastUla. 

Nous  empruntons  au  Polybiblion  ^  le  compte  rendu  du  cinquante- 

^  LivraÎBon  d'août. 
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deuxième  congrès  organisé  par  la  Société  française  d'archéologie , 
lequel  a  eu  lieu  à  Montbrison,  dans  la  salie  de  la  Diana,  le  25  juin  et 
les  jours  suivants,  sous  la  présidence  de  notre  savant  collaborateur, 
M.  le  comte  de  Marsy,  qui  a  succédé,  il  y  a  quelques  mois,  à  M.  Léon 
Palustre  comme  directeur  de  la  Société.  «  Près  de  cent  archéologues 
s'étaient  donné  rendez-vous  à  Montbrison.  Dans  la  séance  d'ouver- 
ture des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  le  comte  de  Poncins,  de 
Marsy  et  le  vicomte  de  Meaux^  et  des  lectures  faites  par  M.  Gamard, 
sur  l'architecture  de  la  Diana,  et  par  M.  Steyert,  sur  l'état  des  études 
archéologiques  dans  le  Forez.  Les  questions  du  programme  ont  été 
successivement  traitées  :  pour  l'époque  préhistorique  par  MM.  Bras- 
sart,  Vincent  Durand  et  le  docteur  Plicque  ;  pour  l'époque  romaine, 
par  MM.  Rochigneux,  de  Roslaing,  Noêlas  ;  pour  l'architecture  reli- 
gieuse du  moyen  âge  par  MM.  Palustre,  R.  du  Mesnil,  Jeannez,  de 
Soultrait,  etc.Divers  mémoires  sur  des  sujets  étrangers  au  programme 
ont  été  communiqués  :  par  MM.  le  colonel  Gazan  et  Mougins  de 
Roquefort,  sur  l'épigraphie  d'Antibes  ;  par  MM.  Maître  et  d'Achon, 
sur  des  théâtres  de  l'époque  romaine  ;  par  M.  de  Florival,  sur  les 
représentations  de  musiciens  dans  les  édifices  du  moyen  âge  ;  par 
M.  Brugnier-Roure,  sur  les  plafonds  peints  de  la  vallée  du  Rhône,etc. 
Le  congrès  a  décerné  de  grandes  médailles  de  vermeil  à  MM. Palustre, 
Vincent  Durand,  Jeannez,  Gamard  et  le  docteur  Plicque  ;  des  mé- 
dailles d'argent  à  MM.  Rochigneux,  le  lieutenant  Espérandieu,  Henri 
Nodet,  le  colonel  Gazan  et  Mougins  de  Roquefort,  l'abbé  Boutillier  et 
Félix  Thiollier  ;  et  un  certain  nombre  de  médailles  en  bronze.  — 
M.  de  Marsy,  en  présentant  les  vœux  soumis  à  l'approbation  du  con- 
grès, a  Insisté  d'une  manière  toute  spéciale  pour  que  des  témoignages 
de  gratitude  soient  adressés  à  S.  E.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon 
pour  le  développement  donné  aux  cours  d'archéologie  dans  les  éta- 
blissements religieux  de  son  diocèse,  et  le  congrès  a  exprimé  de  nou- 
veau le  vœu,  bien  souvent  répété  par  M.  de  Caumont  depuis  cin- 
quante ans,  que  l'enseignement  de  l'archéologie  soit  institué  enfin 
dans  tous  les  diocèses  où  il  n'existe  pas  encore.  De  nombreuses 
excursions  ont  eu  lieu  pendant  le  congrès  à  Moind,  aux  châteaux  de 
Gouzan,  de  Boizy  et  de  Sury-le-Comtal,  à  Saint  Rambert-sur-Loire, 
Saint-Bonnet- le-Ghâteau,  Charlieu,  Ambierle,  etc.  Nous  devons  men- 
tionner tout  particulièrement,  au  point  de  vné  bibliographique,  la 
précieuse  bibliothèque  conservée  à  la  sacristie  de  Saint-Bonnet-le- 
Ghâteau.  » 

Le  Polybiblion  ^  nous  fournit  également  les  renseignements  sui- 
vante sur  l'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  de  l'histoire  de 

'  Même  livraison. 
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Normandie  qui  a  eu  lieu  à  Rouea  le  2  juillet.  «  La  réunion  était  pré- 
sidée par  M.  Boivin-Ghampeaux,  ancien  premier  président,  qui  a 
consacré  son  discours  à  Emma,  sœur  du  duc  de  Normandie  Richard 
le  Bon,  et  femme  des  rois  d'Angleterre  ifithelred  et  Gnut  le  Grand. 
M.  Ch.  de  Beaurepaire  a  ensuite  présenté  sur  les  opérations  de  la 
société  un  rapport,  au  cours  duquel  il  a  fait  connaître  quelques  par- 
ticularités historiques  :  il  a  donné  le  texte  d'une  charte  qui  concerne 
Guillaume  de  Longchamp,  évêque  d'Rly  et  vice-roi  d'Angleterre, 
objet  d'une  rédente  étude  de  M.  Boivin-Ghampeaux,  et  il  a  fourni  des 
détails  biographiques  sur  Dom  Bodin,  religieux  bernardin,  qui,  à  la 
fin  du  dernier  siècle,  a  écrit  une  Histoire  civile  et  militaire  de 
Neufchdtel-en-Bray,  Le  volume  qui  contient  cette  histoire  de  Dom 
Bodin,  vient  d'être  distribué  aux  sociétaires  ^  » 

Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  cours  d'enseignement 
supérieur  catholique  fondés,  au  mois  de  mars  Î884,  à  la  salle  Albert- 
le-Grand,  pour  compléter  l'éducation  des  jeunes  filles,  et  placés  sous 
le  patronage  d'un  comité  composé  de  Mgr  d'Hulst,  de  M.  l'abbé  de 
Broglie  etdeM.  le  baron  de  Mackau.  Le  succès  de  ces  cours  s'est 
dessiné  pendant  l'année  1885,  de  manière  à  autoriser  pour  l'avenir 
de  cette  institution,  qui  pourrait  être  utilement  imitée  dans  nombre 
de  villes  de  province,  de  justes  espérances.  Les  efforts  des  fondateurs 
de  cet  enseignement  tendront  sans  cesse,  dit  le  programme  de  l'année 
prochaine,  à  lui  imprimer  un  caractère  véritablement  libre  et  en 
même  temps  profondément  chrétien.  Voici  la  liste  et  le  sujet  des 
cours  qui  commenceront  le  samedi  14  novembre  prochain.  Nos  lec- 
teur n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître  les  divers  rapports  qui  éta- 
blissent une  affinité  naturelle  entre  cette  œuvre  et  celle  de  la  Revue 
des  questions  historiques  :  Philosophie.  M.  l'abbé  Le  Nordez,  ancien 
chapelain  de  Sainte-Geneviève  :  Conférences  de  philosophie  pratique  : 
la  science  de  la  vie  dans  la  famille  et  dans  la  société.  —  Histoire  et 
LITTÉRATURE  ANCIENNES.  M.  Gharlos  Huit,  doctour  es  lettres,  profes- 
seur honoraire  de  Faculté  :  Les  poèmes  indiens  et  l'art  oriental.  — 
La  civilisation  chez  les  Grecs.  —  Athènes  et  Sparte.  —  Homère  et 

Hésiode Sapho  et  Pindare.  -—  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  — 

Socrate  et  Platon.  —  Histoire  moderne.  M.  Lecoy  de  la  Marche,  ar- 
chiviste-paléographe, lauréat  de  l'Institut,  professeur  honoraire  de 
Faculté  :  Les  grandes  époques  de  l'histoire  de  France.  —  Les  ori- 
gines :  saint  Martin  ;  Clovis.  —  Le  moyen  âge  :  Charlemagne,  saint 
Louis,  Jeanne  d'Arc.  —  Les  temps  modernes  :  Louis  XIV  ;  la  RévcK 
lution.  (Ces  études  détaillées  seront  reliées  entre  elles  par  de  brefs 
aperçus  des  époques  intermédiaires.)  —  Littérature  française. 

^  Roaen,  librairie  Métérie. 
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M.  Marius  Sepet,  archiviste-paléographe  :  Le  dix-septième  siècle 
(suite).  —  La  tragédie  :  Racine.  —  La  comédie  et  ses  origines  :  Mo- 
lière. —  La  fable  et  ses  premiers  essais  :  La  Fontaine.  —  Boilean: 
—  Origines  de  la  prédication  :  sermons  et  oraisons  funèbres.  Bossuet, 
Fléchier,  Bourdaloue,  Massillon,  Fénelon.  —  Les  moralistes,  La 
Rochefoucauld,  La  Bruyère.  —  Les  mémoires  :  le  cardinal  de  Retz, 
Saint-Simon.  —  La  littérature  épistolaire  :  M"^  de  Sévigné,  M""  de 
Maintenon.  —  Littérature  contemporaine.  M.  Antonin  Rondelet, 
docteur  ès-lettres,  professeur  honoraire  de  Faculté  :  Apologétique  : 
Frayssinous,  Lacordaire,  Ravignan.  —  Philosophes  :  Royer-Gollard, 
Cousin,  le  P.  Gratry.  —  Historiens  :  A.  Thierry,  Guizot,  Barante, 
Thiers,  Ozanam,  Montalembert.  —  Poètes  :  Lamartine,  Victor  Hugo, 
A.  de  Vigny,  A.  de  Musset,  Brizeux,  Autran,  V.  de  Laprade.  —  Cri- 
tiques :  Villemain,  Saint^Beuve,  Saint-Marc-Girardin.  —  Littéra- 
ture ETRANoisRB.  M"»«  Chevé,  institutrice  brevetée,  ex-directrice  de 
cours  supérieurs  de  jeunes  tilles  :  Italie  :  Le  Dante,  Pétrarque,  Gui- 
chardin,  Machiavel,  TArioste,  le  Tasse,  Métastase,  Goldoni,  Maffei, 
Alfierl,  Manzoni,  Silvio  Pellicoi  etc.  —  Espagne  :  Cervantes,  Lope  de 
Vega,  Galderon.  —  Portugal  :  le  Camoêns.  —  Géographie  pitto- 
resque. Mm«  Chevé  :  Excursions  autour  de  la  Méditerranée,  en  Es- 
pagne, Portugal,  Italie,  Sicile,  Grèce,  Turquie,  Terre-Sainte,  Egypte, 
Tunisie,  Algérie  et  Afrique  équatoriale,  d'après  les  voyages  les  plus 
récents,  avec  projections  à  la  lumière  oxhydrique. 

En  présence  des  efTorts  qui  sont  tentés  aujourd'hui  pour  présenter 
les  progrès  de  Tinstruction  en  général  et  en  particulier  ceux  de  l'ins- 
truction des  jeunes  flUes  comme  un  mouvement  d'autant  plus  heureux 
qu'il  serait  contraire  aux  doctrines  et  à  l'influence  de  l'Église  catho- 
lique et  pour  diriger  en  effet  cette  instruction  dans  un  sens  hostile  à 
la  vérité  religieuse,  les  fidèles  disciples  de  cette  vérité  doivent  com- 
prendre plus  que  jamais  la  nécessité  de  développer  dans  tous  les  sens 
l'instruction  orthodoxe  et,  en  particulier,  de  munir  l'esprit  des  jeunes 
filles  chrétiennes  de  toutes  les  lumières  intellectuelles  convenables 
aux  diverses  situations  qu'elles  sont  appelées  à  occuper  dans  la  société 
présente,  en  plaçant  ces  lumières  sous  le  rayon  supérieur  qui  tout  à 
la  fois  les  épure  et  les  fortifie.  Sans  examiner  ici  aujourd'hui  la  ques- 
tion de  l'instruction  des  femmes  dans  les  temps  passés,  il  est  à  peine 
besoin  de  faire  remarquer  à  nos  lecteurs  que  l'Église  a  le  droit  de  re- 
pousser avec  indignation  les  calomnieux  reproches  que  lui  font  à  cet 
égard  ses  adversaires.  Nous  nous  bornerons  à  une  observation  dont 
on  ne  tient  pas  toujours  assez  compte  ;  c'est  que  l'instruction  générale 
ne  doit  pas  être  nécessairement  identifiée  dans  le  passé  avec  telle  ou 
telle  connaissance  qui  atgourd'hui  en  paraît  inséparable.  Homère  ne 
savait  très  probablement  ni  lire  ni  écrire.  Dira-t-on  que  c'était  un 
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ignorant  ?  Cette  observation  doit  s*appliquer  aussi  en  partie  à  la  so- 
ciété française  du  moj^en  âge.  «  Jeanne  d*Arc,  écrivions-nous  récem- 
ment dans  la  nouvelle  édition  de  Touvrage  que  nous  avons  consacré  à 
Théroïque  vierge  de  France  ^  Jeanne  d'Arc,  bien  qu'issue  de  parents 
aisés,  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  Mais  il  faut  renaarquer  que  ces  con- 
naissances, si  élémentaires  qu  elles  nous  paraissent,  n'avaient  pas  au 
moyen  âge  autant  d'importance  que  de  nos  jours.  L'imprimerie  n'étant 
pas  connue^  les  livres,   qui  ne  se  multipliaient  que  par  des   copies 
manuscrites,  étaient  relativement  rares,  et  les  personnes  du  peuple 
avaient  peu  d'occasion  d'en  faire  usage.  L'instruction  purement  orale 
tenait  alors  une  grande  place  dans  la  formation  des  esprits.  Or  cet 
enseignement  ne  manquait  à  personne,  grâce  aux  soins  de  l'Ëglise,qui 
exigeait  de  tous,  pour  l'admission  aux  sacrements,  une  instruction 
religieuse  suffisante.  Les  catéchismes  étaient,  comme  aujourd'hui, 
mais  plus  encore,  de  vraies. écoles  populaires.  Les  principes  et  les 
notions  qu'y  recevaient  les  jeunes  villageoises  fortifiaient  leurs  âmes 
et  cultivaient  leurs  esprits,  au  point  d'y  constituer  un  solide  fonde- 
ment aux  inspirations  les  plus  hautes  comme  aux  vertus   les   plus 
fortes.  Ce  n'est  certes  pas  un  mauvais  témoignage  en  faveur  de  l'édu- 
cation chrétienne,  telle  qu'elle  était  donnée  au   xv®  siècle  par  les 
curés  aux  enfants  de  nos  campagnes,  que  la  façon  dont  Jeanna d'Arc, 
sous  l'inspiration  de  Dieu,  il  est  vrai,  mais  aussi  en  mettant  en  œuvre 
ses  qualités  propres,  sut  penser  et  exprimer  sa  pensée,  soit  dans  ses 
réponses  verbales,  soit  dans  les  lettres  qu'elle  dicta  ;  que  la  façon 
dont  elle  sut  parler  et  agir,  soit  à  la  tête  des  gens  de  guerre,  soit 
parmi  les  embûches  de  juges  subtils  et  acharnés  ;  non,  ce  n'est  pas 
un  mauvais  témoignage  en  faveur  de  l'éducation  et  de  la  doctrine 
chrétiennes  que  la  façon  dont  Jeanne  d'Arc  sut  vivre,  et  surtout  que 
la  façon  dont  elle  sut  mourir.  »  —  Il  serait  évidemment  à  souhaiter  que 
l'instruction  de  nos  jours,  même  l'instruction,  si  l'on  nous  passe  cette 
expression,  la  plus  supérieure,  réussit  à  former  non  seulement  des 
âmes   aussi  hantes,  mais  encore  des  esprits  aussi  distingués  que 
Tétaient  l'âme  et  l'esprit  de  Jeanne  d'Arc.  Jamais  la  France  ne  rendra 
trop   d'hommages  à  cette  pure  et  sublime  personnification  de  ses 
meilleures  qualités,  de  ses  plus  glorieuses  et  salutaires  traditions.  La 
visite  qu'ont,  dit-on,  récemment  faite  à  Domremy  d'aûgusles  person- 
nages a  dû  particulièrement  toucher  le  cœur  de  l'héroïque  vierge,  qui 
n'est  pas  non  plus  sans  doute  restée  insensible  à  l'hommage  que  lui 
ont  rendu,  le  24  juillet  dernier,  «  ses  bons  amis  de  Compiègne,  »  par 
l'organe  de  la  Société  historique  de  cette  ville,  qui  est  venue  poser 
au  lieu  natal  de  Jeanne  une  pierre  commémora tive.  Nous  apprenons 
aussi  avec  joie  que  Nancy  se  prépare  à  lui  élever  une  statue. 

*  Introduction^  p.  113. 
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Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation  nous  signalerons 
les  suivantes.  M.  Gustave  Saige,  conservateur  des  archives  du  palais 
de  Monaco,  vient  d'adresser  un  très  intéiessant  rapport  à  Son  Altesse 
le  prince  Charles  sur  la  publication  des  documents  historiques  extraits 
de  ces  archives  ^  Sur  sa  proposition,  le  prince  a  décidé  la  publication 
dans  le  format  des  Documents  inédits  sur  V histoire  de  France  (in-4° 
carré)  de  trois  séries  de  pièces  :   1°  Documenta  diplomatiques  de 
Monaco  du  XV*  au  XVlh  siècle  ;  %•  Trésor  des  chartes  de  Rethel  ; 
3»  Correspondance  du  maréchal   de  Matignon.   M.  Gustave  Saige 
entre  dans  d'intéressants  détails  sur  ces  trois  séries.  En  ce  qui  con- 
cerne les  documents  diplomatiques,  outre  leur  intérêt  spécial  à  la 
principauté,  dont  ils  établissent  les  titres  à  Tindépendance,  en  même 
temps  que  la  souveraineté  de  ses  princes,  ils  ont  pour  l'histoire  géné- 
rale une  réelle  importance.  Les  agents  diplomatiques  des  souverains 
de  Monaco  furent  doués,  pour  la  plupart,  de  rares  qualités  d'obser- 
vation. Leurs  relations  sur  l'état   des  cours   auprès  desquelles  ils 
étaient  accrédités  sont  dignes  de  figurer  à  côté  des  documents  sem- 
blables émanés  des  diplomates   de   Venise  et  de  Florence  pour  ces 
mêmes  époques.  Elles  apporteront  à  l'histoire  de  la  France,  à  celle  de 
l'Espagne,  à  celle  du  duché  de  Milan,  de  la  république  de  Gènes,  etc., 
nn  contingent  de  renseignements  extrêmement  précieux.  Cet  ouvrage 
est  presque  entièrement  prêt.  L'introduction  qui  doit  figurer  en  tête 
est  terminée.  Il  ne   manque  qu'un  certain   nombre   de  pièces  que 
doivent  encore  fournir  les  archives  de  Turin,  de  Milan,  de  Florence 
et  d'Espagne.  Dès  le  mois  de  septembre  il  sera  mis  sous  presse,  de 
façon  à  être  livré  à  la  publicité  au  printemps  de  1886.  II  formera  un 
volume  d'environ  soixante-quinze  feuilles  ou  six  cents  pages,  y  com- 
pris l'introduction  et  les  tables. 

En  ce  qui  concerne  le  trésor  des  chartes  de  Rethel,  l'existence  et 
la  conservation  des  documents  composant  ce  trésor  sont  des  faits 
entièrement  inattendus.  Tous  les  indices  semblaient  réunis  pour  faire 
penser  que,  transporté  au  commencement  du  xvii«  siècle  aux  archives 
du  duché  de  Nevers,  où  il  fut  inventorié  à  la  fin  de  ce  siècle  par 
Tabbé  de  Marolles,  ce  fonds  avait  été  détruit  en  même  temps  que  les 
archives  de  Nevers  à  la  Révolution.  On  ignorait  que, dans  les  premières 
années  du  xviii«  siècle,  les  ducs  de  Mazarin  l'avaient  fait  réintégrer 
au  château  de  Rethel  ;  c'est  de  là  que,  par  succession  de  la  duchesse 
de  Mazarin,  mère  des  princes  Honoré  V  et  Florestan  l«f,  il  est  venu 
dans  les  archives  des  princes  de  Monaco.  Ce  chartier  a  la  plus  grande 
importance  pour  l'histoire  féodale  du  nord  de  la  France.  Un  certain 
nombre  des  chartes  qui  le  composent  était  connu  par  le  cartulaire 
que   M.    Léopold  Delisle   a  publié  dans  V Annuaire-buUetin  de  la 

^  Monaco,  imprimerie  du  gouvernement,  broch.  in-4o. 
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Sociélé  de  V  histoire  de  France  de  1867.Daii8  letat  aetael,  le  trésor  des 
chartes  de  Eethel  comprend,  pour  les  xii«,  xhi»,  xiv«  et  xv*  siècles, 
onze  cent  di&-liuit  chartes  sur  parchemin  ;  elles  sont  scellées  de 
sceaux  inédits  pour  le  plus  grand  nombre,  dont  environ  six  cents  sont 
en  état  d'être  reproduits  par  le  moulage,  et  forment  nne  collection  des 
plus  précieuses  pour  l'histoire  héraldique  de  cette  région.  Sur  ces 
onze  ceat  dix-huit  pièceSyCent  quatre-vingt-quatorze  seulement  repré- 
sentent ce  qui  a  été  conservé  des  originaux  transcrits  soas  les  quatre 
cent  trente«deux  numéros  du  cartulaire  publié  par  M.  L.  Delisle. 
Le  reste,  c'est-à-dire  neuf  cent  vingt-quatre  chartes,  sont  des  pièces 
entièrement  inédites .  De  ce  nombre,  cent  soixante-dix  sont  relatives  aux 
zii<,  et  xiiie  siècles,  trois  cent  quatre-vingt-deux  au  xive  et  trois  cent 
soixante-douze  au  xve.  M.  Saige  compte  adopter  pour  la  publication 
de  ces  chartes  Tordre  chronologique  ;  il  donnera  in  extenso  les  plus 
importantes  et  consacrera  aux  autres  de  simples  analyses  ;  il  fera 
ûgurer  au  nombre  des  analyses  les  chartes  publiées  par  M.  L.  Delisle, 
même  celles  dont  les  originaux  sont  en  déficit.  En  outre,  il  reproduira 
in  eœtensOy  à  cause  de  leur  intérêt  linguistique,  tontes  les  chartes 
françaises  du  xiiu  siècle,  sans  excepter  celles  déjà  publiées  d'après 
le  cartulaire,  les  originaux  ayant,  avec  les  transcriptions  de  ce  cartu- 
laire, de  très  nombreuses  différences  d'orthographe.  M.  Saige  se 
propose  enfin  de  faire  précéder  ces  textes  de  l'inventaire  descriptif 
des  six  cents  sceaux  inédits  appendus  aux  pièces,  auxquels  pourrait 
être  £goutée  la  reproduction,  soit  à  part,  soit  dans  le  texte,  des  types 
les  plus  intéressants  de  cette  collection  sigillographique.  Les  mou- 
lages et  le  catalogue  des  sceaux  sont  assez  avancés,  les  analyses  et  les 
copies  des  chartes  suffisamment  préparées  pour  que  l'impression  de 
ce  second  ouvrage  puisse  suivre  sans  interruption  celle  des  dernières 
feuilles  du  volume  des  Relations  de  Monaco^  en  sorte  que  le  Trésor 
des  chartes  de  Rethel  pourrait  être  publié  dès  le  mois  de  mai  1887. 
£n  ce  qui  concerne  la  correspondance  du  maréchal  Jacques  de  Ma- 
tignon, il  suffit,  comme  le  remarque  M.  Saige,  pour  faire  apprécier 
l'importance  de  cette  collection  de  lettres,  qui  fera  l'objet  de  la  troi- 
sième publication,  de  rappeler  que  de  1559  à  1561  Jacques  de  Mati- 
gnon fut  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Normandie,  que  de 
1541  à  1597  il  exerça  les  mêmes  fonctions  en  Guyenne  et  Gascogne, 
chargé  en  cette  qualité  de  tenir  tête  au  roi  de  Navarre,gouverneur  ti- 
tulaire du  pays  et  chef  des  protestants.  C'est  dans  ce  poste  que  le 
maréchal  de  Matignon  s'illustra  par  une  prudence  et  une  habileté  qui 
lui  acquirent  l'estime  et  l'affection  de  celui  qu'il  avait  pour  mission  de 
combattre.  Malgré  le  nombre  considérable  des  pièces  de  cette  corres- 
pondance qui  passèrent  au  xviie  siècle  dans  les  collections  du  comte 
de  Bélhune,  et  qui  forment  une  importante  partie  de  ce  fonds  à  la  6i- 
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bliothôque  nationale  de  France,  les  lettres  .eonservées  à  Monaco  s'élô- 
vent  encore  à  près  de  six  mille,  réparties  en  dix-neuf  volumes  reliés 
et  sept  liasses.  Dans  ce  nombre,  les  lettres  de  Charles  IX^  Henri  III, 
Catherine  de  Médicis,  Henri  IV,  comme  roi  de  Navarre,  puis  comme 
roi  de  France,  figurent  pour  plus  d'un  millier.  11  faudrait,  en  outre, 
citer  tous  les  hommes  d'Etat  et  les  personnages  qui  ont  marqué  à  un 
titre  quelconque  pendant  l'époque  des  guerres  de  religion^pour  faire 
comprendre  la  somme  de  renseignements  précieux  que  ce  recueil  est 
appelé  à  fournir  à  l'histoire  de  France  et  spécialement  à  l'histoire  de 
la  Normandie,  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne.  En  défalquant  les  let- 
tres d'un  intérêt  secondaire  qui  ne  mériteront  qu'une  analyse,  en  y 
ajoutant,  par  contre,  les  six  cents  lettres,  encore  inédites,  écrites  au 
maréchal,  qui  se  trouvent  dans  le  fonds  Béthune  de  la  Bibliothèque 
nationale,  M.  Saige  calcule  que  la  publication  formera  six  volumes 
in-4<'.  Il  existe  de  cette  précieuse  correspondance  des  transcriptions 
très  exactes,  exécutées  au  siècle  dernier.  Ces  transcriptions  se  réfè- 
rent à  quinze  des  dix-neuf  volumes  mentionnés  ciniessus.  Cette  cir- 
constance permettra  l'exécution  plus  facile  et  plus  rapide  des  copies 
pour  l'impression.  Cela  abrégera  suffisamment  le  travail  pour  qu'à 
partir  de  1888  il  puisse  être  publié  un  volume  par  année,  chose  ma- 
tériellement très  praticable  avec  l'outillage  de  l'imprimerie  de  Mo- 
naco. Nous  nous  associons  à  Thommage  que  rend  à  l'intelligente  ini- 
tiative du  prince  régnant  M.  Gustave  Saige  en  terminant  son  rapport. 
En  entreprenant  une  œuvre  si  importante  pour  nos  études,  Son  Al- 
tesse le  prince  Charles  assure  à  son  règne  une  gloire  durable,  et  s'ac- 
quiert les  droits  les  plus  solides  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 
Le  premier  volume  du  catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
vaticane  vient  de  paraître  ^  Il  contient  la  description  des  quatre 
cent  trente-deux  manuscrits  grecs  du  fonds  palatin.  Le  rédacteur, 
M.  H.  Stevenson,  a  résumé  en  tête  de  ce  volume  l'histoire  de  la  Bi- 
bliothèque palatine.  «  Quanta  la  description  des  manuscrits,  dit  la 
Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  ',  on  peut  dire  qu'elle  répond  à 
toutes  les  exigences  de  la  critique.  Le  contenu  de  chacun  des  volumes 
de  cette  belle  collection  est  exactement  détaillé  feuillet  par  feuillet,et 
les  moindres  mentions  relatives  à  l'histoire  des  manuscrits  palatins, 
souscriptions  de  copistes,  notes  de  possesseurs,  etc.,  sont  soigneuse- 
ment relevées.  Ce  premier  volume  se  termine  par  une  série  de  tables, 
toutes  fort  utiles  ;  concordance  des  anciens  et  des  nouveaux  numéros 
du  fonds  palatin,  liste  des  manuscrits  datés,  des  copistes  et  des  an- 
ciens possesseurs  des  manuscrits,  enfin  un  très  complet  Index  rerum 
et  verborum»  Tous  les  érudits  salueront  avec  reconnaissance  les  dé- 
buts de  cette  belle  publication  et  en  remercieront  notre  compatriote, 

^  Komc,  imprimerie  du  Vatican,  iQ-4^ 
*  Livraison  citée,  p.  368-9* 
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le  savant  cardinal  Pitra,  au  zèle  duquel  elle  doit  d'avoir  vu  le  jour.» 
—  Notre  collaborateur  M.  René  de  Lespinasse  fait  paraître  en  ce 
moment,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences 
et  arts,  le  CartuLairede  la  Charité-sur- Loire,  L'ouvrage,  qui  est  di- 
visé en  plusieurs  fascicules,  comprend  déjà  trois  cents  pages  d'im- 
pression et  sera  terminé  dans  le  courant  de  cette  année.  Le  Comité 
des  travaux  historiques,  en  raison  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  cette 
publication,  a  accordé  une  subvention  à  la  Société  nivernaise.  Les 
chartes  de  La  Charité,  presque  toutes  inédiles,  intéressent,  outre  le 
Nivernais,  le  Berry,  la  Champagne,  la  Normandie  et  plusieurs  autres 
provinces  où  le  célèbre-  prieuré  de  la  Charité  avait  des  prieurés  suf- 
fragants.  —  M.  Ad.  Baudouin,  archiviste  de  la  Haute-Garonne,  pré- 
pare la  publication  d'un  très  curieux  recueil  de  lettres  de  Philippe  le 
Bel  qu'il  a  découvert  en  classant  les  archives  de  l'archevêché  de  Tou- 
louse. Ces  lettres  ont  en  général  pour  objet  d'interdire  aux  officiers 
royaux  de  rien  entreprendre  sur  la  juridiction,  les  droits,  privilèges 
et  libertés  des  évêques  de  Toulouse.  Ce  qui  rend  ces  recommanda- 
tions intéressantes,  c'est  que  ces  évêques  refusaient  de  prêter  foi  et 
liommage  pour  leur  temporalité  ;  le  roi  les  en  dispensait  par  poli- 
tique (les  lettres  dont  il  s'agit  en  fournissent  la  preuve),  mais  avec 
l'arrière-peupée  de  faire  tôt  ou  tard  prévaloir  son  autorité.  —  Notre 
éminent  collaborateur  M.  l'abbé  Vigoureux  prépare  un  important 
ouvrage  intitulé  :  Les  livres  saints  et  la  critique  rationaliste,  avec 
des  illustrations  d'après  les  monuments  par  M.  l'abbé  Douillard.  Dans 
une  première  partie,  l'auteur  exposera  l'histoire  des  attaques  diri- 
gées contre  la  Bible,  en  suivant  pas  à  pas  les  objections  soulevées 
par  les  ennemis  de  la  révélation,  depuis  les  commencements  du  chris- 
tianisme jusqu'à  l'époque  actuelle.  Une  seconde  partie  sera  consa- 
crée à  examiner  en  détail  toutes  les  difficultés  qu'on  fait  aujourd'hui 
contre  les  Écritures.  L'auteur  s'efforcera  de  ne  laisser  aucune  objec- 
tion sans  réponse,  et  d'établir  que  ni  les  sciences  naturelles,  ni  l'ar- 
chéologie, ni  l'histoire,  n'ébranlent  l'origine  divine  de  nos  livres 
saints.  Gomme  les  découvertes  archéologiques  accomplies  à  notre 
époque  confirment  merveilleusement  la  véracité  et  l'exactitude  de  la 
Bible,  et  que  souvent  une  inscription,  une  peinture  en  disent  plus  que 
de  longues  discussions  en  faveur  de  tel  ou  tel  passage  des  livres  sacrés, 
l'illustration  éclaircira  et  complétera  partout  Je  texte.  Cet  ouvrage' 
que  nous  n'avons  pas  besoin  de  recommander  à  nos  lecteurs  comprendra 
trois  ou  quatre  volumes  in-8^  Le  premier  paraîtra  prochainement. 
La  Revue  a  reçu  les  deux  nouveaux  volumes  publiés  par  la  Société 
des  antiquaires  de  l'Ouest  ^  Nous  remarquons  dans  le  tome  VI  une 

1  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuesf,  deuxième  série,  t.  VI, 
année  1883;  t. Vil,  année  1884.  Poitiers,  Druineau,  1884-1885,  2  vol.gr.' inV. 
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Notice  historique  et  archéologique  sur  Vabbaye  de  Saint-Jouin  de 
Marnes,  par  M.  Bélisaire  Ledain  (p. 49-136)  et  une  importante  étude 
sur  le  Bureau  des  finances  de  la  généralité  de  Poitiers,  par  M.  A. 
BoDvallet  (p.  137-424)  ;  dans  le  tome  VII  un  remarquable  travail 
sur  les  Inscriptions  métriques  composées  par  Alcuin,  à  la  fin  du 
VHP  siècle,  pour  les  monastères  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers  et  de 
Nouaillé,  par  M.  Tabbé  Largeault  (p. 217-283)  qui  a  paru  séparément  i  ; 
un  article  sur  V Importance  historique  des  minutes  de  notaires  et  les 
mesures  à  prendre  pour  assurer  leur  conservation  et  faciliter  leur 
examen,  par  M.  L.  J.  Allard  (p.  406-425)  avec  des  notes  complé- 
mentaires de  MM.  Gh.  Dangibeaud  et  L.  Beaucbet  Pilleau  (p.  426- 
433)  ;  enfin  un  long  et  savant  travail  de  M.  Ledain  sur  V origine  et  la 
destination  des  camps  romains  dits  chatelliers  en  Gaule,  principale- 
ment dans  Vouest  {p.  435-552).  —  Nous  avons  reçu  également  le 
tome  XIV  (1885)  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts  de  Seine-et-Oise  *.  Plusieurs  travaux  sont  rela- 
tifs à  Thistoire.  Nous  citerons  :  les  Dictons  historiques  et  populaires 
de  Picardie,  par  M.  l'abbé  Corblet  (p.  103-118)  ;  les  Notes  tiron- 
niennes,  par  M.  Guénin  (p.  119-159)  ;  Notice  sur  un  manuscrit  du 
XV P.  siècle  contenant  le  texte  des  statuts  de  V ordre  de  Saint  Michel, 
par  M.  Dutilleux  (p.  161-316)  ;  Baitty-en-Cruye  et  ses  seigneurs,  par 
M.  A.  Maquet)  p.  329-390). 

M.  l'abbé  Barges,  l'éminent  hébraïsant,  se  délassant  de  ses  études 
ordinaires  par  la  rechercbe  dans  les  archives  des  villages  et  des 
notaires  de  documents  historiques  inédits  concernant  sa  province 
natale,  a  publié  le  Testament  latin  du  sieur  Bertrand  Bomparis 
dit  Jaussat,fait  en  1407  et  contenant  la  fondation  d^une  chapellenie 
au  maître-autel  de  V église  paroissiale  d^Aurid  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  des  Trois-Ombres,  extrait  des  archives  de  la  com- 
mune de  cette  localité  avec  une  traduction  française  accompagnée 
de  notes  et  de  pièces  justificatives  ^.  —  La  légende  de  saint  Mares  était 
jusqu'à  présent  inconnue  en  Europe.  Mgr  le  D'  Abbeloos  a  pu  se  pro- 
curer une  copie  très  exacte  du  texte  conservé  au  monastère  d'Alqosch, 
près  de  Mossoul,  et  il  vient  de  le  publier  {Acta  Sancti  Maris,  Assy- 
ri»,  BaUloni»  ac  Persidis  seculo  I  Apostoli  *  avec  une  version  aussi 
littérale  que  possible  et  des  notes  et  éclaircissements.  M.  H.  Baudril- 
lart,  membre  de  l'Institut,  nous  envoie  une  remarquable  étude  sur  la 
Population  en  France  au  XVI IP  siècle,  au  point  de  vue  de  Vhistoire 

1  Poitiers,  iaipr.  G.  Guillois,  1885,  gr.  in-8«>  de  79  p. 

»  Versailles,  L.  Bernard,  in-8o. 

3  Paris,  imprimerie  V.  Goupy  et  Jourdan,  broch.  in-8«. 

*  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1885,  gr.  in-8o  de  100  p. 
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et  de  l'économie  politique  ^.  —  Nous  avons  reçu  de  notre  savant  et 
infatigable  collaborateur  Tamizey  de  Larroque  trois  nouvelles  bro- 
chures :  Lettres  du  comte  de  Comminges,  ambassadeur  eastraordÂ" 
naire  de  France  en  Portugal  (1657-1659)  «,  Quelques  pages  inédites 
de  Louis  Rechignevoisin  de  Guron,  évéque  de  Tulle  et  de  Com^ 
mtngesy  de  1653  à  1693  *  ;  le  cardinal  Bichi,  évêqtiede  Carpentras^ 
lettres  inédites  écrites  à  Peiresc  (1632-1637),  forment  le  huitième 
fascicule  de  la  curieuse  collection  des  Correspondants  de  Peiresc  *  ; 
nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  plus  longuement  à  ces  intéres- 
santes publications.  —  M.  J.  de  la  Ghauvelays  nous  envoie  une  suite 
à  ses  belles  études  d'histoire  militaire  :  De  V origine  des  armées 
permanentes  en  Europe  ^;  Mgr  Barbier  de  Montault  un  écrit  intitulé: 
le  Martyrium  de  Poitiers,  compte  rendu  des  fouilles  et  de  Vouvrage 
du  R.  P.  de  la  Croix  •.  —  Annonçons  enfin  que  notre  collaborateur 
M.  le  chanoine  Douais,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  théologie  de 
Toulouse,  vient  de  publier  la  Practica  inquisitionis  heretice  pravi- 
satis  de  Bernard  Gui,  inquisiteur  à  Toulouse  de  1306  à  1323   ^. 

Le  plus  éminent  représentant  des  études  grecques  en  France, 
M.  Emile  Egger,  ][nembre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  est  mort  subitement  à  Royat,  dans  sa  soixante-treizième 
année.  M.  Kgger,  tout  en  conservant  les  qualités  de  nos  meilleurs 
humanistes yaiY3L\i  singulièrement  contribué  à  répandre  chez  nous,  dans 
rétude  des  lettres  grecques,  Tesprit  d'érudition  et  de  critique  scienti- 
fique et  la  méthode  historique  auxquels  nos  voisins  d'outre-Rhin  ont 
dû  de  s'acquérir  en  notre  siècle  dans  ce  domaine  une  prééminence 
.  qu'il  importe  de  leur  disputer.  Très  attaché  aux  idées  et  aux  tradi- 
tions de  l'Université,  au  sein  de  laquelle  s'est  écoulée  sa  longue  et 
honorable  carrière,  M.  Egger  ne  s'en  est  pas  moins  toujours  montré 
plein  d'une  bienveillance  aimable  aussi  bien  que  d'une  justice  éclairée 
pour  les  maîtres  et  les  élèves  de  l'enseignement  libre,  et  il  se  plaisait 
au  besoin  à  reconnaître  qu'un  lettré  ou  un  érudit  catholique  — 
même  s'il  portait  la  soutane  —  n'en  était  pas  moins  vraiment  docte  ou 
vraiment  lettré  pour  cela.  C'est  un  souvenir  à  garder  et  un  exemple 
à  suivre  dans  la  Sorbonne  actuelle,  et  dans  celle  que  Ton  est  en 
train  de  reconstruire.  Marius  Sspbt. 

*  Paris,  Guillaumin  1885,  gr.  in-8o  de  46  p.  extr.  du  Journal  des  écono- 
mistes, 

*  Pons,  impr.  Texier,  1885,  gr.  in~8o  de  32  p. 

3  Tulle,  impr.  Crauffon,  1885,  gr.  in-8<>  de  38  p. 

*  Paris,  A.  Picard  ;  Marseille,  Lebon,  1885,  gr.  in-8o  de  xxiv-58  p. 
5  Paris,  Berger-Levrault,  1885,  gr.  in-8o  de  76  p. 

*  Poitiers,  imp.-générale  de  Touest,  1885,  gr.  in-8o  de  76  p. 
'  Paris,  A.  Picard,  un  vol.  in-4o. 
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M.  Georges  Perrot  a  essayé  de  retracer  l'état  de  la  civilisa tîoa 
grecque  au  temps  ô.''Homère,  éCaprès  les  plus  récentes  découvertes  de 
VarchéologieKPdiV  une  suite  d'inductions  très  ingénieuses  et  de  rappro- 
chements des  textes  d'Homère  avec  les  monument?  figurés  d'Asie 
mineure,  de  Chypre  et  Phénicie,  à  défaut  de  ceux  de  la  Grèce,  il 
décrit  d'abord  les  villes  et  les  habitations  des  contemporains  de 
riliade,  leur  costume  de  paix  et  de  guerre,  leur  coiffure,  le  mobilier 
de  leurs  demeures,  les  ustensiles  dont  ils  se  servaient.  Cette  descrip- 
tion très  intéressante  rectifie  bien  des  idées  fausses  qu'on  se  fait 
habituellement,  surtout  au  sujet  du  costume  des  Grecs  d'Homère,  qui 
portaient  des  vêtements  nombreux  et  très  ajustés.  Mais  le  principal 
résultat  de  cette  étude  est  d'établir  très  nettement  que  la  civilisation 
dont  M.  Schliemann  a  découvert  les  restes  splendides  dans  les  sépul- 
tures de  Mycènes,  n*est  pas  du  tout  la  civilisation  homérique.  Cette 
dernière,  quoique  moins  avancée  et  plus  barbare,  lui  est  cependant 
postérieure.  M.  Perrot  explique  cette  anomalie  de  la  manière  sui- 
vante :  Mycènes  et  Tyrinthe  auraient  été,  à  l'origine,  non  des  villes 
grecques,  mais  des  colonies  cariennes,  qui  seraient  parvenues  à  un 
état  de  civilisation  assez  avancée  et  se  seraient  enrichies  par  le  com- 
merce ;  ces  colons  se  seraient  fondus  à  la  longue  avec  la  population 
primitive  ionienne  ;  enfin,  au  xi«  siècle,  l'invasion  dorienne  aurait 
envahi  cette  contrée,  détruit  cette  civilisation,  et,  produisant  le 
même  effet  que  les  invasions  des  barbares  dans  l'empire  romain, 
fait  revenir  en  arrière  la  civilisation  apportée  en  Grèce  par  ces  colo- 
nies cariennes.  On  voit  que  c'est  là  une  hypothèse  toute  nouvelle  et 
fort  ingénieuse. 

—  M.  Paul  Allard  continue  son  étude  sur  Les  Chrétiens  après 
Seplime  Sévère  par  le  récit  de  la  persécution  de  Dèce  en  Orient  *,  En 
Egypte,  et  surtout  à  Alexandrie,  la  persécution  sévit  avec  beaucoup 
de  rigueur  :  un  grand  nombre  de  chrétiens  apostasiôrent  ;  d'autres 
subirent  le  martyre  ;  et  la  population  se  montra  très  ardente  contre 

*  Revue  des  Deux  Mondes;  livr.  du  15  juillet  1885. 

*  La  Controverse  et  le  CotUemporcUn^  livr.  du  15  juillet  1885. 
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les  âdèles.  En  Asie,  au  contraire,  la  population  ftit  moins  cruelle  et  il 
y  eut  peu  de  martyrs  ;  néanmoins  à  Smyrne,  un  prêtre  chrétien, 
nommé  Pionius,  fut  brûlé  yif  ;  M.  Paul  Allard  raconte  ses  interroga- 
toires et  son  martyre  d'après  les  actes  qu'ont  publiés  Ruinart  et  les 
Bollandistes. 

—  La  question  du  lieu  de  la  bataille  qu'on  appelle  ordinairement 
bataille  des  champs  catalauniques  et  dans  laquelle  Attila  fut  vaincu 
par  les  Romains,  aidés  des  Francs  et  des  Goths,  attend  encore  une 
solution  définitive.  M.  Girard  {Le  campus  Mauriacus,  Nouvelle  étude 
sur  le  champ  de  bataille  d'Attila  *)  a  essayé  d'éclaircir  cette  obscu- 
rité et  de  déterminer  d'une  manière  certaine  le  lieu  où  se  livra  ce 
terrible  combat.  Il  commence  par  remarquer  que  les  champs  cata- 
launiques ne  désignent  pas  les  environs  de  Ghâlons,  mais  bien  toute 
la  Champagne  ;  Jornandès  dit  en  effet  quHls  avaient  cent  lieues  de 
long  sur  soixante-dix  de  large.  Parmi  les  textes  qui  désignent  le  lieu 
de  la  bataille,  six  emploient  les  expressions  Mauriacus  campus  y 
pugna  Mauriacensis,  et  Prosper  d'Aquitaine  désigne  expressément 
le  lieu  en  question  sous  le  nom  de  Maurica,  qui,  dit-il,  est  distant  de 
Troyes,  de  cinq  milles  (7400  mètres).  Or,  à  cette  distance  de  Troyes, 
sur  la  route  de  Sens,  d'où  venait  Attila,  on  rencontre  une  vaste  plaine 
«  nommée  traditionnellement  les  Maures,  »  traduction  du  mot  latin 
Maurica,  dit  M.  Girard.  D'ailleurs  cette  contrée,  comme  disposition 
du  terrain,  répondrait  parfaitement  à  la  description  de.  Jornandès, 
qui  seul  nous  a  laissé  un  récit  détaillé  du  combat.  M.  Girard  croit 
donc  que  la  bataille  entre  Attila  et  les  Romains  a  eu  lieu  dans  cette 
plaine  des  Maures,  à  sept  kilomètres  de  Troyes. 

—  La  seconde  des  Études  mérovingiennes  de  M.  J.  Havet  a  un 
caractère  tout  différent  de  la  première.  Celle-ci  traitait  une  question 
de  diplomatique,  celle-là  est  la  critique  de  pièces  admises  jusqu'à 
présent  comme  originales.  Elle  est  intitulé  :  Les  découvertes  de  Jérôtne 
Vignier  *.  Jérôme  Vignier  est  un  oratorien,  qui  s'occupa  d'érudition 
et  mourut  en  1661.  D'Achery,  qui  était  son  ami,  trouva  après  sa 
mort  dans  ses  papiers  des  copies  d'un  certain  nombre  de  pièces  fort 
curieuses  du  v*  siècle  que  Vignier  prétendait  avoir  copiées  dans  divers 
manuscrits  qu'il  ne  désignait  pas  autrement  et  dont  aucun  ne  s'est 
jamais  retrouvé.  Cela  a  semblé  louche  à  M.  Havet  ;  il  a  étudie  ces 
pièces  aux  points  de  vue  diplomatique,  historique,  géographique  et 
juridique  ;  et  il  a  été  amené  h  conclure  qu'elles  étaient  absolument 
fausses  et  que  Vignier  les  avait  fabriquées.  C'est  la  discussion  de 
leur  authenticité  que  M.  Havet  présente  aujourd'hui  au  public.Comme 

1  Revue  historique,  livr.  de  uilletaofit  1885. 

«  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  3«  livr.  de  1885.  Publié  à  part. 
Paris,  H.  Champion,  gr.  in  S®  de  72  p.,  impr.  sur  pap.  vergé. 
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nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  l'exposé  des  raisons  que  donne  l'au- 
teur pour  établir  leur  fausseté,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  le 
titre  do  ces  pièces.  Elles  sont  au  nombre  de  dix  :  Testament  et  épi- 
taphe  de  saint  Perpétue,  évêque  de  Tours  ;  diplôme  de  Clovis  l^'^  pour 
Micy,  le  seul  des  diplômes  de  Giovis  qui  fdt  encore  regardé  comme 
authentique  ;  les  actes  d'un  colloque  tenu  à  Lyon  devant  le  roi  Gon- 
debaud  entre  des  évoques  catholiques  et  des  évéques  ariens  ;  cinq 
lettres  d'évéques  et  de  papes  de  la  an  du  v®  siècle  ;  enfin  un  ft^agment 
d'une  vie  de  sainte  Odile. 

—  M.  G.  Monod  commence,  dans  la  Revue  historique,  une  série 
d^Études  sur  Vhistoire  de  Hugues  Capet  ;  la  première  est  relative 
aux  Sources  historiques  de  ce  règne  ^  Ces  sources  sont  peu  nom- 
breuses :  en  dehors  de  l'histoire  de  Richer  et  des  lettres  de  Gerbert^ 
il  n'y  a  guère  pour  le  nord  que  des^annales  de  peu  d'importance  comme 
les  Annales  de  Metz,  celles  de  Sainte-Colombe  et  de  Saint-Pierre-le- 
Vif  de  Sens,  les  passages  historiques  introduits  par  Âimoin  dans  ses 
Miracles  de  Saint-Benoit  et  la  vie  de  Burchard,  comte  do  Melun  ; 
pour  le  midi  la  source  la  plus  importante  est  la  chronique  d'Adhémar 
de  Chabannes  ;  après  viennent  les  Gesia  consulum  Andegavensiuniy 
la  chronique  de  Rainaud  d'Angers,  celle  de  Maillezais  pour  l'Anjou, 
l'histoire  de  Dudon  de  Saint-Quentin  pour  la  Normandie,  la  chro- 
nique de  Saint-Riquier,  celle  de  saint  Bénigne  de  Dijon  ;  enfin  l'his- 
toire de  Raoul  Glaber.  M.  Monod  étudie  successivement  chacune  de 
ces  sources  ;  il  discute  leur  valeur  historique,  signale  les  rapports 
qu'elles  présentent  entre  elles,  les  caractères  particuliers  de  chacune, 
les  parties  tout  à  fait  originales  qu'elles  renferment,  la  créance  qu'on 
peut  accorder  à  leurs  récits,  etc..  En  un  mot  son  article  est  une 
excellente  étude  de  critique  de  sources,  très  complète  et  très  soignée. 

—  M.  le  comte  Hector  de  la  Perrière  fait  un  charmant  récit  de  la 
triste  histoire  de  Jeanne  de  Piennes  *,  fille  d'honneur  de  Catherine  de 
Médicis.  François  de  Montmorency,  le  fils  du  connétable,  et  elle, 
s'étaient  liés  par  une  promesse  secrète  de  mariage,  lorsque  Henri  II 
s'entendit  avec  le  connétable  pour  faire  épouser  au  fils  de  celui-ci  sa 
fille  avouée,  Diane  de  France.  François  de  Montmorency,  d'un  carac- 
tère faible,  finit  par  céder  aux  ordres  et  aux  obsessions  de  son  père. 
Il  écrivit  à  la  pauvre  Jeanne  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  rendait  sa 
parole,  et  se  rendit  à  Rome  pour  demander  au  pape  d  annuler  leur 
engagement.  La  pauvre  Jeanne,  délaissée,  bien  que  son  honneur  fût 
sorti  sain  et  sauf  de  cette  aventure,  quitta  la  cour  quelcïue  temps  ; 
elle  n'y  revint  qu'à  l'avènement  de  François  II,  et  finit  par  épouser  le 

'  Remie  historique,  livr.  de  juillet-août  1885. 
*  Le  Correspondant^  livr.  du  10  août  1885. 
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baron  d'Àlluye.  Son  mariage  fut  malheureux  ;  après  la  mort  de  son 
mari,  elle  disparut  de  la  cour,  et  Ton  ne  sait  où  elle  se  retira. 

—  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  Tétude  du  R.  P.  Th.  Malley 
sur  V Inquisition  à^ Espagne  ^.  C'est  moins  un  récit  historique  qu'une 
justification  de  Tlnquisition,  de  son  origine,  de  sa  raison  d'être,  de 
Texercice  de  son  pouvoir,  enfin  des  effets  qu  elle  produisit. 

—  Sous  le  titre  :  Un  épisode  de  V histoire  des  Juifs  en  Savoie  ^, 
M.Isidore  Loeb  raconte  avec  détails,d'après  des  pièces  originales  qu'il  a 
découvertes  à  la  Bibliothèque  nationale,  une  enquête  faite  à  Trévoux 
en  1429  sur  les  livres  des  Juifs  de  cette  ville  et  sur  les  impiétés  qu'ils 
étaient  censés  contenir.  A  la  suite  de  cette  enquête,  une  partie  des 
livres  furent  brûlés  et  les  Juifs  condamnés  à  de  fortes  amendes.  — 
Dans  la  même  Revue  M.  J.  A.  Hild  continue  son  intéressante  étude  sur 
Les  Juifs  devant  V  opinion  romaine^,  commencée  il  y  a  deux  ans,  et 
dont  il  publie  aujourd'hui  la  seconde  partie,  comprenant  la  période 
qui  s'étend  de  l'avènement  d'Auguste  aux  Antonins.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  ce  travail,  qui  n'est  pas  encore  terminé. 

—  La  Revue  historique  *  publie,  sous  ce  titre  :  Les  combats  devant 
Fribourg,  août  1644 ^  un  article  de  Mgr  le  duc  d'Aumale  extrait  du 
quatrième  volume  de  son  Histoire  des  princes  de  Condé,  qui  va 
paraître  prochainement.  C'est  un  récit  d'une  précision  extraordinaire 
des  combats  livrés  par  le  duc  d'«  Anguien  »  et  Turenne  à  Mercy,  les  3, 
5  et  10  août,  dans  les  environs  de  Fribourg,  et  des  opérations  mili- 
taires qui  les  précédèrent  et  les  suivirent. 

—  Louise  de  Kèroualley  duchesse  de  Ports^nouth^  est  «  la  petite 
Bretonne  qui  nous  a  fait  gagner  la  Flandre  et  la  Franche-Comté,  » 
dit  M.  Forneron  en  commençant  le  travail  très  complet  et  fort  inté- 
ressant qu'il  vient  de  publier  ^.  Louise  de  Kéroualle  était  ÛUe  d'hon- 
neur d'Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans,  et  l'accompagna 
lorsque  cette  princesse  se  rendit  en  1670  auprès  de  son  frère 
Ghailes  II  pour  le  décider  à  conclure  un  traité  avec  la  France  contre 
la  Hollande.  Louise  fit  une  grande  impression  sur  le  roi  ;  aussi,  dès 
la  mort  de  Madame,  Louis  XIV  l'envoya  en  Angleterre,  où  elle  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  favorite  de  Charles  11.  C'est  grâce  à  elle  que 
ce  prince  entra  si  complètement  dans  la  politique  française  et  permit 
ainsi  à  Louis  XIV  de  conquérir  d'abord  la  Flandre,  puis  la  Franche- 
Comté.  M.  Forneron  raconte  avec  beaucoup  de  détails,    d'après  la 

^  Revue  dû  monde  catholique^  livr.  des  1er  et  15  juillet  1885. 
'  Revue  historiqtMi  livr.  de  septembre-octobre  1885. 
'  Revue  des  Etudes  juives^  livr.  de  janvier  à  juin  1885. 

*  Id.,  livr.  de  juillet-septembre  1885. 

*  Revue  historique,  livraisons  de  mai-juin,  juillet-août  et  septembre- 
octobre  1885. 
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correspondance  des  ambassadeurs  qui  se  sont  succédés  à  Londres, 
la  naissance  delà  faveur  de  Louise  de  Kéroualle,  ses  luttes  contre  les 
autres  favorites  de  Charles  11 ,  enfin  sa  victoire  définitive  et  les  années 
où  elle  régna  sans  partage  et  profita  de  son  infiuenoe  sur  le  roi  pour 
favoriser  les  projets  de  Louis  XIV.  La  mort  de  Charles  II  mit  fin  à 
sa  puissance  ;  elle  quitta  peu  après  TAngleterre  et  se  retira  en 
France,  où  elle  vécut  encore  près  de  cinquante  ans.  Les  détails  que 
donne  Tauteur  sur  les  intrigues  de  la  cour  d^ Angleterre  sont  fort 
curieux. 

—  Le  maréchal  de  Villars,  connu  surtout  par  ses  exploits  mili- 
taires, s'est  aussi  trouvé  mêlé  à  certaines  négociations  diplomatiques, 
pour  lesquelles  il  se  croyait  une  grande  habileté.  M.  le  marquis  de 
Vogué,  sous  le  titre  de  Villars  diplomate  *,  étudie  la  première  partie 
de  sa  carrière  de  diplomate  et  la  prend  en  1687  au  moment  où  il  se 
rencontre  pour  la  première  fois  avec  l'Electeur  de  Bavière.  Villars 
avait  pour  mission  de  détacher  Maximilien-Emmanuel  de  l'Allemagne 
et  de  lui  faire  conclure  une  alliance  avec  la  France.  Il  parvint  d'abord 
à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  l'Électeur  et  revint  triomphant 
en  France  pendant  Tété  de  1688,  tandis  que  Maximilien  allait  guer- 
royer contre  les  Turcs.  Mais,  quand  il  revint,  tout  était  changé  : 
l'influence  allemande  avait  repris  le  dessus  et  Villars  fût  bientôt  forcé 
de  quitter  Munich. 

—  On  a  beaucoup  écrit  sur  Molière,  mais  on  est  loin  d'avoir  élucidé 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  grand  comique.  M.  Larroumet  vient  de 
publier  un  article  sur  Armande  Béjart,  la  femme  de  Molière  *,  et, 
malgré  les  plus  louables  efforts,  il  n'est  pas  arrivé  à  des  conclusions 
bien  certaines.  C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  conduite  qu'il  s'est 
occupé  de  M"*  Molière,  point  délicat  et  difficile,  qu'il  n'a  guère 
éclairé.  D'après  lui,  Armande  aurait  eu  de  l'indifférence  pour  Mo- 
lière, ne  l'aurait  pas  aimé,  mais  ne  l'aurait  pas  trompé.  Cependant, 
ajoute-t-il,  «  prétendre  qu'elle  fut  une  épouse  irréprochable  serait 
aussi  hasardeux  qu'aiïlrmer  son  inconduite.  »  '—  Citons  en  même 
temps  le  travail  de  M.  Henri  Chardon  :  Nouveaux  documents  sur  les 
comédiens  de  campagne  et  la  vie  de  Molière  ^.  Il  n*y  est  question  de 
Molière  que  par  incidence  ;  mais  il  y  a  des  détails  très  intéressants 
sur  un  passage  de  comédiens  dans  le  Maine  en  1633  et  sur  les  jeux 
de  paume  de  cette  ville,  qui  ont  tenu  une  large  place  dans  la  vie  des 
Manceaux  au  xva®  siècle. 

—  A  propos  d'une  publication  récente  de  M .  Gréard  sur  Madame 

^  Revue  des  deux  Mondes,  livr.  da  15  août  1885. 

•  Revue  des  Deux-Mondes ^  livr.  du  15  juin  1885. 

'  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  4«  livr.  de  1885. 
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de  Maintenon  et  ses  idées  sur  Téducatioa  des  jeunes  filles,  M.  Léon 
Charpentier  a  écrit  un  article  intitulé  :  Madame  de  Maintenon  insti- 
tutrice ^,  dans  lequel  il  s'attache  à  retracer  le  rôle  qu'elle  eut  dans 
Torganisation  de  instruction  et  de  l'éducation  à  la  maison  de  Saint- 
Cyr.  C'est  un  travail  court,  mais  intéressant,et  qui  peint  sous  un  jour 
tout  à  fait  spécial  la  figure  de  Françoise  d'Âubigné. 

—  Le  beau  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie,  Louis  XV  et  Frédéric  11^ 
a  été  fort  bien  analysé  par  M.  Wallon  dans  le  Journal  des  Savants  ^. 
L'auteur  donne  un  résumé  exact  et  une  idée  très  juste  de  toutes  les 
négociations  diplomatiques  qui  se  firent  en  Europe  et  surtout  entre 
les  cabinets  de  Berlin  et  de  Paris  pendant  les  années  1742  à  1744.  Il 
regrette,  en  terminant,  que  M.  de  Broglie  n'ait  pas  continué  plus 
loin  son  livre  et  espère  qu'un  nouvel  ouvrage  mènera  les  lecteurs  de 
l'éminent  académicien  jusqu'au  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

—  Le  livre  de  M.  G.  Desjardins,  Le  Petit-Trianon,  histoire  et  des- 
cription, a  inspiré  à  M.  R.  de  Maulde  un  article  sur  Marie-Antoi- 
nette au  Petit-Trianon  ^,  dans  lequel,  en  se  servant  des  données 
fournies  par  M.  Desjardins,  il  venge  la  reine  des  imputations  de  pro- 
digalité qu'on  lui  a  tant  reprochées.  Il  met  en  lumière  combien  l'éta- 
blissement du  jardin  et  du  village  de  Trianon  a  été  moins  coûteux 
qu'on  ne  le  prétend  généralement.  Il  esquisse  rapidement  la  vie  de 
la  reine  dans  cette  résidence  intime,  où  elle  ne  se  rendit  jamais  que 
par  échappées  et  pour  un  temps  fort  court. 

—  M.  laine  a  intitulé  :  L'anarchie  spontanée,  le  premier  livre  de 
la  seconde  partie  de  ses  Origines  de  la  France  contemporaine  :  c'est 
le  même  titre  qu'a  pris  M.  Henri  Paye  pour  raconter  les  faits  qui  se 
sont  passés  enTouraine  à  la  suite  de  la  prise  de  la  Bastille  *,  A  Tours 
comme  à  Paris,  comme  dans  toutes  les  provinces,  ce  fut  le  «  signal 
d'une  véritable  jacquerie.  En  quelques  semaines  la  plupart  des  pro- 
vinces s'affranchirent  de  la  tutelle  des  autorités  légales  et  leur  sub- 
stituèrent des  comités  sans  mandat  régulier,  imposés  par  la  tyrannie 
toute-puissante  d'attroupements  armés.  »  M.  Paye  raconte  avec  détails 
et  d'après  des  documents  inattaquables  ce  qui  se  passa  à  Tours  à 
cette  triste  époque.  Dès  le  24  juillet,  à  la  place  de  l'ancienne  muni- 
cipalité, on  créa  un  comité  de  quatre-vingt-quatre  membres,  auquel 
furent  dévolus  tous  les  pouvoirs.  Ce  comité  ne  put  arrêter  l'anarchie 
qui  allait  toujours  grandissant  et  qui  était  encore  augmentée  par  la 
pénurie  des  subsistances.  Plusieurs  émeutes  éclatent  à  ce  propos  ;  et 

*  Le  Correspondant,  livr.  du  25  juillet  1885. 

*  Livr.  de  juin  et  d'août  1885. 

3  Le  Correspondant,  livr.  du  25  août  1885. 

*  Sevue  de  la  Révolution,  livr.  de  juin  et  de  juillet  1885. 
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la  garde  citoyenne ,  créée  récemment»  «  pactise  avec  les  émeutiers.  » 
L^anarchie  est  à  son  comble  ;  les  impôts  directs  ou  indirects  ne  sont 
plus  payés  ;  les  faux-sauniers  poussent  l'audace  jusqu'à  venir  vendre 
du  sel  dans  les  rues  de  la  ville  ;  dans  la  campagne,  des  malfaiteurs 
pillent  les  propriétés  et  opèrent  des  perquisitions  patriotiques  chez  de 
prétendus  accapareurs.  Cet  état  de  choses  persiste  jusqu'au  mois  de 
janvier  1790,  lors  de  la  constitution  régulière  de  la  municipalité. 
L'article  de  M.  Faye  est  très  bien  écrit  et  ses  procédés  d'exposition 
rappellent  beaucoup  ceux  de  M.  Taine,  qu'il  a  pris  pour  modèle. 

—  La  plus  grande  incertitude  régnait  jusqu'à  présent  sur  le  sort 
du  marquis  de  Surville,  Tautenr  des  poésies  publiées  en  1803  par 
Vanderbourg  sous  le  nom  de  Glotilde  de  Surville  ;  on  savait  qu'il 
avait  été  fusillé  sous  le  Directoire  ;  mais,  «  sur  la  juridiction  comme 
sur  les  motifs  de  la  condamnation,  sur  le  lieu  comme  sur  la  date  de 
l'exécution  »^  il  y  avait  «  autant  d'opinions  que  d'auteurs.  »  M.  Victor 
Pierre  ^  a  découvert  aux  Archives  nationales  le  texte  du  jugement,  qui 
vient  trancher  la  question  d'une  manière  définitive. Le  marquis  de  Sur- 
ville,rentré en  France  en  août  1798,avec  pouvoirs  de  Louis  XVllI  pour 
soulever  le  Velay  et  les  provinces  voisines,  fut  arrêté  un  mois  après 
à  Tiranges  (Haute-Loire),  amené  au  Puy,  traduit  devant  une  com- 
mission militaire,  condamné  à  mort  comme  émigré  rentré, et  fusillé  le 
lendemain  1 8  octobre.  —  La  Remie  de  la  Révolution  publie  encore  * 
une  étude  intéressante  et  très  détaillée  de  M.  Henri  d'Ideville  sur 
V Assassinat  du  comte  Rossi,  premier  ministre  de  Pie  IX,  égorgé  le 
15  novembre  1848  sur  les  marches  du  palais  de  la  Chancellerie  par 
des  assassins  aux  gages  dos  révolutionnaires  italiens.  Nous  ne  con- 
testons nullement  la  valeur  et  le  mérite  du  travail  de  M.  d'Ideville  ; 
mais  nous  nous  étonnons  qu'il  ait  paru  dans  une  revue  dont  le  but 
spécial  est  l'étude  de  la  période  révolutionnaire  en  France,  c'est-à- 
dire,  de  l'époque  qui  s  étend  entre  1789  et  le  Consulat. 

—  Dans  un  rapide  article  sur  Les  fêtes  de  la  Révolution  ',  M.  Mag- 
giolo  s'attache  à  établir  par  des  faits,  par  des  documents  officiels,  par 
le  témoignage  des  contemporains,  ce  que  furent  ces  fêtes  impies,  ce 
qu'elles  ont  coûté  à  la  France  «  d'argent,  de  larmes,  de  tortures  et  de 
sang.  »  Ce  travail  est  rempli  de  documents  curieux  et  fort  bien  mis 
en  œuvre  ;  M.  Maggiolo  met  surtout  en  relief  le  côté  grotesque  des 
fêtes  nationales  ou  décadaires,  et  suictout  Timpiété  et  la  haine  de  la 
religion  qui  présidèrent  à  leur  organisation.  On  ne  peut  reprocher 


*  Eevue  de  la  Révolution^  livr.  de  juillet  1885. 

*  Jbid,,,  livr.  de  juin,  juillet,  août  et  septembre  1885. 
3  Revue  de  la  Révolution,  livr.  d'août  1885. 
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qu'une  chose  à  ce  très  intéressant  article,  c^est  d'être  trop  court  ;  les 
matériaux  abondent,  et  une  étude  plus  étendue  aurait  présenté  encore 
plus  d'intérêt  et  prouvé  plus  fortement  Todieux  des  mesures  que 
prirent  partout  les  autorités  révolutionnaires  pour  obliger  les  popu- 
lations à  célébrer  les  fêtes  nationales. 

—  Si  les  fêtes  nationales  ne  furent  goûtées  que  d'un  petit  nombre 
de  révolutionnaires  ardents,  il  est  juste  de  reconnaître  que  la  pre- 
mière fédération  de  1790  suscita  presque  partout  un  véritable 
enthousiasme.  M.  Thénard,  sous  le  titre  :  La  fête  de  la  FédéraiUm 
dans  les  départements  ^,  a  entrepris  de  montrer  que  la  province  ne 
resta  pas  sous  ce  rapport  en  arrière  de  Paris.  Après  la  citation  de 
plusieurs  procès-verbaux  ampoulés,  il  termine  ainsi  son  article  :  a  II 
y  a  un  siècle  que  ces  pages  sont  écrites  et  elles  semblent  conserver 
encore  la  touchante  simplicité  d'un  monde  naissant,  du  monde  créé 
par  la  Révolution.  »  Où  était  la  «  touchante  simplicité  »  en  1793  ? 
^  Dans  la  même  Revue,  M.  Jean  Bernard  a  publié  un  article  sur 
Quelques  poésies  de  Maximilien  Robespierre  *.  Ce  sont  des  poésies 
de  la  jeunesse  du  futur  conventionnel.  Toutes  sont  bachiques  ou 
erotiques,  et  quelques-unes  sont  assez  joliment  tournées.  Cette 
exhumation  des  poésies  de  Tlncorruptible  est  certainement  curieuse. 

—  M.  F.  A.  Aulard  a  publié,  sous  le  titre  de  Figures  oubliées 
de  la  Révolution  :  Fabre  d^Églaniine  ^,  une  étude  fort  louangeuse 
pour  l'ami  de  Danton.  La  première  partie,  consacrée  à  la  biographie 
de  Fabre  avant  la  Révolution,  est  intéressante  et  nouvelle.  On  ne 
connaît  guère  actuellement  ces  poètes  et  ces  comédiens  secondaires 
de  la  fln  du  iviii®  siècle,  qui,  parfois,  ne  manquaient  pas  d'un  certain 
talent.  C'est  certainement  une  bonne  page  d'histoire  littéraire,  bien 
que  l'auteur,  un  peu  trop  passionné  pour  son  héros,  ne  lait  pas  tout 
à  fait  apprécié  à  S£^  juste  valeur.  La  seconde  partie,  relative  au  rôle 
de  Fabre  pendant  la  Révolution,  est  écrite  avec  trop  de  partialité  ; 
l'auteur  n^a  pas  eu  pour  but  de  faire  sans  parti  pris  la  biographie  de 
Fabre  d'Églantine  ;  il  a  voulu  avant  tout  le  réhabiliter,  mieux  que 
cela  :  le  glorifier.  Au  point  de  vue  historique,  sa  valeur  est  donc  à 
peu  près  nulle. 

—  Fabre  d'Églantine  mourut  impliqué  dans  une  escroquerie  finan- 
cière avecBazire  et  autres.  Ses  collègues  de  la  Convention,  en  général, 
ne  ménageaient  pas  plus  que  lui  les  finances  de  TÉtat,  soit  pour  s'en 
emparer,  soit  pour  les  dépenser  follement.  C'est  ce  que  montre 
M.  Forneron  dans  son  article  intitulé  :  Les  cinq  ba  queroutes  de  la 

^  La  Révolution  française,  livr.  de  juillet  1885. 

»/d.,livr.  d'août  1885. 

3  La  Nouvelle  Revue,  livr.  du  !«'  juillet  1885. 
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Révolution  ^,  qui  est  un  résumé  rapideetanimédulivredeM.Stourm: 
Les  finances  de  t ancien  régime  et  de  îa  Révolution.  La  première 
banqueroute  est  celle  du  30  juillet  1793,où  la  Convention  supprima  le 
cours  forcé  des  assignats  à  face  royale  ;  la  seconde»  c'est  la  création  du 
grand  livre  de  la  dette  publique,  dans  lequel  toutes  les  rentes,  pen- 
sions et  dettes  de  l'État  antérieures  au  24  août  1793,  subirent  une 
diminution  d'un  cinquième  pour  obtenir  le  droit  d'y  être  inscrites  ;  la 
troisième  banqueroute  est  celle  du  18  mars  1796,  époque  à  laquelle 
on  décida  que  les  assignats  n'auraient  plus  cours  que  pour  le  cen- 
tième de  leur  valeur  nominale.  Le  4  février  1797,  quatrième  ban- 
queroute :  tous  les  papiers-monnaie  sont  supprimés.  Enfin,  le  30  sep- 
tembre de  la  même  année,  cinquième  banqueroute,  par  la  radiation 
des  deux  tiers  des  rentes  et  leur  remboursement  en  papier  dont  le 
cours  n'était  que  de  un  pour  cent. 

—  Ce  fut  grâce  à  la  capitulation  de  Soissons  en  1814  *  que  le 
feld-maréchal  Blûcher,  qui  se  trouvait  pris  entre  Tarmée  de  Napoléon 
et  les  petits  corps  de  Marmont  et  de  Mortier,  put  s'ouvrir  par  TAisne 
une  ligne  de  retraite  qui  le  sauva.  Cette  capitulation  a  été  unanime- 
ment jugée  par  tous  les  historiens  comme  un  acte  de  lâcheté,  sinon  de 
trahison,  de  la  part  du  général  Moreau,  qui  commandait  la  place. 
M.  Henri  Houssaye  ne  porte  pas  sur  cette  affaire  un  jugement  diffé- 
rent ;  mais,  en  lisant  attentivement  le  récit  des  négociations  qui  pré- 
cédèrent la  reddition  et  qu'il  décrit  consciencieusement,  on  excuse  un 
peu  Moreau  d'avoir  voulu  épargner  à  une  ville  démantelée  les 
horreurs  d'un  assaut.  11  ignorait,d'ailleurs,  que  cette  reddition  sauvait 
Blûcher  des  plus  grands  périls. 

—  Dans  la  Romania,  M.  Paul  Meyer,  sous  ce  titre  :  Les  premières 
compilations  françaises  d'histoire  ancienne  ^,  étudie  deux  ouvrages 
qui  sont,  croit-il,  les  deux  plus  anciens  livres  d'histoire  ancienne 
écrits  en  prose  française. L'un  intitulé  Les  faits  des  Romains,  remonte 
au  milieu  du  xiii®  siècle  ;  son  auteur  est  inconnu  ;  il  contient  This- 
toire  de  César,  avec  d'intéressantes  allusions  à  des  événements  con- 
temporains de  l'auteur.  L'autre  n'est  pas  postérieur  à  1230  ;  il 
contient  l'histoire  ancienne  jusqu'à  César.  Tous  deux  présentent  de 
l'intérêt  et  ne  méritent  pas  l'oubli  dans  lequel  on  les  a  laissés. 

—  Les  deux  derniers  articles  publiés  par  le  regretté  M.  E.  Egger 
sont  des  articles  de  critique  où  l'on  retrouve  toutes  les  qualités  du 
savant  helléniste.  Dans  l'un  S  sur  les  Études  sur  la  poésie  grecque  de 
M.  J.  Girard,  M.  Egger  s'attache  surtout  aux  comédies  doriennes  du 

'  Le  Correspondant,  livr.  du  25  juin  1885. 

*  Revue  des  Deux-Mondes,  livr.  du  le  août  1885. 
'  Ramania,  livr.  de  janvier  1885. 

*  Journal  des  Savants^  livr.  de  juin  1885. 
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sicilien  Épicharme,  dont  on  ne  connaît  que  quelques  fragments.  Ces 
comédies,  si  la  parodie  des  dieux  y  tenait  une  grande  place,  semblent 
cependant  ne  pas  pouvoir  être  soupçonnées  d^athéisme  comme  celles 
d'Aristophane.  Ces  dernières  étaient  aussi  plus  licencieuses.  Quant 
aux  comédies  d'Epicharme,  n'ayant  ni  chœur  ni  intrigue  compliquée, 
elles  devaient  être  assez  courtes.  —  Le  second  article  ^  a  trait  à  la 
nouvelle  édition  des  Plaidoyers  politiqiLes  de  Démosthène,  donnée  par 
M.  H.  Weil.  A  ce  sujet,  M.  Egger  raconte  que  M.  Th.  H.  Martin 
préparait  en  1875  un  mémoire,  qui  n'a  pas  été  publié,  dans  lequel 
il  se  proposait  d'établir  que  le  plaidoyer  de  Démosthène  contre  Midias 
n'avait  jamais  été  prononcé,  que  Démosthène  ne  l'avait  composé  que 
pour  être  lu,  bien  après  que  l'affaire  eût  été  étouffée,  grâce  à  Ter  de 
Midias,  et  pour  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir  été  corrompu.  Mal- 
heureusement M.  Egger  ne  ôonnaissait  pas  les  raisons  qui  détermi- 
naient M.  Th.  H.  Martin  à  émettre  cette  opinion  toute  nouvelle. 

—  L'infériorité  scientifique  du  moyen  âge,  bien  que  réelle,  était 
loin  d'être  aussi  grande  qu'on  le  croit  généralement.  La  sphéricité  de 
la  terre  était  déjà  acquise  au  xiii«  siècle  ;  on  connaissait  la  marche  des 
planètes,  la  cause  du  phénomène  des  marées,  l'inclinaison  de  l'éclyp- 
tique.  Les  merveilles  accomplies  par  les  architectes  prouvent  qu'm 
avaient  en  géométrie  des  notions  étendues.  En  physique,  on  employait 
la  boussole  dès  la  fin  du  xn^  siècle  ;  on  connaissait  les  propriétés  des 
verres  convexes.  Roger  Bacon  donnait  la  recette  de  la  poudre  ;  la 
recherche  de  la  pierre  philosophale  faisait  faire  en  chimie  de  nom- 
breuses découvertes.  Pour  les  sciences  naturelles  et  pour  la  méde- 
cine, on  était  moins  avancé  ;  mais  on  avait  cependant  des  notions 
sur  une  foule  de  choses  qu'on  est  fort  étonné  de  retrouver  dans  les 
ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Jacques  de  Vitry,d'Honoré  d'Au- 
tun.etc. C'est  ce  que  M.Lecoydela  Marche  montre,  dans  un  article  sur 
les  sciences  et  la  médecine  au  moyen  âge  *.  Ce  travail  de  vulgarisa- 
tion est  intéressant  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  d'être  trop  bref  ; 
chacune  des  sciences  sur  lesquelles  l'auteur  passe  si  rapidement, 
aurait  pu  être  l'objet  d'une  plus  longue  étude  ;  les  matériaux  ne 
manquent  pas  et  les  lecteurs  n'auraient  eu  qu'à  gagner  si  M.  Lecoy 
de  la  Marche  avait  donné  plus  d'étendue  à  son  travail. 

—  L'article  de  M.  G.  Cerise  sur  La  lutte  contre  Vincendie  avant 
1789  ^  se  divise  en  deux  parties,  —  L'une,  de  beaucoup  la  plus  in- 
téressante et  la  plus  neuve,  raconte  l'organisation  des  secours  contre 
ri ncendie  sous  l'ancien  régime,  la  création  des  compagnies  de  pom- 

^  Journal  des  Savants,  livr.  d'août  1885. 

*  La  Nouvelle  Revue^  livr.  du  i^  septembre  1885. 

'  La  Controverse  et  le  Contemporain ^  livr.de  juin  et  de  juillet  1885. 
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plers  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  da  royaume,  les  transfor- 
mations successives  des  seaux,  des  pompes,  etc.,  employés  pour  com- 
battre le  feu.  La  seconde  partie  est  Thistorique  delà  fondation  et 
des  perfectionnements  des  sociétés  ou  compagnies  d'assurance,  dont 
la  première  fut  créée  à  Londres  en  1684  ;  ce  ne  fut  qu'en  1753  qu'il 
y  en  eut  une  établie  à  Paris. 

—  M.  Â.  Heliot  a  recherché  quelles  pouvaient  être  les  sources 
auxquelles  avait  puisé  Pierre  Ghoinet,  l'auteur  de  la  chronique  qui 
termine  le  Rosier  des  guerres  *,  et  il  est  arrivé  à  cette  conclusion 
que,  jusqu'en  1428,  Pierre  Ghoinet  s'est  servi  tour  à  tour  des 
Chroniques  de  Normandie  et  de  l'Histoire  du  héraut,  Berry  et, 
depuis  cette  époque,  seulement  de  V Histoire  de  Berry  ;  il  y  a 
inséré  un  petit  nombre  de  passages  originaux  de  peu  d'importance 
qui  tous  se  rapportent  à  l'histoire  de  la  Normandie  ;  ce  qui  confirma 
l'opinion,  émise  par  M.  Kaulek,  que  Pierre  Ghoinet  était  normand. 

—  M.  Bourchenin,  dans  son  Éiude  sur  les  Académies  protestantes 
en  France  aux  XV I^^  et  XVW  siècles,  s'était  efforcé  d'établir  que 
l'église  réformée  de  France  avait  eu  a  une  pédagagie  propre,  déduite 
des  principes  de  sa  foi.  »  M.  Franck  d'Arvert  a  écrit,  sous  le  titre  : 
Un  chapitre  inédit  de  Vhistoire  de  l'instruction  publique  en  France: 
Vhumanisineet  la  Réforme  au  XVI^  et  au  XVIIe  siècles  *,  un  article 
très  substantiel  dans  lequel  il  démontre  que  les  protestants  n'eurent 
pas  une  manière  d'enseigner  spéciale,  et  que  les  méthodes  d'enseigne- 
ment et  d'éducation  du  xvi®  siècle  furent  inventées  par  des  humanistes, 
par  des  lettrés;  c'est  pour  cela  qu'on  rencontre  tant  de  similitude 
entre  les  institutions  calvinistes  et  4es  collèges  oraloriens  et  jansé- 
nistes. Peut-4tre  M.  d'Arvert  est-il  trop  absolu  dans  son  affirmation. 

—  M.  Louis  Guibert,  dans  une  courte  note  :  Les  livres  de  raison 
dans  le  Limousin  et  la  Marche  ^,  montre  une  fois  de  plus  tout  le  parti 
que  Ion  peut  tirer  de  ces  documents  privés.  Dans  le  Limousin,  les 
plus  anciehs  que  l'on  possède  remontent  au  milieu  du  xv«  siècle.  — 
Dans  la  même  Revue,  nous  pouvons  citer  encore  :  Lapropriété  foncière 
et  le  régime  successoral  dans  les  anciennes  coutumes  françaises  *,par 
M.  Henri  Beaune  ;  La  population  et  la  famille  à  Nîmes  sous  Henri 
IV  ^,  par  M.  Albert  Babeau;  enfin  Une  famille  au  XV*^  siècle;  vie 
domestique  et  statistique  rurale  ^,  intéressant  mémoire  de  M.  Gh. 
de  Ribbe. 

*  Revue  historique,  livr^de  septembre-octobre  1885. 

*  Revue  internationale  de  l'enseignement,  livr.  de  juillet  1885. 
'  La  Réforme  sociale^  livr.  du  1©^  juin  1885. 

^  Id.,  livr.  du  15  août  1885. 
^  yrf.,  livr.  du  i^  septembre. 
«  Id. 
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—  Signalons  seulement  les  articles  de  M.  le  contre-amiral  Serre 
sur  les  marines  de  guerre  de  V antiquité  et  du  moyen  âge  ^,  faits 
plutôt  au  point  de  vue  technique  qu'au  point  de  vue  purement  histo- 
rique, mais  qui  présentent  de  l'intérôt  pour  ceux  qui  soccupent  de 
l'hisfi)ire  de  la  marine. 

—  Le  Livre  a  publié  *  un  historique  de  la  Bibliothèque  nationale 
sous  la  révolution  française  par  M  Jean  Bernard,  qui  est  bien  incom- 
plet et  parle  autant  de  Tancien  régime  et  de  l'époque  actuelle  que  de 
l'époque  révolutionnaire.  Il  y  aurait  eu  mieux  et  plus  à  dire  sur  ce 
sujet  qui  ne  laisse  pas  d'être  intéressant.  À  ce  propos  M.  Charles 
Richet  raconte  dans  la  livraison  suivante,  sous  le  titre  :  Un  épisode 
de  Vhistoire  de  la  Bibliothèque  nationale  ^,  comment,  après  le  décret 
de  la  Convention  qui  ordonnait  de  détruire  partout  les  emblèmes  de 
royauté  et  de  féodalité,  les  reliures  de  la  Bibliothèque  nationale 
furent  sauvées  grâce  aux  pétitions  habiles  que  son  grand-père 
Âug.  Renouard  présenta  au  comité  d'instruction  publique  et  répandit 
dans  le  public. 

—  M.  J.  Berthelé  présente  ^  quelques  observations  à  propos  de  la 
monographie  de  L"^ église  de  Saint- Jouin-les-Marnes  (Deux-Sèvres) 
publiée  par  M.  B.  Ledain.  Il  croit  qu'il  faut  attribuer  au  coiûmence- 
ment  du  xv*  siècle  le  transsept  et  la  nef.  De  même  les  voûtes  du 
chœur,  de  la  nef  et  du  déambulatoire  sont  du  xni«  siècle  et  non  du  xve. 
Puis  il  donne  Tinterprétation  de  la  cène  sculptée  représentée  sur  le 
pignon  de  façade  de  l'église  ;  une  bonne  héliographie  de  cette  curieuse 
façade  accompagne  l'article.  —  Dans  la  même  Revue,  M.  A.  Ramé 
combat  ^  l'interprétation  donnée  par  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans 
un  récent  article,  de  Tinscription  mutilée  qui  se  trouve  au  bas  da 
vitrail  de  la  Crucifixion  à  la  cathédrale  de  Poitiers,  et  qui  faisait  con- 
naître le  nom  du  donateur  et  l'époque  de  sa  facture. 

—  Dans  la  livraison  5-6  de  la  Gazette  archéologique,  M.  Eugène 
Mûntz  donne  une  Notice  sur  un  plan  inédit  de  Rome  d  la  fin  du 
XI Ve  siècle,  tirée  d'une  miniature  du  célèbre  livre  d'heures  du  duc  de 
Berry.Ge  plan,  sur  lequel  sont  représentés  les  principaux  monuments 
de  Rome,  est  extrêmement  curieux  ;  mais  il  a  fallu  beaucoup  de  sa« 
gacité  à  M.  Mûntz  pour  découvrir  que  c'était  un  plan  de  la  ville  éter- 
nelle ;  car  les  monuments  sont  représentés  d'une  manière  très  fantai- 
siste et  plusieurs  des  plus  importants,  comme  le  Château  Saint-Ange 
et  les  arcs  de  triomphe  du  Forum,  ont  été  omis. 

1  Revue  maritime  et  coloniale ,  livr.  de  juillet,  août  et  septembre  1^85. 

<  Livr.  de  juillet  1885. 

3  Le  Livre,  livr.  d*août  1885. 

*  Bulletin  monumental,  livr.  de  mai-juin  et  de  juillet-août  1885. 

^Id„  livr.  de  juillet-août  1885. 
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—  Dans  la  saite  de  son  travail  sur  Le9  vases  et  les  ustensiles  eucha- 
ristiques S  dont  nous  avons  déjà  parlé»  M.  Tabbé  I.  Gorblet  s'oocnpe 
spécialement  des  ciboires.  Contrairement  à  Topinion  généralement 
reçue,  Tauteur  croît  que  l'usage  des  ciboires  dans  leur  forme  actuelle 
remonte  aux  temps  apostoliques.  La  matière  des  ciboires  était  ordi- 
nairement l'or  on  l'argent  doré,  mais  on  en  a  fait  en  pierre  précieuse, 
en  verre,  en  albâtre,  en  cuivre,  etc.  Leur  forme  varia  beaucoup  :  tant 
qu'on  le  suspendit  au-dessus  de  Tantel,  il  eut  généralement  la  forme 
d'une  colombe  ;  mais  on  en  trouve  aussi  en  forme  de  tour,  en  forme  de 
cylindre  à  couvercle  conique  ;  depuis  le  xii^  siècle,  on  trouve  des 
cibjoires  en  forme  de  coupes  montées  sur  un  pied.  Puis  M.  Gorblet 
parle  des  ornements  du  ciboire  et  dit  quelques  mots  du  pavillon  dont  on 
le  recouvre. 

—  Dans  la  même  revue  *,  M.  Léon  Germain  recherche  VOrigine  de 
la  Croix  de  Lorraine,  D'après  lui,  cette  croix  n'est  autre  que  la  croix 
de  Hongrie  ;  elle  a  été  apportée  en  Lorraine  par  le  roi  René  d'Anjou, 
qui  l'avait  adoptée  comme  héritier  des  prétentions  de  la  première 
maison  d^Ânjou  sur  le  royaume  de  Hongrie  ;  on  sait  que  Charles  II 
d'Aiyou,  roi  de  Napies,  avait  épousé  Marie,  héritière  de  Ladislas  IV, 
roi  de  Hongrie.  —  Signalons  encore  les  articles  de  M.  Tabbé 
J.  Didiot  sur  une  sculpture  en  boîs  du  musée  de  Verdun  représentant 
Les  deux  bénédictions  de  Jacob  ^,  et  de  Mgr  Barbier  de  Montault  sur 
Le  trésor  de  V  église  Sainte  Marte  près  Saint -Celse  à  Milan  "*. 

Passons  aux  Revues  de  province.  M.  le  chanoine  Cruvellier  donne 
une  bonne  iVo^ace  archéologique  sur  V église  Notre-Dame  du  Bourg, 
ancienne  cathédrale  de  Digne  ^,  notice  commencée  déjà  Tannée 
dernière. 

—  La  Revue  de  Béarn,  Navarre  et  Lannes  contient  quelques  bons 
articles  :  citons  notamment  celui  de  M.  Léon  Cadier  sur  L* adminis- 
tration royale  et  les  états  provinciaux  dans  la  sénéchaussée  des 
Lannes  sous  Charles  VII  *.  L'auteur  connaît  bien  l'époque  dont  il 
s'occupe  et  il  sait  mettre  en  œuvre  assez  habilement  les  documents 
nombreux  qu'on  possède  sur  ce  sujet.  Cet  article  n'est  pas  encore  ter- 
miné. —  Citons  encore  l'étude  juridique  de  M.  Ferdinand  Puyau  sur 
La  réformation  de  la  coutume  de  Dax  au  XVI^  siècle  '. 

^  Revue  de  Vart  chrétien^  livr.  de  juillet  1885. 
^Id, 
^Id. 
^  Id, 

*  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique    des  diocèses  de  Valence^  etc.,  livr. 
de  janvier  à  août  1885. 
^  Revue  de  Béarn,  eic,  livr.  de  janvier-mars  1885. 
'  /d.,  livr.  d'avril-juin  1885. 
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— -  La  Revue  historique  de  VOuest,  qai  s  est  fondée  récemment,  a 
déjà  publié  plusieurs  travaux  de  valeur.  Il  faut  citer  d'abord  les  inté- 
ressantes Recherches  et  notices  sur  les  députés  de  la  Bretagne  aux 
États-Généraux  et  à  V Assemblée  nationale  de  1789  ^  commencées 
par  notre  collaborateur  M.  René  Ker^iller.  Après  avoir  donné  un 
tableau  très  exact  des  députés  fournis  par  les  trois  ordres,  et  rectifié 
à  ce  sujet  plusieurs  erreurs,  Tauteur  publie  un  curieux  mémoire  sur 
la  situation  de  la  Bretagne  en  1789  ;  puis  il  commence  les  biographies 
successives  des  divers  députés.  —  VÉtude  de  M.  Arthur  du  Chêne 
sur  les  anciennes  vies  de  saint  Malo  ^  est  aussi  un  fort  bon  morceau 
de  critique  historique  et  littéraire. 

—  M.  Paul  Durrieu  continue  ses  articles  sur  Les  Gascons  en 
Italie,  Il  a  en  publié  récemment  un  nouveau  ^  sur  Maximilien 
Lamarque  et  Simon  Durrieu,  deux  gascons  qui  prirent  part,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  par 
Joseph  Bonaparte. 

—>  M.  A.  de  la  Borderie  a  publié  récemment  plusieurs  documents 
inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Bretagne  ;  les  uns  ^  sont  des  quittai)ces 
d'Arthur  de  Richement,  connétable  de  France,  tirées  du  fonds  de 
Bastard  à  la  Bibliothèque  nationale  ;  l'autre  ^  est  un  a  Estât  de 
ânance  »  venant  des  Archives  de  la  Loire-Inférieure  et  qui  peut 
donner  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'était  le  budget  du  duché  de 
Bretagne  à  la  fin  du  xv^  siècle. 

—  L'hypogée-martyrium  de  Poitiers  a  donné  lieu  à  une  vive  polé- 
mique. M.  l'abbé  Duchesne  publie  à  ce  propos  un  savant  article  in- 
titulé :  La  crypte  de  MeJlébaude  et  les  prétendus  martyrs  de  Poi- 
tiers ^,  dans  lequel  il  réunit  tous  les  arguments  en  faveur  de  sa 
thèse  à  savoir  que  cet  hypogée  n'est  autre  chose  qu'une  chapelle 
funéraire  préparée  par  un  abbé  «  Mellebaudis  »  pour  recevoir  sa 
dépouille  mortelle,  et  qu'il  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du 
vil®  siècle. 

—  M.  Robert  Triger  a  publié  un  intéressant  article  sur  Jacques 
Coignard,  un  Bénédictin  de  Saint-Vincent  du  Mans  y  amateur  d'art 
et  collectionneur  ',  qui  possédait  vingt-trois  tableaux  de  valeur 
diverse  et  d'autres  objets  d'art,  d'après  un  inventaire  de  ses  meubles 
dressé  en   1647.  —  Citons  encore,  dans  la  Revue  du  Maine^  les 

^  Livr.  de  mai  et  de  juillet  1885. 

*  Reme  historique  de  V  Ouest,  livr.  de  mai  et  de  juillet  1885. 

3  Reloue  de  Gascogne,  livr.  de  juillet-août  1885. 

<  RewAe  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  juillet  1885, 

5  Id.,  livr.  d'août. 

^  Revue  poitevine  et  saint ongeai se,  livr,  de  juillet  1885. 

'  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  4«  livr.  de  1885. 
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Rechercfics  historiques  sur  les  bénédictines  de  Lassay  ',  par  M.  Tabbé 
Gilliard,  et  les  Documents  inédits  pour  servir  à  t histoire  du  Maine  *, 
publiés  par  M.  André  Joabert,  qui  a  également  fait  paraître  ailleurs 
un  intéressant  document  intitulé  :  Un  mariage  seigneurial  sous 
Louis  XV ^.  —  Quant  à  la  notice  de  M.  D.  D'Assy  sur  Jacques  Galiot 
de  Genouillac, seigneur  de  Jonzac  ^,on  ne  peut  lui  reprocher  que  d'être 
trop  courte. 

Signalons  aussi  :  la  Monographie  de  Vahhaye  de  Bonne-Fon^ 
taine  ^,  par  M.  J.  Chardon  ;  —  les  biographies  d'académiciens  faites 
par  notre  collaborateur  M.  René  Kerviler  sous  le  titre  :  La  Bretagne  à 
V Académie  française  *,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  mérite  ;  —  la 
publication  de  la  Correspondance  de  Niebuhr  avec  le  comte  de  Serre, 
ministre  de  la  justice  sous  la  Restauration,  commencée  par  la 
Revue  nouvelle  à* Alsace-Lorraine  '  ;  —  l'article  de  M.  Jos.  Berthelé, 
dans  lequel,  à  propos  de  l'église  de  RufTec,  il  cherche  à  éclaircir  la 
question  ardue  des  Écoles  d^ architecture  et  de  sculpture  au  Xll^ 
siècle  en  Poitou,  en  Saintonge  et  en  Angoumois  "  ; —  la  série  de 
notices  commencées  par  M.  le  chanoine  Albanès  sur  Les  évêques  de 
Saint'Paul'TroiS'Châteaux  au  XI V^  siècle  ®,  dans  lesquelles  il  com- 
plète à  l'aide  de  documents  inédits  ce  qu'on  savait  déjà  sur  l'histoire 
peu  connue  de  ces  prélats  ;  —  enfin  l'article  de  M.  J.  Andrieusur 
V Histoire  de  Vimprimerie  en  Agenaïs  depuis  Vorlgine  jusque  nos 
jours  ". 

Fr.  de  Fontaine. 

*  Revue  historique  et  archéologique  du  Mainey  4e  livraison. 

^  Revue  historique  de  V  Ouest,  mai  1885. 

*  Revue  poitevine  et  sai^vtongeaise^  livr.  d*août  1885. 
^  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  année  1885. 

^  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée^  année  1885. 
^  Livr.  de  juillet,  août  et  septembre  1885. 

*  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  livr.  de  juin  1885. 

'  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  des  diocèses  de  Valence^etc,,  livr.  de 
j  uillet  et  d*août  1885. 

"  Revue  de  fAgenais,  livr.  de  mai-juin  1885. 
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L'Afriq  ne.  Choix  de  lectures  de  géo- 
graphie^ accompagnées  d'atuzlysesj 
de  notes  explicatives  et  bibliogra- 
phiques^ et  ornées  de  57  vignettes, 
de  10  cartes  Urées  en  couleur  et  de 
22  cartes  intercalées  dans  le  texte^ 
par  M.  Lanieb,  agrégé  de  Tudî- 
versité,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  au  lycée  Gondorcét  et 
au  collège  Chaptal.  Paris,  Belin, 
1884,  in-12  de  x-  920  p. 

M.  Lanier  a  condensé  dans  ce  vo- 
lume les  citations  des  principaux 
auteurs  qui,  après  avoir  parcouru  ce 
continent,  ont  écrit  sur  l'Afrique. 
Maroc,  Algérie,  Tunisie, Tripolitaine, 
Sahara,  Soudan,  Sénégambie,  Gui- 
née, îles  de  l'Atlantique,  Bassins  du 
Nil,  du  Zambèze,  du  Congo,  de  TO- 
goué,  Colonie  du  Cap,  Iles  africaines 
de  l'océan  Indien  sont  succesivement 
passés  en  revue.  Quelques  gravures 
et  un  certain  nombre  de  cartes, 
malheureusement  à  trop  petite 
échelle,  complètent  l'ouvrage  ;  c'est 
à  la  fois  un  ouvrage  fort  instructif 
pour  la  jeunesse  et  un  répertoire 
complet  pour  les  hommes  du  monde. 
L'auteur  ayant  eu  l'excellente  pensée 
de  donner  la  bibliographie  des  tra- 
vaux publiés  sur  les  pays  dont  il  est 
parlé,  cela  pourra  mettre  sur  la  voie 
d'études  plus  approfondies. 

Ed.  D'A. 


Histoire  dea  JS^rsécutions- 
pendAnt  les  deux  premier» 
siècles,  diaprés  les  documents  ar- 
chéologiques, par  Paul  Allabd. 
Paris,  Lecoffre,  1886,  in-8o  de 
xxxix-461  p. 

La  question  des  persécutions  ou 
des  relations  de  rÉglise  et  de  l'État 
romain  pendant  les  premiers  siècles 
devait  profiter  des  travaux  nombreux 
et  approfondis  qui  de  nos  jours  ont 
renouvelé  l'histoire  des  origines  du 
christianisme.  Ainsi,  parmi  les  ou- 
vrages qui  ont  eu  pour  objet  l'étude 
de  cet  important  sujet,  nous  pou- 
vons, sans  parler  des  histoires  géné- 
rales des  premiers  siècles,  citer  à 
côté  des  recherches  de  Gœrres,Over- 
beck,  Hilgenfeld,  Le  Blant ,  de 
Rossi,  etc.,  les  histoires  complètes 
des  persécutions  de  MM.  Keim  et 
Aube.  Mais  le  premier  de  ces  auteurs, 
en  laissant  de  côté  les  découvertes 
archéologiques  si  importantes  dans 
cette  question,  le  second  en  y  appor- 
tant une  critique  partiale  et  une 
préparation  insuflSsante,  faisaient  dé- 
sirer que  le  sujet  fût  repris  et  traité 
par  d'autres  mains.  M.  Doulcet,  dans 
son  essai  sur  les  rapports  de  l'Église 
chrétienne  avec  l'État  romain,  s'est 
acquitte  de  cette  tâche  avec  une 
compétence  et  un  soin  qui  ont  été 
reconnus  et  loués  par  tous  les  juges 
non  prévenus.  Mais  cet  ouvrage  est 
une  thèse  où  tous  les  matériaux  sont 
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réunis,  toutes  les  opinioQS  dtseatées; 
ce  ii*est  pas  an  livre. 

Ce  Evre,  cette  histoire  des  peraé* 
eutions^peu  d'IuNockines  parsisfiaie&t 
chez  nous  mieux  préparés  pour  l'eA- 
treprendre  que  M»  P.  Allard.  Ses 
études  sur  les  travaux  archéologi- 
ques de  M.  de  Aossi*  sur  les  esclaves 
chrétiens,  des  mémoires  sur  Les  per- 
sécutions et  la  rédaction  des  actes 
des  martyrs  lui  ont  rendu  familiers 
les  écrits  et  les  monum«its  de  cette 
époque  historique,  tandis  que  sa 
connaissance  du  droit  romain  devait 
lui  servir  pour  l'examen  de  la  dé- 
licate question  des  relations  de  l'E- 
glise avec  l'Empire  ;  enfin  un  sens 
littéraire  délié,  «n  rare  talent  d'ex- 
position le  rendaient  apte  à  résumer 
les  ouvrages  que  nous  possédons  sur 
cette  matière  et  à  nous  donner  un 
travail  d'ensemble. 

Le  volume  dont  nous  avons  trans- 
crit le  titre  emWasse  la  période  des 
deux  premiers  siècles,  ou  première 
période  de  l'histoire  des  persécutions. 
Après  la  persécution  deMarc-Aurèle, 
qui  termine  le  volume,  commence 
un  nouvel  ordre  de  choses;  l'histoire 
des  relations  de  l'Église  et  de  l'État 
entre  dans  une  voie  nouvelle.  Cette 
première  période  elle-même  nous 
présente  plusieurs  phases  distinctes. 
Pendant  un  temps  le  christianisme 
est  confondu  par  l'Etat  romain  avec 
le  judaïsme  et  jouit  de  la  même  tolé- 
rance. La  persécution  n'est  guère 
jusqu'au  deuxième  siècle  qu'un  acci- 
dent passager.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  elle  reçoit  une  forme 
régulière,  permanente,  par  le  rescrit 
de  Trajan  à  Pline,  et  ce  régime  se 
perpétue  jusqu'à  l'avènement  de 
Commode.  Dans  une  série  de  sept 
chapitres  qui  suivent  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  traite  des  persécu- 
tions de  Néron,  Domitien,  Trajan, 


Hadrien,  Antonin  le  Pieux  et  Marc- 
Aurèle.  M.  Allwd  ne  se  borne  pas, 
eomnM  cet  émmcé  pouirait  le  faire 
eroîte,  à  nous  raconter  l'histoire  des 
poursuites  dirigées  contre  les  chré- 
tiens :  son  récit  large  et  abondant 
contient  en  abrégé  l'histoire  des 
deux  premiers  siècles  de  l'Église. 
Au  nombre  des  questions  traitées 
par  l'auteur,  nous  citerons  celle  du 
judaïsme  à  Rome,  de  rétablissement 
du  christianisme  dans  cette  ville,  le 
séjour  de  saint  Pierre,  les  travaux 
des  apologistes,  etc.  Quoique  en  quel- 
ques points,comme  nous  l'avons  dit, 
l'auteur  ne  fasse  que  résumer  les 
travaux  de  ses  devanciers,  on  se 
tromperait  fort  en  ne  voyant  dans 
son  livre  qu'une  œuvre  de  vulgarisa- 
tion. Sur  un  grand  nombre  de  ques- 
tions, il  corrige -les  erreurs  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  émet  des  vues  nou- 
velles et  fécondes,  en  un  mot  fait 
œuvre  d'historien  indépendant  et  ori- 
ginal. Son  livre  est  un  de  ceux  dont 
on  devra  toujours  teoir  grand  compte. 
Il  nous  est  impossible,  on  le  com- 
prend, d'indiquer  ici  tout  ce  qui 
mérite  à  ce  point  de  vue  d'attirer 
l'attention:  nous  ne  ferons  que  signa- 
ler les  question»  qui  nous  ont  paru 
traitées  d'une  façon  nouvelle. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire 
de  cette  époque  savent  que  dès  l'ori- 
gine se  pose  un  grave  problème  dont 
les  termes  peuvent  se  formuler  ainsi: 
la  religion  romaine  était  une  religion 
d'État,  une  religion  nationale.  D'au- 
tre  part  le  christianisme  étant  de  sa 
nature  une  religion  exclusive,  ne 
pouvait  s'implanter  dans  l'empire 
sans  détruire  la  religion  romaine. 
Le  christianisme  et  l'empire  étaient- 
ils  donc  incompatibles  et  devaient-ils 
forcément  se  trouver  en  lutte  f  Les 
uns,  on  le  sait,  se  sont  déclarés  pour 
Taffirmative  et  en  ont  conclu  que 
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Tempircen  poursuivant  les  chrétiens, 
ne  faisait  que  se  défendre,  et  par 
suite  que  les  persécutions  furent  lé- 
gitimes. M.  Allard  est  trop  persuadé 
de  rescellence  du  christianisme,  il 
connaît  trop  bien  l'histoire  pour  ac- 
cepter cette  conclusion  brutale  qui 
est  en  contradiction  avec  les  faits 
et  les  monuments  des  premiers  âges 
chrétiens.  11  nous  montre  dans  tout 
son  livre  les  chrétiens  priant  pour  les 
empereurs,  se  soumettant  à  tous  les 
pouvoirs  établis,  reconnaissant  les 
lois,  en  un  mot,  sauf  les  exceptions 
qui  ne  sauraient  infirmer  la  règle 
générale,  vivant  en  citoyens  pai- 
sibles et  utiles.C'est  là  sans  contredit 
la  partie  la  plus  neuve  et  la  mieux 
étudiée  de  cet  ouvrage.  Nous  signa- 
lerons encore,  parmi  les  points  nou- 
veaux,les  recherches  de  l'auteur  sur 
la  date  du  martyre  de  sainte  Sym- 
phorose,  la  discussion  des  actes  de 
divers  martyrs ,  par  exemple  des 
saints  Hermès,  Alexandre  et  Qui- 
rinue,  où  M.  Allard  a  su  trouver  à 
glaner  même  après  MM.  Le  Blant 
et  Doulcet. 

Toutes  ces  questions  sont  traitées 
avec  une  érudition  sûre  et  puisée 
aux  sources  les  plus  diverses.  Si 
M.  Allard  n'a  pas  jugé  convenable 
de  donner  à  sa  bibliographie  la  même 
étendue  que  M.  Doulcet,  on  peut  se 
convaincre  cependant  qu'il  n'ignore 
aucun  des  travaux  publiés  sur  le 
sujet  qu'il  traite.Sa  ciitique  est  juste 
et  modelée.  Sans  accepter  aveuglé- 
ment certains  documents  sujets  à 
caution,  il  ne  les  rejettera  jamais  a 
priori  comme  quelques-uns,  sous 
prétexte  que  leur  authenticité  a  été 
contestée  en  Allemagne  ou  que  cer- 
tains traits  sont  peu  en  harmonie 
avec  les  mœurs  du  temps. 

Nous  ferons  en  terminant  une  cri- 
tique à  l'auteur.  11  nous  eût  semblé 


préférable  que  l'examen  des  actes 
des  martyrs  fût  rejeté  en  note  ou 
en  appendice  ou  encore  dans  Tin- 
troduction.Cesdiscussions.forcément 
arides/interrompent  à  notre  avis  Tin- 
térét  du  récit  sans  apporter  beaucoup 
de  lumière  pour  la  connaissance  des 
faits  et  l'intelligence  des  événements. 
Nous  aurions  pu  faire  encore  à  1  au- 
teur quelques  observations  de  dé- 
tail. Nous  afmon  smieux  terminer  ce 
trop  long  compte  rendu  en  le  félici- 
tant de  nous  avoir  donné  l'ouvrage 
le  plus  complet  et  le  plus  important 
qui  existe  sur  ce  sujet,  et  en  sou- 
haitant vivement  de  lui  voir  conti- 
nuer cette  belle  œuvre  par  l'étude 
des  persécutions  au  me  siècle. 

DoM  F.  Cabrol. 


Les  martyrs  d*.A^rique.  Mis- 
toj're  de  sainte  Perpétue  et  de  ses 
compagnons,  par  M.  l'abbé  A.Pil- 
LET,  prêtre  du  diocèse  de  Cham- 
béry,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique,  professeur  aux 
Facultés  catholiques  de  Lille. 
Paris  et  Lille,  Lefort,  1885,  in-8o  de 
xiv-470  p. 

La  science  catholique  commence 
à  étudier  de  près  l'histoire  des 
martyrs,  qu'il  importe  de  reconsti- 
tuer dans  un  esprit  exempt  à  la  fois 
des  préjugés  rationalistes  et  de  ten- 
dances légendaires.  VEistoire  de 
sainte  Perpétue  et  de  ses  compa- 
gnons, par  M.  l'abbé  Pillet,  est  un 
des  meilleurs  essais  tentés  dans  cette 
voie. 

Quels  documents  posséde-t-on  sur 
Perpétue  et  les  compagnons  de  son 
martyre,  Saturus,  Secundulus,  Re- 
vocatus.  Félicité  ?  Jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  on  connaissait  seule- 
ment l'admirable  relation  autobio- 
graphique découverte  au  dix-sep- 
tiéme  siècle  par  Holstein,  et  repro- 
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doite  par  Ruinart.  M.  Aube  a  récem- 
ment publié,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  nationale,  des  Actes 
abrégés  que  les  BoUandistes  ont  édi- 
tés à  leur  tour,  d*aprôs  un  manuscrit 
de  Bruxelles, dans  le  second  fascicule 
de  leurs  Anakcta>  M.  Pillet  a  le  sens 
critique  trop  exact  pour  leur  donner 
la  préférence  sar  le  texte  d'Holstein, 
seul  ancien   et   authentique  à  ses 
yeux.  «  Le  récit  contenu  dans  ces 
manuscrits,  que    connaissait   d'ail- 
leurs Tillemont,  est  souvent  en  dé- 
saccord, dit-il,  avec  le  texte  de  Rui- 
nart (Holstein).  11  contient  de  graves 
erreurs,  et  sûrement,  tel  que  nous  le 
possédons,  il  sort  des  mains  d'un  co- 
piste du  neuvième  ou    du  dixième 
siècle.  Ainsi,  il  place  le  martyre  de 
sainte  Perpétue  et  de  sainte  Félicité 
au  temps   de   Gallien,    c'est-à-dire 
vers  252.  Gela  est  évidemment  faux, 
car  TertuUien  parle  des  mêmes  sain- 
tes dans  son   livre  De  Antma,   et 
TertuUien  était  certainement  mort 
en  250.  En  outre,  on  ne    fait    pas 
mention  de  Secundulus  ;  les  scènes 
admirables  de  l'amphithéâtre    sont 
trop  succinctement  racontées.  On  di- 
rait que  l'écrivain  était  pressé  d'en 
finir.  En  quelques  lignes  tout  est  dit, 
et  d'une  manière  absolument  diffé- 
rente de  ce  qui  est  narré  au  texte  de 
Ruinart  (p.  x).  »  Sur  un  seul  point, 
M.  Pillet  croit  que  les  Actes  abrégés 
peuvent   être   consultés  utilement. 
L'interrogatoire    des    martyrs,    qui 
manque   dans  la  Passion  d' Holstein- 
Ruinart,  se   retrouve  dans  ce  docu- 
ment. Le  compilateur  n-a-t-il  pu  em- 
prunter cet  interrogatoire  à  un  pro- 
cès-verbal authentique  ?  Tillemont 
s'était  déjà  posé  la  question.  M.  Pillet 
penche  vers  raffirmative,sans  se  dis- 
simuler que  certains  passages  de  l'in- 
terrogatoire paraissent  difficiles    à 
concilier  avec  le  texte  de  Ruinart. 


En  résumé,    c'est  à   ce    texte  si 
naïf,  si  personnel,  si  vivant,  qu'il  de- 
mande   presque    exclusivement   la 
trame  de  son  récit  ;  mais  le  nouvel 
historien  de  sainte  Perpétue  l'éclairé 
par  un  commentaire  perpétuel,  de 
manière  à  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur    non  seulement  le   sublime 
épisode  du   martyre   de  ses  héros, 
mais  encore   le  tableau  complet  de 
l'Afrique    romaine  et   chrétienne  à 
l'époque  de  Septime  Sévère.  Ce  ta- 
bleau est  tout  entier  dans  son  livre, 
et   l'auteur  n'a  négligé  aucun   des 
documents   historiques,    épigraphi- 
ques  et  juridiques  qui  pouvaient  lui 
en  fournir  les  traits  et  les  couleurs. 
Le  seul  reproche  que  je  veuille  lui 
adresser,  est  d*avoir  cherché  à  être 
trop  complet.  Il  n'a  pu  se  résoudre  à 
ignorer   quelque  chose,  et  il  a  de- 
mandé plus  d*une  fois  à  l'imagina- 
tion de  combler  les  lacunes  de  l'his- 
toire. C'est  ainsi  que  ses  efforts  pour 
rattacher  Perpétue  à  la  famille  pa- 
tricienne des    Vibii  sont  ingénieux, 
mais  ne  sortent  guère  du  champ  des 
hypothèses.  N'y  at  il  pas  un  peu  de 
roman  dans  les  chapitres  où  il   ra- 
conte   l'éducation,  le    mariage   et 
même  le  veuvage  de  sainte  Perpétue, 
et  donne  sur  sa  mère,  sur  sa  tante, 
sur  son    mari  des    renseignements 
dont  on    chercherait  vainement   la 
source  î  Racontant  le  séjour  de  Per- 
pétue dans  la  prison  de  Garthage, 
M.  Pillet  lui  fait  rencontrer  parmi 
les  captifs  la  martyre  sainte   Gud- 
dene.  et   met  dans  la    bouche    de 
cette  dernière  un  long  récit  de  ses 
souffrances.    La  scène  est  belle  et 
dramatique  ;  mais  le  lecteur  curieux 
de  se  reporter  aux  documents  cher- 
cherait vainement  dans  les  Actes  de 
sainte  Perpétue  une  allusion  à  cette 
rencontre  des  deux  saintes  :  l'histo- 
rien Va  jugée  vraisemblable,  cela  lui 
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a  suffi  pour  la  supposer,  ei  délayer 
dans  un  discours  de  trois  pages, 
prêté  à  Guddene,  la  notice  de  cinq 
lignes,  très  précise  du  reste  et  très 
historique,  que  donne  sur  elle  le 
martyrologe  d'Adon.  Encore  une 
fois,  le  procédé  est  ingénieux,  mais 
il  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  livre 
d'érudition,  et  M.  Pillet  eût  dû  le 
laisser  à  Tauteur  de  Fabiola. 

A  ces  observations  générales  on 
pourrait  ajouter  plus  d'une  critique 
de  détail.  Pourquoi,  par  exemple, 
toutes  les  fois  qu'il  cite  Eusèbe,  l'au- 
teur renvoie-t-il  aux  fragments  tra- 
duits par  Huinart,  et  non  à  l'origi- 
nal ?  pourquoi  Fimprimeur  s'ob- 
stine-t-il  à  écrire  tous  les  mots  grecs 
sans  accents  î  Ce  sont  là  des  vétilles, 
sans  doute  ;  mais  l'ouvrage  de  M. 
Pillet  n'est  pas  de  ceux  dont  on 
puisse  dire  :  Non  ego  paucis  offendar 
maculis.  Les  taches  y  sont  plus  ap- 
parentes, parce  qu'elles  se  montrent 
sur  un  fond  de  très  riche  et  très  so- 
lide érudition.  Le  livre  est  excellent  : 
on  le  voudrait  parfait. 

Paul  Allaro. 


«Jobannis  Barcliai^i  Oinrium 
sive  !Reiniixi  urbanarmixi 
Commentarii  (1483- 1506). Texte 
latin  publié  intégi*alement  pour 
la  première  fois,  avec  introduction, 
notes,  appendices,tables  et  index, 
par  L.  Thuasne.  Tome  troisième 
(1500-1506).  Paris,  Ernest  Leroux, 
1885,  gr.  in-8o  de  Lxviii-578p. 

M.  L.  Thuasne  vient  d'achever  la 
publication  du  Dtarium  deBurchard, 
et  en  tête  du  troisième  et  dernier 
volume  il  a  placé  une  note  biogra- 
phique sur  ce  personnage,  dont 
l'œuvre  est  plus  citée  que  con- 
nue. Né  à  Haslach  près  de  Stras- 
bourg, il  étudia  le  droit,  devint  doc- 
teur en  décrets   et  acheta  à  Stras- 


boarg,le  4  juin  1477,1e  droit  de  oonr- 
geoisie.  Le  31  octobre  1479,  il  fot 
admis  comme  membre  du  chapitre 
de  Saint-Thomas  de  Strasbourg.  Ea 
novembre  1481,  Burehard  vint  à 
Rome,  où  il  retrouva  un  grand  nom- 
bre de  ses  compatriotes;  il  acheta 
une  charge  de  protonotaire  aposto- 
lique et  fut  nommé  d'abord  clerc  et 
ensuite  maître  des  cérémonies,  fonc- 
tion qu'il  remplit  sous  Innocent  VlU, 
Alexandre  VI,  Jules  il,  jasqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  16  mai  1506. 11  eom- 
mença  d'abord  à  consigner  par  écrit 
tous  les  faits  qui  se  rapportaient  à 
son  office  ;  puis  il  ajouta  quelques 
notes  sans  intérêt  ;  enfin  il  étendit 
le  cadre  de  son  journal,  et  trans- 
crivit les  faits  et  documents  venus  à 
sa  connaissance.  Témoin  de  tous  les 
actes  publics  des  souverains  Ponti- 
fes, car  sa  charge  de  maître  des 
cérémonies  l'appelait  à  la  chapelle 
papale,  aux  entrées  des  ambassa- 
deurs, des  princes,  des  légats,  aux 
consistoires  etc.,  il  nous  donne  ainsi 
le  journal  de  ce  qui  s'est  passé  au 
Vatican  pendant  plus  de  vingt  ans.  Il 
y  a  là  une  mine  précieuse,  et  vrai- 
ment inexplorée,  malgré  les  extraits 
que  Rinaldi  en  a  donnés.  Sous  tous 
les  rapports  on  trouve  des  faits  cu- 
rieux, au  point  de  vue  de  rhistoiie, 
de  l'archéologie,  du  cérémonial,  des 
mœurs.  Parfois  Burehard  raconte 
avec  l'impassibilité  d'un  greffier  des 
faits  surprenants  d'immoralité,  a  Le 
flegmatique  maître  des  cérémonies, 
dit  ici  M.  Thuasne,  sans  chercher  à 
gazer  les  détails,  les  rapporte  avec 
une  bonhomie  que  rien  n'étonne.  » 
Ainsi  il  raconte  avec  le  plus  grand 
calme,  comme  une  chose  toute  sim- 
ple, le  festin  donné  par  César  tiorgia 
dans  ses  appartements  du  Vatican 
où,  après  le  diner,  cinquante  courti- 
sanes dansèrent  en  présence  do  pape 
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Alexandre  VI  et  de  Lucrèce,  prifno 
in  vestibus  suis,  deinde  mtde.  Ce 
mot  exprâne-t'il  la  nudité  complète, 
comme  on  le  traduit  généralement, 
ou  est-il  prift  dans  le  sens  que 
Ton  lui  donne  Jorsqfue,  parlant  du 
décolleté  des  danseuses  dans  nos  bal- 
lets on  dit  :  ces  femmes  sont  nues  f 
Ohaean  peut  se  décider  :  la  traduc- 
tion la  plus  indulgente  exprimera 
toujours  trop.  Le  fait  d*une  fête  en  ce 
jour  du  31  octobre  est  certain.  Une 
dépêche  de  Tambassadeur  florentin 
parle  aussi  de  cantonière  el  eorti- 
giane  qui  y  forent  présentes  ;  mais 
elle  ne  dit  rien  sur  leur  habillement 
ou  leur  manque  d'habillement.  Ces 
énormités,  et  quelques  autres  dont 
Ton  rencontre  çà  et  là  le  récit,  ont 
fait  suspecter  par  certains  auteurs 
Tauthenticité  du  texte.  N*y  a-t-il  pas 
eu  souvent  des  interpolations  t  M. 
Thuasne  répond  :  non,  il  n'y  a  pas  eu 
interpolation, car  tous  les  manuscrits 
contiennent  les  mêmes  faits,  et  les 
publications  récentes  de  dépêches 
d'ambassadeurs,  de  mémoires,  vien* 
n^it  confirmer  le  dire  de  l'auteur. 
Du  reste  les  passages  qui  peuvent 
paraître  hostiles  au  pape,  mis  à  la 
suite  les  uns  des  auti*es,  formeraient 
à  peine  une  page,  dit  M.  Thuasne  — 
mettons  quelques  pages  —  dans  un 
journal  qui  en  contient  plus  de  quinze 
cents.  Parfois,  dans  quelques  manus- 
crits, pour  combler  des  lacunes  du 
Diarium,  on  a  inséré  des  passages 
d'infessura  ;  mais  le  copiste  a  tou- 
jours soin  de  noter  en  manchette 
ces  citations  ajoutées,  et  il  est  ainsi 
facile  de  les  reconnaître. 

S'il  n'y  a  pas  eu  interpolation  dans 
le  texte,  y  a-t-il  exactitude  dans  le 
récit?  Tauteur  parle-t-il  de  faits  dont 
il  a  été  témoin,  ou  raconte-t-il  ce 
qu'il  a  entendu  dire  t  J'ai  lu  dans 
plusieurs  auteurs  que  Burchard  n'é- 


crivait que  d'après  des  on  dit,comme 
du  reste  il  en  prévenait  par  les  mots 
feriur,  dicunt,  etc.  Je  l'ai  donc  cru, 
moi  aussi  ;  mais  je  vois  aujourd'hui 
qu'il  n'en  est  rien.  Presque  toujours 
Burchard  a  été  témoin  de  ce  qu'il 
raconte;  s'il  n'en  a  pas  été  témoin, 
il  a  pu  en  être  directement  instruit 
par  des  témoins  :  ce  ne  sont  plus  des 
racontars  comme  on  le  laisse  enten- 
dre :  les  expressions /'erfur,  dicuni 
sont  très  rarement  employées,  ou 
lorsqu'elles  le  8ont,c'est  pour  un  fait 
secondaire,  et  non  pour  le  fait  princi- 
pal du  récit  ;  ainsi,  à  la  mort  d'un 
évêque  il  dira:  «  qui  ut  dicitur  testa- 
tus  fuit  et  reliquit  domum  suam  ca- 
mère  apostolice;  »  le  doute  porte  sur 
un  détail. 

Chacun  a  rapporté  le  jugement  de 
Paris  de  Grassis,  successeur  de 
Burchard,  lorsqu'il  appelle  ce  der- 
nier «  supra  omnes  bestias  bestialis- 
simus,  inhumanissimus,  invidiosis- 
simus  ;  »  mais  il  faut  connaître  la 
haine  que  Paris  ne  cache  pas  contre 
Burchard,  qu'il  accusait  d'avoir  vou- 
lu le  faire  chasser  de  ses  fonctions. 

Un  des  arguments  employés  aussi 
contre  l'authenticité  du  Diarium  est 
que  les  extraits  qu'on  en  a  faits  ne 
concordent  ni  par  l'idiome,  ni  par  le 
style,  ni  par  le  fond  ;  mais  la  publi- 
cation de  M.  Thuasne,  l'étude  des 
manuscrits  à  laquelle  il  s'est  livré, 
viennent  montrer  le  peu  de  fonde- 
ment de  cette  assertion. 

Un  manuscrit  du  Vatican,  non  coté, 
est  indiqué  par  M.  Thuasne  comme 
le  manuscrit  original  de  Burchard  ; 
il  est  d'une  écriture  ténue,  compacte 
mais  intelligible  :  inconnu  au  P. 
Leonetti,  il  a  été  communiqué  à  M. 
Ginanneschi.  11  c&t  été  à  souhaiter 
que  l'on  eût  colla  tienne  sur  ce  ma- 
nuscrit du  moins  les  passages  sup- 
posés interpolés;  sans  doute  on  a 
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pensé  que  le  ms.  de  la  bibliotlièque 
Chigi,  copié  sur  celui  du  Vatican, 
et  sur  lequel  le  texte  donné  ici  a 
été  établi,suffisait  àattester  l'authen- 
ticité du  Diarium  :  «  ex  iide  dignis- 
simis  manuscriptis  constat,  »  écrit 
Rinaldi. 

M.  Thuasne  a  joint  au  texte  donné 
dans  ce  troisième  volume  plusieurs 
dépêches  (il  y  en  a  seize)  écrites  par 
l'ambassadeur  de  Florence  pour 
corroborer  ou  compléter  le  récit  d'é- 
vénements indiqués  dans  le  Diarium, 
Outre  cet  appendice.il  y  a  un  supplé- 
ment àl'appendice^qui  contient  vingt- 
cinq  documents  très  importants  sur  la 
famille  du  pape  Alexandre  VI.  Une 
partie  de  ces  documents  sont  seule- 
ment analysés;  mais  les  plus  impor- 
tants sont  reproduits  in  extenso  ;  ils 
proviennent  des  archives  du  duc 
d'Ossuna  et  de  Tlnfantando,  héritier 
des  Borgia,  et  ont  été  transcrits  sur 
une  copie  faite  avant  la  mise  sous 
le  séquestre  de  ces  papiers.  Nous 
avions publiéjd'aprés  une  autre  copie, 
trois  de  ces  pièces,  qui  sont  décisives 
au  sujet  de  la  paternité  du  cardinal 
Rodrigue  Borgia,  devenu  Alexandre 
VI.  M.  Thuasne  en  publie  d'autres 
non  moins  probantes.  Telle  est  la 
confirmation  de  la  donation  faite  par 
Rodrigue  à  Pierre-Louis  et  à  Jean, 
«  ejus  natos,  non  obstantibus  eoram 
natalium  defectibus;  •  la  nomination 
des  tuteurs  et  curateurs  de  Jean  de 
Borgia,  où  on  lit  :  que  Rodrigue 
«  asserens  se  ex  ea  cantate  quam 
créât  naturalis  ratio  erga  carnales 
filios  aliquam  partem  de  bonis  et  fa- 
cultatibus  suis...  Johanni  de  Borgia, 
ejus  carnali  filio ',  »  le  testament  de 
Pierre-Louis  de  Borgia,où  Rodrigue 
est  nommé  son  père,  père  également 
de  Jean,  de  Lucrèce,  etc.  Ce  sont  là 
de  ces  documents  qui  mettent  à 
néant,  comme  nous  Tavions  toujours 


ditjles  écrits  fantaisistes  de  Leonetti, 
de  Tabbé  Morel,  etc.  Il  ne  faut  pas 
écrire  Thistoire  en  suivant  seulement 
ses  sentiments  et  ses  désirs,  mais  en 
s'appuyant  sur  des  documents. 

Par  la  publication  du  Diarium  et 
des  volumineux  appendices  qui  sont 
joints  à  chacun  des  trois  volumes,  M. 
L.  Thuasne  a  véritablement  rendu 
service  à  l'histoire  en  lui  ouvrant  des 
sources  nouvelles.  Les  quelques  ex- 
traits imprimés  par  Denys  Godefroy 
et  par  son  fils,  ceux  même  beaucoup 
plus  nombreux  faits  par  Rinaldi,  les 
cent  pages  données  par  Leibniz  et 
le  travail  incomplet  de  Eccard,  ne 
pouvaient  suffisamment  les  faire  con- 
naître-, la  publication  de  M.  Genna- 
relli,  en  1854,  s'arrêtait  à  la  seconde 
année  du  pontificat  d'Alexandre  VI. 
Pour  la  première  fois,  M.  Thuasne 
nous  donne  un  texte  complet,  et  le 
soin  qu'il  a  mis  à  cette  édition,  la 
connaissance  profonde  des  hommes 
et  des  choses  de  ce  temps  dont  té- 
moignent les  annotations  et  l'intro- 
duction, nous  font  désirer  vivement 
voir  paraître  bientôt  \ Histoire  de 
Djem  à  laquelle,  nous  dit-on,  l'auteur 
travaille  ;  elle  sera  certainement 
digne  de  son  érudition. 

H.  DE  L'E. 


Saint  Orésoire  de   IN'a.asiaxisce, 

archevêque  de  Constant inople  et 
docteur  de  VEglise.  Sa  vie,  ses 
œuvres  et  son  époque^  par  l'abbé 
Benoit,  curé  de  Saint-Pierre-lez- 
Marseille.  Deuxième'  édition.  Pa- 
ris, Poussielgne  1885,  2  vol.  in-12 
de  vi-379p.  et  de  384  p. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  de  cette  excel- 
lente biographie  et  nous  avons, 
aujourd'hui,  le  plaisir  d'en  annoncer 
la  seconde  édition.  L'ouvrage  est  le 
même,  sauf  quelques  corrections  de 
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détail.  C'est,  nous  devons  le  dire,  une 
heureuse,  mais  rare  exception  qu*un 
travail,  aussi  sérieux,  ait  trouvé,  à 
notre  époque,  un  accueil  vraiment 
sympa thiqu'e,  au  milieu  de  tant  d*œa- 
vres  frivoles,  qui  occupent  presque 
exclusivement  les  loisirs  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs. 

Ainsi  86  trouvent  réalisées  les  es- 
pérances qu*UQ  pieux  et  docte  prélat, 
Mgr  Guiol,  trop  tôt  enlevé  à  rÉglise 
et  à  l'enseignement  catholique,  fon- 
dait sur  ce  beau  livre,  quand  il  disait 
dans  son  rapport  à  Tévéque  de  Mar- 
seille :  «  Je  déclare  que  ce  long  et 
beau  travail  en  faisant  ressortir,  avec 
autant  de  justesse  que  de  talent,  la 
sainteté,  le  génie  et  le  noble  carac- 
tère del'un  des  plus  illustres  Docteurs 
de  l'Église,  m'a  semblé  de  nature  à 
exciter  l'intérêt  des  lecteurs  sérieux 
et  instruits,  et  à  procurer  en  même 
temps  l'édification  des  âmes  pieu- 
ses. > 

L'auteur  a  déjà  la  récompense,due 
à  son  labeur,  dans  ces  paroles  du 
bref  que  Sa  Sainteté  Léon  Xlll  a  dai- 
gné lui  adresser  :  «  Nous  nous 
réjouissons  de  ce  que  vous  avez 
employé  vos  soins  et  votre  talent  à 
faire  honorer  de  plus  en  plus  la  mé- 
moire de  ce  saint  et  illustre  Person- 
nage qui  a  illuminé  l'Église  entière 
par  l'éclat  de  sa  vertu  et  de  sa  doc- 
trine et  Nous  espérons  que  votre 
livre,  que  vous  nous  dites  honoré 
des  approbatioDS  de  plusieurs  Prélats, 
sera  aussi  utile  qu'agréable  h  ceux 
qui  le  liront  et  les  excitera  à  puiser, 
dans  les  œuvres  immortelles  de  ce 
saint  Evêque,  des  trésors  de  sagesse 
chrétienne. 

Dans  sa  nouvelle  édition,  M.  le 
curé  Benoît  a  cru  devoir,  dans  un 
but  de  propagande,  publier  son 
ouvrage,  qui  formait  auparavant  un 
bel  in-8^,    en  deux  volumes  in-12, 


plus  commodes  et  plus  portatifs. 
Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter 
de  son  rapide  succès.  Nous  le  lui 
avions  prédit.  En  terminant,  on  nous 
permettra  bien  de  donner  cet  ecclé- 
siastique studieux  comme  exemple 
aux  jeunes  prêtres- engagés,  ainsi 
que  M.  l'abbé  Itonoît,  dans  le  saint 
ministère,  mais  qui  ont  certaine- 
ment plus  de  loisirs  que  le  zélé  et 
docte  curé  de  la  populeuse  paroisse 
de  Saint-Pierre-lez- Marseille. 

D.  Th.  BÉRENGIER,  0.  S.  B. 


Histoire     de      saint     Oésaire, 

éoêque  d'Arles^  par  l'abbé  U,  Vil- 
LBviEiLLE,  vicaire  à  la  métropole 
d'Aix, docteur  en  théologie.  Aix  en 
Provence,  1884,  impr.  llly,  in-8o  de 
351  p. 

Saint  Césaire  d'Arles  est  certaine- 
ment une  des  plus  grandes  figures 
de  l'Église  au  vi«  siècle.  L'abbé 
Villevieiile  Ta  compris  et  lui  a  con- 
sacré ce  volume,  qui  se  lit  d'un  bout 
à  l'autre  avec  un  véritable  intérêt 
parce  qu'il  puise  toujours  ses  rensei- 
gnements aux  sources  historiques 
de  l'époque,  aux  auteurs  contempo- 
rains. 

Son  introduction  montre  la  situa- 
tion véritable  de  l'Église,  dans  les 
Gaules,  au  commencement  du  vi^ 
siècle.  11  peint  à  grand  traits  ces  bou- 
leversements inouis  que  l'arrivée  de 
tant  de  tribus  barbares  avaient  pro- 
duits dans  l'empire  romain,  depuis  le 
passage  du  Rhin  en  406,  et  qui  avait 
substitué  à  l'ancien  monde  un  état 
social  tout  nouveau.  Ce  tableau  a  été 
fait  plus  d'une  fois,  mais  presque 
toujours  à  un  point  de  vue  exclusive- 
ment faïque,8i  l'on  peut  user  de  cette 
expression,  tandis  qu'ici,  c'est  avec 
l'aide  de  l'histoire  ecclésiastique,  à 
la  lumière  de  TÈglise  que  ces  prodi- 
gieux événements  sont  coordonnés 
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et  appréciés  dans  leurs  causes  et 
leurs  résultats. 

La  vie  du  grand  évêque  d'Arles 
commeiice  par  une  gracieuse  des- 
cription du  célèbre  monastère  de 
LérinSyOùil  roulut  cacher  sa  jeunesse 
pour  échapper  aux  séductions  du 
monde.  C*est  là  qu'il  forma  son  âme 
à  toutes  les  vertus  du  cloître  et  son 
intelligence  k  tontes  les  connais- 
sances de  son  temps.  Dieu  le  prépa- 
rait ainsi  à  fonder  lui-même  un  mo- 
nastère dans  la  ville  d'Arles  pour 
lequel  il  écrivit  cette  règle;  si  esti- 
mée de  SCS  contemporains. L'abbé  Vil- 
levieîlle  en  parle  longuement,  ainsi 
que  des  pieuses  homélies  de  saint 
Césaire,  et  nous  fait  connaître,  par 
cette  analyse,  la  mystique  et  la 
théologie  de  l'homme  de  Dieu.  Nous 
ne  pouvons  admettre  cependant  que 
la  règle  bénédictine  soit  sortie,  même 
partiellement,  comme  il  le  croit,  de 
celle  de  son  héros,  car  saint  Benoît 
indique  lui-même  les  sources  où  il  a 
puisé  :  la  règle  de  saint  Basile  et 
celles  des  Pères  du  désert. 

Avec  l'épiscopat  de  Césaire,  nous 
entrons  dans  la  grande  histoire  de 
l'Eglise.  Malgré  le  renom  de  sa  sain- 
teté, déjà  répandu  au  loin,  le  nou- 
veau pontife  ne  put,  au  milieu  des 
guerres  incessantes  que  se  faisaient 
les  Francs,  les  Burgondes  et  les  Vi- 
sigoths,  échapper  à  la  persécution. 
11  fut  même  exilé  à  Bordeaux.  A  son 
retour,  il  donna,  durant  le  siège 
d'Arles,  des  preuves  touchantes  de  sa 
charité.  Son  biographe  le  suit  dans 
les  phases  si  diverses  de  son  épis- 
copat,  non  moins  fructueux  que  labo- 
rieux, et  nous  montre  quel  ascendant 
ce  fils  de  Gallo -Romain  avait  pris 
sur  tous  les  barbares  conquérants  de 
la  Gaule. 

Au  chapitre  nie  se  présente  un 
touchant  épisode.  C'est  la  fondation, 


à  Arles,  d'un  monastère  pour  sa  sœur 
Sainte  C^arie  ;  puis  la  composition 
de  la  règle  qu'il  loi  donna  et  qui 
était  assez  sévère,  car  la  sainte  reine 
Radegonde,  qui  l'adopta  pour  so& 
abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers, 
«mt  devoir  y  apporter  quelques adoa- 
cissements.  Peu  après  nous  retrou- 
vons Césaire  à  la  cour  de  Théodoric, 
et  nous  voyons  ce  paissant  monarque 
des  Ostrogotiis  comme  subjugué  par 
la  sainteté  et  la  puissance  des  mira- 
cles de  l'évéque  d'Arles*  que  l'on 
avait  faussement  accusé  auprès  de 
ce  prince.  Son  arrivée  à  Rome  fut 
un  triomphe,  et  le  pape  Symmaque, 
en  lui  remettant  lePallium,confirma 
tous  les  privilèges  que  le  Saint-Siè^e 
avait  déj  à  accordés  à  l'antiq  ue  Eglise 
d'Arles. 

fidais  c'est  surtout  l'heureuse  in- 
fluence du  grand  Pontife  dans  les 
conciles  de  la  première  moitié  du 
vi«  siècle  que  l'abbé  Villevieille  a  su 
rendre  évidente  et  dignement  appré- 
cier. Au  milieu  de  ces  importantes 
réunions  tenues  successivement  à 
Agde,à  Arles,à  Carpentras.à  Orange, 
À  Vaison,  à  Valence,  le  premier  rôle 
appartient  toujours  à  saint  Césaire. 
Ce  fut  au  II©  concile  d'Arles  qu'il 
eut  l'honneur  de  donner  le  coup  mor- 
tel au  semipélagianisme.  Cela  n'em- 
pêcha point  ses  ennemis,  c'est-à-dire 
tous  ceux  qui  redoutaient  son  amour 
pour  la  discipline  ecclésiastique  et 
sa  vigilante  orthodoxie,  de  l'accuser 
lui-même  de  cette  hérésie,  à  cause 
de  sa  liaison  intime  avec  Fauste  de 
Riez.  11  fallut  que  l'un  de  ses  disci- 
ples, Cyprien  de  Toulon,  défendit 
son  maître,  alors  malade,  devant  les 
Pères  du  concile  de  Valence.  11  est 
probable,  dit  avec  raison  son  histo- 
rien, que  les  accusateurs  de  l'évéque 
d'Arles  n*ayaient  point  lu  ses  œuvres 
et  surtout  ses   sermons  pour  por- 
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ter  un  jagement  aussi  peu  fondé. 
Dans  le  iv«  cliapitre,  l'un  des  plus 
instructifs,  Taaleur  parle  des  écoles 
d'Aries  au  temps  de  saint  Césaire, 
ce  qui  lui  donne  Toccasion  de  mon- 
trer ce  qu'étaient  lea  écoles  ecclé- 
siastiques daitô  ce  siècle  et  comment 
«lies  avaient  remplacé  les  écoles  mu- 
nicipales, alors  en  pleine  décadence. 
11  se  plaît  il.  nous  décrire  la  manière 
ii'enseigner  du  saint,  à  aous  parler 
de  ses  discii^ea,  à  caractériser  scm 
éloquence,  en  donnant  l'analyse  de 
aes  plus  belles  homélies  et  de  ses 
meilleurs  sermons. 

Vient  enfin  le  récit  des  dernières 
années  du  saint  évêque  d'Arles,  que 
les  rois  barbares  ou  à  demi  civilisés 
de  l'époque,  Alaric  U,  Tliéodoric, 
Tbéodebert,  Vitigès,  les  papes  Sym- 
maque,  Agapet,  Silvère,  Vigile,  les 
saints  évéques  Aubin  d'Angers, 
Lubin  de  Chartres,  etc.,  honoraient 
à  l'envi  et  consultaient  irespectueu- 
sement  comme  s'il  était  TAugustin 
des  Gaules.  11  avait  pris  d'ailleurs 
ce  grand  docteur  pour  son  modèle,  et 
il  l'aima  au  point  d'obtenir  du  ciel 
la  faveur  de  mourir  la  veille  de  la 
fête  de  l'évêque  d*Hippone. 

L'abbé  Villevieille  termine  cette 
belle  étude  biographique  par  le  tes- 
tament de  saint  Césaire  et  l'histoire 
de  son  culte.  Des  notes  assez  éten- 
dues et  fort  exactes  sont  mises  en 
appendice,  sans  compter  celles  que 
Ton  trouve  au  bas  des  pages.  Elles 
montrent  avec  quel  soin  Tauteur  a 
consulté  les  historiens  de  l'époque 
et  tous  les  ouvrages  qui,  de  près  ou 
de  loin,  se  rattachent  à  la  vie  du 
grand  évêque  d'Arles. 

D.  Th.  Bbbjsnoibb,  0.  S.  B. 


JËtii^aes  su»  le»  actes  d«  I^ionis 

"VU,  par  Achille  Luchlaibe,  pro- 
fesseur à  la  faculté  des  lettres  de 
Bordeaux.  Paris,  Alph.  Picard, 
188&,  in-4o  de  va-539  p.  et  6  pi. 

Le  savant  ouvrage  publié  par  M. 
A.  Luchaire,  sous  ce  titre  :  Histoire 
des  institutions  monarchiques  de  la 
France  sous  les  premiers  Capétiens 
(voir  t.XXXVl,p.  339),  attestait  une 
étude  approfondie  des  actes  ;  il  était 
naturel  que  l'auteur  songeât  à  offrir 
au  public  le  résultat  de  ses  savantes 
investigations.  Tel  est  l'objet  du 
nouvel  ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  11  contient  d'abord  une 
vaste  Introduction,  consacrée  à  l'exa- 
men des  caractères  généraux  de  la 
diplomatique  de  Louis  VII,  et  ensuite 
le  catalogue  des  actes  de  ce  Roi. 

M.Lachaire,dans  son  Introduction, 
examine   successivement  les   ques- 
tions suivantes  :  1**  Nature  des  actes 
émanés  de  la  chancellerie  de  Louis 
VII:  actes  solennels  ou    chartes  ; 
actes   semi-solonnels  ;  mandements 
et  lettres  proprement  dites  ;  —  2° 
FormtUes  employées  dans  les  actes  : 
préambule    ou    considérants,  titres 
royaux,  attribution  ou  adresse,  noti- 
fication,   formules    de    pétition  et 
d'intercession,  formules  de  ratifica- 
tion et  de  validation,  menaces  contre 
les  contrevenants,  clauses    de    ré- 
serves,   annonce  de  la   charte,  an- 
nonce du  monogramme,   annonce  du 
sceau,    mention    du  lieu,  formules 
relatives  à  l'année  de  l'incarnation  et 
à    l'année  du   règne,  formule  indi- 
N  quant  l'assistance  des  grands  offi- 
ciers, mention  relative  aux  témoins, 
formule  relative  au  chancelier  ;  —  3® 
Notations  chronologiques  :  manière 
dont  la  chancellerie  comptait  les  an- 
nées de  l'incarnation  et  du  règne  ; 
tableau   précisant  les  dates  de  cer- 
taines   chartes,    d'une   manière  ap- 
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proximative,  pour  toute  la  durée  du 
règne  ;  dates  du  mois  et  du  jour  ; 
autres  mentions  chronologiques  ; 
mentions  de  faits  pouvant  servir  k 
dater  les  chartes  ;  —  4^'  Succession 
des  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ici  Fauteur  passe  en  revue  toutes  les 
charges  des  grands  officiers,  et  établit, 
avec  plus  de  précision  que  ses  devan- 
ciers, quels  en  ont  été  les  titulaires  : 
sénéchaux,  bouteilliers,  chambriers, 
connétables  et  chanceliers  ;  un  ta- 
bleau résume  ces  érudites  recherches; 
—  50  Séjours  de  Louis  VU,  d'après 
les  chroniques  et  chartes  :  c'est  un 
itinéraire  de  Louis  Vil,  fort  précieux 
pour  les  diplomatistes  et  les  histo- 
riens ;  —  6°  Caractères  externes  des 
actes  de  Louis  VII:  le  parchemin, 
récriture  ,  particularités  paléogra- 
phigues,  monogramme,  place  occu- 
pée par  le  monogramme,  attache  du 
sceau,  sceau  et  contre-sceaux,  nature 
et  couleur  du  sceau  ;  —  7^  Examen 
critique  des  principaux  actes  irrégw 
licrs,  suspects  ou  faux  attribués  à 
Louis  VII:  actes  irréguliers,  oc- 
troyés pendant  ses  voynges  loin  des 
villes  où  il  séjournait  habituellement 
et  où  il  trouvait  une  chancellerie 
organisée  ;  actes  suspects,  où  les  for- 
mules sont  insolites,  où  les  années 
offrent  une  discordance,  où  les  noms 
des  grands  officiers  ne  concordent 
pas  avec  ceux  des  officiers  en  exer- 
cice, etc.  ;  enfin  actes  faux,  où  tout 
œil  exercé  reconnaît  d'une  manière 
évidente  les  caractères  d'une  fabri- 
cation postérieure. 

Le  Catalogue  analytique  des  actes 
de  Louis  VII  contient  l'analyse 
de  sept  cent  quatre-vingt-dix-huit 
actes,  avec  toutes  les  indications 
de  sources  et  dé  nombreuses  anno- 
tations. 

11  est  suivi  des  actes  inédits,  pu- 
bliés in  extenso  au  nombre  de  cent 


quatre- vingt  (p.  349-463),  d'une  table 
des  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
d'additions  et  corrections,  et  de  la 
reproduction  en  fac-similé  de  chartes, 
monogrammes  et  sceaux. 

Telle  est  cette  belle  publication, 
qui  est  le  digne  pendant  du  Cota» 
logue  des  actes  de  Philippe- Auguste 
donné  par  M.  Léopold  Delisle.  11  est 
à  souhaiter  qu'à  l'exemple  de  MM. 
Delisle  et  Luchaire  de  jeunes  énidits 
entreprennentdes  travaux  analogues 
pour  d'autres  règnes.  Ce  serait  là 
un  immense  service  rendu  à  notre 
histoire  nationale. 

G.  D»  B. 


Complot  breton  de    1403,  par 

M.  Arthur  de  la  Borderie,  cor- 
respondant de  l'Institut.  Nantes, 
Impr.  V.  Forest  et  Grimaud,  1884, 
in  40  de  xliv  -  159  p.  {Recueil 
d'actes^  de  chroniques,  et  de  docu- 
ments kistoriqtMs  rares  ou  iné- 
dits^ publiés  par  la  Société  des 
Bibliophiles  bretons  et  de  l'his- 
toire de  Bretagne,  tome  II.) 

Il  est  difficile  de  rencontrer  des 
pièces  plus  curieuses,  plus  pitto- 
resques, plus  ifttéressantes  que  le 
dossier  de  la  correspondance  de 
Pierre  Le  Pennée,  retrouvée  par 
notre  excellent  confrère  M.  Jules 
Gauthier  dans  les  archives  du  Doubs 
parmi  les  papiers  d'Orange,  et  pu- 
bliée par  M.  Arthur  de  la  Borderie 
avec  une  introduction  et  des  notes 
critiques.  Ce  n'est  pas,  il  faut  l'a- 
vouer, que  la  lecture  de  ces  lettres 
indique  une  trame  de  complot  véri- 
tablement bien  sérieuse  ni  bien  re- 
doutable ;  mais  l'état  des  esprits  à 
cette  époque  s'y  révèle  de  la  ma- 
nière la  plus  saisissante. 

Lorsqu'un  pays  vient  de  subir  de 
longues  années  de  guerre  civile  et 
toutes  les  vicissitudes  par  lesquelles 
avait   passé  la  Bretagne  jusqu'au 
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jour  du   mariage  de   Charles  VIII 
avec  la  duchesse  Anne,  ces  troubles 
ne  peuvent  manquer  de  laisser  des 
traces  profondes.   Il  se   forme  une 
catégorie  de   gens  qui  ont  vécu  de 
ces  troubles,  soit  des    gens  besoi- 
gneux,  qui  regrettent  les  temps  où 
le  dévouement    d'un  jour  paie  les 
dettes  d'une  année,  soit  des   ambi- 
tieux, arrivés   en  chevauchant  par 
rintrigue  à  travers  tous  les  partis,  et 
toujours  prêts  à  ouviir^Foreille  aux 
propositions.  Voilà,  nous  semble -t-i), 
toute  la    genèse  du  complot  de  Le 
Pennée.  La  Bretagne  se  remettait  à 
peine  de  tant  de  troubles,à  peine  en- 
trait-elle dans  les  voies  d'une  admi- 
nistration  régulière,  que   déjà,   en 
1492,  un  an  après  le  mariage  de  la 
duchesse,  il  se  trouvait  des  hommes 
pour  tenter   de   la  troubler  encore. 
Troubler  le  pays  était  le  but  unique 
des  conjurés  de  i492,car  leur  complot 
n'avait  aucun  progi*amme.  Dans  une 
lettre,  on  parle  vaguement  d'un  sei- 
gneur qui  a  des  droits  à  la  couronne 
de  Bretagne...  Or,  des  deux  dynas- 
ties qui  s'étaient  disputé  cette  cou- 
ronne, l'une  était  maintenant  repré- 
sentée par  le  roi  de  France,  l'autre 
par  la  reine.  Les  conjurés  pensaient 
sans  doute   au  vicomte  Jean  II  de 
Rohan    qui  avait  épousé  Marie  de 
Bretagne  et  qui,  ne  doutant  de  rien, 
avait  prétendu,   un  instant,  porter 
le  litre  de  duc.  Mais  qui  donc  aurait 
pu  prendre  au  sérieux  un  pareil  per- 
sonnage I  Jean  de  Rohan  est  un  des 
types  les  plus  curieux  et,  en  même 
temps,  l'un  des  plus  misérables  de 
ces  temps  troublés.  Sans  caractère, 
sans  consistance,  sans  aucun  esprit 
de  suite, ni  dans  la  vie  privée,ni  dans 
la  vie  publique,  à  la  tête  d'une  for- 
tune immense  et  toujours  à  la  merci 
d'un  créancier,  crevant  d'orgueil  et 
dépourvu     d'intelligence,  il   s'était 


successivement  vendu  à  tous  les 
partis  et  n'en  avait  rien  tiré,  qu'une 
déconsidération  profonde.Ën  dernier 
lieu,  il  avait  figuré  dans  les  rangs 
de  l'armée  française,  pendant  que 
son  fils  aîné  se  faisait  tuer,  à  Saiut- 
Aubin  du  Cormier,  à  la  tête  des  Bre- 
tons. 11  recevait  de  la  France  une 
forte  pension.  Lors  de  la  réunion  de 
la  Bretagne,  le  roi  le  nomma  tout 
d'abord  son  lieutenant-général  dans 
le  duché  :  le  vicomte  se  montra  si 
peu  dévoué,  sa  conduite  fut  si  sus- 
pecte que  Charles  VIII  préféra  le  des- 
tituer et  nomm^  à  sa' place  le  prince 
d'Orange.  De  plus,  on  lui  cassa  une 
partie  de  sa  compagnie.  Le  vicomte 
de  Rohan  resta  donc  mécontent, 
mais  impuissant.  Il  exhalait  sa  bile 
en  termes  amers,  mais  sans  écho, 
pouvait -on  rêver  sérieusement  d'en 
faire  un  duc  de  Bretagne  t 

De  quels  moyens  d'ailleurs  pou- 
vait-on disposer  ?  11  n'y  en  avait 
qu'un,  le  procédé  classique,  appeler 
les  Anglais.  Mais  outre  que  Landais 
avait  ressenti  l'impopularité  d'un 
pareil  moyen  dans  la  patrie  de 
DuGuesclin,les  Anglais  eux-mêmes 
ne  pouvaient  songer  à  entreprendre 
désormais  une  campagne  sérieuse 
contre  un  pays  uni,  alors  que  jadis, 
soutenus  par  l'Allemagne  et  par  la 
cour  de  Bretagne,ils  n'avaient  abouti 
qu'aux  plus  ridicules  résultats.  H  se 
trouva  pourtant  un  homme,  nommé 
Pierre  Le  Fennec, homme  fort  obscur, 
mais  perdu  de  dettes,  pour  rêver  à 
lui  seul  cette  entreprise.  Le  Fennec, 
qui  habitait  près  de  Morlaix,  insinua 
à  un  vieux  capitaine  qui  commandait 
Brest  qu'il  était  question  de  le  mettre 
à  la  retraite  :  il  se  glissa  dans  ses 
bonnes  grâces,  en  l'appelant  son  bon 
pèrcy  et  dès  lors  il  se  flatta  d'appeler 
les  Anglais  en  Bretagne  et  de  leur 
livrer   Brest.   Il  entra  en  rapports 


Digitized  by 


Google 


638 


REVUE  IM£S   QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Bxiivifl  avee  la  cour  de  Londres  oà 
U  avait  des  relations  :  le  roi  Henri  VU 
prvt  bt  peine  de  renconra^r,  et  de 
lui  écrnre  wms  très  amé  ;  mais  , 
dans  ce  complot,  on  écrivait  beaa- 
coup  et  on  agissait  pea.  (Vêtait  Pavis 
d'Henri  Vil,  qui  faisait  reeommaii<ier 
à  Le  Pennée  plus  de  précaution  et  de 
secret,  et  qui  loi  demandait  d^écrire 
des  lettres  moins  longues,  sous  pré- 
texte de  nombreuses  oceupationa. 
Le  pl«i8  chaleureux  adepte  des 
idées  de  Le  Pennée  fut  le  procureur- 
général  de  Bretagne,  Olivier  de 
GoiltlogOB,  son  correspondant  de 
Londres  t  conuneat  Coetlogon  se 
trouvait-il  à  Londres  ?  par  le  motif 
suivant  :  envoyé  en  ambassade,  il 
avait  dévoré  dans  sa  mission  le  reste 
de  sa  fortune  ;  au  retour,  il  s'était 
arrêté  à  Londres,  y  avait  été  bien 
reçu,  et  comme  le  roi  d'Angleterre 
le  nourrissait,  il  dit  très  franchement 
à  Le  Pennée  qu'il  compte  y  rester 
le  plus  longtemps  possible,  sûr,  au 
moins,  de  ne  pas  mourir  de  faim  tant 
qu'il  y  séjournera.  Comme  il  fallait 
légitimer  sa  présence,  il  s'occupait 
de  l'affaire  Le  Pennée. 

Sur  le  continent,Le  Pennée  recrute 
quelques  adhérents  ou  demi-adhé- 
rents, bien  peu  sûrs.  Louis  de  Rai« 
nefor  t(OU  plutôt  de  Romefbrt,  pour 
parler  comme  tous  les  textes  con- 
temporains), un  jeune  homme  im- 
portant, lui  écrit  un  mot  assez  vague, 
loi  fait  écrire  par  son  valet  de 
chambre,  et  lui  expose  sans  détours 
qu'il  aurait  besoin  d'argent.  Car 
c'est  toujours  là  le  refrain,  et,  mal- 
heusement,  le  parlement  anglais, 
malgré  les  démarches  personnelles 
d'Henri  Vil,  commençait  à  se  lasser 
d'ouvrir  des  crédits  pour  la  conquête 
de  la  France.  Un  moment,  on  crut 
avoir  mis  la  main  sur  une  person- 
nalité sérieuse  :  Olivier  de  Coetmen» 


qui,  simple  homme  d'ames  en  1471, 
avait  marié  sa  nièee  au  maréchal  de 
Gié  et  en  avait  profilé  pour  se  pous- 
ser  à  la  faveur    des  événemente  : 
devenu   capitaine  dn  roi  de  France 
et  gouverneur   d'Auxerre^  il  avait 
offert  ses  services  aux  ducs  de  fire- 
tagne  et  d'Orléans,  sans  toote^Ms  se 
tMx>uiUer    bien  nettement  avec  la 
France.Sll  était  devenu   amiral  de 
Bretagne,   ma»     personne    n*avait 
grande  confiance  en  luL  Le  Pennée 
lui  offrit  deux  mille  livres  de  pen- 
sion,     qu'il     aceepta.     Seulement 
Henri  VU,  homme  de    précaution, 
demanda  en[échaage  un  simple  mot 
écrit   de  CoStmen.  CoStmen  n'était 
pas  naïf  ;  il  était  pensionnaire  de  la 
reine  ;  on  ne  le  revit  plus.  —   Mais 
l'idée  la  plus  bizarre  des  futurs  in- 
surgés fut  de  prendre  leurs  rensei- 
gnements près   du  maréchal  de  Gié 
qui,     gouverneur    d'Anjou     et  des 
marches   de  Bretagne  pour  le  roi, 
avait    précisément    la    mission   de 
veiller  sur  eux,  et   qui,    trois  ans 
plus  tard,  fut  ofiiciellement  chargé 
de  réorganiser  l'administration  de  la 
Bretagne.   Les  détails   du   complot 
sont  conformes  à  ces  grandes  lignes. 
Ainsi  on  s'abouche  avec  un   magis- 
trat,   Amaury     de  Quénequevilly, 
dont  on  tire  des  confidences  défavo- 
rable à  la  reine  :  or  Quénequevilly 
fut  toute  sa  vie  l'homme  de  confiance 
d'Anne  de    Bretagne  et  son  agent 
personnel.  Le  reste  se  devine.  Ce 
complot  fut  le  secret  de  la  comédie. 
Lorsque  l'escadre  anglaise  vint  mol- 
lement croiser  sur  les  côtes,  on    la 
repoussa  :  le  vieux  capitaine  de  Brest 
ne  broncha  pas.  A  un  moment  donné, 
le  gouverneur  de  Bretagne,  le  prince 
d'Orange,  réunit  tranquillement  en 
un  dossier  la  correspondance,  soi- 
disant  fort    secrète,  de  Le  Pennée, 
dont   il  garda   copie  pour  sa  goa- 
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▼erae  ;  il  fit  arrêter  deoz  conjnris 
sans  importance,  commeneer  une 
procédure,  et  Ton  n'entendit  plu» 
parler  de  rien. 

&  nous  somme»  entrés  dans  ces 
détails,  c'est  pour  indiquer  les  motiiiS' 
qui  nous  inspirent  une  forte  incrédu* 
lité  sur  la  gravité  du  complot  et  qui 
nous  le  font  prendre  un  peu  moins  au 
sérieux  que  ne  paraît  le  faire  M.  de 
la  Borderie.  Mais- cette  considération 
n'enlève  rien  au  piquant  et  à  lanou* 
veauté  du  récit. 

En  finissant,  nous  ajouterons  une 
remarque  qui  vient  à  Tappui  de 
notre  pensée.  Que  devinrent  les 
personnages  compromis  dans  le 
complot  ?  Anne  de  Bretagne,  habi- 
tuellement vindicative,  leur  tint-elle 
rigueur?  Nullement.  Sur  sa  demande, 
le  roi  fit  grâce,  un  an  plus  tard,  aux 
individus  incarcérés.  Quant  aux 
patriotes  du  complot, nous  les  retrou- 
vons, quelques  années  après,  pour- 
vus avec  une  abondance  qui  ne  peut 
laisser  aucun  doute  sur  le  caractère 
véritable  de  leurs  vues.  Bien  plus,  en 
1504,  ils  sont  presque  tous  compro* 
mis,  en  sens  inverse  du  complot  de 
1492,  dans  Taffaire  du  maréchal  de 
Gié. 

Aux  pièces  dont  nous  venons  de 
rendre  compte,  M.  de  la  Borderie  a 
joint  d'importants  documents  sur 
l'état  de  l'artillerie  bretonne  en  1495 
et  un  inventaire  du  château  de 
Nantes  en  1491  qui,parmi  tous  les  in- 
ventaires que  nous  possédons  d*Anne 
do  Bretagne,  a  un  véritable  intérêt. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
cette  publication  est  mise  en  œuvre 
avec  le  luxe  de  renseignements  et 
la  précision  scientifique  que  promet 
le  nom  de  M.  de  la  Borderie.  Elle 
forme  le  tome  11  des  Archives  de 
Bretagne^  éditées  par  la  société  des 
bibliophiles    bretons    :     c'est    dire 


toute  la  perfection  de  sa  forme  ex- 
térieure* 

R.  M. 

OcMnpespondAxxce  d!Oclet  de  Co* 

lisny,  cardinal  de  OliatlUoix, 

(1537-1568),  recueillie  et  publiée 
par  M.  LÔbon  Marlet.  Première 
partie.  Paris,  E.  Picard  y  Orléans, 
H.  Ueriuison,.  1885,  gr..  in-8«  de 
xi-94  p.  Premier  fascicule  des 
documents  publiés  par  la  Société 
historique  et  archéologique  du 
Gatinais. 

M.  L.  Marlet  déclare  {Introduction, 
p.  vi)  que  la  correspondance  du  car- 
dinal de  Chfitillon  ne  contribue  pas 
médiocrement  à  la  connaissance  des 
hommes  et  des  choses  de  son  temps. 
11  signale  comme  particulièrement 
curieuses  la  lettre  V,  du  31  janvier 
1550,  a  où  l'âme  ambitieuse  et  hau- 
taine de  Charles  de  Lorraine  est 
dévoilée  pai*  son  jeune  collègue  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  perspica- 
cité, et  la  lettre  xliii,  du  28  octobre 
1559,  fl  remarquable  entre  toutes 
par  la  délicatesse  des  sentiments  qui 
s'y  révèlent.  »  L'excellent  éditeur 
ajoute  (p.  vu)  «  Avec  l'année  1562, 
la  correspondance  d'Odet  revêt  un 
caractère  politique  qu'elle  ne  per- 
dra plus  désormais.  Sa  mission  sur 
les  bords  de  la  Loire  (xlvi-xviu,  l), 
ses  négociations  lors  des  conférences 
qui  aboutirent  à  la  paix  de  Longju- 
meau  (lxv-lxix)  appartienent  à 
l'histoire  de  nos  guerres  civiles  ; 
c'est  assez  dire  tout  leur  intérêt.  » 

Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  cet  inté- 
rêt, c'est  le  commentaire  de  l'édi- 
teur. Ce  commentaire  est  abondant, 
agréable  et  exact.  M.  Marlet  s'y 
montre  aussi  bon  connaisseur  des 
documents  du  xvie  siècle  que  des  sa- 
vantes publications  de  notre  temps. 
Sur  chaque  personnages  cité  dans 
les  soixante-dix  huit  lettres  dont  se 
compose  son  recueil,  il  apporte  des 
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Informations  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer.  11  a  fait  preuve  d'une  grande 
sagacité  dans  la  discussion  relative 
à  l'époque  où  ont  été  écrites  telles  et 
telles  lettres  qui  ne  sont  pas  datées 
(pp.  2,  3,  37)«  Indiquons,  à  propos  de 
dates,  une  liste  reproduite  dans  rin- 
iroduction  (p.  ix),  d'après  un  ms.  de 
la  Bibliographie  nationale  (F.  fr. 
20461),  et  qui  donne  l'énumération 
chronologique  et  topographique  de 
lettres  d'Odet  de  Coligny  qui  ont  été 
détruites,  et  qui  déterminent  son  sé- 
jour en  divei-ses  localités  à  vingt- 
huit  époques  différentes  de  sa  vie. 
M.  Marlet  espère  pouvoir  réunir 
un  jour,  dans  un  second  fascicule, 
outre  les  glanes,  dit-il,  que  des  re 
cherches  subséquentes  pourront  lui 
faire  découvrir,  toutes  les  lettres 
écrites  par  le  cardinal  de  Châtillon 
durant  son  séjour  en  Angleterre, 
nii- septembre  1560-21  mars  1571, 
date  de  sa  mort.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  souhaiter  au  nou> 
veau  fascicule  l'intérêt  et  l'impor- 
tance de  celui-ci. 

T.  DE  L. 


Richelieu,  by  Gustave  Masson. 
London,  Society  for  promoting 
Christian  knowledge,  1884,  in-S^'de 
xv-350  p. 

Le  volume  que  M.  Gustave  Masson 
vient  de  faire  paraître  dans  une  . 
langue  adoptive,  en  anglais,  n'a  pas 
la  prétention  d'être  une  œuvre  de 
science,  mais  un  simple  travail  de 
vulgarisation.  L'auteur  s'est  proposé 
de  faire  connaître  à  la  jeunesse  et 
au  public  le  moins  versé  dans  les 
études  historiques  approfondies,  la 
vie,  le  caractère,  les  plans  et  la  poli- 
litique  du  cardinal  de  Richelieu.  11 
est  allé  plus  loin  :  il  a  voulu  tracer 
un  tableau   général  de    la   société 


française  sous  le  règne  de  Louis  XIU. 
Le  clergé^  la  noblesse,  l'administra- 
tion, la  littérature,  les  arts,  tout 
passe  successivement  sous  les  yeux 
de  ses  lecteurs.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que,  traitant  un  sujet  aussi 
vaste,  ou  pour  mieux  dire  tant  de 
sujets  variés,  en  un  si  petit  nombre 
de  pages,  M.  Masson  se  borne  à  des 
généralités  ou  ne  donne  que  des 
notions  vagues  et  superficielles  ;  loin 
de  là,  par  des  citations  maltiplîées, 
par  un  heureux  choix  d'anecdotes 
caractéristiques,  par  l'accumulation 
de  traits  saillants  agréablement  ra- 
contés, par  la  clai*té  de  son  exposi- 
tion, il  pénètre  dans  le  vif  des 
questions  les  plus  importantes  et 
donne  en  même  temps  un  tableau 
animé  des  hommes  et  des  choses 
qu  il  dépeint.  Il  a  donc  réussi  dans 
la  tâche  difficile  de  faire  d'un  abrégé 
un  livre  fort  intéressant. 

Mais  si  la  méthode  qu'il  a  suivie 
lui  a  permis  de  captiver  les  lecteurs 
en  les  instruisant,  elle  n'a  pas  été 
chez  lui  exempte  d'inconvénients 
qu'il  est  nécessaire  de  signaler.  Le 
besoin  de  mettre  les  faits  en  relief  l'a 
plus  d'une  fois  entraîné  à  une  dose 
marquée  d'exagération;  le  désir  de 
présenter  le  tableau  le  plus  vivant 
de  l'époque  qu'il  décrit,  lui  a  fait 
accueillir  des  assertions  tranchantes 
peu  en  harmonie  avec  le  caractère 
habituellement  judicieux  de  ses  ap- 
préciations. Les  matières  ecclésias- 
tiques, dont  M.  G.  Masson  semble 
s'être  particulièrement  préoccupé, 
ont  surtout  donné  lieu  h  plus  d*un 
récit  hasardé  et  d'une  allégation 
suspecte,  auquel  il  n'attribue  sans 
doute  pas  un  caractère  bien  sérieux. 
Prenons  un  exemple  :  ce  n'est  pas 
le  lecteur  ayant  des  connaissances 
suffisantes  en  histoire  qui  s'arrêtera 
à  l'idée  bizarre  de  Richelieu  voulant 
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se  faire  proclamer  patriarche  de 
l'Eglise  gallicane  ;  mais  il  pourra  se 
trouver  des  esprits  assez  inexpéri« 
mentes  pour  puiser  cette  croyance 
en  certains  passages  de  ce  livre.  Le 
désir  de  produire  une  impression, 
d*accumuler  des  citations  à  effet, 
a  rendu  l'auteur  peu  difficile  dans 
le  choix  de  ses  autorités.  Croirait-on 
qn'il  va  jusqu'à  donner  place  à  une 
tirade  poétique  de  Victor  Hugo! 
Aussi  y  a-t-il  lieu  de  regretter  qu'un 
livre  plein  d'intérêt  et  capable 
d'instruire  soit,  en  dépi|(  de  la  bonne 
foi  de  l'auteur  et  de  son  sincère  désir 
de  rester  toujours  impartial,  destiné 
à  laisser  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
en  feront  usage  un  trop  grand 
nombre  de  notions  peu  exactes,  sans 
que  la  plupart  d'entreux  aient  des 
chances  probables  d'en  secouer 
jamais  l'illusion. 

L.  DE  N. 

B^énelon  en  Saiatonee  et  la 
révocation  de  l*édit  de  Nslix- 
te»,  1685-1688.  Etude  et  docu- 
ments, par  André  Lételié.  Paris, 
Alph.  Picard,  1885,  in-S^  de  126  p. 
Extrait  du  tome  XIU  des  Archi- 
ves historiques  de  Sainionge  et 
d'Aunis, 

Est-ce  l'étude,  sont-ce  les  docu- 
ments qui  nous  intéressent  le  plus 
dans  ce  petit  volume?  L'auteur  a 
soigneusement  réuni  tout  ce  qui  con- 
cerne la  mission  de  Fénelon  en 
Saintonge  et  en  Aunis,  k  Marennes, 
à  La  Rochelle,  à  La  Tremblade  sur- 
tout, écrits  et  traditions.  Il  a  fouillé 
les  registres  d'état  civil,  les  minutes 
de  notaires  et  les  archives  départe- 
mentales, ce  que  personne  n'avait 
encore  fait.  Sans  doute,  il  aurait  pu 
ajouter  quelques  pièces  h  son  dossier, 
s'il  avait  consulté  les  Archives  et 
la  Bibliothèque  nationales.  Mais  il 
y  a  là  une  abondance  de  documents 

T.  XXXVllI.   l«f  OCTOBEB  1885. 


que  les  érudits  étrangers  à  ce  petit 
coin  de  terre  ne  seraient  jamais 
peut-être  parvenu^à  réunir  ;  et  c'est 
un  service  réel  rendu  à  la  science. 

M.  Lételié  ne  dissimule  pas  les 
fautes  commises  et  les  violences 
exercées.  11  livre  les  pièces  tontes  et 
entières.  Mais,  en  condamnant  les 
excès  de  zèle  d'agents  qui  furent 
désavoués,blâmés  et  destitués  quand 
la  cour  connut  leur  conduite,  il 
montre  aussi  les  moyens  peu  loua- 
bles employés  par  les  protestants,  et 
réfute  bon  nombre  de  leurs  calom- 
nies. On  lit  avec  le  plus  vif  intérêt 
son  récit  si  vif,quoique  si  détaillé,  et 
les  pièces,  les  lettres  oflacielles  si 
curieuses  et  si  scrupuleusement 
annotées.  Tous  les  personnages  nom- 
més ont  leur  note  biographique,  pro- 
testants ou  catholiques,  illustres  ou 
inconnus.  Ce  monde  de  La  Tremblade 
et  d'Arvert  vit,  s'agite  sous  vos  yeux, 
depuis  Fénelon,  l'évêque  de  Saintes, 
Cordemoy,  Fleury,Berthier,  les  mis- 
sionnaires, les  jésuites,  jusqu'aux 
pasteurs,  aux  anciens,  aux  fugitifs, 
Mariocheau,  l'intendant  Arnou,  le 
subdélégué  Chatelard,  les  Martin  de 
Bonsonge,  l'amiral  Forant,  etc.  Et 
ces  annotations  puisées  aux  sources 
sont  d'une  exactitude  scrupuleuse. 
M.  Lételié  a  apporté  un  utile  contin- 
gent à  l'histoire  vraie  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes. 

L.  A. 


l^nr  Comédie  satirique  aa 
"^Xîi-"^*  siècle.  Histoire  de  la 
société  française  par  VcUlusion  la 
personnalité  et  la  satire  au  théâtre 
Louis  XY,  Louis  XVI^'^^fZ'- 
lutton,  par  Gustave  Desnoibes- 
TEHREs.Paris,  Perrin,  1885,in-8o 
de  viii-460  p. 

M.  Gustave  Desnoiresterres  est  un 
des  hommesqui  connaissent  le  mieux 
le  xviii«  siècle  ;  Bon  grand  ouvrage 
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sur  Voltaire  et  la  société  française, 
couronné  par  rAeadénûe,  lui  a  £ttt 
embrasser  déjà  tDoicelongcycleqni 
va  de  la  mort  de  Louis  XIV  à  la  Ré* 
volution.Il  y  revient  aujourd'hui  par 
le  petit  côté,  le  côté  théâtral  et  anec- 
dotique.  A  tine  époque  où  le  jouma* 
lisme  n*existe  pas  ou  n^existe  gnère,le 
théâtre  n'est  pas  seulement  le  miroir 
d'une  société  ;  il  en  est  aussi  la  ga- 
zette. Pas  un  événement  important, 
pas  un  épisode,  pas  un  incident  de 
cette  vie  de  chaque  jour  qui  n'y  ait 
son  écho  ou  son  reflet.  Tout  est  ma- 
tière à  allusion.  Représente-t-on 
Athàlie,8ous  le  Régent  ?  Joas  devient 
Louis  XV,  et  peu  s'en  faut  qu'on 
ne  fasse  d'Athalie  le  duc  d'Orléans. 
Des  agioteurs  comme  Law,  des  vo- 
leurs légendaires  comme  Cartouche 
sont  mis  sur  la  scène  ;  des  person- 
nages bien  oubliés  aujourd'hui,  des 
événements  bien  peu  importants  com- 
me le  mariage  du  financier  Rémond^ 
sont  travestis  également.  La  que- 
relle des  Jansénites  et  des  Jésuites, 
les  miracles  du  diacre  Paris  font 
éclore  je  ne  sais  combien  de  pièces 
de  théâtre  ;  la  lutte  du  clergé  contre 
Voltaire,  Diderot,  d'Alembert  n'en 
fait  pas  naître  moins,  à  commencer 
par  la  comédie  des  Philosophes,  où 
Palissot  montre  Jean- Jacques  mar- 
chant à  quatre  pattes  pour  mieux  re- 
tourner à  l'état  de  nature. 

La  censure  se  débat  comme  elle 
peut,  au  milieu  de  toutes  ces  atta- 
ques et  des  susceptibilités  qu'elles 
éveillent,  susceptibilités  de  grands 
personnages  ou  de  poètes,  de  diplo- 
mates ou  de  particuliers.  Le  Parle- 
ment Maupeou  amène  une  recrudes- 
cence qui  se  termine  par  le  fameux 
pamphlet  de  Beaumarchais,  non 
toutefois  sans  que  la  favorite  n'ait 
donné  l'exemple  de  la  satire  en  fai- 
sant tourner  en  ridicule  devant  elle, 


par  fme  allusion  transparente,  le  fta- 
sneiix  «àancelier. 

Au  débui  ^u  régne  de  Louis  XVI, 
le  théâtre  reflète  -d'abord  les  espé- 
rances et  comjike  répanouiseement 
universel.  Mais  hélas  1  cet  âge  d'or 
dure  peu.  Le  théârtre  revîeiit  bientôt 
à  ses  errements  satiriques,  «t  les 
8pectate«u«  à  leurs  allusions  blés- 
sajites  ;  c'est  là  surtout -que  se  tra- 
duit Fimpopular^  qui  s'attache  à  la 
malheureuse  Reine.  Un  jour  vient 
où  les  imprécations  de  Joas  contre 
Athalie  aont  applaudies  oomme  au- 
tant de  critiques  sanglantes  contre 
Marie-Antoinette.  Puis  voici  les  ré- 
formes deLoménie,stigmatisées  dans 
\a,Courplénière  etle  Grand  bailliage. 
Puis  vient  la  Révolution,  et  alors  le 
théâtre  ne  cesse  d'être  un  centre 
d'attaque  contre  la  royauté,  d'injures 
immondes  contre  les  eouverains. 
M.  Desnoiresterres  s'excuse  d'avoir 
remué  toute  cette  fange.  Il  a  bien 
fait  cependant,et  nous  le  remercions 
d'avoir  écrit  ce  livre  intéressant  et 
piquant.  Il  est  bon  de  montrer  à 
quelles  bassesses  tombe  un  peuple 
emporté  par  la  fièvre  révolution- 
naire, et  il  est  bon  aussi  de  voir  ce 
que  devient  une  société  sans  Dieu  et 
sans  mœurs. 

M.  DE  LA  ROCHETEKII. 


Histoiire  de  M.  lÈmciry  et  de 
l'Bfflise  de  France  pendant 
la  XLévolutton,    par    M.    Ehe 

MsRic,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canon,  professeur  de  théolo- 
gie morale  àlaSorbonne.  —  Pre- 
mière partie.  La  Révolution^  1732- 
1799.  Paris,  Victor  Palmé,  1885, 
in-8o  de  xiv-489  p. 

Dans  la  Compagnie  même  dont  il 
avait  été  le  supérieur  général* 
M.  Smery  avait  re&eontré  un  bio- 
graphe non  moins  judicieux  que  bien 
inf(»iné;  ses  correspondances,   ses 
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manoflcrits  aTsient  été  dépouillés  ; 
il  ne  manquait  à  ce  précieux  ou* 
vrage  que  le  lumi  de  Tauteur,  qui 
s'était  borné  à  signer  modestement  : 
Un  ptêtre  de  ^Saini  -  Sulpice,  l\ 
appartenait  peut-être  à  Tauteur 
(iMne  nonvelle  vie  de  M.  Émery 
d*indiqner  Ini-même  en  qnoi  son 
œnvre  diffère  de  celle  de  son  prédé* 
cesseur,  les  points  qu'il  a  ékicidés, 
les  documents  inédits  et  intéressants 
qu'il  apporte-  M.  Méric  n'a  pas 
jugé  &  propos  de  le  faire  ;  il  nous  a 
semblé  d'ailleurs  qu'il  a  étudié  son 
sujet  moins  en  historien  qu'en 
philosophe,  et  que  sa  principale 
préoccupation  a  été  de  rappeler  à 
qui  aurait  pu  les  oublier  la  modéra- 
tion,  la  sagesse,  la  sagacité  de 
M.  Emery  au  milieu  de  circonstances 
difficiles,  toutes  qualités  qu'avait 
d'ailleurs  relevées  à  merveille  la  Vie 
de  M,  Émery  dont  nous  parlions 
plus  haut. 

11  ne  faut  pas  demander  à  ce  livre 
un  récit  suivi  et  qui  respecte  l'ordre 
des  choses  et  des  dates  ;  Tauteur  les 
mêle  un  peu.  Tantôt  il  anticipe, 
tantôt  il  revient  en  arrière  ;  de  89, 
il  court  à  93  ;  de  97,  il  recule  à  95 
et  96  ;  bien  que  ce  premier  volume 
s'arrête  à  la  fin  de  1799,  il  nous 
donne  des  faits  et  des  lettres  qui  se 
placent  sous  le  Consulat  et  l'Empire; 
il  nous  raconte  même  deux  fois  la 
mort  de  M.  Émery,  Procédé  d'ora- 
teur ou  de  professeur  :  on  fait  un 
tableau,  on  exprime  un  jugement 
d'ensemble.  Mais  les  faits  ne  s'or- 
donnent pas  ainsi,  et  l'observation 
de  la  chronologie,  cette  première  loi 
de  l'historien,  se  justifie  trop  d'elle- 
même  pour  que  nous  ne  regrettions 
pas  que  M.  l'abbé  Méric  y  ait  trop 
souvent  manqué. 

N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  inexac- 
titude à  intituler  ce  livre  :  «  Histoire 


de  M.  Ëmery  et  de  i' Église  de  France 
peMdfuit  la  Révolution /»S9sû.b  doute, 
M.  Emery  a  exercé  une  grande 
influence  ;  cependant,  il  xte  person- 
nifie pas  l'Eglise  de  France  ;  même 
dans  l'histoire  générale,  k  laquelle 
son  nom  et  son  action  se  trouvent  de 
temps  en  temps  mêlés,  que  de 
choses,  que  de  faits,  que  de  person- 
nes échappent  à  Torbite  de  sa  vie  !  11 
suffit  même  de  parcourir  la  table  des 
matières  pour  reconnaître  que 
M.  Emery  reste  en  scène  dans  tous 
les  chapiti*es.  11  s'agit  donc  et  il  ne 
s'agit  que  d'une  biographie  de 
M.  Emery,  éclairée  comme  il  était 
nécessaire  par  quelques  vues  et 
quelques  détails  d'histoire  générale. 

11  est  trois  points  sur  lesquels 
insiste  avec  prédilection  M.  l'abbé 
Méric  :  le  serment  de  liberté  et  d'éga- 
lité, la  déclaration  de  soumission  aux 
lois, le  serment  de  haine  à  la  royauté. 
On  sait  que  M.  Émery,  dans  l'inté- 
rêt supérieur  de  la  religion  et  de  la 
paix  publique,con8eiila  tour  k  tour  de 
prêter  ces  trois  serments,  et  qu'à  cette 
occasion  il  rencontra  une  vive  con- 
tradiction chez  beaucoup  de  membres 
du  clergé.  11  ne  nous  conviendrait 
pas  d'entrer  dans  cette  controverse 
rétrospective  ;  d'ailleurs,  il  faut  re- 
conaaître  que,  si  les  bonnes  raisons 
théoriques  étaient  du  côté  de  M. 
Ëmei'y.les  gouvernements  successifs 
de  la  révolution  se  soucièrent  peu 
de  ces  scrupules  théologiques  ;  ils 
exercèrent  la  persécution  pour  de 
tout  autres  motifs  que  les  non-pres- 
tations de  serment;  M.  Ëmcry,  lui- 
même,  qui  n'en  prêta  aucun,  n'en 
fut  pas  moins  arrêté  deux  fois  et 
n'échappa  à  l'échafaud  que  par  des 
circonstances  où  il  est  permis  de 
saisir  l'intervention  de  la  Providence. 

Sur  le  serment  de  liberté  et^d'éga* 
lité,  exigé  par  le  décret  du  15  août 
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1792,  M.  Tabbé  Mène  laisse  planer 
des  incertitudes  et  des  confusions 
fâcheuses.  Par  suite  de  ces  transpo- 
sitions chronologiques  contre  les- 
quelles il  ne  se  tient  pas  assez  en 
garde,  Vauteur  expose  l'histoire  de 
ce  serment  et  des  controverses  que 
soutint  M.  Emery  à  son  sujet  dans 
un  chapitre  qui  précède  celui  où 
il  raconte  l'affaire  du  dix  août  ;  on 
en  pourrait  inférer  que  ce  serment 
précéda  le  ip  août,  tandis  qu'il  en 
fut  une  des  conséquences.  Il  le  pré- 
sente  encore  (p.  267)  comme  une  ag- 
gravation du  régime  légal  pour  le 
clergé  ;  or,  qui  ne  sait,  et  M.  Méric 
mieux  que  personne,  qu'il  n*y  a 
aucune  analogie  à  établir  entre  le 
serment  dit  de  liberté  et  d'égalité, 
que  tolérait  et  conseillait  M.  Ëmery, 
et  le  serment  schismatique  à  la 
Constitution  civile  qu'il  repoussait 
avec  énergie  I  —  Toute  l'affaire  ex- 
posée (et  ellecom porte  des  documents 
d'avril  et  de  mai  1793),  l'auteur  ar- 
rive au  iO  août.  11  signale  l'arresta- 
tion des  «  prêtres  insermentés  » 
(p.  293),  de  «  ces  ecclésiastiques  qui 
avaient  refusé  de  prêter  le  serment» 
(p.  299)  ;  de  quel  serment  s'agit-il  ? 
de  celui  de  91  ou  de  celui  de  92  ?  — 
Viennent  alors  les  massacres  de 
Septembre,  auxquels  la  question  du 
serment  fut  bien  étrangère  ;  après 
quoi,  M.  l'abbé  Méric,  fidèle  à  son 
système,  nous  ramène  au  décret  du 
26  août  qui  prononce  la  déportation 
contre  les  prêtres  qui  «  refusaient 
de  prêter  le  serment  civique  et  le 
serment  de  liberté  (p.  330).  »  Mais 
la  loi  même  du  26  août  dont  il  cite 
le  texte  ne  parle  pas  du  serment  de 
liberté  ;  elle  ne  frappe  que  les  prê- 
tres qui  ont  refusé  le  serment  schis- 
matique  à  la  Constitution  civile  du 
clergé.  11  se  trompe  encore  lorsque 
(p.  332)  il  attribue  à  a  cette  loi  sacri- 


lège» la  déportation  sur  les  pontons 
de  Rochefort,  à  l'île  d'Oiéron  et  à 
l'île  de  Ré,  déportation  bien  posté- 
rieure qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  septembre  et  d'octobre 
1792.  Plus  loin,  à  propos  de  la  légis- 
lation de  1793,  l'auteur  parle  des 
prêtres  déportés  «  dans  les  déserts 
de  l'Afrique,  dans  les  marécages  de 
la  Guyane  ;  j»  c'est  une  erreur  ;  l'A- 
frique n'a  jamais  reçu  nos  prêtres 
déportés  et  la  Guyane  n'en  reçut 
que  cinq  ans  plus  tard.  Les  lois  de 
1793  parlaient  en  effet  de  la 
Guyane,  mais  les  faits  ne  marchèrent 
pas  aussi  vite  que  les  lois. 

Sur  le  serment  de  haine  à  laro3rau- 
té,  exigé  par  la  loi  du  19  fructidor 
an  y,  il  y  aurait  aussi  quelques  ré- 
serves à  exprimer.  Est-il  permis  de 
considérer  comme  «  oificielles  »  les 
explications  d'une  commission  des 
Cinq  Cents  pour  atténuer  la  portée 
de  ce  serment,  alors  que  le  Direc- 
toire ne  les  a  pas  consacrées  par  un 
message,  que  les  Cinq  Cents  ont 
ajourné  les  conclusions  du  rapport  et 
que  le  ministre  de  la  police,dftns  une 
circulaire  officielle,  prétendait  n'ad- 
mettre au  serment  de  fructidor  que 
ceux  qui  avaient  prêté  le  serment 
schismatique  de  1791?  La  conduite 
du  Directoire  témoigne  tout  entière 
contre  cette  interprétation.  M.  l'ab- 
bé Méric  suppose  (p.  468)  que  les 
prêtres  persécutés  de  1797  à  1799 
subirent  tant  de  supplices  pour 
c  s'être  abstenus  de  faire  un  ser- 
ment que  d'autres  qui  les  égalaient 
par  la  sagesse  et  l'intelligence  ne  re- 
fusèrent pas  de  prêter.  9  Rien  n'est 
moins  vrai  ;  la  liste  des  motifs  ou 
des  prétextes  de  persécution  qu'invo- 
quèrent les  agents  du  Directoire  est 
bien  longue  :  c'est  le  refus  du  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté  qui  y 
tient  la  plus   petite  place,  et  l'on 
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frappa  même,  non  seulement  des  prê- 
tres qui  ravalent  prêté  ou  qui  avaient 
offert  de  le  prêter,  mais  d'autres  qui 
en  avaient  soutenu  par  écrit  la  légi- 
timité. 11  n  est  pas  plus  exact  de  dire 
{Ibid.)q\ie  six  mille  prêtres  de  Belgi- 
que furent  arrêtés  et  proscrits  ;  les 
listes  officielles  auxquelles  fait  allu- 
sion M.  Tabbé  Méric  sont  celles  des 
déportables;  mais  les  déportés  bel- 
ges ne  dépassèrent  pas  le  nombre  de 
trois  cent  vingt-cinq. 

Lu  avec  précaution,  en  tenant 
compte  des  observations  qui  précè- 
dent, Touvrage  de  M.  Tabbé  Méric 
présente  dès  tableaux  intéressants, 
des  textes  utiles  à  connaître  ou  à 
revoir,  quelques  pièces  inédites  em- 
pruntées aux  archives  de  la  préfec- 
ture de  police  à  l'époque^sans  doute, 
où  elles  n'étaient  pas  encore  brû- 
lées, des  notes  de  M.  Emery  ou  de 
précieux  détails  sur  sa  direction  aux 
séminaires  de  Lyon,  d'Angers  et  de 
Paris,  sur  l'émigration  des  Sulpi- 
ciens  à  Baltimore,  etc.  Gà  et  là,  nous 
notons  quelques  fautes  typographi- 
ques :  Marrast  pour  Marat  ;  la  date 
de  1795  donnée  à  la  traduction  d'un 
bref  pontifical  de  1796  ;  celle  de  l'an 
IV  au  lieu  de  l'an  VI  pour  le  rapport 
indiqué  plus  haut  au  conseil  des  Cinq 
Cents.  Est-il  aussi  bien  exact  d'ap- 
peler Grégoire  apostat  et  régicide  ? 
Apostat,  il  s'en  est  toujours  défen- 
du et  avec  raison  ;  régicide  ?  Il  était 
absent  de  la  Convention  en  janvier 
1793. 11  eut  le  tort,  après  coup,  d'ap- 
prouver le  vote  de  ses  collègues  ;  en 
est-ce  assez  pour  l'appeler  régicide  ? 

Victor  Pierrb. 


Tjb  olersé  du  diocèse  d*Ajvas, 
Bo-olosne  et  Salnt-Oxner, 
pendant  la  Révolution  (1789- 
1802)  par  l'abbé  A.  Deramecourt, 
professeur  au  petit  séminaire  d'Ar- 
ras.  Arras,  imprimerie  du  Pas-de- 
Calais,  1885,  in-8o  de  556  p. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage  (t.XXXVl,  p. 
353).  Celui-ci  comprend  l'histoire  du 
schisme,  de  l'établissement  du  clergé 
constitutionnel,  des  premières  persé- 
cutions contre  les  prêtres  et  les  fidèles 
restés  en  communauté  avec  l'Église  ; 
il  s'ouvre  sur  la  première  spoliation 
du  clergé  et  la  nomination  du  comité 
ecclésiastique  en  août  1789  ;  il  se 
ferme  sur  la  promulgation  et  les  pre- 
mières applications  de  la  loi  des  sus- 
pects :  après  le  vol  légal  et  la  viola- 
tion des  domiciles,  le  meurtre  légal, 
c'est  l'ordre  des  révolutions.  Il  con- 
tient de  nombreux  et  intéressants 
détails  sur  l'épiscopat  de  l'évêque 
constitutionnel  Porion,  sur  les  dé- 
buts de  Joseph  Le  Bon,  sa  conduite 
dans  sa  cure  de  Neuville-Saint- Vaast, 
son  mariage,  ^son  élection  et  son 
rôle  à  la  Convention,  sa  première 
mission  dans  le  Pas-de-Calais.  A 
côté  des  quelques  défaillances  du 
clergé  artésien,  on  y  trouve  les 
nobles  exemples  donnés  par  la  ma- 
jorité des  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers. M.  Deramecourt  fournit  à  ce 
sujet  des  renseignements  très  pré- 
cis, et  cette  persécution  des  catholi- 
ques à  l'instigation  des  constitution- 
nels forme  une  des  parties  les  plus 
complètes  et  les  plus  intéressantes 
de  son  livre.  Déjà,  dans  ses  derniers 
chapitres,  on  retrouve  mariés,  com- 
plètement tarés,accusateurs  publics, 
dénonciateurs  et  persécuteurs  achar- 
nés, plusieurs  de  ces  curés  constitu- 
tionnels pour  qui  le  schisme  n'avait 
été  qu'un  prétexte  pour  s'affranchir 
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de  leur»  d«Toirs  et  assouTtr  leurs 
passions  et  leurs  haines. 

J'ai  déjà  dit  combien  l'ouvrage  de 
M.  Deramecoort  se  reeemioandait 
par  une  recherche  sincère  de  la  vé- 
rité, une  étude  scrupuleuse  et  intel- 
ligente des  doeuments  authentiques, 
souvent  inédits,  un  exposé  dair  et 
précis.  Ce  second  volume  est  la  digne 
continuation  du  premier. 

J.-M.E. 


Ktodes  liistortouMi  sur  la  Ré- 
▼olntion     en   Péric;ord,    par 

Georges  Buissièbb,  2^  partie.  Le 
mouvement  électoral  de  1879,  Bor- 
deaux, Chollet,  1885,  in  8o  de  vir- 
251p. 

Le  livre  de  M.  Bussière  apporte, 
malgré  quelques  imperfections,  une 
utile  contribution  à  l'histoire  du 
mouvement  électoral  de  1789.  L'au- 
teur s'est  étroitement  tenu  dans  les 
limites  de  sa  province,  et  son  récit 
me  semble  assez  complet.  11  y  a  mis 
en  œuvre  bon  nombre  de  pièces  im- 
pnmées  devenues  fort  rares  et  de 
documents  inédits  empruntés  aux 
Archives  de  la  Dordogne  et  de  la 
mairie  de  Périgueux,  notamment 
les  cahiers  particuliers  de  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept  communautés 
urbaines  ou  rurales  du  Périgord. 

Il  débute  en  racontant  les  événe- 
ments qui  signalèrent  dans  cette 
province  l'application  de  l'édit  de 
mai  1788  sur  la  Réforme  judiciaire. 
II  traite  ensuite  des  réclamations  des 
publicistes  et  des  corps  constitués 
ayant  pour  objet  la  restauration  des 
états  particuliers  du  Périgord, expose 
fort  clairement  le  mécanisme  du  ré- 
gime électoral  formulé  par  le  règle- 
ment du  24  janvier  1789  et  consacre 
quatre  chapitres  à  l'analyse  des  ca- 
hiers des  paroisses  au  point  de  vue 
des  questions  gouvernementales  pro- 
premement  dites,  de  l'impôt  royal. 


de  la  milice,  des  rentes  féodales,  des 
justices  seigneuriales,  de  la  dîme, 
du  clergé  et  des  moines.  Nous  avons 
ensuite  les  détails  de  rentrée  et  de 
rinstallatioD  du  grand  sénéchal,  le 
marquis  de  Verteilhac,  le  récit  des 
assemblées  particulières  des  délégués 
du  tiers-état  des  sénéchaussées  parti- 
culières de  Bergerac,  Sarlat  et  Pé- 
rigueux, puis  l'histoire  détaillée  des 
assemt^ées  tenues  par  les  trois 
ordres  pour  la  rédacficm  des  cahiers 
définitifs  et  l'élection  des  députés. 

Le  livre  de  M.  Bussière  est  clair  et 
bien  ccmduit;  son  stylo^  est  agréable; 
BOUS  avons  là  un  volume  qui  se  lit 
sans  effort  et  même  avec  agrément. 
Il  est  seulement  à  regretter  que  Fau- 
teur ait  accepté  comme  paroles  d'é- 
vangile et  souligné  les  doléances  sou- 
vent excessives  du  Tiers-État  rural, 
sans  y  faire  suffisamment  la  part  de 
l'exagération.  Il  est  manifestement 
enclin  à  la  malveillance  à  l'endroit  du 
clergé,  des  moines  surtout.  Enfin  il 
eût  fait  preuve  de  bon  goût  en  s'ab- 
stonant  de  plaisanteries  assez  dépla- 
cées sur  des  choses  respectables, 
plaisanteries  qui  détonnent  dans  un 
ouvrage  sérieux  comme  le  sien. 
Ernkst  Allain. 


Les  Jésuites  a-a  collège  d'^u- 
tnn,  1616^1763,  par  Anatole 
DE  Charicàssb*  Paris  et  Autun, 
1884,  grand  in-8o  de  140  pages. 

L'étude  de  M.  de  Charmasse  est 
très  complète  et  forme  une  page  in- 
téressante de  l'histoire  de  l'enseigne- 
ment secondaire  sous  l'ancien  ré- 
gime. Après  avoir  raconté  l'histoire 
du  vieux  collège  d' Autun  pendant  le 
xvi®  siècle,  avec  les  vicissitudes 
qu'il  subit  à  l'époque  si  troublée  des 
guerres  de  religion,  l'auteur  arrive 
au  legs  fait  en  mai  1601  par  Antoine 
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de  la  Croix,  bouirgerâ  d'Autan,  k  m 
ville  natale,  d'une  somme  die  <|iiinM 
mille  livres  deatiaée  à  y  établir  HA 
collège  dirigé  par  les  Jésoitefl.  Cet 
établiseement  fut  retardé  i^osieiurs 
foia  par  soiU  de  divers  obataclea 
dont  Tauteur  éaumère  les  péripér 
ties  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1621  que  les 
Jésuites  purent  prendre  définitive- 
ment possession  du  collège.  La  viUe 
d'Autun  contribua  largement  aux 
frais  de  cette  inatallation  ;  aea  sacri- 
fices furent  récompensées,  car  le 
collège  arriva  rapidement  à  un  haut 
degré  de  splendeur  JVI.  de  Charmasse 
expose  l'organisation  intérieure  du 
.collège  et  les  méthodes  d'étude  em- 
ployées par  lea  religieux  ;  il  cite  les 
professeurs  qui  eurent  le  plus  de  ré- 
putation et  émunère  les  recteurs  qui 
se  succédèrent  à  la  tête  de  lamaison, 
en  rappelant  les  principaux  traits  de 
lenr  administration.  U  entre  surtout 
dans  de  grands  développements  sur 
les  récréations  littéraires  et  drama^ 
tiques  si  en  vogue  dans  les  collègea 
de  Jésuites,  et  cite  à  ce  propos  des 
fragments  de  morceaux  qui  ne  sont 
pas  sans  intérêt.  A  la  suite  de  cette 
étude,  qui  s'arrête  en  1763,  lorsque 
la  Compagnie  de  Jésus  eût  été  sup- 
primée par  édit  royal,  M.  de  Char- 
masse publie  des  pièces  justificatives 
qui  complètent  heureusement  sou 
travail. 

LÉON   LSCBSTBB^. 


T^e  prievré  de  Saint-^ndx*^ 
lès-Aive  art  diocèae  de  Xé- 
rouanne,  ses  prieurs,  son  tem' 
porel,  son  obituaire  (1202-1793) 
mil»  dun  fragment  généalogique 
9ur  les  sires  de  Criseeque,  ses  for^ 
dateurs,  par  le  comte  de  Brandt 
DB  Qalametz.  Saint-Oraer,  H.  d'O- 
mont,  18»4,  in-8o  de  157  p. 

Ce  prieuré  avait  été  fondé  en  1202 
par  Robert,  sire  deCré8ecque,et  Ma- 


tiulde  sa.  fernm*,  de  la  maisos  des 
châtelains  d'Aire;  il  étart  affilié  à  Tab- 
baye  de  Sadnl- Victor  de  Parisi,  ei  ses 
religieux  suivaient  U  régie  des  cha- 
lUMiies  réguliers  de  SaiAt-Aligueitin. 
U  n'a,  pour  ainsi  dire,  pas  d'histoire, 
mais  ses  archives  contiennent  de 
curieux  documents  ^ui  font,  avec 
lea  notes  dont  M.  de  Qalametz  les  a 
accompagnés,  l'intérêt  de  cette  mo- 
nographie t  liste  des  prieurs  de  l'o- 
rigiiie  à  la  Révolution  ;  état  des  biens 
du  prieuré  en  140O,  pins  en  1692  ; 
obituaire  ;  dix-huit  chartes  du  xiii* 
siècle  ;  rdle  des  hosunes  d'armes  du 
ehâteau  d'Aire,  convoqués  par  Ro- 
bert comte  d'Artois,,  pour  aller  en 
armes  à  Calais  contre  le  roi  d'Angle- 
terre (29  juin  1294).  Ces  documents 
sont  transcrits  avec  le  plus  grand 
soin,  et  les  notes  nombreuses  et  va- 
riées qui  en  forment  le  commentaire 
témoignent  une  fois  de  plus  du  savoir 
de  leur  auteur. 

Quelques  pages  sont  consacrées  k 
une  généalogie  de  la  famille  de  Cré- 
secque  depuis  le  xu«  siècle  jusqu'à 
1472,époque  ou  Jeanne  deCrésecque, 
héritière  de  la  terre  de  ce  nom,  la 
porta  dans  la  maison  de  Croy  par  son. 
mariage  avec  Jean  de  Croy,  seigneur 
du  Rœulx.  Une  table  héraldique  et 
des  tables  des  noms  de  lieux  et  de 
personnes  terminent  ce  volume,  si 
rempli  de  renseignements  intéres- 
sants pour  l'histoire  des  famUles  et 
la  géographie  de  l'Artois,  et  d'une 
érudition  si  exacte  et  si  étendue* 
J--M.  R. 


Slistoire  de  l'Silelise  de  Bilon- 
tanban^  depuis  les  premiers 
temps  jusqu'à  nosjoursy  par  l'ab- 
bé Camille  Daux,  missionnaire 
diocésain  de  Saint- Théodard. 
Tome  U,  avril  i886v  n^  7  (quatriè- 
me période:  De  la  suppression 
du  diocèse  à  sa  réérection).  Mon- 
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taubaû,  imprimerie  et  lithographie 
Forestié,  iii-8^ 

La  Hevîie  a  annoncé,  dès  son  ap- 
parition, rimportante  publication 
entreprise  par  M.  l'abbé  Daux.  Com- 
mencé en  1878,  régulièrement,  mais 
lentement  poursuivie,  VSisUnre  de 
V Eglise  de  Montauban  touche  à  sa 
fin.  La  septième  livraison  du  tome 
second,  qui  vient  de  paraître,  em- 
brasse une  période  marquée  dans 
l'histoire  des  diocèses  par  des  troubles 
profonds,  celle  de  la  Révolution  et 
du  Concordat.  Les  deux  dernières 
livraisons  seront  consacrées  aux 
évêques  du  xix«  siècle,  jusques 
et  y  compris  Mgr  Legain. 

La  fondation  du  diocèse  de  Mon- 
tauban ne  remonte  qu'à  1317,  et 
jusqu'à  cette  époque  aucun  fait  bien 
saillant  ne  vient  animer  l'histoire  des 
établissements  religieux  et  des  pa- 
roisses, partagées  entre  les  diocèses 
de  Toulouse  et  de  Cahors.  La  pénu- 
rie des  sources  impose  d'ailleurs 
trop  souvent  à  l'historien  un  silence 
forcé.  A  partir  de  cette  date,  on  peut 
dire,  en  se  plaçant  uniquement  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  historique, 
que  le  diocèse  de  Montauban  a  eu 
la  rare  fortune  de  se  trouver  inti- 
mement mêlé  aux  luttes  politiques 
et  religieuses  de  xive  siècle,  d'être 
profondément  troublé  plus  tard  par 
l'invasion  du  protestantisme,  et  de 
posséder  dans  la  série  de  ses  pasteurs 
deux  physionomies  caractéristiques  : 
un  évoque  apostat,  Jean  V  de 
Let tes- Mont pezat,  mort  en  Suisse  en 
1556  après  avoir  embrassé  le  protes- 
tantisme, et  un  évéque  martyr, 
Anne-François- Victor  Le  Tonnelier 
de  Breteuil,  décédé  en  1794  dans  les 
prisons  de  Rouen.  Toutefois  la  partie 
la  plus  neuve,  sinon  la  plus  intéres- 
sante, de  l'histoire  de  l'Église  de 
Montauban  est  celle  qui  embrasse  la 


fin  du  xviii*  siècle  et  le  commen- 
cement du  xix«  siècle.  Cette  pério- 
de est  la  moins  prospère  de  toutes 
au  point  de  vue  ecclésiastique;  mais 
l'histoire  des  luttes  de  TËglise  à  ces 
époques  troublées  présente,  suivant 
les  régions,  des  caractères  si  parti- 
culiers et  si  peu  connus,  que  les  do- 
cuments spéciaux  à  chaque  diocèse 
prennent  une  importance  plus  gran- 
de et  doivent  être  soigneusement 
recueillis  partout  oîi  ils  se  trouvent 
dispersés.  La  Gallia  christiana^ 
source  précieuse,  mais  incomplète  et 
parfois  inexacte  pour  les  temps  an- 
térieurs, s'arrête,en  ce  qui  concerne 
l'ëglise  de  Montauban,  à  l'épiscopat 
de  Michel  de  Verthamon  de  Chava- 
gnac,  et,  pour  la  suite  des  événe- 
ments, M.  l'abbé  Daux  a  dû  puiser  à 
peu  près  exclusivement  aux  docu- 
ments originaux,  heureusement  as- 
sez nombreux  encore  dans  ces  pays 
du  Quercy  et  du  Languedoc  où,  mal- 
gré de  regrettables  lacunes,  les  ar- 
chives ont  en  général  survécu  aux 
troubles  politiques  et  religieux. 

Tel  est,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  ce  curieux  arrêté  du  repré- 
sentant du  peuple  Bô,  délégué  de  la 
Convention  dans  les  départements  du 
Lot  et  du  Cantal,  qui  ordonnait  la 
démolition  de  tous  les  clochers  des 
communes  du  département  à  la 
hauteur  des  bâtiments  de  l'église,  et 
qui,  partiellement  exécuté,  a  causé, 
entre  autres,  la  destruction  du  clo- 
cher gothique  d'un  des  plus  char- 
mants édifices  du  xiv®  siècle,  l'é- 
glise de  Montpezat. 

M.  l'abbé  Daux,  dans  V Histoire 
de  VÉglise  de  Montauban,  n'a  pas 
suivi  la  méthode  exclusivement  nar- 
rative adoptée  par  les  auteurs  de  la 
Gallia  christiana.  L'exposé  des 
événements  et  des  faits,  toujours 
sincère,  impartial  et  aussi  complet 
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que  possible,  est  suivi  de  commen- 
taires et  d^appréciatîons  qui  reflètent 
les  opinions  personnelles  de  Tanteur. 
C'est  le  droit  de  l'historien,  et  nous 
ne  le  contestons  pas.  Mais  le  lecteur 
qui,  uniquement  préoccupé  des  faits, 
voudrait  faire  abstraction  de  toute 
opinion  politique  ou  religieuse, 
pourrait  regretter,  sous  la  plume  de 
M.  Tabbé  Daux,  des  tournures  de 
phrases  un  peu  vives  qui  entraînent 
quelques  incorrections  de  style  ou 
de  langage,  et  des  e^cpressions  trop 
vigoureuses  à  l'adresse  des  personnes 
ou  des  doctrines  qui  ont  divisé  nos 
pères.  Les  causes  justes  se  défendent 
d'elles-mêmes,etle  lecteur  intelligent 
et  réfléchi,  pour  lequel  seul  l'histo- 
rien doit  écrire,  sait  tirer  des  faits 
leur  moralité  et  leur  conclusion.  Ce 
léger  reproche,  qui  n*enlève  rien  au 
grand  mérite  de  l'œuvre  courageuse- 
ment entreprise  et  perse véramment 
menée  à  bien  par  M.  TabbéDaux,  est 
le  seul  que  la  ciitique  la  plus  sévère 
pourrait  adresser  à  VHistoire  de 
V Eglise  de  Montauban. 

Georges  Bourbon. 


et  de  la  méthode  pour  compléter  les 
textes  mutilés. 

M.  Wilmanns  commence  par  pro- 
tester contre  le  peu  de  soin  avec 
lequel  sont  conservées  les  inscrip- 
tions et  les  ruines  antiques  en  Algé- 
rie ;  les  sociétés  savantes  et  les  éru- 
dits  en  France  se  sont  émus,  de  leur 
côté,de  cet  état  de  chose6,et  ont  réuni 
leurs  efforts  pour  solliciter  du  gou- 
vernement des  mesures  conserva- 
trices. L'auteur  décrit  ensuite  Tan- 
cien  et  le  nouveau  campde  Lambèse, 
les  monuments  élevés  par  la  troi- 
sième légion  Auguste  qui  y  tenait 
garnison  ;  la  ville,fondée  dans  le  voi- 
sinage, dont  on  trouve  l'existence  af- 
firmée sous  Marc-Aurèlo  en  166,  mn- 
nicipe  vers  207  et  chef-lieu  delà 
province  de  Numidie,  plus  tard  dé- 
corée de  titre  de  colonie.  Cette  étude 
est'curieuse  à  lire  à  cause  des  détails 
qu'elle  donne  sur  une  ville  qui  ne 
vivait  que  grâce  au  séjour  de  la 
garnison  d'une  légion,  et  au  séjour 
du  gouverneur,  qui  fut  transféré  à 
Cirta,  par  Constantin. 

A.  DE  B. 


Stiide  sur  le  camp  et  la  ville 
de  Lanibèse,  par  G.  Wilmanns, 
traduction  de  M.  l'abbé  H.  Thé- 
denat.  Paris,  E.  Thorin,  1884, 
in-8o  de  75  p. 

Cette  traduction  a  été  publiée 
dans  le  Bulletin  des  antiquités  afri- 
caines, et  le  traducteur  l'a  complé- 
tée par  des  notes  dues  à  son  érudi- 
tion personnelle  et  par  un  appendice 
épigraphique  comprenant  un  choix 
d'inscriptions  qui  sont,  par  le  fait, 
les  pièces  justificatives  du  travail 
du  savant  allemand.  Ajoutons  que  ce 
recueil  est  un  excellent  manuel  pour 
donner  l'idée  de  l'importance  de  l'é- 
pigraphie,  comme  source  historique. 


Note  historique  sur  la  ville  de 
Tonneins,  par  Alphonse  La- 
GARDB,  avocat,  ancien  magis- 
trat, etc.  A^en,  Michel  et  Medan  ; 
Marmande,  V«  Duberort;  Tonneins, 
Ferrie  et  Blancal,  1884,  in-8o  de 
236  p. 

L'ouvrage  publié  par  la  famille  de 
feu  M.  A.  Lagarde  est  une  nouvelle 
édition,  fort  améliorée  et  fort  déve- 
loppée, des  Recherches  historiques 
sur  la  ville  et  les  anciennes  baronnies 
de  Tonneins  que  M.  L.F.  P.  Lagarde 
père  fit  paraître  en  1833.  Nous  trou- 
vons donc,  dans  le  volume  sur  lequel 
nous  appelons  l'attention  de  nos 
lecteurs,  le  résultat  des  études  suc- 
cessives de  deux  hommes  très  labo- 
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rieux,  très  éclftirés,  et  qui,  nobles 
rivaux,  apportèrent  dans  leur  métier 
d'bistoriens  la.  même  conscience  et 
le  même  zèle  que  dans  leurs  fonctions 
de  magistrats.  L^ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  t  L  Situation,  ori- 
gine, constitution  politique  et  civile 
de  la  ville  et  de  la  seigneurie  de 
Tonneins  (p.  6-27)  ;  II.  histoire  des 
événements  arrivés  à  Tonneins  de- 
puis la  fondation  de  la  ville  jusqu'à 
l'année  1453,  époque  où  la  domina- 
tion des  seigneurs  de  la  maison  de 
Ferréol  fit  place  à  celle  de  la  maison 
de  Xaintraille«(p.  28-41);  111.  histoire 
des  év^ements  survenus  depuis 
1453  jusqu'à  notre  époque  (p.  41-97). 
Le  reste  du  volume  est  occupé  par 
une  Introduction  aux  coutumes  de 
Tonneins  (p.  99-102),  par  le  texte 
roman  en  deux^tcent-diz  articles  de 
ces  coût  umes.conûrmées  aux  consuls, 
jurats  et  habitants  de  Tonneins,  en 
1301,par  Guillaume  Ferréol,seigneur 
de  Tonneins  (p.  103-185),  par  des 
articles  additionnels  en  même  langue 
qui  sont  au  nombre  de  trente-huit 
(p.  186-195),  par  l'acte  du  seiment 
prêté  le  iw  septembre  1581  (p.  195- 
199),  par  les  coutumes  de  Tonneins- 
dessuB,  également  en  roman  (p.  200- 
226)j  enfin  par  un  index  alphabé- 
tique (p.  227-229)  et  par  un  sommaire 
des  chapitres  (p.  230-236).  L*ouyrage 
tout  entier  porte  l'empreinte  de 
l'esprit  net  et  judicieux  des  deux 
auteurs  :  rien  n'est  avancé  sans 
preuve,  et  dans  les  récits  comme 
dans  les  textes  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  se  soit  glissé  la  plus  petite 
inexactitude.  Nous  recommanderons 
d'autant  plus  cette  solide  et  utile 
monographie,  qu'elle  se  vend  au 
profit  d*une  œuvre  de  bienfaisance. 
M.  Alphonse  Lagarde,  comme  le 
rappelle  dans  une  touchante  notice 
biographique  son  gendre,  M.  Fer- 


nand  Marquis  Sébie^avocat  et  ancien 
magistrat,  était  le  pins  charitable 
des  hommes^  et  on  a  certainement 
rendu  à  ia  mémoire  du  défont  Thom- 
mage  qui  lui  conrenAÎt  le  mieux,  en 
appliquant  le  produit  de  la  vente  de 
son  estimable  travail  au  soulagement 
de  ces  pauvres  orphelins  pour  les- 
quels il  avait  toujours  été  le  plus 
secourable  des  protecteurs,  le  plus 
dévoué  des  pères. 

T.  DE  L* 


£2pieraph.ie  du.  canton,  de 
lyTontfort  VAxuairry  (Seine-et- 
Oi8e),par  Tabbé  M.  Loïset.  Bean- 
vais,  impr.  D.  Père,  1884,  in-8o  de 
116  p. 

Ce  recueil,  extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet, contient  toutes  les  inscrip- 
tions dn  canton  de  Montfort,  relevées 
sur  les  murs,  sur  les  tombes,  sur  les 
vitraux  et  sur  les  cloches.  On  en 
remarque  deux,  attribuées  au  vi^ 
siècle,  à  Meré  et  à  Vicq  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  connues  de 
M.  Ë.  Le  Blant.  A  chaque  texte, 
M.  l'abbé  Loiset  joint  un  commen- 
taire très  complet.  A  ce  tirage  à 
part  est  annexée  une  note  dans  la- 
quelle l'auteur  défend  l'opinion,  sou- 
tenue par  lui,  qui  attribue  à  Jean 
Cousin  les  vitraux  de  TégUse  de 
Montfort;  la  manière  dont  il  déchiffre 
le  monogramme  semble  très  discu- 
table. Il  est  à  regretter  que  ce  re- 
cueil, qui  a  une  véritable  utilité,  ne 
soit  pas  complété  par  une  table 
réunissant  tous  les  noms  d'hommes 
mentionnés  sur  les  quatre-vingt- 
quatre  inscriptions  relevées  par 
Fauteur. 

A.  DE  B. 
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XJa  Gh.4teikn  da  SainAoxiiee.  -^ 

Crasannes  i31£-1789»  par  M.  De- 
nya  d*ÂU8Sy.  Paris^  impr.  de  Noël 
Ttfûer,  lâ85,  ia-^  de  14  p.  avee  mne 
eaa  forte  de  M»  Ck.  Daagibeaiid. 

C'est  une  intéressante  monogra- 
phie que  ceDe  de  Crazannes,  et  M. 
Denys  d*Aussy  a  droit  à  tous  nos 
éloges.  Crazannes  sans  doute  n*est 
pas  un  de  ces  châteaux  illustres 
qui  ont  joué  un  rôle  important  dans 
rbistoire  de  France  ;  l'auteur  ne  le 
surfait  pas  ;  mais  il  en  raconte  avec 
grand  charme  le  passé,  dont  il  sait  les 
moindres  détails. 

A  rinverse  de  ces  auteurs  qui  des- 
cendent Jusqu'aux  infiniment  petits 
et  ne  nous  font  pas  grâce  d'un  fes- 
ton et  d*une  astragale,  M.  d'Aussy, 
dont  les  lecteurs  de  la  Jttevue  des 
questions  historiques  ont  pu  plus 
d'une  fois  apprécier  le  talent  d'his- 
torien, sait  choisir  et  disposer  les 
faits,  les  événements.  Les  posses- 
seurs de  son  château  de  Crazannes 
vivent  grâce  à  lui  ;  il  les  a  tous  re- 
trouvés, et  ce  n'était  pas  chose  fa- 
cile, depuis  Aliéner  de  Tonnay, 
épouse  de  Geoffroy  de  Mortagne, 
dont  le  fils,  Pons  de  Mortagne,  vi- 
comte d'Aunay,  gouverneur  du 
royaume  de  Navarre  (  1317-1321  ),rin- 
féodaîten  1312  à  Pons  de  Montandre, 
jusqu'à  lui,  Denys  d'Aussy,  en  y 
comprenant  cette  vaillante  et  tapa- 
geuse famille  des  Acarie,  Acarie  du 
Bourdet,  Acarie  de  Trazannes»  Aca- 
rie de  Romegoux,  dont  les  exploits 
souvent  pour  la  cause  protestante 
et  quelquefois  les  méfaits,  remplis- 
sent tout  le  xvio  siècle.  Crazannes 
passe  aux  Cugnac,  puis  aux  Durfort 
de  Civrac  ;  Tau  teur  nous  peint  quel- 
ques-uns de  ces  seigneurs  en  quel- 
ques traits,  par  exemple  Angélique 
Acarie  du  Bourdet,  qui  épousa  (1678) 
Charles  de  Durfort,  comte  de  Civrac, 


f  femme  d'un  esprit  supérieur  »  dont 
parle  M*«  de  Matntenon  dans  une 
lettre  où  seule  avec  sa  fille  elM"«*de 
Moissensetde  Caylos,  elle  échappe  à 
sa  Torve  railleuse,  et  s»  fille  Hen- 
riette, inariée  à  Fouquet,  maréchal  de 
Belle-Isle.  II  y  a  f  à  et  lÀ  de«  lettres 
biencaractéristiquefi.EtdeB  traits  de 
mœars!  M.de  La  RoiiS8eliàre,eBtrant 
en  possession  de  Crazannes»  fut  forcé 
d'emprunter  un  lit  à  l'ancien  précep- 
teur de  son  neveu^qui  demeurait  près 
da  château.  Quand  Louis  Acarie  fut 
présenté  à  la  cour,  il  ne  dépensa  pas 
moins  de  sept  cents  livres  pour 
achats  d'étoffe  et  habillements,  «  drap 
d'Eapague  de  couleur  chasteigne  ;  » 
madame  portait  une  robe  de  «  vingt 
aunes  de  velours  noir  de  Gènes  à 
grand  feuillage,  et  une  seconde  robe 
d'incarnàdin  d'Espagne.»  Des  pièces 
justificatives  fort  importantes  occu- 
per la  moitié  de  cet  opuscule.  Nous 
souhaitons  beaucoup  de  monogra- 
phies semblables  à  celle  de  Cra- 
zannes. 

L.A. 


Saint-'Vslery-eii-Ca'ax  et  ses 
capitaines  iea.x*de-costes,  du 
XVII^  au  XVIW  siècle,  par  le 
comte  d'EsTAiNTOT.  Rouen,  Mé- 
térie,  1885,  in-8o  de  39  p.,  tiré 
à  cent  exemplaires. 

Depuis  la  publication  déjà  an- 
cienne de  son  beau  livre  sur  la 
Lt'çue  en  Normandie,  M.  le  comte 
d'Estaintot  n'a  cessé  de  consacrer 
aux  annales  de  la  province  des 
études  historiques  ou  archéolo- 
giques, éclairant  souvent  d'une  vive 
lumière  quelque  point  inconnu  de 
l'histoire  des  familles  ou  des  institu- 
tions. L'opuscule  que  nous  annon- 
çons offre  un  grand  intérêt  pour  les 
lecteurs  impartiaux,  qui  aiment  à  se 
rendre  compte  de  ce  que  fit  l'An- 
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cien  Régrime  dans  le  but  d'assurer 
la  défense  permanente  du  pays,  sans 
pressurer  les  populations  et  les  arra- 
cher inutilement  à  leurs  foyers  et  à 
leurs  travaux  de  chaque  jour.  A 
Taide  de  pièces  appartenant  aux 
archives  de  Caen  ou  à  ses  archives 
personnelles,  et  relatives  à  la  famille 
de  Bréauté,  pour  le  xvie  et  le  xviie 
siècles,  et  à  sa  propre  famille,  pour 
le  xvTïie,  M.  d'Estaintot  étudie  le 
fonctionnement  d'une  sorte  d'arrière 
ban  maritime  qui  permettait,  toutes 
les  fois  qu'un  danger  d'invasion  se 
faisait  craindre,  de  lever  le  long  des 
côtes  normandes,  dans  un  rayon  de 
deux  lieues,  des  contingents  parois- 
siaux, infanterie  et  artillerie,  com- 
mandés  par  des  officiers  ayant  l'ex- 
périence de  la  guerre.  Dans  les  an- 
nées agitées  du  commencement  du 
xvn«  siècle,  avant  que  la  prise  de  La 
Rochelle  ait  fait  évanouir  les  menées 
ambitieuses  des  protestants  et  les 
menaces  de  l'Angle terre,nou8  voyons 
les  garde-côtes  de  la  capitainerie  de 
Saint- Valery-en-Caux  plusieurs  fois 
levés,  et  les  feux  du  guet  s'allumant 
sur  toutes  les  falaises  du  littoral  cau- 
chois. Au  xvnic  siècle,  pendant  le- 
quel la  Normandie  eut  plus  d'une 
fois  à  redouter  l'approche  de  la  flotte 
anglaise,le  gouvernement  s'applique 
à  donner  une  organisation  plus 
complète  aux  garde-côtes  ;  comme 
le  remarque  l'auteur,  «  cette  institu- 
tion militaire,  à  force  d'améliorations 
successives,  n'avait  jamais  eu  plus 
de  cohésion,  ni  plus  d'aptitude  à 
rendre  des  services,  qu'au  moment 
même  où  elle  cessa  d'exister.  »  De 
combien  d'institutions  de  l'ancienne 
France  n'en  pourrait-on  dire  au- 
Unt? 

Paul  Allard. 


OocnmexitB  historiques  sur  le 
Tarn  -  et  -  Oaronne.  Diocèse, 
ahbaycSy  chapitres ^ commanderies , 
éalises,  seigneuries,  etc.,  par  M. 
François  Moulenq,  secrétaire 
général  de  la  Société  archéolo- 
gique du  département  de  Tarn- 
et-Garonne,  etc.  Tome  III.  Mon- 
tauban,  imprimerie  Forestié,  1885, 
in-80  de  514  p. 

A  deux  reprises  déjà  nous  avons 
donné  ici  au  savant  et  précieux  ou- 
vrage de  M.  Moulenq  des  éloges  sans 
reserve.  Le  tome  III  n'est  en  rien 
inférieur  aux  deux  premiers  :  il  est 
consacré  aux  archiprétrés  de  Ne- 
vèges  et  de  Notre-Dame  des  Vaux  ou 
de  Moissac  (diocèse  de  Cahors),  de 
Tournon  et  de  Ferrussac  (diocèse 
d'Agen),  de  Bruhlois  (diocèse  de  Con- 
don)  et  de  Lomagne  (diocèse  de  Lec- 
tourej.  On  remarquera  principale- 
ment dans  ce  volume  la  notice  sur 
l'abbaye  de  Moissac,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  les  travaux  déjà 
publiés  sur  ce  sujet,  les  notices  sur 
Saint-Nicolas  de  la  Grave  et  sur 
Lauzerte,  villes  dont  M.  Moulenq  a 
reconstitué  les  origines  jusqu'à 
présent  restées  inconnues,  la  notice 
sur  Auvillars,  particulièrement  im- 
portante pour  l'histoire  des  vicomtes 
de  Lomagne  issus  des  anciens  ducs 
de  Gascogne.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
neuf,  c'est  la  série  de  notices  sur 
des  bastides  dont  personne  encore 
ne  s'était  occupé:  Dunes,  La  Tour 
de  Saint-Michel,  le  Moutet,  Ville- 
franche  de  Bai'digues,  Villeneuve. 
Comme  dans  les  précédents  volumes, 
le  consciencieux  historien  s'appuie 
toujours  sur  les  documents  les  plus 
solides,  généralement  inédits,  et 
l'on  ne  saurait  dire  tous  les  rensei- 
gnements complémentaires  ou  rec- 
tificatifs que  ses  persévérantes  re- 
cherches lui  ont  permis  de  réunir.  . 
(Voir  p.  465-501  la  Table  des  noms 
de  personne,  et  p.  502-514  la  Table 
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des  noms  de  lieu,)  Âassi  avons-noas 
la  ferme  confiance  qu'un  travail 
aussi  considérable  et  aussi  excellent, 
qui  a  déjà  obtenu  tant  de  suffrages 
dans  le  Sud-Ouest,  ne  tardera  pas  à 
obtenir  une  de  ces  distinctions  aca- 
démiques qui  sont  nos  médailles 
militaires  à  nous  pacifiques  lut- 
teurs. 

T.  DE  L. 


Oocuxnents  liistoriq-aes  bas- 
latins  provençaux  et  fran- 
çais concernant  partie aliè- 
rement  la  ACarche  et  le 
ILiimonsin ,  publiés  sOUS  leS 
auspices  de  la  Société  archéolo» 
gique  et  historique  du  Limousin, 
par  Alfred  Leroux,  Emile  MoLiNiER 
et  Antoine  Thomas,  anciens  élèves 
de  l'Ecole  des  chartes*.  Tomes  I  et 
IL  Limoges,  V«  H.  Ducourtieux, 
1883-85,  2  Tol.  gr.  in-S»  de  356  et 
380  p. 

Rien  n'est  plus  utile  pour  faire 
progresser  la  science  historique 
que  d'extraire  de  nos  dépôts  d'ar- 
chives locales  les  trésors  qu'ils  ren- 
ferment et  dont  beaucoup  n  ont  pas 
encore  été  explorés  par  les  érudits. 
La  publication  que  nous  annonçons 
se  recommande  donc  tout  particu- 
lièrement à  la  bienveillance  du  pu- 
blic, et  elle  emprunte  un  haut  degré 
d'autorité  aux  noms  des  auteurs  qui 
ont  présidé  au  choix  et  à  l'élaboration 
des  matériaux.  M.  A.  Thomas  a  re- 
cueilli et  annoté  les  documents  rela- 
tifs à  la  Marche  ;  les  archives  dé- 
partementales et  hospitalières  de  la 
Haute  Vienne  ont  fourni  à  M.  A. 
Leroux  les  pièces  concernant  le 
Limousin  ;  enfin  M.  E.  Moiinier  a 
puisé  à  la  Bibliothèque  nationale  les 
additions  à  l'obituaire  de  Saint- 
Martial  qui  complètent  cet  important 
document. 
C'est  celui-ci  qui  ouvre  la  série 


des  piècea  composant  les  deux  vo- 
lumes que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Commencé  vers  1300,  il  a  été  pour- 
suivi jusqu'au  xvî»  siècle.  —  Le  sup- 
plément au  recueil  des  inscriptions 
du  Limousin  ajoute  de  précieux 
renseignements  à  ceux  qu'on  devait 
à  M.  l'abbé  Texier,  qui  publia  en 
1851  le  Recueil  des  insanptions  du 
Limousin.  —  Une  riche  collection  de 
chartes,  depuis  le  ix«  siècle  jusqu'au 
XV*  siècle,  nous  offre,  principalement 
pour  le  xiii«  siècle,  une  foule  de 
textes  fort  intéressants.  —Viennent 
ensuite  cinq  bulles  pontificales,  de 
1158  à  1362,  et  divers  statuts  ecclé- 
siastiques. 

Le  premier  Cartulaire  de  l'aumô- 
nerie  de  Saint- Martial,  document  du 
xi«  siècle,  qui  ouvre  le  deuxième 
volume,  est  publié  par  M.  E.  Leroux 
d'après  le  ms.  des  archives  hospita- 
lières de  Limoges.  —  M.  A.  Thomas 
nous  donne  l'Assiette  d'impôt  faite 
en  1357  sur  le  pays  de  Combraille. — 
M.  Moiinier  a  tiré  des  Fragmenta 
historisB  Aquitanicm  de  D.  Estiennot 
les  extraits  de  la  chronique  de  Pierre 
Foucher,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Limoges,  mort  vers  1545  ;  com- 
mencée en  latin,  elle  se  continue  en 
français  à  partir  de  1533.  —  Les 
extraits  du  premier  registre  consu- 
laire de  Rochechouart  sont  publiés 
par  M.  A.  Leroux  ;  ils  comprennent 
les  années  1596  à  1635.  —  Le  long 
et  important  mémoire  sur  la  géné- 
ralité de  Limoges,  dressé  en  1698 
par  Louis  de  Berna  gc,  est  mis  au 
iour  par  le  même  érudit,  qui  y 
ajoute  un  précieux  commentaire.  — 
Nous  devons  encore  à  M.  Leroux  les 
documents  divers  pour  servir  à 
l'histoire  des  collèges  classiques  de 
la  Marche  et  du  Limousin.  —  Enfin 
le  tome  II  se  termine  par  un  Glos- 
saire provençal  et  par  un  important 
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Index  des  noms  contenus  dans  les 
deux  volumes. 

E.  D'A. 


veilleux  événements,  et  par  U,  à 
rajeunir  Tintérêt. 

L.  P. 


Lettres  de  JPierre  »Iartyr 
^xiehiera  relatives  aux  décou- 
vertes maritimes,  etc.,  traduites» 
par  P.  Gaffarsl  et  F.  Louvot. 
Paris,  Delagrave,  1885,  iû-8"  de 
50  p. 

MM.  P.  Gafiarel  et  F.  Louvot  ont 
eu  l'heureuse  idée  d'extraire  du  vo- 
lumineux Optts  Epistolarium  de 
Pierre  Martyr  Anghiera  les  lettres 
ou  fragments  de  lettres  ayant  trait 
à  la  découverte  des  deux  Indes,  et 
de  les  traduire  en  français.  Cet  en- 
semble d'informations  transmises  au 
jour  le  jour  comprend  quarante-trois 
pièces,  adressées  à  des  personnages 
importants  d'Italie  ou  d'Espagne, 
lettrés,  gens  de  cour  ou  d*église,  et 
illustrées  successivement  des  noms 
de  Christophe-Colomb,  de  Magellan, 
de  Balboa,  de  Fernand  Cortez.  La 
première  série  va  de  1493  à  1499,  la 
seconde  de  1513  à  1525.  Ces  lettres 
constituent  donc,  à  une  époque  où  la 
presse  périodique  n'existait  pas,  le 
journal  d'un  contemporain,empressé 
de  communiquer  à  ses  amis,  au  fur 
et  à  mesure  des  événements,  les 
sentiments  d'admiration  ou  d'éton- 
nement  qu'il  éprouve.  Ce  sont  les 
on-dit  d'un  curieux,  mais  d'un  cu- 
rieux que  sa  curiosité  intelligente 
allait  bientôt  transformer  en  histo- 
rien. Le  premier  et  le  plus  sûr 
commentaire  de  ces  lettres  se  ti'ou- 
verait  dans  les  Décades,  écrites 
postérieurement  par  Pierre  Martyr. 
MM.  Gaffarel  et  Louvot,  dans  les 
notes  nombreuses  dont  ils  ont  enrichi 
cette  correspondance,  nous  en  ont 
donné  un  autre,  bien  propre,  par  sa 
variété,  à  nous  rendre  vivante  l'im- 
pression excitée  jadis  par  ces  mer- 


j^jnEnorial  sénéral  de  r^AjiJon, 

d'après  les  titres  et  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
des  bibliothèques  d'Angers,  d'Or- 
)^ns,ete.,  les  monuments  anciens, 
les  tableaux,  les  tombeaux,  les  vi- 
traux, les  sceaux,  les  médailles, 
les  archives,  etc.,  par  M.  Joseph 
Denais.  Angers,Germain  et  G.Gras- 
sin,  1885,  3  vol.  gr.  in-S»  de  xxxvi- 
494,  436  et  451  p. 

n  y  a  cent  ans  qu'un  projet  d'ar- 
moriai  de  l'Anjou  fut  entrepris  et  ie 
prospectus  lancé,  mais  sans  que  l'au- 
teur resté  inconnu  —  M,  Denais 
croit  que  c'est  le  généalogiste  Au- 
douys  —  ait  pu  mettre  à  exécution 
son  projet.  Le  travail  que  nous 
avons  sous  les  yeux  vient  combler 
cette  lacune.  M.  J.  Denais  en  a 
puisé  les  éléments  dans  les  recueils 
de  blasons  de  la  bibliothèque  d'An- 
gers, dans  les  mss.  de  Gaignières^ 
dans  les  mss.  du  Cabinet  des  ti- 
tres»  dans  V Armoriai  général  de 
d'Hozier  ;  il  a  classé  ses  matériaux 
par  ordre  alphabétique,en  les  faisant 
suivre  de  toutes  les  indications  de 
sources  ;  il  a  donné,  autant  qu'il 
a  pu,  les  noms  des  fiefs  possédés 
par  les  familles  mentionnées  dans 
son  Armoriai  ;  il  a  ajouté  un  certain 
nombre  de  renseignements  généalo- 
giques sur  les  personnages  qui  ont 
occupé  des  charges  et  se  sont  distin- 
gués par  leurs  services  militaires. 

A  cette  nomenclature  si  considé- 
rable, Tauteur  a  joint  un  Voca^- 
laire  héraldique,  une  Table  des  ar 
m>oiries  sur  meubles  avec  renvoi  aux 
noms  de  familles  ;  une  Table  des  de- 
vises citées  dans  V Armoriai,  un  re- 
cueil de  blasons  gravés,  par  ordre 
alphabétique,  enfin  une  bibliogra- 
phie des  soui'ces. 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLlOiHlÂPHIQUE. 


655 


Tel  est  ce  consciencâenz  traYaii, 
qui  fait  grand  hoimear  à  son  tiutour, 
et  rend  à  la  sdenoe  histcNriqne 
et  héraldique  un  service  qui  sera 
apprécié  par  tous  les  trayailieurs. 
E.  D'A. 


^élanees  d'archéolofiie  et 
dliistoire,  par  Jules  Qoicherat. 
Antiquités  c^ti^es,  romaines  tst 
goUo-romaines,  Mémoires  et  frag- 
ments réunis  et  mis  en  ordre  par 
Arthur  Giry  et  Auguste  Gastan, 
précédés  d'une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  J.  Quicherat,  par 
Robert  de  Lastsyrib  et  d'une  bi- 
bliographie de  ses  œuvres.  Paris, 
Aiph.  Picard,  1885,  gr.  in-S»  de 
vni-580  p.  et  8  pi. 

Les  héritiers  de  Jules  Quicherat, 
son  frère  Louis  et  M.  et  M"'^  Touil- 
lon,  ont  fait  abandon  de  la  propriété 
littéraire  de  ses  ouvrages  à  la  So* 
cîété  de  rÉcole  des  chartes,  •  en 
mémoire  de  la  part  prise  par  leur 
frère  à  »&  fondation  et  à  son  déve- 
loppement. V  Plusieurs  membres  de 
cette  Société,  amis  et  élèves  du  re- 
gretté directeur  de  l'École  des 
chartes,  ont  été  désignés  pour  exa- 
miner ses  papiers  et  recueillir  tous 
les  travaux  sortis  de  sa  plume.  Ils 
ont  pensé,  et  le  public  ne  manquera 
pas  de  partager  leur  sentiment,  que 
•  ce  serait  une  œuvre  utile  que  de 
réunir  en  quelques  volumes,  avec  les 
fragments  inédits  que  l'on  jugerait  à 
propos  de  publier,  les  plus  impor- 
tants des  travaux  dus  à  la  plume  de 
Jules  Quicherat.  »  Quatre  recueils 
différents,  sous  le  titre  commun  de 
Mélanges  cC archéologie  et  cf  histoire ^ 
paraîtront  successivement  :  le  pre- 
mier comprenant  les  travaux  relatifs 
aux  Antiquités  celtiques,  romaines 
et  gallo-romaines,  le  deuxième  relatif 
à  V Archéologie  du  moyen  âge,  où 
prendront  place  les  fragments  iné- 


dits da  «ours  professé  à  rÊooIe  ^es 
chartes,  le  troisième  composé  d'éerits 
sur  V Histoire  du  moyen  ûge,  le  qua- 
trième cointenant  ies  ebapitres  ache- 
vés d'une  Eistaire  de  l'industrie  et 
du  eommerce  de  la  lai$te* 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  pre- 
mier de  ces  recueils.  U  s'ouvre  par 
une  intéressante  étude  de  M.  R.  de 
Lasteyrie  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
Jules  Quidierat,et  par  une  bibliogra- 
phie de  ses  ouvrages,  dressée  par 
M.  A.  Giry.  On  y  trouvera  réunis 
un  grand  nombre  d'écrits,  mé- 
moires, rapports  et  articles  sui*  les 
antiquités  celtiques',  romaines  et 
gallô-n/maines. 

Voici  d'abord  la  préface  d'un  ma- 
nuel d'archéologie,  fragment  inédit 
écrit,  vers  1867,  à  Tusage  des  habi- 
tants des  campagnes.  Dans  les  Anti- 
quités celtiques,  un  rapport  sur  les 
antiquités  de  l'Alsace,  des  observa- 
tions sur  l'ancienne  lieue  gauloise^ 
des  rapports  sur  les  tumulus  du 
Morbihan,  sur  les  monuments  de  la 
sidérurgie  gauloise,  el  un  mémoire 
sur  la  question  du  ferrage  des  che- 
vaux en  Gaule.  —  Dans  les  Anti- 
quités romaines  et  gallo.  romaines^ 
nous  signalerons  ;  un  mémoire  sur  le 
lieu  de  la  bataille  entre  Labiénus  et 
les  Parisiens,  un  rapport  sur  l'état 
de  la  question  des  puits  funéraires, 
un  mémoire  sur  le  Pilum  de  Tinfan- 
tene  romaine  ;  des  études  sur  quel- 
ques pièces  curieuses  de  verrerie 
antique,  sur  la  rue  et  le  château 
Hautefeuille  à  Paris,  sur  les  vestiges 
romains  de  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Le  volume  se  termine  par  la 
réunion,  avec  un  préambule  de 
M.  A.  Castan,  des  mémoires  sur  la 
question  d'Alésia.  On  n'a  pas  cru 
devoir  donner  in  extenso  tout  ce  qui 
est  sortie  à  ce  sujet,  de  la  plume  de 
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Qaicherat.  Oq  a  réimprimé  seulement 
les  morceaux  qui  ont  paru  propres 
à  caractériser  le  talent  supérieur 
déployé  par  le  savant  archéologue 
«  pour  exposer  avec  clarté,  disserter 
avec  méthode  et  déduire  avec  la 
verve  d'un  brillant  logicien.  » 

Nous  attendons  avec  impatience  la 
suite  de  cette  belle  publication,  qui 
intéresse  si  vivement  les  amis  de 
larchéologie  et  de  Thistoire. 

6.  DB  B. 

JJes  feSciences  et  les  A.rt»  oc- 
cultes an  XVI»  Biècle.  Cor- 
neille Agripmt,  Sa  vie  et  ses 
oeuvres,  par  M.  Aug.  Prost.  Pa- 
ris, Champion,  1881-1882,  2  vol. 
in-80  de  xxxix-401  et  545  p. 

M.  A.  Prost,  dans  son  IrUroduc* 
tion,  retrace  rapidement  l 'histoire  des 
Sciences  et  des  Arts  occultes  depuis 
leur  origine  (Orient  asiatique)  ;  il  les 
suit  de  pays  en  pays,  et  d'époque 
en  époque,  subdivisant  son  esquisse 
générale  en  trois  esquisses  particu- 
lières successivement  consacrées  à 
l'art  hermétique,  à  la  cabale  et  à  la 
magie.  Cette  introduction  est  un  bon 
résumé  des  principaux  travaux  dont 
la  philosophie  occulte  a  été  l'objet 
en  ces  dernières  années. 

Pour  raconter  l'ondoyante  vie  d'A- 
grippa,  M.  Prost,  sans  négliger  les 
biographes  anciens  et  nouveaux,  ~ 
et  notamment  parmi  les  plus  récents, 
M.  A.  Daguet  {Agrippa  chez  les 
5Mme5, 1856),M.  H.  Morley  (Thelife 
of  C.  H.  Agrippa,iBô6,  M.  L  .  Char- 
vet)  Correspofidanced'Eustache  Cha- 
puys  et  de  Henri  Cornélius  Agrippa  y 
1874),  —  s'est  principalement  servi 
des  documents  originaux.  Ce  sont 
les  œuvres  du  prétendu  sorcier,  les 
lettres  qu'il  écrivit  en  si  grand  nom- 
bre, celles  qu'il  reçut  de  toutes  parts, 
qui  ont  permis  au  consciencieux  cri- 


tique de  composer  le  livre  le  plus 
exact  et  le  plus  complet  que  l*on 
possède  sur  un  sujet  aussi  difScile. 
Laissons   M.    Prost   dépeindre    en 
quelques  traits  l'homme   singulier 
qu'il  a  si  minutieusement  étudié  (t.  1, 
p.  1-2):  «  L'histoire  de  H.  C.  Agrippa 
peut  offrir  de  l'intérêt  à   plus  d'un 
point  de  vue.  Elle  présente  d'abord, 
dans  le  mouvement  d'une  existence 
très  agitée  et  passablement  roma- 
manesque,  le  tableau  assez  rare  de 
la  vie  privée  tout  entière  d'un  par- 
ticulier  au  XVI*  siècle.  Elle  fournit 
ensuite  quelques  indications  sur  les 
faits,  les  hommes  et  les  choses  qui 
appartiennent  à  Thistoire  générale 
de   son    temps,    sur  les    questions 
d'ordre  religieux  notamment  dignes 
d'une  attention  toute  particulière  au 
moment   où   commence    la   grande 
crise  de  la  Réforme.  Elle  donne  enfin 
de  curieux  renseignements  touchant 
les  Sciences  et  les  Arts  occultes,  en 
ouvrant  des  vues  sur  leurs  bizarres 
théories,   sur  leurs  pratiques    non 
moins  singulières,  et  sur  le  rôle  que 
pouvaient  jouer  encore,  au  commen- 
cement du  xvi«  siècle,  chez  les  peu- 
ples  de  l'Europe  occidentale,    ces 
étranges  spéculations.  Agrippa  a  eu, 
parmi  les  contemporains,  la  double 
renommée   d'un    savant   aux  yeux 
des  lettrés,  et  d'un  magicien  dans 
l'opinion  du  vulgaire.   Il  n'y  avait 
peut-être  pas  beaucoup  moins  d'exa- 
gération dans   la  première  de   ces 
appréciations  que  dans  la  seconde. 
Celle-ci,  du  reste,  a  prévalu  finale- 
ment sur  l'autre.  Agrippa,en  somme, 
avait,  surtout  de  son  temps,  et  il  a 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  dans  une 
sorte  de  légende  traditionnelle,  la 
réputation  d'un  homme  en  posses- 
sion de  secrets  redoutables  et  en 
commerce  avec  les  démons.  • 
Parmi  les  morceaux  les  plus  re- 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


657 


commandables  de  toute  la  monogra- 
phie, citons  rezamea  des  œuvres 
d*  Agrippa  rangées  par  ordre  chrono- 
logique, t.  I,  p.  id-38.  M.  Prost 
rappelle  que  Tensemble  desdites 
œuvres  est  dominé  par  deux  grands 
ouvrages  :  le  traité  de  Philosophie 
occulte,  commencé  dès  1509,  com- 
plété à  diverses  reprises  par  des 
additions,  et  le  traité  de  l'Incertitude 
et  de  la  Vanité  des  Sciences,  appar- 
tenant à  Tâge  mûr  de  l'écrivain.  11 
signale  environ  deux  cent  cin- 
quante lettres  familières  et  autres 
adressées  à  de  nombreux  corres- 
pondants, auxquelles  doivent  être 
jointes  deux  cents  à  peu  près 
émanant  de  ces  derniers,  le  tout 
compris  entre  les  années  1507.1533. 
Un  des  traités  les  plus  célèbres  énu- 
mérés  par  M. Prost  est  le  traité  de  la 
Prééminence  du  sexe  féminin.  De 
nohilitate  et  prxcellentia  feeminei 
sexuSj  composé  en  1509  à  Dole,  par 
Agrippa,  pour  attirer  sur  lui  la  fa- 
veur de  la  princesse  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  mais  qui  ne  fut  en  réalité  offert 
que  vingt  ans  plus  tard,  lorsque  le 
panégyriste  des  dames  était  à  An- 
vers. Agrippa  dédia,  en  1526,  à  une 
autre  Marguerite,  la  future  reine 
de  Navarre,  le  traité  du  sacrement 
de  mariage,  ouvrage  qu*il  avait 
écrit  à  Lyon.  Parmi  les  opuscules 
curiaix,  M.  Prost  indique  (p.  24) 
deux  pièces  de  polémique  sur  la 
question  de  la  monogamie  de  Sainte- 
Anne,  et  fp.  32)  un  mémoire  adressé 
à  la  reine  Marie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  sorte  de  supplique  sans 
date,  rédigée  à  Berne,  vers  1532  ou 
1533,  par  Agrippa  pour  exposer  sa 
conduite,  avec  ses  réclamations  con- 
tre la  disgrâce  où  il  était  tombé, 
document  qui  constitue  une  auto- 
biographie à  laquelle  il  ne  faut  aocor- 
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der  qu'une  demi-confiance,  car  l'au- 
teur y  a  commis  plus  d'une  erreur 
volontaire.  Tous  les  bibliophiles  vou- 
dront lire  ces  pages  substantielles, 
dont  ils  aimeront  à  rapprocher  divers 
chapitres  de  l'Appendice  qui  sont 
entièrement  remplis  de  renseigne- 
ments bibliographiques. 

Comme  la  vie  d'Agrippa  fut  celle 
du  plus  errant  de  tous  les  hommes, 
M.  Prost  est  obligé  de  chercher  un 
peu  partout  les  traces  de  son  séjour, 
à  Cologne,  à  Paris,  en  Espagne,  en 
Bourgogne,  à  Avignon,  à  Lyon,  à 
Autun,  à  Chalon-sur-Saône,  à  Dole, 
en  Angleterre,à  Cologne  de  nouveau, 
puis  à  Vérone,  à  Pise,  à  Pavie,  à  Ca- 
8ale,à  Rome,  à  Turin,  à  Chambéry,  à 
Metz,  encore  à  Cologne,  à  Genève,  à 
Fribourg,  de  nouveau  à  Lyon,  de 
nouveau  à  Paris,  à  Anvers,  à  Ma- 
lînes,  aux  bains  de  Bertrich,  à  Lyon, 
enfin  à  Grenoble,  où  il  meurt  en 
1535,  non  à  l'hôpital,  ainsi  qu'on  l'a 
trop  souvent  dit,  mais,  comme  l'ont 
établi  deux  historiens  du  Dauphiné, 
Guy  Allard  et  Chorier,  chez  un  ma- 
gistrat qui  lui  avait  donné  l'hos- 
pitalité, et  par  les  soins  duquel  il  fut 
honorablement  inhumé  dans  l'église 
des  Frères- Prêcheurs. 

Combien  d'intéressantes  particula- 
rités il  y  aurait  à  signaler,  dans  les 
neuf  cent  cinquante  pages  de  M. 
Prost,  sur  les  trois  femmes  d'A- 
grîppa,  sur  son  train  de  vie,  son 
intérieur,  ses  serviteura,  ses  disci- 
ples (notamment  Jean  Wier,  qui 
fut  aussi  son  apologiste),  sur  ses 
correspondants  ou  amis  (Galbianus, 
Landulphe,  Tritheim,  Bartholomeus 
Rosatus,  le  père  Jean  Chrysostome 
de  Verceil,  Cantiuncula,  le  célestin 
Claude  Dieudonné,  Lefèvre  d'Eta- 
ples,  Jean  Rogier  dit  Brennonius, 
curé  dû  Sainte-Croix,  Ëustache  Cha- 
puys,  Jean  Chapelain,  médecin  de 
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François  1er,  Symphorien  Bullioad, 
évéqae  de  Hazas,  Âurélîo  d'Aqua- 
pendente,  Erasme,  dom  Luka,  etc.), 
sur  ses  protecteurs  (le  connétable  de 
Bourbon,  le  connétable  légat  Cam- 
pegi,  le  cardinal  de  La  Marck,  évê- 
que  de  Liège,  Hermann  de  Wiede, 
archevêque  de  Cologne,  etc.)  !    ^ 

L'Appendice  (t.  II,  p.  431-538)  ne 
renferme  pas  moins  de  choses  cu- 
rieuses. On  en  jugera  par  cette  énu- 
mération  ;  «  le  nom  d'Agrippa,  ses 
prétentions  à  la  noblesse  de  nais- 
sance, la  chevalerie  dorée  d' Agrippa, 
ses  études  et  travaux  sur  les  sciences 
et  les  arts  occultes,  ses  études  en 
théologie,  son  triple  doctorat  en  l'un 
et  l'autre  droit  et  en  médecine, 
les  trois  femmes  et  les  sept  enfants 
d'Agrippa,  la  légende  d'Agrippa, 
Agrippa  et  le  protestantisme,  son 
expédition  en  Espagne,  les  comptes 
de  finance  de  la  ville  de  Metz,  la 
monnaie  de  Metz,  l'invective  d'A- 
grippa, Brunonius  et  Brennonius, 
Savini  et  Satini,  Claude  Drouin, 
Guillaume  Furbity,le8  seigneurs  d'Il- 
lins,  les  Laurencin,  Augustino  For- 
nari,  la  princesse  Marguerite  d'Au- 
triche, Bayard  et  la  journée  de  Pavie 
en  1^2,  Agrippa  et  le  connétable  de 
Bourbon,  Agrippa  et  Catherine  d'A- 
ragon, reine  d'Angleterre,  l'impres- 
sion des  ouvrages  d'Agrippa,  la 
publication  du  traité  de  l'Incertitude 
et  de  la  Vanité  des  Sciences,  la  pu- 
blication de  la  Philosophie  occulte, 
la  publication  de  l'Apologie  et  de  la 
Plainte  contre  les  théologiens  de 
Louvain,  le  recueil  des  œuvres  com- 
plètes d'Agrippa,  les  portraits  d'A- 
grippa »  (on  a  reproduit,  en  tête  du 
tome  1,  le  portrait  gravé  sur  bois  de 
1535,  qui  est  le  meilleur  de  tous  ; 
«  Biographie  des  ouvrages  d'Agrip- 
pa, »  enfin  Addenda  et  corrigenda^ 
chapitre  où  l'auteur,  profitant  de  ses 


nouvelles  recherches  et  des  observa- 
tions de  la  critique,  particulièrement 
des  observations  d'un  érudit  qui  con- 
naît admirablement  la  littérature  du 
xvi«  siècle,  M.  B.  Picot,  a  complété 
ou  rectifié  plusieurs  passages  d'un 
livre  qui,  ainsi  perfectionné,  peut 
désormais  être  considéré  comme  irré- 
prochable. 

T.  DE  L. 


I^a  légende  trafiiqiie  de  «Jor- 
dano  Bruno.  Comment  elle  a  été 
(formée,  son  origine  suspecte^  son 
invraisemblance,     par   M.    Théo- 

{)hile  DESDoriTS,  professeur  de  phi- 
osophie  au  lycée  de  Versailles, 
docteur  es  lettres.  Paris,E.Thorin, 
1885,  in-8°de  24  p.  plus  3  p.  pour 
une  note  additionnelle. 

Ce  travail  est  destiné  à  faire  sen- 
sation. Après  avoir  rappelé  que  le 
supplice  de  Jordano  Bruno  ne  se 
trouve  attesté  que  par  une  lettre  de 
Gaspard  Schopp,  le  fameux  Sciop- 
piusy  datée  de  Rome,  17  février 
1600,  M.  Desdouits  divise  sa  disser- 
tation en  trois  parlies^ainsi  résumées 
par  lui-même  :  1.  Texte  de  la  lettre 
attribuée  à  Schopp,  Origine  mysté- 
rieuse de  ce  document.  Absence  totale 
de  preuves  extrinsèques  en  faveur 
de  son  authenticité.  II.  Examen  du 
texte  de  la  lettre  attribuée  à  Schopp 
Discussion  de  certains  passages  qui 
paraissent  inexplicables  dans  Vhypo- 
thèse  de  V authenticité.  111.  Le  sup- 
plice de  Bruno  est,  à  priori^  invrai- 
semblable. La  discussion  de  M.  Des- 
douits est  très  savante  et  très  ha- 
bile. Tel  qui  commencera  la  lecture 
de  sa  brochure  avec  étonnement, 
peut-être  même  avec  scandale,  fini* 
ra  par  reconnaître  avec  l'excellent 
critique  (p.  24)  que  rien  absolument 
ne  prouve  que  Jordano  Bruno  ait  été 
brûlé  à  Rome,  et  que  l'hypothèse  de 
son    supplice    est,  non    seulement 
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incertaine,  mais  invraisemblable. 
Nous  ne  pouvons  ici  indiquer  les 
arguments  dont  se  sert  M.Desdouits, 
lequel  avait  été  devancé  par  Bayle 
qui,  dans  larticle  Brunus  de  son 
Dictionnaire^  révoque  en  doute  le 
récit  de  Scioppius.Nous  nous  conten- 
terons d*inviter  tous  les  curieux  à  se 
donner  le  plaisir  de  voir  avec  quelle 
vigueur  —  tous  les  coups  portent 
—  le  professeur  de  Versailles  démo- 
lit une  légende  a  merveilleusement 
dramatique,  texte  admirable  pour 
les  déclamations  de  la  haine  ou  du 
préjugé,  mais  indigne  d'être  accueil- 
lie comme  sérieuse  par  un  historien 
ou  par  un  philosophe.  » 

T.  DE  L. 


Une  mésalliance  dans  la  AXai- 

son  de  Brnnswick  (1665-1725). 
Eléonore  Desmier  d'Olàreuze,  du- 
chesse de  Zellt  par  le  vicomte 
HoRRic  DE  Beaucaire.  Paris,  Ou- 
din  et  Fischbacher,  1884,  in  8°  de 
viii-317  p. 

Un  gros  livre  sur  un  petit  sujet, 
mais  un  livre  tout  ensemble  sérieux 
et  attrayant.  L'histoire  d'Ëléonore 
d*OIbreuze  est  connue.  De  bonne 
noblesse  poitevine,  mais  simple  de- 
moiselle d'honneur  de  la  princesse 
de  Tarente,M"ed'01breuze  rencontra 
en  Allemagne  et  en  Hollande  le  duc 
Geoni^es-Guillaume  de  Brunswick, 
qui  jusqu'alors  avait  couru  d'aven- 
ture en  aventure,  et  s'était  juré  de 
ne  se  marier  jamais.  Elle  lui  inspira 
une  passion  profonde  et  touchante 
dans  ses  manifestations,  lui  donna 
une  fille,  Sophie-Dorothée  de  Bruns- 
wick, et  vit  enfin  légitimer  sa  propre 
liaison  et  la  naissance  de  son  enfant. 
En  butte  à  l'hostilité  déclarée  de  la 
famille  où  elle  est  entrée,  aux  mé- 
pris affichés  de  la  duchesse  Sophie 
de  Hanovre,  ses  charmes,  sa  piété, 


son  intelligence  supérieure  et  ses 
hautes  vertus  lai  conservent  du 
moins  le  cœur  de  son  époux. Sa  fille, 
d'abord  traitée  comme  elle,  puis 
recherchée  par  des  motifs  politiques 
et  vilainement  intéressés,  devient  & 
seize  ans  la  femme  de  son  cousin 
germain,    le   sombre   et    débauché 

Oeorges-Louis  de  Hanovre irwita 

invilum.  Mère  de  deux  enfants,  elle 
est  peu  à  peu  poussée,  par  ceux  qui 
l'humilient  chaque  jour  et  veulent 
se  défaire  d'elle,  à  une  intrigue  se- 
crète avec  le  comte  de  Kœnigsmarck; 
celui-ci  disparaît  dans  la  nuit  du  l^r 
au  2  juillet  1694,  assassiné  et  peut- 
être  jeté  dans  un  four  par  des  affidés 
du  duc  de  Hanovre.  Nul  n'entend 
plus  parler  du  comte  ;  mais  cette 
disparition  mystérieuse  suscite  mille 
difficultés  à  la  cour  hanovrienne. 
Quant  à  Sophie-Dorothée,  coupable 
ou  non,  elle  est  séparée  de  son  époux 
par  une  sentence  de  divorce,  arrachée 
à  des  juges  intimidés,  et  on  l'enferme 
dans  la  forteresse  d'Ahlden.  Ni  ses 
supplications,  ni  celles  de  sa  mère, 
ni  l'intervention  même  des  Anglais, 
lorsque  Georges-Louis  fut  devenu  le 
roi  Georges  le*"  d'Angleterre,  n'atten- 
drirent jamais  ce  mari  impitoyable  : 
Sophie-Dorothée  mourut  dans  sa  pri- 
son, après  trente  ans  de  captivité, 
sans  qu'il  lui  eût  été  permis  de 
revoir  ses  enfants.  Ni  elle,  ni  sa 
mère,  ne  trouvèrent  grâce,  même 
dans  la  mort,  devant  l'orgueil  intrai 
table  de  leurs  parents  :  dans  TÉglise 
de  Zell  se  trouvent  les  statues  des 
ducs  et  des  duchesses  de  Brunswick  ; 
aux  côtés  de  Georges-Guillaume, 
creusée  dans  la  muraille,  est  une 
plaça  demeurée  vide  ;  et  parmi  les 
sépulcres  somptueux  des  Guelfes, 
deux  cercueils  de  plomb,  sans  le 
moindre  ornement,  sans  un  mot 
d'inscription,  perpétuent  à  travers 
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les  siècles  rhumiliation  voulue  d'Éléo- 
nore  d'Olbreuze  et  de  Sophie- Doro- 
thée, que  le  hasard  d*un  jour  avait 
faites  duchesses  deZelletde  Hanovre! 
Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'histoire 
romanesque  et  dramatique  de  ces 
deux  femmes  qui  furent  l'une  Taîeule, 
l'autre  la  mère  des  souverains  de  la 
Prusse  et  de  l'Angleterre,  et  trans- 
mirent peut-être  au  grand  Frédéric 
cet  esprit  si  clair,  si  brillant,  si 
français,  trait  particulier  de  son 
génie. 

11  est  facile  de  tomber  dans  le 
roman  quand  on  raconte  jj ne  pareille 
histoire  ;  l'auteur,  M.  Horric  de 
Beaucaire,  n*a  eu  garde  de  céder  à  la 
tentation;  retenu  en  Allemagne  de- 
puis plusieurs  années  par  ses  fonc- 
tions diplomatiques,  il  a  fouillé  quan- 
tité d'archives,  consulté  nombre  de 
pièces,  tiré  parti  de  volumineux 
ouvrages  inaccessibles  au  public 
français  ;  il  s'est  scrupuleusement 
conformé  à  la  vérité,  telle  qu'il  fa 
vue,  et  il  l'a  exposée  avec  autant  de 
simplicité  que  de  chaleur.  On  ne  se 
détache  pas  aisément  du  livre  quand 
on  l'a  commencé  ;  quelque  historien 
dans  rame  que  Ton  puisse  être,  on 
prend  parti  malgré  soi,  et  l'on  ne  peut 
se  défendre  en  fermant  le  volume  de 
dire  avec  l'auteur  :  •  La  postérité 
a  elle  aussi  ses  haines  et  ses  ran- 
cunes, plus  durables  parfois  que 
celles  des  princes  et  des  politiques.» 
Alf.  Bauo&illart. 


r«*abbé  Héeui,  de  r  Académie 
française,  prédicateur  du  Roi 
(1689-1761).  Etude  historioue  et 
littéraire,  par  Tabbé  A.  Kosne, 
membre  du  Comité  d'histoire  et 
d'archéologie  du  diocèse  de  Paris. 
— -  Paris,  Poussielgue,  1884,  in-8» 
de  24  pages. 

Qu'était  devenu  au  temps  des  Vol- 
taire et  des  Rousseau  ce  clergé  de 


France,  si  admirable,  si  influent,  si 
respecté  sous  le  règne  de  Louis  XUl 
et  celui  de  Louis  XIV  t  Question 
obscure,  et  digne  cependant  de  pré- 
occuper l'historien.  Les  études  de 
M.  l'abbé  Rosne  nous  en  donnent 
la  réponse. 

Avec  l'air  du  siècle  on  respirait 
des  émanations  subtiles  qui  finis- 
saient par  altérer  les  natures  les 
plus  robustes.  Sollicités  par  l'Aca- 
démie française  et  ses  sœurs  de  pro- 
vince à  traiter  des  lieux  communs  de 
morale  générale  qu'il  était  difficile 
de  rattacher  à  une  idée  vraiment 
religieuse,  les  ministres  de  l'Église 
donnaient  à  leurs  exhortations  chré- 
tiennes la  forme  un  peu  moins 
mondaine  de  leurs  dissertations  aca- 
démiques :  ils  avaient  le  tort  de 
rechercher  les  applaudissements  du 
monde  et  les  distinctions  humaines, 
au  milieu  d'une  société  qui  ne  de* 
mandait  qu'à  encourager  toutes  les 
compromissions  et  à  sourire  à  tous 
les  faux  pas. 

L'abbé  Ségui,  dans  sa  jeunesse, 
n'avait  pas  résisté  au  penchant  gé- 
néral :  mais  Dieu  ne  permit  pas  que 
la  vertu  de  la  parole  sacrée  fiît 
détruite  sur  les  lèvres  d'un  homme 
de  foi  par  un  souci  de  plaire  où  il 
entrait  encore  une  sorte  de  candeur 
et  d'ingénuité.  Héritier  de  quelques- 
unes  tout  au  moins  des  traditions 
oratoires  du  grand  siècle,  Ségui, 
nommé  prédicateur  du  Roi,sut  parler 
avec  une  noble  fermeté  en  face  d'une 
cour  frivole  et  corrompue.  Si  les 
contemporains  ont  relevé  avec  éloge 
«  tous  les  caractères  d'un  vrai  bel 
esprit  »  dans  l'oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Villars,  qu*il  prononça 
à  Saint-Sulpice  de  Paris  en  1735,  ses 
sermons  et  ses  panégyriques,  dont 
quelques  extraits  remarquables  pas- 
sent ici  sous   les  yeux  du  lecteur, 
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témoignent  d*un  zèle  tout  aposto- 
lique. Au  reste,  à  mesure  qu'il  avan> 
çait  en  âge,  eflFrayé  des  progrès  de 
rirréligion  et  regrettant  ses  premiers 
succès,  sans  profit  pour  la  seule 
cause  qu'il  eût  à  cœur  de  servir, 
l'abbé  Ségui  s'isola  de  plus  en  plus 
du  monde  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  son  ministère  sacerdotal. 
II  mourut  à  Meaux,  dans  une  pieuse 
retraite,  en  i761. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  M.l'abbé 
Rosne,  dans  cette  courte,  mais  inté- 
ressante biographie,  où  l'élégance 
littéraire  s'unit  heureusement  à  de 
fortes  et  profondes  convictions.  Ce 
nouveau  travail  est  digne  à  tous 
égards  de  prendre  place  à  côté  de 
ceux  dont  nous  sommes  déjà  redeva- 
bles à  sa  plume. 

C.  Huit. 

Une  victime  de  Beaumar- 
chais,  par  Ant.  Ricard,  profes- 
seur aux  Facultés  d'Aix  et  de  Mar- 
seille, Paris,  Pion,  1885,  in- 12  de 
284  p. 

Cette  victime  de  Beaumarchais  est 
Louis  Claude  Marin,  qu'ont  rendu 
fameux  les  attaques  du  pamphlé- 
taire. Issu  d'une  ancienne  famille 
italienne,  établie  à  la  Ciotat  et 
déchue  de  sa  splendeur.  Marin  ne 
fut  vraisemblablement  pas  sorti  de 
l'oubli,  sans  ces  attaques  qui  lui  ont 
infligé  l'immortalité  du  ridicule.  11 
valait  mieux  que  cela  cependant,  et 
ses  œuvres  littéraires  et  historiques, 
son  Histoire  de  Saladin  par  exemple 
ou  celle  de  son  pays  natal  la  Ciotat, 
annonçaient  une  certaine  érudition  : 
auteur  dramatique,  censeur,  direc- 
teur de  la  librairie,  très  tolérant  dans 
ces  dernières  fonctions,!!  s'était  con- 
cilié Tamitié  de  beaucoup  de  gens  de 
lettres  et  en  particulier  celle  de  Vol- 
taire, lorsque  son  intervention  dans 


l'affaire  de  Goezman  attira  sur  sa 
tête  l'impitoyable  raillerie  de  Beau- 
marchais. Devenu  impossible  àParis, 
il  se  retira  à  la  Ciotat,  et  là,  chose 
étrange,  ce  censeur  dramatique, 
r4dacteur  de  la  Gazette  de  France^ 
devint  lieutenant  général  de  l'Ami- 
rauté ;  on  se  demande  vraiment 
comment  ses  études  littéraires  l'a- 
vaient préparé  à  ces  fonctions  mari- 
times. Mais  ce  qui  montre  bien  au 
fond  la  bonté  de  son  caractère,  c'est 
la  sympathie  dont  l'entourèrent  jus- 
qu'à la  fin  ses  compatriotes.  Pendant 
la  Révolution,  il  brûla  ce  qu'il  avait 
adoré,  et  son  amitié  avec  un  conven- 
tionnel, Goupilleau  de  la  Vendée, 
lui  valut  sa  réintégration  dans  son 
ancienne  place.  Le  censeur  de  la 
monarchie  devint  censeur  de  la  ré- 
publique, et  mourat  sous  l'empire  en 
ISOQ.irelleest  l'existence  bien  oubliée 
que  M.  Ricard  a  fait  revivre  dans 
un  volume  fort  intéressant  et  plein 
de  recherches  consciencieuses. 

M.  R. 


Oenx  codex  manuscrits  de 
l'abbaye  de  Gopxe,  par  Fer- 
dinand DES  Robert.  Nancy,  1884, 
in-8o  de  60  pages  et  une  planche. 

M.  des  Robert  nous  donne  la  des« 
cription  de  deux  manuscrits  de  l'ab- 
baye de  Gorze.  L'un,  qui  est  actuel- 
lement conservé  à  Gœrlitz  (Haute- 
Lusace),  est  un  Psalterium  duplex 
latinumy  contenant  les  deux  ver- 
sions des  psaumes  faites  par  saint 
Jérôme  sur  le  texte  hébreu  et  sur 
celui  des  septante.  Une  planche  de 
fac-similé  est  jointe  à  cette  notice. 
—  Le  second  codex  décrit  par 
M.  des  Robert  est  une  copie  faite 
au  xvin«  siècle  d'un  texte  du  xiii*au 
jourd'hui  perdu  et  relatif  à  la  même 
abbaye.  L'auteur  en  donne  une  ana- 
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,  lyse  très  détaillée  et  de  longs  ex- 
traits, qui  sont  intéressants  pour 
rhistoire  du  monastère.  Mais  pour- 
quoi s*e6t-il  attaché  dans  ces  extraits 
à  reproduire  toutes  les  abréviations 
du  manuscrit?  Cela  n'était  guère 
utile  et  rend  la  lecture  de  ces  textes 
fatigante  et  parfois  difficile  :  ainsi 
(p.  9)  il  faut  réfléchir  quelque  temps 
avant  de  deviner  que  a  martim  », 
surmonté  d'un  trait,  veut  dire  «  mar- 
tirum  »  ;  de  même  (p.  12)  que  veut 
dire  «  cum  voce  mea  dicentar  i  ? 
Pourquoi  encore  écrire  «  sancti  »  en 
abrégé,  tantôt  a  soi  »  et  tantôt 
•  sti  »  ?  Enfin  comment  M.  des  Robert 
est-il  parvenu  à  assigner  d'une  ma- 
nière certaine  la  date  de  1345  au  ca- 
lendrier qu'il  donne  p.  26-37  î  Cela 
aurait  eu  besoin  de  quelque  explica- 
tion. —  Â  la  suite  de  cette  descrip- 
tion très  consciencieuse  se  trouve 
un  bon  appendice  sur  la  vie  de  saint 
Gorgon  et  sur  les  sceaux  de  Tabbaye 
de  Gorze,  dont  on  cite  plusieurs 
exemples  ;  Tauteur  aurait  pu  y  join- 
dre la  mention  des  deux  sceaux  du 
chapitre  de  Gorze  que  possèdent  les 
Archives  nationales  et  qui  portent, 
dans  l'inventaire  de  M.  Douétd'Arcq, 
les  numéros  8234  et  8235. 

Léon  Lecestre. 


I^es  manuscrits  et  la  minia- 
ture, par  A.  Lecoy  de  la 
Marche.  Paris,  Quantin,  1884, 
in-8»  de  357  p.  Bibliothèque  de 
renseignement  des  Beaux-Arts, 

«  Esquisser  l'histoire  du  livre  ma- 
nuscrit depuis  ses  premiers  débuts 
jusqu'à  Tavènement  du  livre  im- 
primé, et  spécialement  celle  de  sa 
décoration  par  le  pinceau  »,  tel  est 
l'objet  que  s'est  proposé  M.  Lecoy 
de  la  Marche  en  écrivant  son  livre. 
11  a  pleinement  atteint  son  but.  Les 


trois  premiers  chapitres  contiennent 
un  résumé  très  clair  et  très  complet 
de  tout  ce  que  l'érudition  moderne 
a  mis  au  jour  sur  les  matières  sub- 
jectives de  récriture  :  papyrus,  par- 
chemin, papier,  plume,  encrier, 
encre  ;  sur  les  différentes  espèces 
d'écriture  selon  les  époques  et  les 
pays  :  enfin  sur  les  écrivains  eux- 
mêmes  :  scribes,  auteurs,  copistes^ 
calligraphes.  Puis  M.  Lecoy  de  la 
Marche  entre  complètement  dans 
l'étude  de  la  miniature,  qui  est,  à 
proprement  parler,  le  sujet  de  son 
livre  (p,  116-325).  L'histoire  de  cette 
branche  de  l'archéologie  n'est  pas 
encore  faite  et  l'auteur  n'a  pu  qu'en 
donner  une  esquisse,  comme  il  le 
dit  lui-même  ;  mais  cette  esquisse 
est  intéressante  et  bien  faite,  et 
contient,  outre  une  habile  exposi- 
tion des  connaissances  acquises  par 
les  travaux  antérieurs,  un  grand 
nombre  de  renseignements  qui  sont 
le  fruit  d'observations  personnelles. 
Dans  l'histoire  de  la  miniature  en 
France,  M.  Lecoy  de  la  Marche  dis- 
tingue très  justement  deux  phases  : 
la  phase  hiératique,  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  fin  de  la  période  romane  et 
pendant  laquelle  l'enlumineur  s'at- 
tache surtout  au  sens  symbolique  et 
au  caractère  traditionnel  des  scènes 
qu'il  représente,  plutôt  qu'à  la  re- 
production exacte  de  la  nature  ;  et 
la  phase  naturaliste,  qui  commence 
vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis  : 
l'enlumineur  alors  «  renonce  aux 
types  traditionnels  ;  il  représente 
tous  les  personnages  sous  les  traits 
et  l'habit  de  ses  contemporains  ;  d 
il  cherche  à  imiter  la  nature,à repro- 
duire le  réel.  L'auteur  poursuit  l*é- 
tude  de  l'ornementation  des  manus- 
crits depuis  son  humble  origine  jus- 
qu'à son  plus  complet  développement, 
à  la  fin  du  moyen  âge-,  puis  il  consacre 
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an  chapitre  à  la  miniature  dans   les 
pays  étrangers,  un  autre  aux  enlu- 
mineurs et  à  leurs  procédés,  et  ter- 
mine par  de  courtes  notions  sur    la 
reliure.  Tel  qu'il  se  présente,    l'ou- 
vrage de  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
tout  en  étant  le  fruit  d'une  érudition 
solide  et  précise,  est  une  œuvre  très 
intéressante  de   vulgarisation.  Les 
nombreuses  reproductions  de  minia- 
tures qu'il  contient,  ajoutent  encore 
k  l'intérêt  du  texte  ;  elles  sont  gé- 
néralement  bien    choisies  ;  il   est 
malheureux  que    le   format  du   vo- 
lume ait   nécessité  la   réduction  de 
plusieurs.   Mais  combien  l'ouvrage 
aurait  gagné,    si   elles   avaient  pu 
être  repi-oduites  en  couleur  !  Malgré 
l'exactitude  scrupuleuse  de    ces  re- 
productions, le  lecteur  se  serait  fait 
une  toute  autre  idée  de   la   valeur 
artistique  et  du  caractère  particulier 
des  enluminures  de  chaque  époque 
si  les  tons  si  riches  employés  par  les 
miniaturistes  étaient  passés  sous  ses 
yeux.  On  ne  peut  que  regretter  que 
cela  ait  été    impossible. 

LÉON  LSCBSTRB. 


Inventaire  analytique  des  ar- 
chives des  Ktats  de  Hai- 
nant,  par  Léopold  Devillbrs. 
Tome  I.  Mons,  Manceaux.  1884, 
in-40  de  ccvii-3i2  p. 

Ce  volume  appartient  à  la  collec- 
tion des  inventaires  des  dépôts  pu- 
blics d'archives  appartenant  à  l'Etat 
dont  un  arrêté  royal  du  17  juillet 
1834  a  ordonné  la  publication.  Les 
provinces  belges  avaient  conservé 
sous  l'ancien  régime  des  libertés  très 
étendues,  notamment  le  droit  d'ac- 
corder ou  de  refuser  l'impôt  au  sou- 
verain. Les  assemblées  de  chaque 
province  se  réunissaient  chaque  an- 
née et  constituaient  des  corps  politi- 


ques et  administratifs  possédant  une 
vie  propre  et  une  organisation  auto- 
nome. La  collection  des  archives  et 
des  actes  des  anciens  Etats  de  Hai- 
naut  forme  l'une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  curieuses  de  la 
Belgique.  Les  chartes,  les  lettres- 
patentes  et  octrois  analysés  dans  le 
tome  I  de  l'Inventaire,  sont  au  nom- 
bre de  409,  en  y  comprenant  le  sup- 
plément ;  le  plus  ancien  document 
date  de  1200  et  est  un  précieux  mo- 
nument de  législation  promulguée 
par  le  comte  Baudouin,  qui  fut  plus 
tard  empereur  de  Constantinople. 

M.  Devillers  donne  ensuite  l'ana- 
lyse des  actes  des  Etats  de  Hainaut 
depuis  1527  jusque  1600.  C'est  une 
période  des  plus  mouvementées  de 
l'histoire  de  Belgique,  le  règne  de 
Charles  Quint,  les  troubles  suscités 
dans  les  Pajs-Bays  par  la  réfor- 
me, etc. 

Une  introduction  des  plus  intéres- 
santes fait  connaître  en  détail  l'or- 
ganisation et  la  composition  des 
Etats  du  comté  de  Hainaut.  Il  se 
composait  de  trois  membres  :  l'ordre 
eccIésiastique,comprenant  les  abbés, 
les  délégués  des  chapitres  et  les 
doyens  de  chrétienté;  l'ordre  éques- 
tre ou  de  la  noblesse  ;  le  tiers  état, 
formé  des  députations  des  22  bonnes 
villes  du  comté  de  Hainaut. 

Les  États  de  Hainaut  possédèrent 
longtemps  une  influence  considéra- 
ble sur  l'administration  et  la  politi- 
que du  pays  :  toujours  ils  eurent  à 
cœur  de  maintenir  intacts  leurs 
droits  et  privilèges.  Leur  indépen- 
dance vis  à  vis  du  pouvoir  central 
était  grande,  et  en  1789  ils  allèrent 
jusqu'à  proclamer  la  déchéance  de 
l'empereur  Joseph  II  qui,  infidèle  à 
ses  serments»  avait  violé  l'antique 
constitution  de  la  province. 

M.   Devillers  esquisse  à    grands 
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traits  l'histoire  politique  des  États. 
Son  exposé  est  fait   avec  beaucoup 
de  critique  et  d'érudition  ;  on  peut 
dire  qu'il  a  consciencieusement  étu- 
dié son  sujet.On  regrettera  toutefois 
que  l'auteur,  subissant  un  peu  l'in- 
fluence  de    l'école  libérale,  se  soit 
laissé  aller  k  parler  du  despotisme 
de  Philippe  II,  et  ait  cherché  d'un 
autre  côté  à  excuser  la  politique  an- 
tinationale de  Joseph  II.  Hâtons-nous 
toutefois  de  remarquer  que  ces  ap- 
préciations, pernonnelles  d'ailleurs,  et 
assez  peu  accentuées,  ne  détruisent 
nullement  l'exactitude  des  faits,  que 
l'auteur  respecte  scrupuleusement. 
Un  appendice  notable  donne  des 
détails  sur  les  assemblées  des  anciens 
États,  de  1338  à  1527.  Le  volume  est 
terminé  par  une  table  alphabétique 
renfermant  plus  de  1500   noms  et 
destinée  à  faciliter  les  recherches. 
Ernest  Matthieu. 

Sssai  d'ixne  bibliographie  de« 
ouvrages  relatifs  à  l'bistoire 
religieuse  de  Paris  pendant 
la  Révolution  (1789-1802).  par 
Paul  Lacombb,  Parisien.  Paris, 
Poussielgue  frères,  1884,  grand 
in-80  de  111  pages,  tiré  à  100  exem- 
plaires numérotés. 

Ce  travail  n'est,  l'auteur  nous  le 
dit  modes tement,qu'un chapitre  d'une 
bibliographie  de  l'histoire  de  Paris 
pendant  la  Révolution.  Ce  chapitre, 
qui  ne  représente  guère  que  la  ving- 
tième partie  du  travail  d'ensemble, 
est  consacré  aux  sources  originales 
de  l'histoire  religieuse  pendant  cette 
période  :  c'est  un  répertoire  des  do- 
cuments contemporains  des  faits 
auxquels  ces  documents  se  rappor- 
tent. L'auteur  se  propose  de  conti- 
nuer son  œuvre  et  d'y  ajouter  l'in- 
dication des  travaux  plus  modernes, 
aussi  bien  que  les  articles  dont  l'éru- 
dition contemporaine  a  enrichi  les 


revues  et  recueils  publiés  depuis  le 
commencement  du  siècle. 

Tel  qu'il  est,  ï essai  que  nous  an- 
nonçonsoffre  une  contribution  impor- 
tante et  fort  précieuse  à  la  biblio- 
graphie parisienne  pendant  la  Révo- 
lution. On  en  jugera  par  le  tableau 
suivant  des  divisions  du  volume. 

Première  partie  :  Sttccession  chro- 
nologique des  événements.   1.  Etats- 
Généraux  ;  2.    Faits  particuliers  et 
écrits  divers   par  ordre   chronologi- 
que ;  3.  Vente  des  biens  ecclésiasti- 
ques ;  4.  Constitution  civile  du  cler- 
gé ;  5.  Pièces  diverses  sur  l'Eglise 
constitutionnelle,  les  prêtres  réfrac- 
taires,  les  congrégations  religieuses, 
etc.  ;  6.  Leclerc  de  Juigné,  neuvième 
archevêque    de    Paris  ;    7.    Gobel, 
premier  évêque  constitutionnel  ;  8. 
Cultes  républicains  :  Dom  Gerle  et 
Catherine  Théos,  culte  de  la  Raison 
et  de  rEtre-Suprême,Théophilanthro- 
pie  ;  9.  Concile  de  1797  ;  10.  Royer, 
deuxième   évêque    constitutionnel  ; 
11.  Ecrits  divers  ;  12.  Concordat   et 
rétablissement  du  culte  en  1802. 

Deuxième  partie  :  Églises,  cha- 
pelles, monuments  religieux  et  com- 
munautés, 1.  Monuments  religieux 
et  paroisses  en  général  ;  2.  Églises, 
chapelles,  monuments  religieux  et 
communautés,  par  ordre  alphabéti- 
que. 

M.  P.  Lacombe  ne  s'est  pas  borné 
à  donner,  de  la  façon  la  plus  rigou- 
reusement exacte, les  titres  des  écrits 
mentionnés  dans  sa  bibliographie  ; 
il  y  a  ajouté  des  indications  fort  cu- 
rieuses sur  la  nature  et  le  contenu  • 
de  ces  écrits.  On  peut  dire  que  ce 
travail  est  un  modèle  du  genre,  et 
qu'il  rendra  aux  historiens  d'incom- 
parables services  ;  il  se  termine  par 
une  excellente  table  générale  alpha- 
bétique. G.  DE  B. 


L'Administrateur  Gérant,  VICTOR  PALME. 
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